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CHRONIQUE  S61ENT1FIQUE  DE  U  SEMAINE 


A  mcfli  citer*  abonnés.  -<-  Ma  revue  encyclopédique  com. 
mence  aujourd'hui  sa  vingt  et  uniètne  année,  son  cinquante-deuxième 
volume  de  800  pages.  Et  par  une  sorte  de  miracle  de  la  bonne  Provi- 
dence,  jamais,  dans  cette  si  longue  campagne,  mes  forces  n'ont  faibli, 
ma  santé  n'a  été  sérieusement  altérée.  Les  livraisons  hebdomadaires 
ont  subi  très-rarement  un  retard  de  quelques  heures  seulement,  et 
chaque  volume  a  sa  double  table  très-complète  et  très-étendue,  al- 
phabétique par  nom  d'auteurs,  alphabétique  par  ordre  de  matières  ;  il 
restera,  pour  rendre  les  recherches  plus  promptes,  de  publier,  quand 
le  moment  sera  venu,  la  double  table  des  cinquante  volumes.  Alors 
même  que  des  occupations  au-dessus  des  forces  humaines,  comm)b 
l'organisation  des  Salles  du  Progrès,  semblaient  devoir  la  rendre  im- 
Ijossible,  je  puis  me  rendre  cette  justice  que  la  rédaction  des  Mondes 
n'a  rien  perdu  de  sa  plénitude  et  de  son  actualité.  Leur  succès  auôsi  a 
toujours  été  croissant  et  le  nombre  des  abonnés  a  atteint  un  chiffre 
auquel  les  journaux  scientifiques  n'étaient  pas  habitués. 

Ce  qui  caractérise  les  Mondes^  c'est  leur  universalité,  leur  cathoIi« 
cité,  si  j'osais  employer  cette  expression  :  Ils  vont  partout,  et  partout 
ils  sont  l'écho  le  plus  ûdèle,  le  plus  rapide  et  le  plus  écouté  du  Pro- 
grès. Mettez  une  nouveauté  scientifique  et  industrielle  dans  un  recueil 
estimable  d'ailleurs  et  estimé,  elle  n'aura  de  retentissement  qu'après 
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de  longs  mois;  coafiez-la  aux  Mondes^  et  vous  la  verrez,  après  quel- 
ques semaines,  revenir  des  extrémités  de  la  terre,  répétée  par  tous  les 
journaux  au  grand  avantage  des  savants  et  des  inventeurs. 

Puisque,  grâce  à  Dieu,  mon  esprit  est  resté  toujours  plus  jeune  ; 
ma  mémoire  toujours  plus  fidèle,  plus  active  et  plus  ornée  ;  mes  rela- 
tions toiyours  plus  nombreuses,  plus  agréables,  plus  fécondes,  je 
commence  Tannée  1873  avec  une  ardeur  et  une  confiance  nouvelles, 
m'engageant  à  ne  rien  laisser  ignorer  à  mes  lecteurs  de  ce  qu'ils  auront 
plaisir  et  intérêt  à  connaître.  Je  dépouillerai  les  journaux  du  monde 
entier  avec  plus  d'attention  encore,  et  je  leur  emprunterai  tout  ce 
qu*ilB  contiendront  de  nouveautés  dignes  d'être  répétées. 

J'avais  espéré  que  l'organisation  de  l'enseignement  des  Salles  du 
Progrès,  que  le  concoure  des  collaborateurs  de  mon  courageux  apos- 
tolat, me  permettrait  de  donner  une  lorme  plus  variée  à  la  rédaction 
des  Mondei.  Cet  espoir  ne  s'est  pas  encore  réalisé,  parce  que  les  diffi- 
cultés d'une  création  gigantesque  ont  de  beaucoup  dépassé  mes  pré- 
visions ;  mais  la  perspective  de  jours  meilleure  me  semble  prochaine. 
En  attendant,  avec  mon  collaborateur  et  ami,  M.  l'abbé  Haillard,  dont 
je  ne  saurais  exalter  assez  la  science,  le  dévouement  et  le  désintéres- 
sement, Je  continuerai  ma  laborieuse  carrière  jusqu'au  bout,  heureux 
et  fier  de  mourir  sur  la  brèche  quand  mes  forces  trahiront  mon  cou- 
rage. Â  revoir,  che»  lecteure,  et  bonne  année.  —  F.  Moigno. 

Né€r#l«sle.  —  Parmi  les  fidèles  et  chère  abonnés  que  la  mort 
vient  de  m'enlever,  je  dois  une  mention  toute  particulière  à  M^tf .  Ran- 
kine  et  Pouchet.  M.  Guillaume  Jean  Macquom  Rankine,  né  à  Edim- 
bourg le  5  juillet  4820,  ingénieur  civil,  professeur  Je  mécanique  à 
rUoiversité  de  Glascow,  membre  des  Sociétés  royales  de  Londres  et 
d'Edimbourg,  placé  au  premier  rang  des  glorieux  fondateure  de  la 
thermodynamique,  est  mort  le  24  décembre  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  mémoires  trèsestimés  ;  il  s'était  fait  un  des  corres- 
pondants les  plus  empressés  des  Mondes.  M.  Félix  Ârchimède  Pou- 
chet,  docteur-médecin,  né  à  Rouen  le  !26  août  1800,  était  un  travail- 
leur infatigable  que  sa*  découverte  de  l'ovulation  spontanée  a  fait 
célèbre,  que  ses  doctrines  sur  l'hétérogénie  et  la  génération  spon- 
tanée avaient  rendu  populaire.  Il  avait  en  horreur  le  matérialiste, 
même  alore  que  ses  écrits  semblaient  l'affirmer.  Je  n'ai  jamais  ren* 
contré  d'homme  plus  affable,  d'ami  plus  dévoué. 
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Ce  que  M.  le  Ministre  de Tinstruction  publique  n'aurait 
pu  créer  qu'après  un  vote  régulier  de  l'Assemblée  législa- 
tive et  une  lourde  surcharge  imposée  au  budget  de  TEtat  ; 
ce  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  aurait  à  peine  osé  proposer 
au  conseil  municipal  de  Paris,  dans  les  [circonstances 
actuelles,  un  pauvre  prêtre,  apôtre  ardent  du  progrès,  n'a 
pas  hésité  à  le  tenter, 

M.  l'abbé  Moigno,  au  sein  d'un  grand  amphithéâtre, 
dans  des  leçons  ou  des  excursions  de  tous  les  soirs,  fait 
passer  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs,  d'une  manière  à  lafois 
sérieuse  et  intéressante,  tout  ce  qui  dans  le  vaste  domaine 
de  la  science,  de  l'industrie,  des  beaux-arts,  des  arts,  doit 
être  connu,  apprécié,  appris  de  la  masse  intelligente  des 
populatioîis. 

Nous  avons  assisté  à  plusieurs  de  ces  soirées^  et  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  les  professeurs  et  les  cau- 
seurs de  la  Salle  du  Progrès  sont  à  la  hauteur  de  leur  noble 
mission.  Les  cours  illustrés,  de  chimie,  par  M.  Maumené; 
d'astronomie,  par  M.  André;  d'histoire  naturelle  parM.  Ous- 
talet;  de  géographie,  par  M.  Cortambert;  de  physiologie 
et  de  photoraicrographie,  par  M.  le  docteur  Gustave  le 
Bon  ;  de  physique ,  de  météorologie,  de  mnémotechnie, 
par  M.  Tabbé  Moigno;  de  sténographie  illustrée  par 
M.  l'abbé  Duployé,  sont  très-habilement  faits,  et  présen- 
tent chaque  jour  un  intérêt  nouveau. 

En  outre,  dans  les  leçons  comme  dans  les  excursions, 
tous  les  faits  ou  phénomènes  de  la  nature,  tous  les  instru- 
"ments  ou  appareils  de  la  science,  de  l'industrie  et  des  arts, 
tous  les  chefs-d'œuvre  du  dessin,  de  la  peinture,  de  la  sculp- 
ture, de  l'architecture,  projetés  très-agrandis  à  la  lumière 
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électrique  ou  oxhydrique,  viendront  tour  à  tour  s'épa- 
nouir sous  le  regard  charmé  des  spectateurs.  M.  Tahbé 
Moigno  aspire  à  former  ime  armée  de  dix  mille  tableaux 
reproduits  sur  verre  transparent  par  la  photographie. 

Avec  la  régularité  et  la  perfection  qu'on  ne  peut  attein- 
dre qu'en  grandissant  et  après  un  long  exercice ,  une 
seule  chose  manque  encore  à  cette  manifestation  du 
Vrai,  du  Bon>  du  Beau  sous  toutes  leurs  formes,  un 
nombre  d'auditeurs  suffisant,  pour  que  la  somme  de  bien 
produit,  soit  assez  ^ande  et  que  les  frais  d'un  enseigne- 
ment si  coûteux  soient  couverts. 

Si  la  Salle  du  Progrès  ne  se  remplissait  pas  chaque  soir, 
ce  serait  un  triste  signe  des  temps  ! 

C'est  un  devoir  pour  les  amis  sincères  de  la  patrie, 
4e  ror4re,  de  la  science,  du  progrès,  de  faire  en  faveur 
de  la  généreuse  et  glorieuse  initiative  de  M.  l'abbé 
Moigno  une  propagande  active  et  efficace. 

Les  prix  d'entrée  sont  peu  élevés;  50  cent.,  Ifr .,  2  fr.; 
et  le  fondateur  s'est  engagé  à  mettre  un  certain  nombre 
d'entrées  gratuites  à  la  disposition  des  œuvres  comn^u- 
nales  ou  paroissiales,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les 
cercles  de  soldats  ou  d'ouvriers,  les  confréries,  etc. 

]Snfiu  pour  étendre  encore  les  limites  du  bien  qu'il  aspire 
à  faire,  M.  l'abbé  Moigno  avait  voulu  annexer  à  la  Salle  du 
Progrès  :  1*  des  cours  complets  de  préparation  aux  exa- 
mens d'institutrice;  2*  un  cours  qui  rende  les  enfants  de 
10  à  12  ans  capables  d'entrer  en  cinquième  après  une 
seule  année  d'étude  du  :latin  ;  S""  un  cours  de  latin  pour 
les  jeunes  personnes  et  les  dames  qui  aspirent  à  compren- 
dre leur  Paroissien  complet  et  le  [plus  grand  nombre  des 
auteurs  classiques.  Ces  créations  seraient  évidemment 
pour  les  parents  et  les  enfants  un  bienfait  considérable 
qui  mériterait  qu'on  y  applaudisse  et  qu'on  s'y  associe  avec 
ardeur  ;  mais  un  essai  suffisamment  prolongé  a  prouvé, 
qu'il  faudra  attendre  des  jours  meilleurs  et  un  centre  d'ac- 
tion mieux  situé. 
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PROGRIMME  DES   SOIRÉES   OE  LA  QUINZfilNE 

Du   JEUDI    2   AU    MARDI  i4  JANVIER    1873 

JjSUDi  2  JANVIER,  —  Cours  illustré  de  sténographie,  par  M.  l'abbé 
Duployé.  —  Cours  illustré  de  chimie  :  Hûdustrie  du  fer,  par 
M.  Maumené. 

Vendredi  3.  — *  Histoire,  théorie  et  pratique  de  la  télégraphie 
éleetpiqne,  par  M.  l'abbé  Moigno,  avec  le  concours  de  M.  Francis- 
que Michel  :  tableaux,  appareils  et  expériences. 

Samedi  4.  —  Coûts  illustré  d'astronomie  de  M.  André  :  Consti- 
tution physique  du  soleil  ;  protubérances ,  avec  projection  dp 
tableau:)^  nombreux. 

PiMANGBE  5  JANVIER.  —  Hârmoniea  de  la  nature  ;  l'hiver,  par 
M.  Paulin  Teulières.  —  Première  excursion  illustrée  en  Judée  : 
circonscription  de  la  terre  de  Juda,  ses  villes  principales,  par 
M.  Victor  Guérin.  —  L'homme  de  la  révélation  conforme  à 
l'homme  de  la  science  la  plus  avancée,  par  M.  Tabbé  Moigno. 

Lundi  6  janvier.  —  La  lumière  oxhydrique  sous  toutes 
ses  formes,  sa  praticabilité  et  ses  nombreux  avantage^,  par 
M.  l'abbé  ft^oigno,  avec  le  concours  de  M.  Georges  Delaporte. 

Mardi  7.  —  Séance  extraordinaire  au  profit  des  inondés  de  la 
Seine:  Les  sites,  les  plus  pittoresques  de  la  Suisse  projetés  à  la 
lumière  électrique,  et  interprétés  par  M.  Maumené. 

MjBRGREDi  8  JANVIER.  —  L'art  d'apprcn  dre  et  d'enseigner  la  géo- 
graphie, par  M.  Saiiis. 

Jeudi  9  janvier.  —  Cours  illustré  de  sténographie,  par  M.  l'abbé 
Duployé.  —  Cours  de  chimie  illustré,  par  M.  xMaumené.  Industrie 
du  fer,  La  toute  puissance  de  la  chaleur  mise  en  jeu  dans  les  labo- 
ratoires de  la  chimie  moderne  ;  nombreuses  expériences  faites  avec 
Im  appaieils  et  le  concours  de  M.  VViesneg. 

Vendredi  10  janvier.—  Les  nouveaux  agents  explosifs  :  la  pou- 
dre-coton, la  niuo-giycerine,  la  dynamite,  les  picrates,  les  poudres  j 
blanches,  avec  de  nombreuses  expériences,  [»ar  M.  l'abbé  Moigno.  1 

Samedi  11  janvier.  —  Histoire,  théorie  et  pratique  de  la  uavi-  'j 

gallon  aérienne  :  tableaux  et  expériences,  par  M.  Gaston  Ti^sau 
dier. 

IJiiCANCHE  12  janvier.  —  Lcs  friscs  de  Saint- Viacent-de- Paul, 
œuvre  magistrale  d'Hippolyle  Fiandrin,  interprétée  par  M.  Henri 
Jouin.  —Florence  illustrée,  par  M.  l'abbé  Soldat.  —  L'homme  de 
la  science  et  riiomme  de  la  révélation,  par  M.  l'abbé  Moigno.       ^ 

Lundi  13  janvier.  —  Causerie  illustrée  sur  les  arts  graphiques  : 
cai^acières  distmctils  des  divers  genres  de  gravuire,  de  lithogra- 
phie, de  chromolithographie,  etc.,  par  M.  Fouclié. 

Mardi  14  janvier.  —  Histoire,  théorie  et  pratique  illustrées  de 
la  photographie»  par  M.  £mile  Reynaud;  tableaux  et  expériences 
nombreuses. 
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Chaque  8oir,  avant  et  après  le*  sujet  principal  :  énumération, 
par  M.  l'abbé  Moigno,  des  nouvelles  du  jour;  exposé  des  théories 
et  des  découvertes,  avec  expériences,  appareils  ou  tableaux  à 
Tappui;  série  de.  vues  ou  de  tableaux  projetés  à  la  lumière  élec- 
trique ou  oxhydrique. 


Nous  répondons  aux  demandes  d'imitation  et  d'initiation 
qui  nous  sont  faites  de  tous  les  côtés,  de  la  France  et  de 
l'étranger,  par  ces  premières  indications  : 

I«  Un  appareil  de  projection  double  pour  dissolving 
içiews  serait  de  600  ou  de  1000  fr.,  comprenant  2  appa- 
reils montés  l'un  à  côté  de  l'autre  —  diaphragmes  pour 
hes  vues  fondantes,  robinet  distributeur  économisant 
l'oxygène — 12 bâtons  de  chaux— :I0  mètres  de  caoutchouc. 
Sac  à  gaz  pour  1  heure  1  {2 ,  châssis  compresseurs. 
L'appareil  pour  la  fabrication  de  l'oxygène. 

L  appareil  de  1000  fr.  ne  diifère  de  celui  de  600  fr.,  que 
par  la  perfection  du  mécanisme. 

Avec  un  kilog.  de  chlorate  de  potasse  on  a  assez  d'oxy- 
gène pour  une  séance  de  1  heure  a  1  heure  1|2. 

Nous  pouvons  fournir  des  tableaux  dans  tous  les  genres, 

Géographie.— Un  atlas  complet  en  6i  ou  70  vues 

Chimie.  —  Un  cours  complet.  * 

Physique.  '-  Le  cours  complet  de  Ganot. 

Météorologie.  —  Tous  les  phénomènes  aériens. 

Mécanique.  —  Cours  complet. 

Histoire  naturelle.  —  Cours  complet. 

Physiologie.  —  Cours  complet. 

Médecine  des  accidents. 

Merveilles  de  la  science  et  de  l'invention  :  machine  ^  va- 
peur; télégraphie  électrique;  navigation  aérienne;  photo- 
graphie, etc.,  etc. 

Une  série  de  nouveautés. 

Des  vues  de  tous  les  pays  du  monde  d'après  nature. 

Voyage  à  Suez  et  au  mont  Cenis. 

Des  vues  très-curieuses  des  pyramides  qui  ne  se  trouvent 
qu'entre  nos  mains. 

Des  cours  d'histoire  de  France  et  d'histoire  sainte  sont 
enpréparation. 

Toutes  les  vues  de  Suisse,  et  de  Savoie. 

Les  catalogues  sont  sous  presse.  Quant  aux  prix,  ils  va- 
rient généralement  de  1  fr.  50  à  3  fr. 

Nous  pouvons  vous  fournir  aussi  des  vues  mécanisées 
pour  fantasmagorie. 
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Cliroiilqne  médlenle.  — »  Bulletin  hebdomadaire  des  décès 
rfttîi  au  27  décembre  1872.— Variole,  i  ;  rougeole,  13  ;  scarlatine,  1; 
fièvre  typhoïde,  21  ;  érysipèle,  6;  broîichite  aiguë,  37  ;  pneumonie,  43; 
diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  i  ;  angine  couenneuse,  6  ; 
croup,  46;  affections  puerpérales,  8;  autres  affections  aiguës,  225 ; 
affections  chroniques,  387,  sur  lesquels  177  causés  par  la  phthisîe 
pulmonaire  ;  affections  chirurgicales,  56  ;  causes  accidentelles,  20. 
Total  :  745,  contre  771  la  semaine  précédente.  En  même  temps,  le 
nombre  des  décès,  à  Londres,  était  de  1 161. 


♦   . 


LES  UYRES  D'ÉTRENNES  ET  REVUE  BlBLIOaRAPHIQUE. 

La  Russie  libre,  par  William-Hepworth-Dixon,  ouvrag'-  traduit 
de  l'Anglais,  par  Emile  Jonveaux,  1  vol.  in-8*  de  496  p.,  orné  de  < 

75  gravures  et  d'une  carte.  Paris,  Hachette,  1873. 

Ce  livre  n'est  pas  une  véritable  relation  de  voyage.  L'auteur  a  visité  J 

longuement  toutes  les  provinces  russes,  et  il  en  décrit  les  mœurs  sur 
le  vif,  citant  une  foule  de  conversations  caractéristiques,  de  biogra- 
phies singulières,  d'anecdotes  stupéfiantes  pour  un  Occidental.  Le 
titre  est  une  antinomie  véritable,  et  je  pencherais  à  le  prendre  pour 
une  flegmatique  ironie. 

La  Russie  libre  !  oui,  pour  employer  l'expression  d'Hngo,  comme 
les  Furies  étaient  dites  Euménides.  Libre  !  cette  nation  opprimée 
TOLONTiiREMEifT  à  la  fois  par  un  communisme  despotique  qui  l'étouffé 
par  en  bas  et  par  une  autocratie  tsarienne,  occulte  et  policière,  qui 
l'écrase  d'en  haut.  Ce  peuple,  puissant,  nombreux,  prolifique,  pro- 
fondément et  instinctivement  fanatique  ;  le  plus  dévot  qu'il  y  ait  en 
Europe  ;  tout  imbu  de  l'esprit  asiatique  avec  toute  son  aveugle  et 
ardente  foi,  sa  merveilleuse  facilité  d'imitation  et  sa  radicale  infério- 
rité politique,  économique,  intellectuelle;  ce  peuple  qui  est  intelli- 
gent et  qui  aime  a  être  trappe,  ce  peuple  doué  d'une  vie  éminément 
collective,  est  une  force  redoutable.  S'il  se  jette  sur  une  autre  nation, 
celle-ci  doit  réussir  à  exterminer  ou  se  résigner  à  mourir.  Bien  des 
gens  aîijuMid'hui,  sentant  la  France  faible,  t^spèrent  une  victoire  des 
Ru>)<s  sur  les  Allemands;  —  en  mon  âme  et  conscience,  après  avoir 
lu  ce  livre,  je  ne  la  désire  plus.  Les  Allemands  sont  d'impitoyables 
vaiiKjj  ienrs  que  je  maudis,  mais  enfin  ce  sont  des  hommes  comme 
nous;  i'S  Rusbes 

. .  t . .  Noas  n^avons  pas  le  ortino  fait  de  même 

Ce  sont  ces  Huns  dont  parle  Henri  Martin  «  devant  lesquels  tous 
les  peuples  d'Europe,  habitués  à  se  faire  la  guerre  entre  eux,  se  sen- 
tirent frères  quand  ils  en  furent  a( laqués  » 
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En  parlant  das  Jiicalades  dam  les  Alpe$^  je  vantais  la  délicatesse 
des  graTures  anglaises  ;  celles  de  la  Russie  libre  prouvent  qu'avec  u^ 
autre  toucha,  on  arrive  dans  notre  pays  à  un  effet  artistique  égal. 

—  Le9  Montagne^ y  par  M.  ^^bsjit  Dutaigne.  1  vol.  in-8®  de 
653  pageç,  orné  de  177  gravures  et  de  7  cartes  tirées  en  couleur^ 
Ms^me  et  fils.  Tours,  1873.  —  Ecrit  dans  un  style  élégant  et  facile^  )e 
livre  de  M*  Dupaigne  contient,  à  propos  des  montagnes,  une  histoire 
élémentaire  de  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  géo- 
graphie. Ce  livre  bien  fait  est  un  bon  livre;  son  auteur  est  au  courant 
de  tous  les  progrès,  il  les  apprécie  et  les  adopte,  mais  en  même  temps 
il  maintient  fermes  et  intactes  les  vieilles  traditions  de  foi  et  de  vertu. 

C'est  avec  raison  qu'il  recommande  comme  le  plus  salutaire  des  dé- 
lassements une  excursion  daps  les  montagnes  et,  en  mAme  temps 
qu'il  prône  les  voyages  qui  fortifient  Iç  corps  et  élèvent  l'âme,  il  pros- 
crit sagement  les  casse-cous.  Ici  il  faut  citer  :  a  Gardez*vous  des  ascen» 
sions  inconsidérées  et  inutiles;  il  faut  monter  aux  belvédères  et  npn 
aux  sommets,  dont  les  vues  aplaties,  brumeuses,  lointaines,  ne  valent 
pas  le  mal  qu'elles  coûtent  et  )e  danger  auquel  ejles  exposent.  Laissez 
les  expéditions  périlleuses  aux  savants,  pour  qui  c'est  question  de  dé- 
vouement, et  à  quelque^  orgueilleux,  pour  qui  c'est  afEaire  d'amour- 
propre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  à  payer  cinq  cents  francs  une 
courbature  et  une  bronchite  rapportées  du  sommet  du  mont  Blanc, 
qu'à  payer  d'un  eheval  fourbu  le  plaisir  de  s'habiller  en  va^et  et  de  se 
casser  une  côte  sur  un  champ  de  cqurse.  t^ 

Chaque  chapitre  est  cqnsacré  à  Tétude  des  montagnes  (et  un  peu 
de  toute  la  terre]  au  point  (le  vue  d'une  science  particulière  :  la  géo- 
graphie, la  cartographie,  la  géologie,  la  météorologie,  l'histoire  natu- 
relle et  médie  la  théologie.  Deux  chapitres  intéressants,  quoique  sans 
rapport  direct  avec  le  sujet,  sont  consacrés  par  l'auteur  à  prouver  une 
fois  de  plus  que,  à  la  condition  d'être  interprétés  sans  parti  pris,  les 
révélations  et  les  récits  de  la  Bible  ne  sont  en  rien  contraires  aux  dé- 
couvertes de  la  science.  Au  fond,  ce  ne  serait  pas  bien  dilfieile  si 
l'esprit  sectaire  ne  s'en  mêlait  point  et  ne  poussait  en  général  libre- 
penseurs  et  croyants  à  exagérer  les  difficultés  d'interprétation  des 
textes  au  lieu  de  tenter  de  les  aplanir. 

Les  chapitres  cqnsacrés  a  Ténumération  des  chaînes  de  ipontagnes 
et  de  leurs  plus  hauts  sommets  sont  aussi  fort  curieux. 

Les  gravures  d'une  finesse  admirable,  les  cartes  d'une  précision 
toute  nouvelle,  l'impression  sur  papier  glacé  sont  dignes  des  illustres 
|mprimeur8*éditeurs  de  ce  livre.  —  Charles  BdissAT. 

J^hre  cryptogamique  de  VEst^  par  M.  l'abbé  Boulay,  professeur 
de  physique  à  la  maison  de  T^ssomption  à  Nhnes.  —  1  fort  volume 
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in-8*  de  xii.880  pages.  —  Prix,  15  francs.  Se  trouve  à  Paris,  chez 
F.  Savy,  éditeur,  et  à  Nîmes,  chez  l'auteur.)  —  Le  livre  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre  est  consacré  à  Tétude  des  végétaux  crjrp- 
togames  de  l'Est  de  la  France,  et  tout  particulièrement  des  anciennes 
provinces  de  TAlsace,  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté,  com- 
prenant les  régions  naturelles  de  la  chaîne  des  Vosges  et  les  monta* 
gnes  du  Jura  avec  leurs  diverses  ramifications.  Nous  avons  bien  déjà 
des  travaux  très-complets  sur  les  plantes  vasculaires  de  cette  région, 
y  compris  le  groupe  des  fougères;  mais  les  végétaux  cellulaires  ont 
été  généralement  négligés  dans  les  diverses  flores  publiées  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  là  une  lacune  sur  laquelle  insiste  M.  Brongniàrt  dans  son 
rapportsur  les  progrès  de  la  botanique  phytographique  publié  en  4868. 
Ni  le  D'  Rirschleger,  dans  son  excellente  Flore  d'AUace^  ni  M.  Go- 
dron,  dans  sa  Flore  de  la  Lorraine^  ni  M.  Grenier,  dans  sa  Fhre  de 
la  chaine  Jurassique  n'ont  donné  l'attention  nécessaire  aux  plantes 
cryptogames.  Les  botanistes  accueillirent  dpnc  avec  un  vif  intérêt 
l'excellent  ouvrage  que  M.  l'abbé  Boulay  vient  de  consacrer  à  cette 
grande  division  du  règne  végétal. 

Dans  son  présent  travail,  l'abbé  Boulay  se  borne  à  la  description 
des  muscJnées,  partagées  en  trois  groupes  secondaires,  comprenant  les 
mousses,  les  sphaignes  et  les  hépatiques.  Certains  botanistes  divisent 
les  muscinées  en  deux  familles  seulement;  mais  les  trois  groupes  ad* 
mis  par  l'auteur  de  la  Flore  cryptogamique  de  VEst  ont  été  égale- 
ment reconnues  par  M.  Schimper  et  par  M.  Roze.  Ces  trois  groupes 
comprennent  ensemble  dans  la  région  des  Vosges  et  du  Jura  iOI(  genres 
et  574  espèces  actuellement  connues,  à  savoir  :  les  mousses,  69  genres 
et  456  espèces;  les  sphaignes,  genre  unique  et  9  espèses;  les  hépa- 
tiquesy  35  genres  et  109  espèces.  On  sait  que  les  mousses  se  trouvent 
chez  nous  depuis  les  toits  de  nos  maisons  jusqu^aux  derniers  sommets 
des  montagnes.  Les  sphaignes  se  montrent  sur  les  hautes  cimes  et 
dans  la  plaine  avec  le  rôle  d'assainir  les  marais  pour  les  transformer 
eUitourbières.  Quant  aux  hépatiques,  elles  recherchent  avant  tout 
l'ombre  et  la  fraîcheur;  la  délicatesse  du  tissu  de  leurs  tiges  et  de 
leurs  feuilles  étant  telle,  qu'un  seul  coup  direct  du  soleil  suffit  pour 
les  désécher.  M.  l'abbé  Boulay  s'est  familiarisé  avecl'étudjB  des  espèces 
de  ces  différents  groupes  pe*ndant  quinze  années  de  courses  inces- 
santes dans  les  diverses  parties  du  Jura  et  des  Vosges.  Il  a  pu  com- 
pléter ses  observations  par  l^examen  des  collections  publiques  et  par- 
ticulières, à  l'aide  des  renseignements  et  des  indications  que  lui  ont 
données  tous  les  botanistes  de  notre  région,  notammentM.  Schimper, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  et  auteur  dti  Synopsitt  muS' 
corum  europaeorum  ;  Is  D' Mougeot,  auteur  AnTabhaw  des  plantés 
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$ponlnnées  du  département  des  Vosges  ;  M.  Godron,  iin  des  auteurs  de 
\\x  Flo7yi  de  France,  etc. 

Le  rapport  de  M.  Brongniart  sur  les  progrès  de  la  botanique  des* 
criptive,  publié  en  1868,  fait  un  éloge  particulier  de  laF/or«  cTAhaee 
du  «avant  professeur  Kirschleger,  mort  à  Strasbou^  avant  la  dernière 
guerre.  Il  loue  le  soin  attentif  avec  lequel  sont  décrites  et  distinguées 
les  espèces,  Tattention  scrupuleuse  avec  laquelle  Tauteur  signale  les 
points  douteux  et  les  d'ftails  d'organisation  que  chaque  plante  pré^ 
sente  dans  ses  diverses  variétés.  Or,  les  qualités  qui  donnent  un  si 
grand  mérite  aux  publications  du  D' Kirschleger  se  retrouvent  à  un 
titre  égal  dans  la  Flore  cryptogomique  de  VEst  de  ta  France.  Non- 
seulement  M.  Boulay  décrit  .tous  les  caractères  des  espèces,  mats  iï 
insiste  sur  les  dififérences  qu'une  même  espèce  manifeate  auivant  les 
localités  où  elle  se  trouve;  il  indique  ses  principales  stations,  la  marche 
de  son  développement  et  de  sa  végétation.  Pour  chaque  grande  fa- 
mille, la  description  particulière  des  espèces  est  précédée  de  considé? 
rations  générales  sur  r&iiatomie  et  la  physiologie  dn  groupe,  sur  sar 
distribution  géographique,  sur  son  rôle  dans  la  nature  et  son  utilité, 
enfin  sur  les  procédés  à  suivre  dans  l<iur  étude  et  dans  la  préparation 
des  collections.  Tous  les  faits  relatifs  à  la  géographie  botanique,  sur 
la  distribution  des  espèces,  sur  leurs  conditions  d'existence  détermi- 
nées par  les  influences  atmosphériques  et  les  influences  du  sol»  sont 
signalés  avec?  clarté  et  une  atjondance  de  détails  remarquable.  Occupé 
moi-même  depuis  des  années  de  l'étude  du  climat  de  la  chaîne  des 
Vosges  et  de  son  orographie,  je  regrette  de  ne  pouvoir  disposer  ici  d'un 
espace  suffisant  pour  m'arrêter  un  peu  sur  les  relations  de  la  végé- 
tation de  notre  région  avec  ses  conditions  physiques. 

Pendant  que  M.  Boulay  préparait  les  matériaux  de  sa  Flore^  il  était 
professeur  d'histoire  naturelle  au  séminaire  de  Saint- Dié,  dans  les 
Vosges,  '  et  il  enseigne  actuellement  la  physique  au  collège  de  l'As- 
somption à  Nîmes.  A  ce  litre,  il  a  dû  chercher  à  rendre  son  livre 
accessible  aux  jeunes  botanistes  tout  en  lui  donnant  une  haute  valeur 
scientique.  «  En  rédigeant  ce  travail,  dit-il,  nou'e  constante  préoccu- 
pation a  été  de  faciliter  autant  que  possible  aux  commençants  la  dé- 
termination rigoureuse  des  genres  et  des  espèces.  De  là  des  prélimi- 
naires détaillés  sur  Torganographie  des  mousses  et  des  hépatiques  en 
mèm,e  teiiips  que  nous  n'avons  admis  que  des  genres  bien  tranchés. 
Le  sectionnement  des  grands  genres  en  groupes  de  plus  en  plus  res» 
treints,  l'emploi  de  numéros  d'ordre,  des  titres  en  tète  de  pages,  la 
mise  en  relief  des  caractères  distinctifs  par  des  italiques,  se  rap- 
portent à  la  même  intention.  Un  grand  nombre  d'espèces  sont  stériles 
ûiB  ncw  régions,  de  là  un  soin  partfculier  donné  iCu  sij^nalem'ent  des 
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caractères  tirés  du  B;y3tème  végétatif.  D'un  autre  c6té,  nous  avons 
donné  des  descriptions  éteuilues  aflu  de  permetire  aux  botanistes 
étrangers  de  reconnaître,  à  la  lecture  de  notre  ouvrage,  les  fomifts 
locales  affectées  par  la  végétation  bryologique  dans  nos  contrées,  en 

raifion  du  clioial,  de  la  nature  du  sol Ce  n'eet  c^ue  par  des  des- 

iïHplions  détaillées  qu'il  est  possible  de  mettre  fin  k  des  nonfitëions 
fâcheuses,  aux  erreurs  qui  entravent  le  développement  normal  de  la 
scir.océ.  »  Eu  somme,  le  nouveau  livre  de  l'abbé  Boniay  r«t  uue  des 
meilleuces  41oi'es  putjliées  ,tea(iant  les  dernières  années  :  il  Justifie  la 
réputation  avantageuse  déjà  acquise  par  ce  savant  boianisle,  par  ties 
pijblicatioijs  antérieures  su  r  les  Honcts  vosgùnnè»  et  sur  la  Orographie 
botaniqve  des  envirom  de  Saint- ûîé,  surtout  par  une  rnniFirquable 
élude  sur  (iatUie  et  la  science  de  la  nature.  —  Chaulas  Grxp. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Zbnger,  à  Prague.   —  Condaetenr*  «rmétrliiae»  «n 

pamCoudres.  —  Je  viens  de  répéter  récemmeut  mes  ex{ii'riences 
avec  la  bobine  de  M.  Rhumkorff,  grand  modèle,  au  fil  de  ICflOlK)  mè- 
tres, et  j'ai  trouvé  la  même  inertie  sous  l'influence  des  étinei'lles  vrai- 
ment foudrojanles  sur  l'éleciroscope,  quaml  tout  a  été  disposé  comme 
je  l'ai  déjà  indiqué. 

AinBi,quand  onjprend  un  conduclenr  de  forme  reciaugulaire  snrnne 
t.ible  de  verre  bien  isoiée  par  le  pi'-d  p  en  vprre,  oo  ne  u-ouve  (las  d'ac- 


lioTi  dariéiapositioffo,  mais  en  mettant  ia  boule  ftaeymétriqueiniiiit  eu 
contact  avec  te  pointe,  dou  c',  lecloud  d'.on  aperçoit  une  action,  quoique 
légère,  sur  l'éleciroscope  à  chaque  décharge.  Peut-être  que  M.  Itiiutn- 
korffn'a  paS  mis  l'ouvrier  dans  une  position  suftisammenisyn^lrique 
soiu  le  casque,  et  la  différence  de  tension  élecuique  des  décharges 
successivesiet alternantes (positiveet négative],  aussi  hienque^la  position 
asymétrique  ou  d'autres  inconvénients,  peut^tre  accidentels  oujnter- 
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férents,  «xpliqu«nt  aisément  que  l'ouvrierasouffertiOUfi  [les  décharges 
de  l'appareil  Rhumkorff  ;  mais  ces  expériences  ne  sont  nulle  part  con- 
tradictûirsH  à  ma  tbcorie  de  l'ineitie  électrique,  due  à  l'accumulaiion 
de  l'électricité  surU  surface  du  conducteur,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
différence  si  l'on  opère  avec  l'électricité  statique  ou  dynamique  à 
décharcbes  alterna) Lvee,  l'autre  condition  étant  remplie;  c'est-à-dire 
que  la  position  du  conducteur  soit  tout  à  fait  symétrique  par  rapport 
à  l'dlectroscope.  Je  crois  que,  en  cas  de  la  foudre,  on  fera  beaucoup 
mieux  de  faire  le  ;conducleur  principal  Eymétrique  en  forme  para- 
bolique et,  passant  sur  les  quatre  coins  du  toit,  en  supprimant  la  tige, 
et  la  remplaçant  par  une  boule  surmontant  la  cheminée  ou  les  che- 
minées de  la  maison. 

En  représentant  par  le  disque  de  laiton  circulaire  de  Hhurakorfr 
placé  horizontalement  au-dessus  de  la  bou  le  b  de  cette  maison  modèle, 
on  ne  voit  jaillir  des  étincelles-ou  des  éclairs  sur  la  maison,  en  cas 
de  la  boule,  même  à  une  distance  très-petue,  tandis  que,  en  montant 


une  aiguille  ou  lié(çe  pojniu,  la  maison  recuit  des  Coups  de  foudre  a 
une  dislance  même  de  40  à  45  centimètres  de  la  plaque  circulaire  du 
point  de  la  tige. 

En  faisant  l'expérience  dans  une  chambre  notre,  on  voit  la  décharge 
de  l'électricité  accumulée  dans  la  boule  se  faire  de  la  même  manière 
qu'en  cas  de  la  tige,  sans  cautter  une  étincelle,  que  par  le  rapproche- 
mml  du  disque  de  S  à  10  centimètres.  U  vaudrait  la  peine  de  pour- 
suivre les  résultais  obtenus  au  laburatoire  sur  une  maison  ou  deux 
maisons  expérimfn laies  placées  dans  les  mêmes  conditions  mais  pro- 
tégées, l'une  par  un  conducteur  syinéuique  et  une  boule,  l'autre  par 
un  paratonnerre  cousuuit  de  la  manière  usitée  avec  une  liRe. 

Ayez  donc  la  bonté  de  dire  a.  M.  Rhuuikorff  ce  que  j'ai  trouvé,  et 
de  l'engager  à  faire  des  expériences  aveu  des  maisons  expérimentales 
comme  je  l'ai  fait,  pour  être  sur  que,  en  faisant  l'expérience  comme  il 
faut,  il  n'y  a  pas  d'action  pur  les  étincelles  les  plus  puissantes  d'èlec- 
tritité  statique  ou  dynamique. 

Je  vous  remercie  bien  d'avoir  reproduit  mes  expériences  dans  votre 
Salle  du  Progrès,  et  je  suis  heureux  de  vous  dire  que  je  suis  en  train 
d'organiser  à  Prague  des  cours  comme  i^eux  dont  vous  avez  lepremier 
montré  l'utilité. 


/ 
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NOUVE/IDTÉS  DE  L'INDOSTRIE 


—  Baromètre  mxmumental  de  la  Bourse  de  Paru.  ^  M.  Redier 
s'occupe  en  ce  moment  de  l'installation  d'un  baromètre  de  grande  di- 
mension sur  la  façade  du  palais  de  la  Bourse  de  Paris.  Le  cadran,  de 
1  mètre  20  cent,  de  diamètre,  sera  placé  sur  l'imposte  de  la  porte  du 
rez-de-chaussée,  au-dessous  de  Tborloge.  Ce  sera  la  première  solution 
sérieuse  du  problème  des  baromètres  à  grandes  aiguilles,  et  M.  Redier 
a  résolu  la  question  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  élégante.  Nous 
ne  pouvons  donner  les  détails  de  construction  de  l'appareil,  mais  on 
va  en  quelques  mots  en  saisir  le  principe.  M.  Redier  fait  usage  d'un 
baromètre  anéroïde  de  dimension  ordinaire,  mais  ce  n'est  point  son 
aiguille  qui  indique  extérieurement  l'état  de  l'atmosphère.  Un  rouage 
d'horlogerie,  muni  d'un  moteur,  qu'il  faut  remonter  tous  les  mois  porte 
et  conduit  l'aiguille  indicatrice,  et  ce  rouage  est  simplement  dirigé  par 
l'instrument  barométrique,  si  délicat  qu'il  soit.  Celui-ci  est  l'àmè  de  la 
machine;  h  rouage  en  est  l'obéissant  indicateur.  Mais  il  se  présentait 
des  difficultés  d'un  ordre  spécial.  L'aiguille  d'un  baromètre  oscille  à 
droite  et  à  gauche  et  il  n'est  pas  d'exemple  d'appareil  mécanique  qui 
se  prête  à  ce  mouvement  oscillatoire,  dans  les  termes  de  la  question 
posée.  M.  Redier  s'est  très-habilement  tiré  de  là.  Ces  dispositions  peu- 
vent avoir  toute  sorte  d'applications  du  même  genre.  C-'est  ainsi  qu'il 
a  construit  un  barométrographe  à  courbes  agrandies  qui  fonctionne 
merveilleusement.  Il  faut  espérer  que  la  Bourse  ne  sera  pas  le  seul 
monument  doté  d'un  cadran  barométrique.  Le  beffroi  de  Saint-Ger« 
main-l'Auxerrois  a,  il  est  vrai,  reçu  un  cadran-  de  baromètre  sur  sa 
face  Nord,  mais,  depuis  dix  ans  au  moins  qu'il  y  figure,  il  ne  parait 
pas  que  l'ingénieur  chargé  d'y  rapporter  une  aiguille  ait  encore  réussi. 
Des  cadrans  semblables  placés  à  la  sortie  de  nos  ports  de  mer  ren^^ 
draient  de  grands  services,  à  la  petite  navigation  surtout.  On  saurait 
avant  de  quitter  le  port,  avec  une  certaine  probabilité,  quelles  chances 
de  bon  ou  de  mauvais  temps  on  va  courir,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  sur  l'importance  de  cette  condition. 

—  L'imprimeur  auto-mitallographe  de  MM.  Lagràngï;  £T  C% 
68,  bouleviaard  de  Strasbourg^  à  Paris.  —  Imprimer  hoi-tnème  une 
circulaire,  un  plan,  un  projet  ou  un  programme,  avec  facilité  et 
sans  grande  dépense,  a  été  de  tout  temps  le  desideratum  des  savants, 
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inveoteuff,  imlnstriels,  ingénieurs,  ariiitpfl,  cnmmot'ç.iiits,  de  tous  ceux 
qui,  en  un  mot,  ont  â  faire  rapid  ■imnt  a  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes une  communication  quelconque  :  en  effet,  recourir  à  un  litho- 
graphe pour  tirer  un  plan  ou  une  circulaire  à  quelques  exemplaires 
entraîne,  une  perte  de  temps  considérable,  en  ne  parlant  pas  ici  de  la 
'   dépense  qui  ne  l'est  pas  moins.   . 

Aussi,  mettre  l'autographie  et  ses  bienfaits  à  la  portée  de  tous  est 
depuis  longtemps  l'objet  de  nombreuses  recherches  de  la  part  de 
maints  inventeurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Pierron  et  ses 
successeurs  ou  imitatmrs,  MM.  Hagueueau,  Beriugre,  elc,  dont  les 
appareils  ont  chacun  des  avantages  et  df  s  inconvénienia  se  compensant 
assez  pour  qu'ils  aient  eu  un  grand  succès  et  qu'ils  aient  rendu  de 
très- grands  services. 

La  presse  aulo-métallographiquede  IklM,  Lagrange  et  Ce,  représefitée 
par  la  figure  ci-jointe,  entre  à  son  four  dans  la  lice  avec  des  perfec- 
tionnements vraiment  remarquables  et  de  liès-grandes  chances  de 
réussite. 


Noue  dirons  d'abord  que  rjliiag.!  nouveau  inventé  par  MM.  La- 
grange, par  la  grande  lim-sse  de  son  grain  et  l'absence  complète 
d'étain,  donne  de  ti'ès-belles  épreuves,  el  se  prêle  admirablement  à 
tout  encrage.  Ainsi,  nous-mêmes,  toucliant  un  rouleau  chargé  d'encre 
pour  la  première  fois,  nous  l'avons  pa=sé  sur  la  planche  dans  les  plus 
mauvaises  conditions,  el  nous  n'avons  produit  aucune  tache,  résultat 
impossible  à  obtenir  avec  les  autres  systèmes. 

Quant  à  la  pression,  celle  (presse  la  donne  dans  les  limites  très- 
considérables,  depuis  celle  qui  est  nécessaire  pour  !a  typographie 
(MM.  Lagrange  l'emploient  aussi  pour  tirer  des  clichés  typographiques 
ou  en  relief),  jusqu'à  ia  pression  énurme  qu'il  faut  f«iuir  obtenir  des 
épreuves  en  taille  douce.  Pour  obtenir  une  parfaite  uniformité  de 
pression  en  tous  les  points  de  la  planche  métallique,  MM.  Lagrange 
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suspendent  le  cylindre  compresseur  au  moyen  de  deux  genoux  consi- 
gnés, obéissant  à  un  seul  écrou  ;  au  fait,  le  système  entier  constitue 
un  véritable  parallélogramme  articulé  dont  le  rouleau  remplaçant  le 
râteau  lithographique  forme  la  base,  queFon  peut  élever  plus  ou  moins 
de  façon  à  remplacer  la  plaque  métallique  par  une  pierre  lithogra- 
phique  ordinaire  ou  un  cliché  typographique. 

D'une  invention  ingénieuse  et  d'une  construction  des  plus  solides, 
la  presse  anto-métallographique  nous  parait  résoudre  le  problème  de 
Yautographie  chez  soi  et  mise  à  ta  portée  de  tout  le  monde.  Nous 
ajouterons  que  le  prix  des  presses  Lagrangc  est  relativement  peu 
élevé,  et  nous  engageons  nos  lecteurs  à  se  rendre  compte  par  eux- 
mêmes  des  excellents  résultats  fournis  par  ces  appareils^  en  allant  Iffu 
voir  fonctionner  tous  les  jours  non  fériés  chez  les  inventeurs, 
68,  boulevard  de  Strasbourg/ 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  courte  notice  qu'en- repro- 
duisant les  quelques  lignes  suivantes,  extraites  du  Bulletin  de  la 
Béunion  des  officiers  ;  elles  ont  été  écrites  à  la  suite  d'essais  qui  ont 
déterminé  l'adoption  de  cette  presse  dans  tous  les  services  du  Ministère 
de  ia  guerre  : 

a  Les  expériences  qui  viennent  d'être  faites  sur  les  presses  de 
a  MM.  Lagrange  et  C*,  68,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris  (appa- 
<  reils  recommandés  par  le  dépôt  de  la  guerre),  ont  fait  ressortir  les 
c  avantages  suivants  : 

c  Ces  presses  sont  d'une  grande  solidité  et  peuvent  donner  ime 
a  pression  qui  se  règle  avec  la  plus  grande  facilité,  depuis  la  pression 
0  la  plus  légère  pour  tirer  de  la  typographie,  jusqu'à  la  pression  con- 
tt  sidérable  nécessaire  pour  tirer  de  ia  gravure  sur  pierre  ou  sur 
a  cuivre.  Le  système  de  suspension  du  cylindre  supérieur,  au  moyen 
a  de  deux  genous,  lui  permet,  comme  au  râteau  lithographique,  de 
«  suivre  les  inclinaisons  diverses  que  peut  présenter  la  surface  d'une 
a  pierre  :  ce  qui  régularise  la  pression  et  évite  les  ruptures. 

a  Enfin  Talliage  métallique,  proposé  par  MM.  Lagrange  pour  rem- 
«  placer  la  pierre  lithographique,  a  donné,  dans  les  divers  travaux 
a  pour  lesquels  on  l'a  employé,  des  tirages  de  plusieurs  centaines 
«  d'exemplaires,  ce  qu'on  n'avait  pu  obtenir  avec  d'autres  planches 
a  métalliques.  » 

En  résumé  :  système  de  pression  permettant  au  cylindre  supérieur 
de  presser  en  s'abaissant  ous'élevant  à  volonté,  suivant  les  dimensions 
des  articulations  et  en  prenant  ses  inflexions  suivant  les  inégalités 
d'épaisseur  des  pierres  ou  plaques  d  impression  ;  planches  d'un  métal- 
alliage  nouveau,   sans  étain,  ni  zinc,  ne  graissant  pas  et  prenaiit 
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l'autographie  plus  tauLiement  que  la  pierre  et  fournissant  des  tirages 
de  douze  à  quinze  cents  exemplaires  j  tels  Eitnt  les  deux  caractères 
dislinctif^i  les  deux  qualités  importantes  qui  rpcommandent  la  presse 
auto-métallographique  de  MM.  Lagrange  et  C*  —  F.  MotaNO. 

Appareil  photographique  de  voyageât  H.  J.  Valletie, 39, rue 
de  Seine.  —  Cet  appareil,  représenté  &g.  1,  a  résolu  de  la  manière  la 


plus  complète  te  problème,  si  longtemps  cherché,  pour  arriver  à 
opérer  dehors,  en  pleine  campagne,  sans  tente  ni  laboratoire,  à  l'abri 
de  la  lumière. 
L'avantage  essentiel  qui  le  caractérise,  et  sur  lequel  on  ne  saurait 
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trop  insister,  c'est  qu'il  permet,  sans  qu'on  le  dérange  de  place,  d'ob- 
tenir en  cinq  ou  six  minutes  des  clichés  entièrement  terminés,  y 
compris  leur  fixage. 

Son  volume,  facile  à  porter  à  la  main,  sous  la  forme  d'un  cube  de 
2S  centimètres  de  côté,  renferme  son  objectif,  six  glaces,  plus  tous  les 
accessoires  nécessaires  aux  opérations,  cuvettes,  flacons  à  bains,  etc.. 
le  tout  offrant  un  poids  qui  ne  dépasse  pas  cinq  kilogrammes  au  plus» 

La  dimension  des  clichés  est  de  i8  centimètres  de  long  sur  10  de 
large  ;  l'appareil  est  combiné  pour  faire  à  volonté  soit  la  vue  simple 
pour  carte-album,  soit  la  vue  double  pour  stéréoscope,  ou  deux 
images  simultanées,  de  grandeur  carte  de  visite. 

Le  prix  de  l'appareil  complet,  sans  objectif,  est  de  100  fr.  ;  avec 
objectif,  150  fr. 

On  envoie  la  notice  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  moyen* 
nant  cinquante  centimes  en  timbres-poste. 

Plusieurs  amateurs,  entre  autres  M.  de  Laurière,  qui,  dans  -leurs 
voyages  ou  excursions,  ont  fait  usage  de  l'appareil  de  M.  Vallette,  ont 
été  très-satisfaits  de  son  fonctionnement  et  des  résultats  obtenus. 
M.  de  Laurière,  entre  autres,  voyageur  bien  connu,  nous  a  montré  une 
très-belle  série  de  vue^,  paysages  et  monuments j  prises  très-en  courant, 
et  cependant  parfaitement  réussies. 

—  Porteur  universel,  —  A  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit,  dans 
notre  numéro  du  5  décembre  courant,  sur  le  porteur  universel,  nous 
croyons  devoir  publier  la  lettre  suivante  adressée  à  M.  Gorbin,  inven- 
teur de  cet  instrument  :  a  Je  suis  bien  heureux  de  pouvoir  aujour- 
d'hui vous  témoigner  toute  la  satisfaction  que  me  donne  l'emploi  do 
votre  chemin  de  fer.  Depuis  quatre  jours  que  nous  avons  des  pluies 
torrentielles,  tous  mes  hommes  du  port  avaient  été  dans  l'obligation 
de  quitter  le  déchargement  des  bateaux,  et  je  n'ai  eu  d'autres  res- 
sources que  mes  silos  pour  alimenter  ma  râpe.  Or,  bien  que  très- 
rapprochés  du  magasin  à  betteraves,  ces  dits  silos  étaient  inabordables 
pour  des  voitures,  non -seulement  à  cause  du  terrain  détrempé,  mais 
par  suite  de  leur  position  dans  une  pièce  de  terre  séparée  de  mon 
usine  par  une  rampe  de  pont  sur  mon  canal,  en  contrebas  de  la  route 
de  plus  de  2  mètres.  Eh  bien,  avec  votre  système  de  transport,  j'ai  pu 
amener  chaque  douze  heures,  défalcation  faite  du  temps  de  repos  né- 
cessaire pour  les  repas,  de  60  à  65  000  kilogr.  de  betteraves  avec  sept 
ouvriers  seulement.  J'employais  des  trains  de  dix  wagonnets  à  cause 
de  la  rampe  ;  quatre  enfants  chargeaient  les  beines,  un  homme  con- 
duisait avec  un  seul  cheval  le  train  à  l'entrée  du  magasin,  et  deux 
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hommes  enlevaient  les  dixbeines  pour  les  vider  dans  le  trou  de  Télévar 
teur.  Grâce  donc  à  ce  petit  personnel  j'ai  pu  alimenter  l'usine  sans  un 
moment  d'arrêt.  J'aurais  tort  de  ne  pas  vous  parler  de  mon  travail 
antérieur,  relatif  à  l'entrée  des  betteraves  des  champs  eux-mêmes  jus- 
qu'à mes  silos.  J'avais  cette  année  une  pièce  de  terre  de  17  hectares 
.sur  le  bord  de  la  rivière,  et  les  pluies  avaient  tellement  rendu  le  ter- 
rain fangeux,  que  j'avais  dû  renoncer  à  enlever  les  betteraves  avec 
mes  bœufs.  J'installais  les  1  000  mètres  de  rails  que  vous  m'avez  en- 
voyés, et  j'ai  chaque  jour,  avec  un  seul  cheval  conduisant  de  15  à 
1  800  kil.  de  betteraves  par  chaque  train  de  15  wagons,  ramené  du 
fond  de  ma  pièce  60  à  70000  kil  de  betteraves.  J'estime  que  mon 
chemin  de  fer  me  faisait  ici  la  besogne  de  quatre  tombereaux  attelés 
chacun  de  quatre  bœufs.  Il  est  bien  entendu  que  ce  travail  ne  s'est 
effectué  qu'au  moyen  de  trois  trains,  l'un  en  charge,  pendant  que  le 
deuxième  était  tiré  par  mon  cheval,  et  pendant  que  le  troisième  se 
déchargeait  ;  de  telle  sorte  que  le  cheval  marchait  toujours.  Ce  travail 
s'est  effectué  sous  les  yeux  de  plusieurs  de  mes  voisins,  qui,  je  crois, 
vont  vous  faire  la  demande  de  quelques  trains,  persuadés  qu'ils  sont, 
comme  moi,  de  toute  l'économie  que  votre  système  apporte  dans  les 
charrois  de  betteraves. 

La  peinture  au  silicate.  —  Les  influences  atmosphériques  ont  sur 
le  &r  et  le  bois  des  effets  tellement  pernicieux,  que  tout  moyen  vrai- 
ment efficace  de  les  neutraliser  est  assuré  d'être  bien  reçu  par  ce  qu'on 
appelle  l'industrie  du  bâtiment,  dans  toutes  ses  spécialités.  Plusieurs 
de  nos  correspondants  nous  apportent  la  nouvelle  d'une  découverte 
qui  semble  destinée  à  réaliser  ce  bienfait  sur  une  grande  échelle,  et 
qui  se  recommande  du  moins  à  l'attention  de  toutes  les  classes  du 
public,  car  nous  sommes  tous  intéressés  à  la  conservation  de  ce  qui 
fait  la  solidité,  ou  la  commodité,  ou  l'ornement  de  nos  édifices.  Provi- 
soirement, nous  nous  bornons  à  en  donner  une  courte  notice. 

On  a  découvert;  dans  le  nord  du  pays  de  Galles,  un  curieux  dépôt 
de  silice  presque  pure,  qui  s'étend  à  la  superficie  d'un  bassin,  situé 
â  une  hauteur  considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  forme 
le  lit  d'un  petit  lac*  Cette  couche  de  silice,  épaisse  de  plusieurs  pieds, 
recouvre  un  dépôt  d'une  plus  grande  épaisseur,  mais  qui  parait 
moins  pur. 

L'analysoa  donné  pour  résultat:  —  Silice,  79  parties;  eau,  13; 
oxyde  de  fer,  3;  alumine,  4-;  magnésium,  1, 

C»  composé  est  unique,  et  il  peut  rendre  d'immenses  services  dans 
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leg  manufactures  aussi  bien  que  dans  les  arts.  Il  devra  trouver,  par 
exemple^  un  excellent  emploi  dans  les  manufactures  de  glaces  ou 
autres  verres  de  cristal,  et  dans  celles  de  porcelaine,  si  l'on  en  sépare 
Toxyde  de  fer  qu'il  contient.  D'un  autre  côté,  cette  terre  a  vivement 
excité  l'intérêt  des  chimistes  ;  ils  trouvent  que  c'est  de  la  silice  presque 
pure,  complètement  calcinée  et  très-divisée,  si  bien  réduite  à  un  état 
de  poudre  impalpable  qu'elle  peut  être  employée  immédiatement  dans 
plusieurs  arts. 

La  nouvelle  substance,  retirée  de  son  gisement,  est  lavée  dans  de 
leau  qui  en  retient  une  partie  eh  suspension;  lorsqu'ensuite  elle  est 
séchée,  c'est  une  poudre  blanche  d'un  grand  éclat  et  d'une  tinesse 
qu'on  ne  pourrait  atteindre  par  aucun  moyen  mécanique.  Jusqu'à 
présent,  on  n'en  a  fait  usage  que  pour  la  composition  d'une  nouvelle 
peinture,  celle  que  nous  avons  annoncée.  Pour  cette  sorte  d'emploi, 
on  a  soin  de  la  prendre  parfaitement  sèche,  de  sorte  qu'elle  contient 
92  pour  100  de  silice  pure,  et  dans  cet  état,  elle  devient  la  base  de  la 
peinture.  Elle  s'unit  intimement  aux  huiles,  et  se  prête  à  toutes  les 
manipulations  avec  la  plus  grande  facilité.  Elle  résiste  entièrement 
à  l'action  des  acides  et  aux  influences  de  la  chaleur.  Ajoutons  qu'elle 
ne  contient  dans  sa  composition  aucune  base  métallique,  que  les 
couches  appliquées  par  la  brosse  acquièrent  une  extrême  dureté,  et 
préservent  de  l'incendie  tout  ce  qu'elles  recouvrent,  même  les  objets 
les  plus  délicats  ou  les  plus  combustibtes.  Ce  ne  sont  pas  là  de  petits 
avantages. 

La  peinture  au  silicate  est  déjà  mise  dans  le  commerce  par  une 
compagnie  qui  en  a  fondé  une  vaste  manufacture  àLiverpool  (Fenwick 
Street).  La  même  compagnie  fournit  également  une  solution  dérivée 
de  la  nouvelle  matière  siliceuse,  et  destinée  spécialement  à  préserver 
des  eflets  de  l'humidité  les  murs  intérieurs  des  habitations,' ou  ceux 
qui  sont  exposés  en  plein  air  à  toutes  les  intempéries  des  saisons.  Le 
silicate  pénètre  dans  les  pores  des  briques,  des  plâtres,  des  pierres  ou 
autres  matériaux  de  même  nature;  concurremment  avec  l'action  de 
l'air,  il  forme  à  leur  superficie,  et  dans  une  petite  profondeur,  une 
pétrification  qui  le  ramène  à  son  état  primitif  de  flint,  ou  de  silex 
ordinaire.  {Mechanic's  magasiné)^  21  décembre  1872. 

—  Fabrication  de  la  soude  caustique  avec  le  sulfure  de  sodium, 
par  M.  Tessié  du  Motay.  —  Procédé  pur  voie  sèche.  —  1  équivalent 
de  sulfure  de  sodmm  mis  en  présence  et  fondu  avec  un  équivalent 
d'hydrate  de  soude  et  d'hydrate  de  chaux  et  1  équivalent  de  fonte  de 
fer,  ou  de  fer  à  la  température  du  rouge,  est  transformé  intégrale- 
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ment  en  soude  caustique  et  en  sulfure  de  fer  ;  la  réaction  qui  amène 
cette  transformation  résulte  d'une  action  galvanique  qne  l'auteur  ex- 
plique ainsi  :  l'eau  de  Thydrate  de  soude  ou  de  l'hydrate  de  chaux  est 
décomposée  par  le  fer  qui  passe  à  l'état  d'oxyde  de  fer,  lequel,  en 
mettant  l'hydrogène  en  liberté,  donne  de  l'oxyde  de  sodium  et  du  sul- 
fure de  fer.  Cette  opération  peut  être  produite  industriellement  sur  la 
sole  en  fonte  d'un  four  à  réverbère,  dans  lequel  est  fondu  le  mélange 
des  matières  ci-dessus  désignées.  La  soude  obtenue  après  la  fusion  est 
dissoute  dans  l'eau  chaude,  filtrée  pour  la  séparer  du  sulfure  de  fef, 
puis  concentrée  par  les  méthodes  connues. 

Procédé  par  voie  humide.  —  La  réaction  qui  sert  de  base  à  ce  pro- 
cédé est  la  suivante  :  étant  donné  un  phosphate  acide  de  chaux,  on 
fait  réagir  1  équivalent  dudit  phosphate  sur  2  équivalents  de  sulfure 
de  sodium  ;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfhydrique,  et  la  chaux  est  pré- 
cipitée à  l'état  de  phosphate  basique  de  chaux  ;  en  même  temps,  il  se 
forme  un  phosphate  basique  de  soude.  Au  lieu  et  place  d'un  des  2 
équivalents  de  sulfure  de  sodium,  on  met  1  équivalent  de  sulfate  de 
soude,  lequel  transforme  le  phosphate  en  acide  de  chaux,  en  phos- 
phate acide  de  soude  et  en  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite.  Le  phos- 
phade  acide  de  soude,  mis  en  présence  du  sulfure  de  sodium,  se 
transforme  en  phosphate  basique  de  soude.  C'est  un  phosphate  basique 
de  soude  que  l'auteur  décompose  par  de  la  chaux  caustique  qui  met  la 
soude  à  nu  et  se  transforme  ellQ-mème  en  phosphate  basique  de  chaux. 
Les  deux  résidus  insolubles  de  phosphates  basiques  de  chaux  sont 
réunis  et  traités  subséquemment  par  l'acide  sulfurique,  qui  les  trans- 
forme à  nouveau  en  phosphate  acide  de  chaux,  lequel  peut  servir 
indéfiniment  à  de  nouvelles  opérations. 


ARCHÉOLOGIE 


Pérlede  online  de  Vkge  de  pierre  taillée  et  pelle, 

par  M.  le  D'  Eugène  Robert.  —  Dans  la  très-remarquable  conférence 
queM.Broca  a  faite,  cette  année,  à  l'Association  française  pour  l'avan* 
cernent  des  sciences,  dans  sa  session  tenue  à  Bordeaux,  l'éminent 
docteur  a  dit,  à  propos  des  Troglodytes  de  la  Vézère  :  a  que  la  pierre 
polie  constitue  une  époque  distincte  qui  a  succédé  presque  brusquement 
à  la  pierre  taillée.  »  D'où,  pour  plusieurs  archéologues  qui  partagent 
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la  même  knanière  de  voir,  un  âge  particulier,  qu'ils  ont  baptisé: 
époque  de  la  pierre  polie,  époque  archéolithique  ou  mieux  paléo- 
lithique. 

Combien  de  fois  faudra-t-il  donc  revenir  sur  cette  question  pour 
réduire  les  choses  à  leur  juste  valeur  ?  Dans  plusieurs  articles  qui  ont 
paru  dans  les  Monde^^  je  me  suis  efforcé  de  démontrer  que  les  haches 
polies  ou  non  polies  étaient  contemporaines  ou  étroitement  liées  les 
unes  aux  autres,  en  un  mot,  qu'elles  ne  faisaient  qu'un.  Libre  aux 
faiseurs  de  distinctions  sans  fondement  de  ne  point  reconnaître  que 
les  haches  polies  ont  dû  être  des  armes  de  luxe  destinées  aux  chefs, 
"  aussi  bien  qu'on  a  admis  les  andouillers  de  renne  sculptés  pour  avoir 
été  des  bâtons  de  commandement  ;  mais  qu'ils  veuillent  bien  me  dire 
pourquoi  une  infinité  de  ces  haches  polies,  ainsi  que  je  l'ai  observé 
tout  récemment  encore  à  Précy,  sont  retaillées  ou  couvertes  de  facettes 
allongées  qui  témoignent  incontestablement,  qu'après  avoir  été  brisées 
dans  l'ardeur  du  combat  et  abandonnées  par  les  chefs,  les  soldats  se 
sont  emparés  des  débris  pour  eh  extraire  des  dards  ou  des  pointes  de 
flèches  auxquels  on  attribuait  de  grandes  vertus  :  j'ai  en  ma  posses- 
sion une  suite  nombreuse  de  ces  éclats  triangulaires  de  pierre  qui 
portent  encore  une  partie  de  la  surface  polie,  sans  doute  conservée  avec 
soin  pour  qu'on  ne  puisse  pas  répudier  leur  origine  (c'était  comme 
on  voit  une  espèce  de  marque  de  fabrique).  Il  y  a  mieux,  c'est  que 
des  haches  polies  ainsi  retaillées  sont  devenues  des  haches  grossières. 

Quels  qu'ils  soient,  ces  fragments  de  hache  se  distinguent  parfaite- 
ment de  ceux  qui  peuvent  être  le  résultat  d'un  choc  survenu  dans  le 
sol  qui  les  recouvrait  depuis  que  la  culture  s'est  emparée  des  champs 
où  se  sont  passées  des  luttes  guerrières.  Ils  ressemblent  la  plupart  à 
des  nuclei,  tandis  que  les  autres  n'offrent  que  des  solutions  de  conti- 
nuité sans  trace  de  petits  éclats  et  d'esquilles,  comme  c'est  si  corn* 
mun  dans  les  premiers.  D'ailleurs ,  les  angles  de  ces  fragments  très* 
récents,  relativement,  sont  généralement  incrustés  de  fer  hydroxydé 
provenant  évidemment  du  passage  de  la  charrue  ou  des  pieds  des 
chevaux.  Rien,  en  un  mot,  de  plus  rare  que  les  haches  brisées  par 
suite  des  travaux  de  la  terre,  depuis  que  les  unes  et  les  autres  sont  sou- 
alises  à  toutes  sortes  de  vicissitudes  :  quel  que  soit  le  poids  qu'elles 
supportent,  les  pierres  s'enfoncent  plutôt  que  de  s'écraser  dans  un 
sol  arable. 

Or,  je  le  demande,  ce  fait  qui  me  semble  incontestable,  n'est-il  pas 
de  nature  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  réunion  ou  le  mélange  de 
toutes  les  pierres  travaillées,  à  quelques  catégories  qu'elles  appartien- 
nent, brutes  ou  polies,  dans  un  même  endroit?  Ah  I  j'oubliais  de  faire 
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remarquer  que,  généralement,  les  pierres  polies  sont  de  même  nature 
que  celles  qui  ne  le  sont  pas  (elles  sont  du  même  crû)  ;  et  le  territoire 
de  Préey  qui  recèle  tant  de  ces  instruments  primitifs  en  est  un  exem- 
ple frappant,  puisque  les  haches  polies  et  non  polies,  retaillées  ou 
non,  gisent  à  côté  des  silex  pjrromaques  qui  les  ont  engendrées  :  con* 
elusion,  leur  extrait  de  naissance  ne  doit-il  pas  être  le  même  ? 

Néanmoins,  je  né  demande  pas  mieux  que  de  faire  des  concessions, 
et  je  dirai,  qu'assurément,  lorsque  les  premiers  habitants  sont  venus 
prendre  possession  de  la  contrée,  leur  outillage  a  dû  nécessairement 
débuter  par  des  silex  grossièrement  travaillés  :  ce  n'est  qu'après  avoir 
pourvu  aux  choses  les  plus  urgentes  qu'on  s'est  mis  à  les  perfection- 
ner en  polissant  particulièrement  les  armes  des  chefs;  de  même  que, 
lorsque  des  colons  s'établissent  de  nos  jours  dans  un  pays  dépourvu 
d'habitations,  on  commence  à  faire  des  maisons  en  entassant  pierres 
sur  pierres,  sans  prendre  le  soin  de  les  appareiller  par  la  taille  et  en« 
core  moins  de  les  orner  de  sculptures.  Ajoutons,  puisque  nous  sommes 
entré  dans  la  voie  des  concessions  et  afin,  d'ailleurs,  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  qui  a  toujours  été  notre  point  de  mire,  et  sans  aucun 
parti  pris  d'avance,  que  les  premières  haches  qui  aient  été  faites  à 
Précy  (il  peut  cependant  se  faire  qu'elles  y  aient  été  apportées)  pa-^ 
raissent  plus  anciennes  que  les  antres,  à  en  juger  par  leur  patine  brun 
jaunâtre  ou  reugeàtre  et  surtout  leur  forme  toute  particulière.  £n 
effet,  ces  haches  sont  bi-convexes,  très^larges,  épaisses,  taillées  sur 
les  deux  faces,  exactement  comme  les  haches  de  Saint- Acheul ou  celles 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  atterrissements  de  la  Seine  à  Levallois- 
Perret,  Grenelle,  Ivry,  etc.-,  ces  dernières  •étant  admirablement  figu- 
rées dans  le  grand  ouvrage  municipal  de  M.  Belgrand,  intitulé  la 
Seine  (1).  Les  autres,  au  contraire^  j^us  allongées,  n*ont  pour  toute 
patine  qu'une  altération  du  silex  passant  au  oacholong;  etencore  cette 
patine  n'existe-t-elle  pas  toujours;  la  pierre,  dans  ce  cas-ci,  a  con- 
servé ses  couleurs  naturelles. 

De  ce  qu'il  s'est  écoulé  un  certain  laps  de  temps  entre  la  fabrication 
des  pierres  grossièrement  travaillées  et  celle  des  pierres  travaillées, 
ce  n'est  donc  pas  suffisant,  suivant  nous,  pour  constituer  deux  âges 
différents;  et,  d'ailleurs,  qui  peut  affirmer  que,  lorsque  les  premiers 
pionniers  sont  sortis  de  la  Heute-Âsie  pour  se  répandre  en  Europe,. 

(i)  iTai  retconvé  cette  forme  aveo  anmenne  patine  dans  la  station  celtique  de  Ln- 
ternay  (Marne)  ;  et  œ  i^nMl  y  a  de  remarquable,  c'est  qne  ces  bacbes  sont  en  silex 
pyromaque  de  la  craie,  tandis  que  les  antres  appartiennent  au  silex  d'eau  douce 
rubanné  qui  termine  le  terrain  tertiaire  dans  cette  localité.  (Voir  lesMondeif  t.  XVJI 
de  Taunéo  1868.] 
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ilfl  n'avaient  pas  av^c  eux  des  mod^es  de  pierres  polies  dans  les  pierres 
néphrétiqueB  (jade)  en  forme  de  haches,  que  nous  rencontrons 
quelquefois  dans  les  tumuli  et  les  barrows  à  côté  des  chefs  ? 


mm 
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Painii  diUraçliafkts  de^tssaima  d*étùilei  filantes  ;  fausses  cùmètes 
vertiecdeSj  opposées  aux  radiants,  par  M.  Philiffs  Breton,  de 
Grenoble.  -*  Parpai  les  observations  très^nombreuses  qui  ont  été 
publiées  sur  la  pluie  d'étoiles  filantes  du  31  novembre  dernier 
(pluie  qui,  par  parenthèse ,  a  été  vue  à  Grenoble  dès  la  soirée 
du  26),  un  assez  grand  nombre  d'amateurs  ont  prouvé  qu'ils  ne 
se  doutent  pas  de  ce  que  signifie  le  nom  de  point  radimt*  Ainsi  tel 
observateur  signale  l'apparition  simultanée  de  plusieurs  étoiles  filantes 
dans  un  espace  restreint  qu'il  désigne,  il  assure  que  le  point  radiant 
était  au  centre  de  cet  espace  restreint  en  tous  sens,  et  aussitôt  après  il 
dit  que  les  trajectoires  étaient  parallèles  :  c'est  une  contradiction  ma^ 
nifeste,  et  ce  n'est  pas  une  petite  erreur.  Car  si  un  groupe  d'étoiles 
filantes  commentée  à  briller  dans  une  petite  enceinte  pour  décrire  des 
lignes  sensiblement  parallèles,  leur  point  radiant  est  à  un  quart  de 
grand- cercle  de  distance  du  lieu  d'apparition,  sur  les  prolongements 
des  trajectoires  à  rebours  du  mouvement  observé.  Exemple  :  soient  4 
ou  5  étoiles  filantes  appai^sant  très  près  du  zénith  «t  marchanttoutes 
à  i'Oyest  parallèlement  :  alors  leur  point  radiant  se  trouvera  à  J'Ao- 
rizon  et  à  l'Est,  et  non  pas  au  zénith. 

Cett0  erreur  trop  répandue  vient  de  ee  que  le  nom  même  de  point 
radiant  est  mal  choisi,  et  la  preuve  que  ce  nom  est  mal  choisi  se  trouve 
dans  celui  de  point  d'irrfuHation^  que  beaucoup  d'observateurs  lui  subs- 
tituent  comme  synonyme.  Ils  croient  évidemment  que  le  point  radiant 
signifie  le  centre  d'apparition,  ce  qui  est  parfaitement  faux.  Pour  revenir 
à  notre  exemple  d'un  groupe  d'étoiles  apparaissant  tout  autour  et  trè»-près 
du  zéntihotjtra^ant  des  trajectoires  sensiblem^t  parallèles  vers.i'Ouest» 
nous  dirons  que  le  centre  d'apparition  de  ce  groupe  est  au  zénith,  que 
son  point  radiant,  ou  pôle  de  divergence,  est  à  lliorizon  à  l'Est,  et  nous 
ajouterons  que  son  pôle  de  Qonvergence  est  aussi  à  l'horizon  et  à 
rOuestb  Ces  trois  points  occupent  dans  ce  cas  les  deux  bouts  et  le  mi« 
lieu  d'un  demi-grand-cercle. 
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Cette  erreur  énorme  de  nombreux  amateurs  s'expliquant  donc  par 
le  mauvais  choix  du  nom  donné  au  point  de  croisement  des  trajectoires 
prolongées  dans  le  ciel  à  rêbourg  du  mouvement,  il  serait  urgent  d'évi- 
ter cette  erreur  du  public  en  adoptant  le  nom  de  pôk  de  divergence^ 
En  prolongeant  les  mêmes  trajectoires  ^dans  le  sens  du  mouvement 
observé,  au  delà  de  l'arc  brillant  de  chacune  d'elles,  on  aura  un  second 
point  de  croisement  opposé  au  premier,  qu'il  faut  appeler  le  pôk  de 
convergence]  par  abréviation,  ces  deux  points  pourront  s'appeler  le  di- 
vergent et  k  convergent.  Ils  sont  opposés  diamétralement  aux  deux 
bouts  d'un  diamètre  de  la  sphère  céleste  géocentrique.  Le  divergent, 
marque  sur  cette  sphère  céleste  le  point  d'entrée  d'un  essaim  d'asté- 
roïdes dans  l'empire  terrestre,  qui  est  enclavé  dans  l'empire  solaire  et 
voyage  avec  la  Terre.  Le  convergent  marquerait  sur  le  ciel  le  point  de 
fuite  des  mêmes  astéroïdes,  ou  le  point  vers  lequel  ils  iraient  se  con- 
fondre à  rinfini,  s'ils  continuaient  indéfiDiment  à  se  mouvoir  en  lignes^ 
droites  parallèles  entre  elles  jusqu'à  l'infini.  Mais  ce  n'est  point  ainsi 
que  se  meuvent  ces  innombrables  petits  corps  pesants;  en  passant  près 
de  la  Terre  ils  décrivent  des  orbites  hyperboliques  qui  ont  pour  foyer 
intérieur  le  centre  de  la  Terre.  Si  une  de  ces  orbites  géobariques  a  son 
périgée  en  dedans  de  l'atmosphère  ou  même  plus  près  du  foyer,  l'asté- 
roïde entre  dans  l'atmosphère,  s'y  enflamme  et  devient  visible  isolé- 
ment à  l'état  d'étoile  filante.  Si  le  périgée  d'une  orbite  géobarique  se 
trouve  à  la  surface  supérieure  de  notre  atmosphère,  ou  même  plus 
loin  de  la  Terre,  l'astéroïde  passe  à  son  périgée  sans  obstacle,  et  la 
lumière  du  soleil  réfléchie  est  insuffisante  pour  rendre  ce  petit  corps 
visible  individuellement  à  notre  vue  très-peu'  sensible. 

Mais  les  astéroïdes  qui  parcourent  l'empire  solaire  en  anneaux 
elliptiques  sont  innombrables  dans  chaque  anneau,  et  quand  ceux  qui 
appartiennent  à  un  même  essaim  pénètrent  dans  l'empire  terrestre, 
ils  y  entrent  avec  des  vitesses  absolues  sensiblement  égales  et  paral- 
lèles; ces  vitesses  absolues,  composées  avec  la  vitesse  de  la  Terre  dans 
son  orbite  prise  en  sens  contraire,  donnent  une  résultante,  qui  est  la 
vitesse  relative  des  astéroïdes  de  l'essaim  rapportée  à  la  terre  consi- 
dérée comme  fixe.  En  menant  par  le  centre  de  la  Terre  une  parallèle 
à  cette  vitesse  relative  d'entrée,  on  a  précisément  le  diamètre  de  la 
sphère  céleste  géocentrique  qui  va  du  divergent  de  l'essaim  à  son  con- 
vergent. Nommons  cette  ligne  Vaxe  de  VEssaim, 

On  voit  que  les  plans  des  orbites  géobariques  de  tous  les  astéroïdes 
de  l'essaim  se  coupent  le  long  de  son  axe;  ces  orbites  sont  des  hyper- 
boles qui  ont  leur  première  asymptote  parallèle  à  l'axe  de  l'essaim,  et 
leur  vitesse  à  cette  asymptote  est  la  vitesse  relative  d'entrée  désignée 


LES.  MONDES. 


20 


ci-dessus.  D'où  il  suit  que  ces  hyperboles  ont  toutes  des  axes  focaux 
égaux,  et  leurs  centres  rangés  dans  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe 
de  Tessaim,  passant  derrière  le  centre  de  la  Terre  à  une  distance 
égale  à  la  moitié  de  l'axe  focal.  Ces  indications  suffisent  pour  dessiner 
une  gerbe  d'orbites  hyperboliques  géobariques,  décrites  par  les  asté- 
roïdes d'un  essaim.  En  ajoutant  à  la  figure  la  coupe  du  globe  terrestre 
entourée  dé  son  atmosphère,  on  voit  comment  les  hyperboles  géoba- 
riquesquiont  U  distance  périgée  trop  petite  entrent  dans  l'atmos- 
phère, s'y  allument  en  se  ralentissant,  et  doivent  tomber  quelque 
part  sur  la  Terre  (ou  dans  la  mer).  Sur  la  même  figure  on  remarque 
deux  hyperboles  rasantesy  dont  les  périgées  se  trouvant  exactement  à 
la  surface  supérieure  de  notre  atmosphère.  Les  astéroïdes  qui  suivent 
une  de  ces  deux  hyperboles  passent  inaperçus  pour  nos  yeux,  puis  ils 
vont  rencontrer  l'axe  de  l'essaim  en  un  même  point,  plus  élevé  que  le 
haut  de  notre  atmosphère;  je  désignerai  ce  point  de  rencontre  par  la 
lettre  R.  Les  orbites  géobariques  dont  les  périgées  sont  plus  loin  que 
ceux  des  orbites  rasantes  ont  aussi  leurs  points  de  rencontre  distribués 
sur  l'axe  de  l'essaim,  au  delà  de  R,  à  des  distances  décroissantes  avec 
les  distances  périgées. 

En  faisant  tourner  toute  cette  figure  autour  de  l'axe  de  l'essaim,  où 
voit  que  les  orbites  géobariques  qui  ont  même  distance  périgée  ren- 
contrent en  un  même  point  Taxe  de  l'essaim  ;  très-peu  de  temps  avant 
d'arriver  à  ce  point  de  rencontre  commun,  les  astéroïdes  parcourant 
ces  orbites  sont  déjà  extrêmement  serrés  entre  eux,  et  ils  sont  encore 
également  serrés  très-peu  de  temps  après  leur  passage  au  point  de 
rencontre  commun.  Ainsi  la  pesanteur  terrestre  convoque  les  asté- 
roïdes de  l'essaim  à  des  rendez-vous  distribués  sur  l'axe  au  delà  de  R 
dans  l'ordre  des  distances  périgées. 

Les  distances  des  astéroïdes  entre  eux  dans  un  anneau  elliptique 
tournant  autour  du  soleil  sont  trop  grandes  pour  que  nous  puissions 
voir  ces  anneaux  dans  le  ciel  ;  mais  pendant  le  passage  de  l'empire  ter- 
restre qui  coupe  un  de  ces  anneaux,  les  astéroïdes  dérangés  de  leur 
mouvement  héiiobarique  par  l'attraction  terrestre  se  serrent  infini- 
ment plus  le  long  de  l'axe  de  l'essaim  au  delà  de  R,  et  qe  resserrement 
peut  quelquefois  former,  par  accumulation ,  une  lueur  di£fuse  ana- 
logue à  celle  des  comètes.  Mais  cette  espèce  particulière  de  comète 
présentera  alors  des  apparences  tellement  bizarres  qu'on  la  recon- 
naîtra bien  facilement.  Je  lui  donne  le  nom  de  fausse  comète  ver- 
ticale. 

Une  fausse  comète  subsiste  pendant  le  temps  que  l'empire  terrestre 
coupe  un  des  aiuxeaux  d'astéroïdes  circulant  autour  du  soleil  eu  oicbitei; 
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elliptiques.  Chaque  edsaiiu  d'étoiles  Glantes  correspond  à  une  fausse 
comète,  située  sur  1^  ligne  droite  menée  du  centre  de  la  Terré  vers  le 
convergent  de  l'essaim,  diamétralement  opposé  au  divergent  (qu'on  a 
appelé  jusqu'à  présent  le  radiant). 

La  fausse  comète  est  un  rassemblement  réel  d'astéroïdes  qui  ont 
passé  à  leurs  périgées  plus  haut  que  l'atmosphère.  Elle  prend  nais- 
sance par  son  extrémité  supérieure,  où  l'on  voit  naître  une.  lueur  qui 
ne  vient  pas  d'ailleurs  et  qui  demeure  fixe  dans  l'espace  par  rapport  à 
la  Terre  avec  une  direction  fixe  dans  le  ciel;  cette  fixité  apparente  est 
fimsse,  car  la  lueur  est  continuellement  recrutée  par  Taffluence  d'as- 
téroïdes qui  vont  au  rendez-vous,  et  dissipée  par  la  dispersion  illimitée 
de  ceux  qui  ont  passé  au  rendez  vous»  Cette  fausse  fixité  ressemble 
ainsi  à  celle  de  la  flamme  tranquille  d'une  lampe.  La  fausse  comète^ 
après  avoir  pris  naissance  en  un  point  de  l'axe  de  l'essaim,  s'allonge 
verticalement  par  le  bas^  jusqu'à  ce  que  son  extrémité  <  inférieure 
atteigne  le  point  R  de  l'axe  où  concourent  les  orbites  géobariques  ra- 
santes, et  là  le  mouvement  apparent' de  descente  s'arrête  tout  à  coup. 
Le  bas  de  la  fausse  comète  demeure  immobile  en  R  tant  qu'il  y  a  des 
orbites  géobariques  rasantes.  Quand  la  limite  supérieure  de  l'atmos- 
phère cesse  d'être  effleurée  par  les  orbites  géobariques,  le  bas  de  la 
fausse  comète  se  met  tout  à  coup  à  remonter ,  et  enfin  la  lueur  s'éteint 
à  la  même  hauteur  où  elle  a  pris  naissance,  sans  s'en  aller  ailleurs. 
Et  le  tout  recommence  au  bout  d'un  an.  Toutes  sont  verticales  et  cha- 
cune d'elles  se  réproduit  annuellement,  sensiblement  à  la  même  date 
et  au  même  lieu  dans  le  ciel. 

Ces  fausses  comètes  existent  certainement  ;  il  reste  seulement  à  sa-* 
voir  si  elles  brillent  assez  pour  que  nous  puissions  les  voir.  A  cet  effet 
il  importe  d'exposer  les  apparences  singulières  qu'elles  présenteront 
aux  observateurs  ;  c'est  surtout  à  ces  apparences  qu'on  pourra  les  re- 
connaître et  suivre  leurs  mouvements.  Ce  ne  serait  p^s  la  première 
fois  qu'un  phénomène  visible  n'aurait  été  vu  que  parce  que  la  théorie 
l'avait  prévu  et  décrit.  Voici  donc  quelques  indications  des  apparences 
bizarres  des  fausses  comètes. 

D'abord  elles  se  montreront  sous  la  forme  d'une  queue  de  comète 
verticale,  ce  dont  on  fera  bien  de  s'assurer  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb. 
Puis  elles  se  déplaceront  par  le  mouvement  diurne  en  restant  verti- 
cales; dans  ce  mouvement,  Taxe  toujours  vertical  de  la  fausse  comète 
passera  constamment  par  le  convergent  de  l'essaim.  Un  simple  ama- 
teur, sans  autre  secours  qu'une  carte  céleste,  sans  autre  instrument 
qu'un  fila  plomb,  peut  déterminer  le  convergent  d'une  fausse  comète 
qu'il  aura  aperçue^  il  cAiffit  pour  cela  de  remarquer  à  plusieurs  re- 
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prifidB  les  étoiles  fixes  situées  le  plus  près  du  fil  à  plomb,  penclant  , 
que  ce  fil  dégauchit  l'axe  vertical  de  la  fausse  comète,  pour  placer  sur 
la  carte  plusieurs  positions  successives  du  vertical  passaat  par  le  con- 
vergent :  ces  directions  successives  se  couperont  en  un  seul  point,  qui 
inarquera  le  convergent  sur  la  carte.  Et  au  bout  d'un  an  les  mêmes 
apparences  se  reproduiront  dans  le  même  lieu,  avec  les  mêmes 
phases. 

Si  le  bas  de  la  fausse  comète  s'élève  au-dessus  de  l'horizon,  il  sera 
important  dénoter  sa  position  par  rapport  à  quelques  étoiles,  car  cette 
indication  peut  servir  à  déterminer  l'altitude  des  périgées  des  orbites 
qui  rasent  Tatmosphère,  et  par  suite  la  limite  supérieure  de  notre 
atmosphère. 

Prenons  pour  exemple  l'essaim  des  Léonides,  ainsi  nommés  parce 
que  leur  divergent  est  dans  la  constellation  du  Lion;. leur  convergent 
est  donc  dans  le  Verseau,  qui,  vers  le  milieu  de  novembre,  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  SO^ au-dessus  de  l'horizon  de  nos  pays  tempérés*  Nous 
pourrons  chercher  donc,  entre  le  i  2  et  1 S  novembre  de  chaque  année^ 
si  on  verra  une  colonne  lumineuse  verticale  vers  le  sud,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  s'élevant  à  moins  de  20*  sur  l'hori^on^  et  s'abaissani  à 
l'ouest  en  restant  verticale,  pour  se  coucher  un  peu  avant  que  le  Lion 
se  lève  à  l'est. 

Les  fausses  comètes  les  plus  visibles  dans  nos  climats  sont  celles 
qui  correspondent  à  des  essaims  d'étoiles  filantes  ayant  leur  divergent 
au  sud  de  l'équateur.  Il  suffira  d'indiquer  ici  deux  cas  remar- 
quables. 

D'abord,  si  l'observateur  habite  plus  au  nord  que  të""  de  latitude, 
il  y  a  quelques  étoiles  qui,  pour  lui,  ne  se  couchent  jamais,  et  qiiii 
coupent  le  méridien  au  sud  du  zénith  ;  si  un  essaim  a  son  convergent 
près  d'une  telle  étoile,  l'observateur  verra  la  fausse  comète  faire  tout 
le  tour  de  l'horizon,  de  Test  à  l'ouest  par  le  sud,  et  de  l'ouest  à  l'est 
par  le  nord,  et  en  restant  toujours  verticale.  Si  elle  passe  très-près  du 
zénith  et  au  sud,  elle  tournera  très-vite  de  l'est  à  l'ouest  à  l'instant  de 
son  passage  supérieur  au  méridien. 

Ensuite,  s'il  existe  quelque  essaim  dont  le  convergent  soit  moins 
éloigné  du  pôle  nord  du  ciel  que  le  zénith  du  lieu  que  nous  habitons, 
nous  pouvons  alors  mener  par  la  verticale  deux  plans  tengents  au 
cercle  diurne  que  le  convergent  de  l'essaim  semble  décrire  dans  le 
ciel  :  la  fausse  comète  semblera  osciller  d'un  de  ces  plans  verticaux  à 
•l'autre  ;  si  le  convergent  ne  passe  que  très-peu  au  nord  du  zénith,  les 
deux  plans  tangents  seront  dirigés  presque  à  l'est  et  à  l'ouest  ;  alors 
la  fausse  oomète  aura  ses  plus  grands  écarts  à  l'est  et  à  Touest  4\x  nord 
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peu  inférieurs  à  un  •  angle  droit;  elle  passera  très^rapidefflent  de  son 
excursion  orientale  à  son  excursion  vers  l'ouest,  et  son  mouvement 
angulaire  le  plus  rapide  autour  du  zénith  se  fera  de  Test  à  Touest  par 
le  nord,  pendant  que  le  bout  supérieur  de  la  fausse  comète  passera  au 
méridien  près  du  zénith  ;  et  le  retour  de  la  fausse  comète  de  son  excur- 
sion  occidentale  s'effectuera  au  contraire  très-lentement.  EUe^pourra 
employer  près  de  24  heures  à  ce  mouvement  de  retour  de  l'ouest  à 
l'est  par  le  nord. 

Ce  sera  d'ailleurs  toujours  quand  la  fausse  comète  sera  au  plus  haut 
de  son  mouvement  diurne  qu'elle  paraîtra  à  la  fois  plus  courte  et  plus 
brillante,  par  l'effet  du  raccourci  perspectif. 

Ces  indications  suffisent  amplement  pour  que  tout  géomètre  les 
complète  sans  difficulté,  et  reconnaisse  à  première  vue  les  fausses 
comètes,  lorsqu'il  s'en  trouvera  d'assez  brillantes  pour  nos  yeux.  On 
pourra  ensuite,  quand  il  sera  temps,  lier  par  des  calculs  précis  l'alti- 
tude du  point  R  avec  celle  de  la  limite  de  l'atmosphère,  et  avec  la 
vitesse  des  astéroïdes  dans  leurs  orbites  héliobariques.  L'étude  des 
orbites  hyperboliques,  que  j'ai  commencée  il  y  a  longtemps,  fournit  tous 
les  éléments  de  ces  calculs. 


OPTIQUE 


CsnférMiee  de  H.  0potÉtow«ode  «ox  Mivrrtemi»  ««r 
la  lamlère,  1»  mer  et  le  elel.  —  (Suiie  et  fin  de  la  page  718). 
—  Si  l'on  place  une  plaque  de  cristal,  de  sélénite  par  exemple,  entre 
les  deux  Niçois,  et  qu'on  la  fasse  tourner  dans  son  propre  plan,  on 
trouvera  que  dans  certaines  positions  à  angle  droit,  l'une  par  rapport 
à  l'autre,  il  ne  se  produit  aucun  effet.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  des 
positions  neutres.  Dans  toutes  les  autres  positions,  le  champ  est  teinté 
d'une  couleur  qui  est  la  plus  brillante  quand  on  a  tourné  la  plaque 
d'un  demi-angle  droit  à  partir  d'une  position  neutre.  Si  l'on  tourne 
un  des  Niçois,  en  conservant  la  sélénite,  la  couleur  s'affaiblit,  et  elle 
disparait  entièrement  quand  le  Nicol  a  fait  une  révolution  d'un  demi- 
angle  droit.  Après  cette  position,  la  couleur  complémentaire  com- 
mence à  paraître,  et  elle  a  le  plus  d'éclat  quand  le  Nicol  a  complété 
son  angle  droit. 

Les  couleurs  ainsi  produites  dépendent  de  l'épaisseur  de  laplaque. 
Ainsi,  si  nous  prenons  une  plaque  de  sélénite  simplement' fétidue  et 
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non  polie  à  une  épaisseur  uniforme,  nous  aurons  une  variété  de 
teintes  indiquant  Tépaisseur  de  chaque  partie  particulière.  Ou  encore,  ' 
mous  pouvons,  par  une  disposition  bien  exacte  d^épaisseurs  convena- 
bles, produire  un  échantillon  coloré  d'une  délicatesse  et  d'une  variété 
dépendant  uniquement  de  l'habileté  avec  laquelle  les  pièces  ont  été 
travaillées. 

Une  plaque  du  même  cristal,  taillée  en  forme  concave,  est  intéres- 
sante comme  montrant  non*seulement  que  les  couleurs  dépendent  de 
l'épaisseur,  mais  aussi  que  quand,  par  un  accroissement  ou  une  di- 
minution d'épaisseur  de  cristal,  elles  ont  parcouru  tout  leur  cycle, 
elles  recommencent  ensuite;  en  d'autres  termes,  que  le  phénomène  est 
périodique.  Le  champ  est  alors  couvert  d'une  série  d'anneaux  concen* 
triques,  dont  chacun  est  teinté  de  couleurs  suivant  un  cadre  régulier. 

Dans  tous  ces  cas  il  est  clair,  d'après  les  expériences  elles-mêmes, 
aussi  bien  que  d'après  d'autres  expériences  qui  ne  font  pas  partie  de 
notre  sujet  actuel,  que  les  modifications  subies  par  la  lumière  sont 
dues  à  la  structure  intérieure  des  cristaux  employés.  Ici  se  présente 
une  question  pleine  d'intérêt  :  c'est  s'il  ne  serait  pas  possible,  par 
quelque  procédé  mécanique  exécuté  sur  une  substance  non-cristalline, 
comme  le  verre ,  d'imiter  une  structure  cristalline ,  de  façon  à 
pouvoir  reproduire  quelques-uns  des  résultats  optiques  déjà  montrés. 
Prenons  â  cet  effet  une  barre  de  verre.  £n  l'interposant  dans  son  état 
naturel  entre  les  Niçois  qui  se  croisent,  nous  ne  trouvons  aucun  effet 
produit  dans  le  champ  obscur  sur  \'écran.  Si  cependant,  je  la  presse 
simplement,  comme  si  je  voulais  la  courber  ou  la  briser,  il  se  pro- 
duira immédiatement  une  condition  d'effort  capable  d'affecter  les  vi- 
brations du  rayon  tombant  sur  lui,  à  un  degré  tel  que  quelques-unes 
passeront  à  travers  l'écran.  Et  ce  résultat  peut  s'expliquer  précisément 
par  les  mêmes  principes  mécaniques  que  dans  le  cas  du  cristal.  On 
peut  augmenter  l'effet  en  plaçant  le  morceau  de  verre  dans  un  étau,  et 
en  le  serrant  de  façon  à  le  courber  ou  à  le  comprimer  à  un  plus  haut 
degré  qu'on  ne  pouvait  le  faire  avec  la  main  seule.  Cela  fait,  la  direc- 
tion  et  même  la  quantité  relative  de  torsion  ou  de  compression  des 
différentes  parties  seront  notées  pour  ainsi  dire  par  les  formes  et  les 
teintes  des  figures  projetées  sur  l'écran. 

On  produit  le  même  genre  d'effet  au  moyen  d'un  morceau  de  verre 
inégalement  échauffé  ;  mais  mieux  encore  avec  du  verre  rapidement 
et  inégalement  refîroidi,  —  du  verre  non  recuit  comme  on  l'appelle. 
Bifts  les  morceaux  que  voici,  l'extérieur  ayant  été  d'abord  refroidi  et 
solidifié,  a  formé  une  enveloppe  rigide  à  laquelle  tout  le  reste  a  dû  se 
conformer.  Les  parties  intérieures  ont  conséquemment  subi  des  efforts 
N*  t,  t.  XXX.  s 
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et  des  pressions  en  différents  sens  et  à  divers  degrés,  d'après  lesquels 
chaque  partie  est  devenue  le  sujet  d'un  arrangement  moléculaire  in- 
terne déterminé.  Et  ces  parties,  chacune  à  sa  façon,  modifient  la, lu- 
mière qu'elles  transmettent,  et  donnent  naissance  aux  figures  que  vous 
avez  sous  les  yeux. 

Je  terminerai  cette  série  d'expériences  par  une  qui,  sans  être  aussi 
belle  ni  aussi  frappante  que  celles  que  vous  avez  défà  vues,  est  encore 
intéressante  comme  mettant  le  sujet  tout  à  votre  portée,  et  comme  la 
seule  application  qui  ait  encore  été  faite  de  la  polarisation  à  la  car- 
rière commerciale.  Rappelez-vous  la  brillante  série  de  couleurs  mon- 
trée par  une  plaque  de  quartz,  que  Ton  soumet  à  la  lumière  polarisée. 
Or,  les  effets  produits  par  cette  plaque  de  quartz,  on  les  obtient  en- 
core non-seulement  par  quelques  autres  cristaux,  mais,  ce  qui  est 
très-remarquable,  aussi  par  beaucoup  de  leurs  solutions,  entre  autres, 
par  celle  de  sucre.  J'ai  mis  une  solution  de  sucre  dans  ce  tube.  En  le 
plaçant  devant  la  lampe,  on  voit  sur  l'écran  les  couleurs  de  la  polari- 
satioii,  tandis  que  le  liquide  lui-même  reste  incolore.  Si  l'on  renforce 
la  solution  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité  de  sucre,  les 
teintes  varient,  et  par  une  observation  attentive  des  couleurs  pour  di- 
verses positions  du  Nicol,  on  peut  déterminer  la  force  de  la  solution. 
Un  instrument  construit  de  façon  à  donner  une  indication  exacte  et 
spéciale  de  ces  phénomènes  est  ce  qu'on  appelle  un  saccharimètre. 

Ces  expériences  peuvent  se  multiplier  presque  à  rinfini,  et  l'on  peut 
employer  bien  des  longues  soirées  d'hiver  à  suivre  la  polarisation 
dans  bien  d'autres  branches  scientifiques  sur  lesquelles  elle  a  quelque 
chose  à  dire.  Par  exemple,  en  examinant  une  variété  de  tissus  végé« 
taux  et  animaux,  de  tranches  de  bois,  de  feuilles  de  fougère,  d'écaillés 
de  poissons,  de  poils,  de  cornes,  de  mère-perle,  etc.,  avec  un  polaris* 
cope  convenable,  nous  trouverons  que  ces  objets  présentent  intérieu- 
rement des  caractères  déterminés  de  structure,  capables  d'affecter  la 
lumière  qu'ils  transmettent  de  la  même  façon  que  les  cristaux.  Ou 
encore,  s'il  nous  fallait  appliquer  les  principes  établis  au  commence- 
ment de  cette  lecture  aux  conditions  du  ciel,  de  l'aspect,  et  du. temps 
du  jour  soui  lesquelles  le  photographe  remarque  qu'il  peut  obtenir 
l'image  la  plus  parfaite  dans  son  épreuve,  nous  trouverions  qu'elles 
correspondent  avec  celles  qui  lui  procureront  la  lumière  du  jour  à 
l'état  le  plus  parfaitement  polarisé. 

Répétons-le,  parmi  les  nombreux  et  curieux  phénomènes  qui  sont 
visibles  pendant  une  éclipse  de  soleil,  il  en  est  un  qui  ;a  plus  long* 
temps  que  tout  autre  refusé  de  soulever  son  voile  aux  sollicitations  dtt 
la  science.  Je  veux  parler  de  ce  halo  de  lumière,  ou  couronne,  cooune 
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on  rappelle,  qui  s'étend  au  delà  du  disque  obscur  de  la  lune,  au  delà 
de  ces  flammes  rouges  de  gaz  incandescent  que  les  recherches  de 
Lockyer,  de  Janssen  et  d'autres,  ont  fait  pour  ainsi  dire  descendre 
jusqu'à  nous,  à  travers-  tant  de  millions  de  milles  des  régions  de  l'es* 
'  pace.  Ce  fut  surtout  pour  l'élude  de  ce  phénomène  que  fut  envoyée  la 
dernière  expédition  de  l'Eclipsé,  grâce  aux  subventions  données  pat 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  à  la  requête  d^  l'Association  britan^ 
nique.  On  dirigea  sur  cette  recherche  tous  les  pouvoirs  des  deux  ins- 
truments jumeaux  des  temps  modernes,  le  speotroscope  et  le  polaris- 
cope.  Le  spectroscope  a  pu  nous  dire  la  nature  des  substances  à  la 
combustion  desquelles  est  due  la  lumière,  et  même  les  conditions  de 
température  et  de  pression  sous  lesquelles  la  combustion  s'est  pro- 
duite, mais  il  n'a  pu  distinguer  les  parties  du  phénomène  dues  à  la 
lumière  directe  de  celles  qui  sont  dues  à  la  lumière  réfléchie  ou  dis- 
persée. C'était  au  polariscope  à  nous  dire  si  la  couronne  est  un  effet 
terrestre,  —  une  simple  clarté,  en  fait,  provenant  de  notre  propre 
atmosphère,  —  ou  bien  un  vrai  phénomène  solaire  ;  et  dans  ce  der- 
nier cas,  si  une  partie  seulement  est  due  à  des  rayons  directe  de  ma- 
tière incandescente,  ou  si  la  totalité  est  due  à  des  rayons  provenant 
d'une  pareille  matière  incandescente  située  par-dessous,  mais  dis- 
perses  latéralement  de  gaz  qui  ont  refroidi  dans  les  régions  supérieures 
environnant  le  soleil.  La  question  n'a  pas  encore  reçu  de  réponse  dé- 
finitive ;  mais  le  court  exposé  donné  dans  ces  derniers  jours  par 
M.  Lockyer,  par  anticipation  sur  son  résumé  plus  complet  des  volu-» 
mineux  rapports  des  diverses  branches  de  l'expédition,  semUe  nous 
justifier  à  conclure  que  la  couronne  est  substantiellement  un  phéno- 
mène solaire  dû  non  à  des  rayons  directs,  mais  à  des  rayons  réfléchis 
ou  dispersés. 

Le  principe  d'après  lequel  le  polariscope  nous  permet  de  faire  ces 
délicates  expériences  sur  des  phénomènes  qui  se  produisent  si  loin  do 
nous,  est  après  tout  très-simple.  Si  la  couronne  était  due  compléte«- 
ment  à  l'effet  de  notre  atmosphère  sur  une  lumière  telle  que  celle  quÀ 
nous  parvient  durant  une  éclipse  totale  de  soleil,  toute  cette  lumière 
serait  semblablement  affectée,  puisqu'elle  vient,  à  très-peu  près,  delà 
même  partie  du  ciel.  En  d'autres  termes,  sa  polarisation  serait  uni- 
forme, et  la  couronne,  examinée  par  un  Nicol  et  une  plaque  de  quartz, 
paraîtrait  de  couleur  uniforme.  Mais  sile  pbéùôtùène  était  complète- 
ment dû  au  soleil  et  à  ses  environnants,  la  lumière  serait  affectée,  ou 
point  du  tout,  différçmment  dans  des  directiohs  différentes,  divergeant 
(comme  les  raies  ou  r^ons  d'une  roue)  du  soleil  oomm^  d'un  ,cenlDe* 
En  d'autres  termes,  sa  polarisation  serait  disposée  en  fofme  de  laifî 
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OU,  pour  employer  le  mot  technique,  radialement  ;  et  la  couronne, 
examinée  comme  ci-dessus,  varierait  de  couleur  sur  les  différents  côtés 
du  soleil. 

J'ai  déjà  usé  largement,  trop  largement  peut-être,  de  votre  patience. 
Mais  ce  n'aura  pas  été  sans  utilité  que,  outre  les  quelques  expériences 
dont  vous  avez  été  témoins,  vous  aurez  vu,  au  moins  sommairement, 
ce  que  c'est  qu'une  recherche  scientifique.  Ainsi,  quelle  qu'elle  soit 
(et  Je  ne  veux  pas  fatiguer  votre  attention  par  la  sèche  énumération  de 
ses  procédés),  elle  doit  reposer  toujours  sur  une  observation  de  faits 
soigneuse,  attentive  et  intelligente.  Et  une  considération  qui  doit  bien 
nous  remuer  le  cœur,  à  nous  disciples  inexpérimentés  de  la  science, 
surtout  dans  une  circonstance  où  nous  nous  trouvons  face  à  face  avec 
quelques-uns  des  plus  grands  savants  de  notre  époque,  c'est  que 
chacun  de  nous,  en  exerçant  son  œil  et  en  fixant  son  attention,  peut 
enrichir  de  quelque  fait  naturel,{de  quelque  fragment  de  connaissance 
le  magasin  général  de  la  science.  Et  assurément  ceci  n'a-t-il  pas  pour 
nous  une  signification  et  une  importance  toute  particulière,  à  une 
époque  où  la  diminution  des  heures  de  travail  va,  nous  l'espérons, 
pouvoir  donner  à  beaucoup  une  plus  grande  somme  de  loisir?  Ce  sera, 
je  l'affirme,  notre  faute  si  nous  dépensons  ce  loisir  à  nous  promener 
çà  et  là,  à  la  recherche  d'un  stérile  repos  ;  car,  à  ceux  qui  ont  des 
yeux  pour  voir  et  un  esprit  pour  distinguer,  le  monde  n'est  jamais  ni 
stérile  ni  vide  ;  au  contraire,  il  est  semblable  à  la  montagne  qui  est 
apparue  au  serviteur  du  prophète,  quand  ses  yeux  se  furent  ouverts, 
pleine  de  beauté  et  de  merveille,  de  mystère  et  de  puissance,    pleine 
d*h6tes  de  toutes  les  nations,  s'efforçant  courageusement  d'atteindre  à 
la  terre  promise  de  la  science  et  de  la  vérité,  et  guerroyant  sans  cesse 
contre4,rignorance  et  le  préjugé,  et  contre  la  longue  suite  de  maux 
qui  en  résultent  pour  l'humanité.  Et  si  le  déclin  de  la  vie  nous  en- 
traîne, si  notre  œil  s'obscurcit  et  notre  pas  devient  lourd,  si  nous  ne 
pouvons  plus  suivre  le  courant,  nous  pouvons  nous  reposer  tranquil- 
lement  encore  en  quelque  endroit  inconnu,  avec  pleine  confiance  que 
d'autres  viendront  remplir  nos  places  et  gagneront  du  terrain,  bien 
que  nous  ne  puissions  pas  vivre  assez  pour  le  voir. 


CHIMIE  PHYSIQUE. 

Sur  le#  ^«Alités  physl^aes  dem  ëlémeate  cklail^Me» 

par  M.  Ch.-Y.  Zezcgee,  directeur  de  PSeok  polfitechnique  à  Prague» 
—  U  est  très^important  de  trouver  le  lien  des  qualités  physiques  de 
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ces  corps  appelés  sbnpksj  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  décôm* 
poser  ou  de  les  transformer.  C'est  à  peine  si  on  a  pu  constater^  au 
sujet  de  leur  constitution  moléculaire  t grâce  au  génie  de  Dulong],  une 
corrélation  définie  entre  le  poids  atomique  et  la  chaleur  spécifique 
des  éléments  chimiques.  Plus  tard,  on  a  cherché  à  vérifier  cette  loi,  et 
les  grands  efforts  des  savants^en  premier  lignede  M.  Regnault,  l'ont  mise 
hors  de  doute.  Quoique  la  loi  dite  Dulong  et  Petit  soit  à  présent  bien 
établie  et  confirmée  par  une  lai^e  série  d'observations  assez  difficiles 
à  faire  ou  même  à  répéter,  on  n'est  pas  parvenu  à  trouver  d'autres 
corrélations  des  forces  ou  des  qualités  moléculaires  de  ces  corps.  En 
i859  et  1860,  j'essayai  de  rendre  compte  de  la  forme  cristalline  de  ces 
corps  et  de  leur  indice  de  réfraction  par  une  formule  très-simple,  liant 
à  la  fois  leur  forme  cristalline  et  la  vitesse  de  la  lumière  à  la  cha- 
leur i»pécifique  et  au  volume  atomique  (distance  moléculaire)  de 
ces*  corps. 

J'ai  eu  rhonneur  de  présenter  les  résultats  de  ces  études,  complé* 
tées  par  les  observations  récentes  de  Regnaidt,  Jamin  et  autres  illus- 
tres physiciens,  au  mois  de  septembre  dernier.  Ce  qu'il  y  a  d'établi  dans 
ces  lois  de  la  cristallisation  et  des  qualités  optiques  des  éléments  chi- 
miques, c'est  que  la  masse  moléculaire,  la  densité  et  la  chaleur  spéci- 
fique se  trouvent  en  corrélation  intime  avec  d'autres  qualités  physiques 
importantes  ;  j'avais  espéré  trouver  de  nouveaux  liens  par  la  même 
voie  pour  le  reste  des  qualités  chimiques  et  physiques  de  ces  corps, 
etc'estpourquoi  je  prends  la  liberté  de  soumettre  à  l'Académie  des 
sciences  l'essai  d'une  classification  des  éléments  chimiques,  au  point 
de  vue  de  l'ensemble  de  leurs  qualités  physiques  et  chimiques,  et  de 
les  arranger  ou  grouper  de  manière  qu'ils  fassent  un  système  naturel 
de  corps  simples,  comme  nous  l'avons  pendant  bien  longtemps  fait 
pour  la  classification  des  corps  organiques  des  animaux  et  des  plantes. 

Parmi  les  qualités  physiques  qui  caractérisent  et  distinguent  ces 
corps  assez  évidemment,  on  trouve  eu  premier  lieu  la  densité  et  la 
chaleur  spécifique  intimement  liées  entre  elles,  car  chaque  variation 
de  l'une  de  ces  qualités  produit  une  variation  apparente  et  bien  déter* 
minée  sur  l'autre. 

La  densité  et  la  chaleur  spécifique  des  corps  simples  polymor- 
phiques  :  carbone,  bore,  siliciuai,8oufre,  sélénium  et  phosphore,  chan- 
gent de  manière  que  la  àensité  plus  élevée  correspond  toujours  avec 
un  abaissement  plus  grand  de  la  chaleur  spécifique,  par  exemple  : 
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Chàtenr 
Denaité.        spécifique* 

Diamant 3.470  0.1469 

Graphite,..; 2.229  0.2009 

Charbon 1.380  0.2415 

Phosphore  liquide 1.763  0.2120 

Phosphore  cristallisé. . .  1 .826  0.1 887 

Phosphore  amorphe...  2.100  0.1698 

Souîte  liquide 1 .791  0.234 

Soufre  octaédrlque.«..  2.070  0.20259 

Soufre  prismatique...  1.970  0.2068 

De  là  suit  que  la  densité  décroit  quand  la  chaleur  spécifique  aug;. 
mente,  et  en  supposant  que  la  chaleur  spéclllque  soit  une  fonction 
ial^ébrique  de  la  densité,  on  trouve  : 

ds  =  const. 
et  en  différentiant  : 

»(W  +  d(te  =  0, 
d*où  Ton  tire  : 

Dans  le  cas  du  diamant  et  du  graphite,  nous  avons 

£b=:+0«054,       <se0.1469, 

<ids=— 1.241,      d=- 3.470, 

En  comparant  le  diamant  avec  le  carbone,  on  a  : 

ds  0.0946         r.^.^^ 

3d=— 2:ôr=-^-^^^3- 

Dans  le  cas  du  graphite  et  du  charbon,  nous  obtenons  : 

5d~::u:849--^^*^^- 

La  valeur  moyenne  nous  donne  pour  la  modification  du  carboné  : 


cela  veut  dire  que  la  chaleur  spécifique  change  en  sens  contraire  de  la 

1 

il 


densité  et  en  proportion  de  9  à  200,  ou  de  ^ . 
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Le  soufre  liquide  et  le  aoutre  oet&édiique  donnent  : 

;     ds  0.03141 


3S 


s 


0.279 
0.202S9 
0;207 


=  — 0.H3, 
=  —0.098. 


Le  soufre  liquide  et  le  soufre  prismatique  donnent  : 

ds  0.0272 


d^ 


0.179 


=  —132. 


La  valeur  moyenne  nous  donne  : 


^  =  -0.132. 
ad 

J'ai  cherché  à  trouver  une  relation  semblable  entre  la  densité  et  la 
chaleur  spécifique  pour  des  différents  éléments  chimiques^  et  le  ta- 
bleau suivant  donne  les  résultats  ainsi  obtenus  : 


U 


2. 


3. 


4. 


Ëiémeiits. 

Densité, 

Chalear  spécifique. 

ds..  ' 

D 

S 

" 

40:r=l 

40  =  1 

Brome 

2.990 

0.08432 

0.2522 

Iode.. 

4.^48 
L'air  = 

0.05412 
1 

0.2678 

0.2600 

Oxygène.,.. 

1 

0.26TfO 

0.2670 

Chlore 

2.454 

0.(2U 

0.2970 

0.2820 

Phosphore.-.  • 

1.897 

0.1887 

0.358 

Arsenic*  ••••• 

5.628 

0.0814 

.  0.458 

Tellure 

6.343 

0.0516 

0.327 

Antimoine. .. 

6.697 

0.0508 

0,340 

Bismuth..... 

9.759 

0.0308 

Ô.301 

Plomb 

11.950 

• 

0.0314 

0.356 

0.357 

Soufre.  ...«• 

2.070 

0.2Q259 

0.419 

Sélénium.  ••• 

4.808 

0.08370 

0.402 

0.410 

Magnésium .  • 

1.743 

0.2499 

0.436 

Cadmium .  •  • 

8.566 

0.0567 

0.481^ 

Etain 

7.373 

0.0562 

0.415 

Mercure .... 

J  3.596 

0.0333 

Ô.453 

t^Aé» 
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Eléments. 


S.     Diamant  i". . . 
Silicium 


6.      Lithium 

Aluminium.  •  • 


7.  Argent.  •  • . 
Rhodium , . 
Palladium  • 
Iridium.  .  • 

Or 

Platinô.  • .  • 
Osmium  . . 


8.  Ztnc.  •••... 

9.  Cuivre 

10.     Manganèse. .  • 

Fer 

Cobalt 

Nickel...... 


Demité. 
D 

40  =  t 
3.47() 
2.680 
2.493 


0.593 
2.670 


10.567 
il. 000 
i 1.950 
16.600 
19.315 
21.150 
22.230 


7.200 
8.921 
7  206 
7.790 
8.512 
8.660 


Chaleur  spéoifîqiie. 

S 

40=:  1 

0.1469 
0.1760 


0.9408 
0.2143 


0.05701 
0.05408 
0.05927 
0.03630 
0.03243 
0.03  >44 
0.03006 


0.09555 

0.09515 

0.0217 

0.1138 

0.1070 

0.1086 


de. 


0.573 
0.266 

0.622 
0.596 
0.710 
0.603 
0.637 
0.685 
0.667 

0.646 

0.718 
0.8^0 
0.877 
Or887 
0.910 
0.940 

0.905 


On  voit  que  les  éléments  s'arrangent  de  manière  qu'ils  forment  des 
groupes  d'un  système  naturel  delà  matière.  Car  ces  groupes  ne  con* 
tiennent  que  des  éléments  qui  se  trouvent  toujours  réunis  dans  la  na- 
ture, qui  sont  assimilés  au  point  de  vue  de  leurs  qualités  chimiqueB 
et  physiques,  qui  ont  le  même  âge  géologique,  et  qui  se  présentent 
souvent  ou  toujours  accompagnant  l'un  l'autre. 

Premier  groupe  naturel  des  élémenU.  —  Le  produit  minimum  de 
la  chaleur  spécifique  et  de  la  densité  appartient  aux  métalloïdes  oxy- 
dants et  aux  haloïdes,  l'oxygène,  le  chlore,  le  brome  et  Tiode.  Ils  ap- 
partiennent dans  leur  combinaison  avec  les  métaux  alcalins  à  la  for-* 
mation  la  plus  jeune  ;  leurs  composés  sont  tous  solubles  dans,  l'eau  et 
les  éléments  gazeux  ou  vapeurs  très^volatiles,  même  à  la  température 
ordinaire  ;  ils  ont  le  point  de  fusion  très-bas,  et  ils  sont  les  éléments 
électriques  les  plus  positifs. 

jDeuaième  groupe  naturel  des  éléments  — *  Ils  font  le  passage  des 
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métalloïdes  aux  métaux,  car  le  phosphore  étant  matière  métalloldlque, 
Tarsénic  et  le  tellure  prennent  part  aux  qualités  des  corps  métallol* 
diques  et  métalliques.  La  plupart  des  corps  de  ce  groupe  cristallisent 
en  rhomboèdres  très-rapprochés  du  cube  par  leur  angle  fondamental, 
le  phosphore  et  le  plomb  étant  régulier  ;  ils  se  combinent  très-aisé** 
ment  avec  le  chlore,  le  soufre  et  en  partie  avec  Thydrogène  naissant  ; 
le  point  de  fusion  est  très-bas,  entre  44*"  —  432'*  C.  A  Texception  du 
phosphore,  ils  se  trouvent  à  l'état  métallique  cristallisé,  et  les  acides 
phosphoriques,  aissénieux,  antimonieux  et  tellurique  se  peuvent  rem- 
placer dans  leurs  combinaisons  chimiques;  ils  sont  tout  à  faitdia- 
magnétiques.  Ils  s'accompagnent  très-souvent,  comme  dans  le  sulfure- 
bismuth,  l'arséniate  et  phosphate  de  plomb  ;  les  acides  et  minerais 
d'antimoine,  se  remplacent  très-souvent  et  sont  dimorphiques  et  iso- 
morphiques,  dans  les  minerais,  dont  ils  font  partie  essentielle  ;  ils 
som  faibles  conducteurs  de  l'électricité  et  de  la  chaleur. 

Troisième  groupe  naturel.  •—  Le  soufre  et  le  sélénium  s'accom- 
pagnent toujours,  et  ils  appartiennent  aux  mêmes  couches  géologiques, 
à  la  formation  calcaire  ;  les  acides  et  les  sels  de  ces  acides  sont  iso- 
morphiques  ;  ce  sont  des  corps  électriques,  et  des  plus  mauvais  con- 
ducteurs de  l'électricité  et  de  la  chaleur  parmi  les  corps  simples. 

Quatrième  groupe  naturel.  —  Contenant  les  métaux  les  plus  fu- 
sibles, le  magnésium,  l'étain,  le  cadmium  et  le  mercure  ;  ils  brûlent 
aisément  à  une  température  élevée,  formant  des  nuages  d'oxjdes;  les 
chlorures  sont  très-volatils  ;  leur  conductibilité  pour  l'électiicité  est 
sensiblement  la  même,  à  l'exception  du  mercure,  et  très-faible  : 

Magnésium,  25,47  ;  cadmium,  24.58  ;  étain,  22.6  ;  mercure,  3.4. 
Ils  sont  diamagnétiques. 

Le  cadmium,  l'étain  et  le  mercure  se  trouvent  dans  la  nature  très- 
souvent  en  combinaison  avec  le  soufre,  et  ils  sont  précipités  de  leur 
solution  acidulée  et  neutre  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Cinquième  groupe  naturel.  —  Le  carbone,  le  bore  et  le  silicium  en 
forme  de  diamant  sont  des  corps  dont  l'analogie  des  qualités  chimi* 
ques  et  physiques  est  bien  connue. 

Sixième  groupe  naturel.  —  Le  lithium  ne  se  trouve  qu'en  compa- 
gnie de  l'aluminium  et  du  silicium,  et  le  phosphore  dans  le  lépidolithe 
(mica),  et  dans  l'ambligonite  (5  LiO,  "PO»  -h  5AI»  0»,  'PO*  -f  Al»  F»),  et 
c'est  le  meilleur  témoignage  de  leur  âge  géologique  commun.  Gonduo- 
tibilité  de  l'électricité  ; 

Lithium.    .    .    .      19.00  1  M^tKiegg,n^ 
Aluminium.     .    .      33.76  i 

Tous  les  deux  sont  diamagnétiques. 
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Septième  groupe  naturel.  —  Ce  sont  les  métaux  précieux  et  les 
métaux  qui  accompagnent  le  platine  qui  forment  ce  groupe.  L'argent 
et  l'or  sont  fidèles  compagnons  géologiques;  de  même  Tor  et  le  platine. 

Les  autres  métaux  de  ce  groupe  n'ont  été  trouvés  jusqu'ici  qu'en  com- 
pagnie de  minerais,  du  platine  dont  ils  font  partie  avec  de  l'or  et  sou- 
Vent  avec  de  l'argent.  Ils  sont  peu  oxydables,  même  à  température 
très-élevée,  quoiqu'ils  absorbent  alors  des  quantités  d'oxygène,  comme 
par  exemple  l'argent.  Ils  sont  précipités  par  l'hydrogène  sulfuré, 
même  dans  les  solutions  acidulées;  ils  sont  conducteurs  de  l'électricité 
et  de  la  chaleur;  ils  sont  diamagnétiques,  à  la  seule  exception  du 
platine,  dont  on  affirme  un  faible  degré  de  [magnétisme  ;  finalement 
ils  sont  très-électro«négatifs. 

Le  huitième  et  le  neuvième  groupe  ne  contiennent  que  des  métaux 

isolés,  zinc  et  cuivre  ;  les  métaux  de  ces  deux  groupes  occupent  la 

position  la  plus  prochaine  dans  la  série  de  tension  électrique. 
Le  dvmème  groupe  naturel  contient  les  métaux  magnétiques  t  le  fer 

le  manganèse,  le  nickel  et  le  cobalt,  qui  se  trouvent  toujours  en  compa- 
gnie, de  manière  qu'il  est  par  exemple  très-difûcile  de  sépai^r  le 
nickel  et  le  cobalt. 

On  trouve  toujours  le  fer,  et  souvent  le  manganèse,  en  leur  com- 
pagnie ;  leur  âge  géologique  est  le  même*  Leur  conductibilité  pourja 
chaleur  et  l'électricité  est  sensiblement  la  même  : 

Fer 13.10 

INickel.    ••;...      14.47 

On  peut  constater  que  dans  ce  groupe  naturelles  métaux  y  contenus 
ont  : 
i .  Le  même  Age  géologique. 

2.  La  même  forme  cristallographique  régulière,  leurs  composées 
doubles  et  triples  sont  aussi  isotuorphiques,  et  très-sensiblement, 

3.  La  même  conductibilité  pour  la  chaleur  et  pour  relectricité. 

4.  Les  métaux  de  ce  groupe  ont  le  maximum  produit  de  la  chaleur 
spécifique  et  de  la  densité  :  est»ce  ce  qui  est  la  cause  de  leur  magnétisme 
si  prononcé? 

5.  Leurs  propriétés  chimiques  sont  très-rapprochées  ;  ils  sont  préci- 
pités pat  l'hydrogéné  sulfuré  dans  leurs  solutions  neutres,  et  les  pré- 
cipités sont  insolubles  dans  les  sulfures  alcalms.  Le  métal  le  plus 
prochain,  en  rapport  des  qualités  chimiques,. c'est  le  zinc,  dont  le 
produit  est  de  0,78. 


Les  mondes. 

GROUPES  NATIIAEIS  SES  UÉHÂVX , 

1.  Groupe  âiatnagnétique,  mauvais  coaducteun,  trôs-fusibles. 
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FormooriBt, 

Chulenr 
et  électricité. 

Magnétisme. 

Produit 

Phosphore 

cube 

très-mauvais 

diamagn. 

0.358 

Arsenic 

Rh.  85n' 

» 

» 

0.458 

ïelliire 

86.57 

0.00077 

0.327 

Antimoine 

87.35 

6.5 

très*diam. 

0  340 

Bismuth 

87.40 

1.9 

très-diam. 

0.301 

Plomb 

cube 

40.7 

diamasrn. 

0.356 

â.  Groupe  diamagnétique,  conducteurs  faibles,  très-fusibles  : 

Magnésium         cube  25.47  faible  diamagn.  0.436 

Etain  quadratique  22.60               v  0.486 

Cadmium            cube  24.58               »  0.415 

Mercure              cube  3.40              »  0.453 

3.  Groupe  des  métaux  argileux,  bons  conducteurs,  diamagnétisme 
très-'faibley  moins  fusibles  que  les  métaux  des  groupes  précédents. 

Lithium  cube  19.00      diam.  très-faible     0.559 

Aluminium         cube  33.76  »    .       »  0.573 

4.  Groupe  des  métaux  précieux,  assez  bons  conducteurs  de  la  cha- 
leur et  de  réléctricité^  points  de  fusion  très-élevés,  diamagnétiques. 


Argent 

cube 

100.00 

diamagn. 

0.622 

Rhodium 

•       » 

-~ 

» 

0.596 

Palladium 

» 

16.00 

v 

0.710 

Tridium 

Rh.  84M8' 

.^ 

»  ' 

0.603 

Or 

cube 

66.7 

» 

0.637 

Platine 

» 

16.7 

très- faible  diam. 
ou  paraœ. 

0  685 

Osmium 

84»18' 

— 

diam. 

0.667 

.  Groupe  de  métaux  magnétiques, 

conductibilité  faible  poui 

eur  et  l'électricité. 

Manganèse 

cube 

— 

magnétique 

0.877 

Fer 

» 

13.10 

très-magn. 

0.887 

Nickel 

n 

14.47 

n 

0.940 

Cobalt 

» 

•^ 

» 

0.910 

Le  cuivre  se  rapproche  du  groupe  de  métaux  précieux,  et  le  zinc  du 
^oupe  de  métaux  magnétiques  par  leurs  qualités  chimiques  et  phy- 
siques, 
,  Ces  essais  montrent  les  grandes  lacunes  qu'il  y  a,  sous  le  rapport  des 
observations  des  qualités  physiques,  comme  par  exemple  de  la  force 
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magnétique  et  diamagnétique,  de  la  conductibilité  pour  la  chaleur  et 
pour  l'électricité,  de  la  forme  cristallographiquCi  etc. 

Néanmoins,  ce  qui  est  connu  suffit  pour  démontrer  qu'il  y  a  des 
groupes  naturels  des  éléments  chimiques  bien  déterminés  par  : 

i*"  L'âge  géologique,  ou  de  leur  naissance  ; 

S®  Par  les  réactions  chimiques  (surtout  de  l'hydrogène  sulfuré). 

^  Par  leur  conductibilité  pour  la  chaleur  et  l'électricité  ; 
*  Par  leurs  qualités  magnétiques  ;  car  pour  les  métaux  les  plus 
paramagnétiques  les  valeurs  du  produit  ds  caractéristique  des  groupes 
deviennent  maximums  ;  pour  les  métaux  les  plus  diamagnétiques,  ces 
produits,  au  contraire,  deviennent  minimums. 

A  ces  points  de  vue,  simultanément  géologique,  cristallographi- 
que,  chimique  et  physique,  on  pourrait  essayer  de  construire  un 
système  naturel  de  la  matière  dans  ses  différents  états  et  formes, 
et  Je  ne  doute  pas  qu-un  tel  système,  fondé  sur  des  observations  suffi- 
santes et  précises,  que  nous  devons  attendre,  pour  la  plupart,  de  Tave- 
nir,  et  qui  surpassent  le  pouvoir  d'un  simple  homme,  ne  rende'des 
services  très-importants  pour  les'  corps  inorganiques,  pour  l'étude  de 
leurs  propriétés  générales  et  physiques  spéciales,  comme  cela  a  été  fait 
pour  la  botanique  et  la  zoologie  par  le  système  nature  fondé  sur  le 
fait  physiologique,  cTest-à-dire,  sur  l'ensemble  de  qualités  physiques 
des  plantes  et  des  animaux.  ' 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES 


SÉANCE  BU  LUNDI  23  DÉGEMBRE. 

—  Mémoire  sur  Femploi  des  farca  ékctrochùniques  et  ikctrocapil» 
lairespour  la  formation^  en  proportions  définies^  des  amalgames  et 
de  plusieurs  copiposés  cristallisés^  par  M.  Begquebbl.  —  On  a  rappelé^ 
dans  le  Mémoire,  le  principe  sur  lequel  reposent  les  actions  électr^* 
capillaires,  et  qui  consiste  dans  la  propriété  que  possède  la  couche 
deJifluide  adhérante  la  surface  des  corps,  par  affinité  capillaire,  de 
conduire  les  courants  électriques  à  la  manière  des  corps  solides  con- 
ducteurs, et  dont  on  a  Jait  une  application  à  la  réduction  des  métaux 
dans  dea  tubes  fêlés  contenant  une  dissolution  métallique  et  plongeant 
dans  une  dissolution  de  monosulfure  alcalin  ;  les  deux  moitiés  de  la 
fissure,  daos  le  sens  de  la  largeur,  du  c6té  de  la  dissolution  métallique, 
servent  d'électrodes  négatives;  d'autres  effets  chimiques  ont  été  éga- 
lement produits,  et  ils  dépendent  tous  de  la  force  électromotrice  qui 
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86  manifeste  dans  la  réaction  des  deux  dissolutiods  l'une  sur  l'autre. 

Première  série  d'expériences.  —  On  a  mis  dans  un  tube,  fermé  à  la 
lampe  par  iWe  de  ses  extrémités,  du  protochlorure  de  mercure,  puis 
on  7  a  introduit  une  lame  de  cuivre  et  de  l'eau  distillée  ;  le  tube  a  été 
introduit  dans  une  éprouvette  fermée  avec  soin.  Voici  les  effets  pro- 
duits :  en  peu  de  temps,  dépôt  de  mercure  sur  la  partie  de  la  lame  de 
ouivre  en  contact  avec  le  protochiorure,  laquelle  s'est  rapidement  amal-. 
gamée,  puis  le  mercure  s'est  déposé  çà  et  là  sur  la  lame  en  gouttelettes 
qui  ont  été  changées  peu  à  peu  en  petits  cristaux  brillants  d*ama1game 
de  cuivre  d'un  blanc  argentin.  11  s'est  formé  ensuite  lentement  sur  la 
lame  de  cuivre  des  cristaux  brillants  de  protochiorure  et  dé  protoxyde 
du  même  métal. 

Deuxième  série  d'expériences»  —  Les  amalgames  d'argent,  de  cui« 
vre,  etc.,  etc.,  ont  été  obtenus  en  quelques  jours,  en  opécant  avec  les 
tubes  fêlés,  placés  dans  une  étuve  chauffée  à  60  degrés.  On  a  rempli 
à  cet  effet  les  tubes  d'un  mélangera  proportions  atomiques  égales  d'une 
dissolution  de  nitrate  d'argent  ou  de  nitrate  de  cuivre  ;  avec  une  dis- 
solution de  nitrate  d'argent  et  de  nitrate  de  mercure,  on  n'a  pas 
tardé  à  apercevoir  sur  la  paroi  du  tube  en  contact  avec  le  mélange  des 
deux  sels  des  dépôts  dendritiques  et  cristallins  d'un  blanc  mat,  ressem- 
blant à  l'amalgame  d'argent,  mais  la  composition  est  différente  ;  il  est 
composé  de  i  équivalent  de  mercure  et  de  i  éqi^valent  d'arg:ent.  L'ex- 
périence a  marché  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  qu'à  la  température 
ordinaire. 

''^  Sur  Véeoulement  d^un  liquide  sortant  dun  réservoir  à  niveau 
constantf  par  un  grand  orifice  en  mince  paroi,  par  M.  Philips.  -«  On 
sait  que,  pour  un  grand  orifice  rectangulaire,  ou,  plus  exactement, 
pour  un  grand  orifice  dont  la  section  contractée  est  un  rectangle  ayant 
deux  côtés  horizontaux  et  les  deux  autres  côtés  verticaux,  il  arrive  que, 
quoique  la  vitesse  de  tous  les  filets  liquides  ne  soit  pas  la  même  dans 
la  section  contractée,  la  dépense  calculée  est  très-approximativement  la 
mèmet  soit  qu'on  l'évalue  en  tenant  compte  de  la  différence  entre  les 
vitesses  des  filets,  c'est-'à-dire  en  prenant  la  somme  ou  l'intégrale  des 
dépenses  élémentaires  correspondant  aux  divers  éléments  de  la  section 
contractée,  soU  qu'on  néglige  la  différence  entre  ces  vitesses,  c'est-à- 
dire  qu'on  applique  la  règle  relative  à  un  petit  orifice,  en  multipliant 
la  vitesse  du  Ûet  qui  passe  par  le  centre  de  gravité  de  la  section  con- 
traetèe  par  Taire  de  cette  section.  On  sait  aussi  que  le  même  fait  existe 
dans  le  cas  d'une  grande  section  contractée  drculaire.  L'objet  de  cette 
Note  est  de  démontrer  que  le  fait  dont  il  s'agit  est  plus  général  et  qu'il 
a  Heu  pour  toute  section  contractée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  forme, 
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qui  est  symétrique  par  rapport  à  une  droite  horizontale  située  dansson 

plan. 

—  Rapport  sur  les  recherches  de  M.  Arn .  Thenard,  concernant  les  ac- 
tions des  décharges  électriques  sur  les  gas  et  les  vapeurs,  —  Conclusions.  — 
Les  recherches  physico-chimiques  qui  se  rapportent  aux  modifications 
que  Télectricité  fait  éprouver  aux  corps  simples  et  aux  corpft  composés 
présentent  un  grand  intérêt  scientifique,  car  elles  peuvent  éclairer  la 
question  encore  si  obscure  de  Tallotropie  des  corps  simples,  et  con- 
duire à  expliquer  la  décomposition  que  certains  composés  éprouvent 
dans  Torganisme»  Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  font  attacher 
une  importance  véritable  aux  recherches  de  M.  Amould  Thenard; 
nous  pensons  donc  que  l'Académie  voudra  bien  les  encourager  par 
son  approbation,  et  engager  ce  jeune  savant  à  poursuivre  un  sujet 
d'études  dai^s  lequel  il  a  fait  preuve  d'une  sagacité  incontestable. 

—  Essai  svir  V enchaînement  des  phénomènes  météorologiques,  par  le 
P.  Sanna  Holaro.  —  «  L'objet  ;de  cette  note  est,  dit  l'auteur,  de 
prendre  date  pour  mes  vues  sur  l'ensemble  de  la  météorologie»  Je  dis 
que,  si  Ton  fait  du  soleil  la  source  principale  de  l'électricité  terrestre 
et  atmosphérique,  les  faits  les  plus  difficiles  à  coordonner  viennent 
prendre  spontanément  leur  place  dans  la  chaîne  des  phénomènes^  ap- 
portant, pour  ainsi  dire,  avec  eux  leur  propre  explication. 

Parmi  les  faits  ainsi  appliqués,  nous  signalerons  :  l'électricité  et 
vents  des  tropiques,  la  pression  Jsarométrique,  la  marche  inverse  du 
baromètre  et  du  thermomètre,  les  tremblements  de  terre.  » 

—  Lettre  de  M.  le  ministre  de  Vintérieur  à  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
concernant  le  projet  de  création  d'un  institut  en  Algérie.  —  «  M.  le  IH 
Harès,  colon  algérien,  a  mis  sous  les  yeux  de  mon  prédécesseur  une 
note  dans  laquelle  il  demande  la  création,  dans  la  colonie,  d'un, 
institut  qui,  dans  le  but  d'assurer  le  développement  industriel  et  agri«* 
cole  du  pays,  aurait  pour  mission  spéciale  de  poursuivre  l'exploration 
de  ses  richesses  naturelles  et  d'approprier  les  méthodes  et  les  profiédés 
européens  aux  besoins  particuliers  d'une  région  nouvelle. 

H.  le  gouverneur  général  civil  de  l'Algérie,  consulté  sur  la  posai» 
bilité  d'appliquer  les  idées  de  M.  le  D*  Harès,  pense  qu'elle^  mérifttut 
d'être  l'objet  d'un  exameû  attentif.  C'est  également  mou  opinion,  et» 
anjoiml*hui  que  l'Académie  des  sciences  est  saisie,  j'ai  rhonneur  de 
vous  exprimer  moi- même  le  désir  de  voir  le  mémoire  de  M*  H» es 
suivi  d'un  rapport  approfondi.  Ce  rapport  ne  pourrait  que  fourniF  des 
données  très-utiles  à  la  colonie,  et  l'administration  algérienne  s'esU^ 
merait  heureuse  de  poursuivre  la  réalisation  des  vues  de  l'Académie 
des  sciences,  dans  la  limite  de  ses  ressources  et  de  ses  moyens  dW 
tion.  • 
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—  Sur  la  station  astronomique  de  Dar^Beida  {près  d'Oran],  par 
M.  F.  Pbreier.  —  J'ai  déterminé  au  moyen  d'un  cerde  méridien  de 
Brûnûer  :  1"  la  latitude  du  lieu,  par  la  mesure  des  distances  zénithales 
méridiennes  d'étoiles  culminant  à  moins  de  30  degfés  du  zénith  i  S""  la 
longitude,  par  l'observation  des  passages  de  la  Lune  et  des  étoiles  au 
méridien  ;3«  l'azimut  d'une  mira  très-voisine  duméxidien,  placée  à 
7035  mètres  au  sud  du  pilier  de  l'instrument,  et  rattachée  aussi  à  la 
triangulation. 

Les  séries  d'observations  de  latitude  sont  au  nombre  de  vingt-,  elles 
correspondent  à  dix  origines  différentes,  également  réparties  sur  le 
limbe,  de  18  en  18  degrés,  et,  pour  chaque  origine,  à  chacune  des 
deux  positions  du  cercle  (cercle  à  l'est,  cercle  à  l'ouest). 

En  prenant  la  moyenne  des  deux  cent  sept  valeurs  obtenues  pour  la 
latitude,,  j'ai  trouvé  : 

L  =  35.V.2,1i 
Par  les  étoiles  nord. . .    L  =  35.42.1,9  (10  étoiles). 
Par  les  étoiles  sud. ...    L  =  35.42.2,3  (7  étoiles). 

En  ne  considérant  que  les  dix  étoile  observées  dans  toutes  les  posi- 
tions du  limbe  et  pour  tous  les  calages  : 

L=35!42'.2,'{> 
Far  les  étoiles  nord. . .    L  =  35.42.1,8  (4  étoiles). 
Par  les  étoiles  sud. ...    L  =  35.42.2,2  (6  étoiles). 

La  valeur  adoptée  pour  la  latitude  est  35<^  42'  ^",0^  et  peut  être  re* 
gardée  comme  indépendante  des  erreurs  systématiques  de  pointe,  de 
flexion  et  de  division,  ainsi  que  des  erreurs  accidei^tellesy  suffisamr 
ment  éliminées  par  un  grand  nombre  d'observations» 

La  longitude  adoptée  est    0 h.  Il  m.  44  s;  2. 

-—  Demièfi  observation  au  sujet  du  prolongement  de  la  méridienne 
de  France  et  d^ Espagne  en  Algérie,  par  M,  À.  Laussedat.  —  Si  M.  le 
eapitaiae  Perrier  a  un  joiur  de  [satisfaction  d'enyoyer  les  a  rayons  du 
soleil  d'Afrique  s  sur  les  sommets  de  la  sierra  Nevada,  et  s'il  emploie 
pour,  cela  le  bel  héliotrope  exécuté  par  MAI»  Brunner  frères,  qu'il 
veuille  bien  se  deiuander  par  qui  cet  instrument  a,été  introduit  ea, 
Fraiice.  lUui  sera  facile  de  s'assurer,  par  les  Jivres ,  de  commerce  de 
cette  maison  ou  par  les  registres  de  comptabilité  0e  l'Ecole,  p<;)>lytech- 
nique,  que  le  premier  spécimen  aété  cop^truit  par  M.  Brunner  père^ 
à  ma. demande  et  pour  le  compte  de  l'Ecole,  où,  pendant  quinze  an* 
nées  d'enseignement»  après  M«  Paye  et  le  digne  colonel  Hossard,  Je 
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me  suis  efforcé  de  faire  connaître  les  instruments  et  les  méthodes 
d'observation  qui  caractérisent  la  géodésie  moderne. 

—  I\lote  mr  un  théorime  de  micaniqtie  céleste^  par  M,  S.  Newgomb. 
—  M.  Glausius  et  H.  Tvon  Yillarceau  ont  donné  récemment  plusieurs 
théorèmes  de  mécanique  qui  se  rapportent  à  la  fonctiox^  que  H.  Glau- 
sius a  nommée  le  tirieL  J'ai  trouvé  que  cet  fonction  joue  un  rôle 
très-important  dans  la  mécanique  céleste  ;  en  efTet»  les  moyens  mou- 
vements de  toutes  les  planètes  et  les  changements  des  angles  dont  dé- 
pendent les  mouvements  séculaires  de  leurs  périhélies  et  de  leurs 
nœuds  peuvent  tous  s'exprimer  comme  des  dérivées  partielles  du  viriel 
par  rapport  aux  éléments  dont  on  peut  l'exprimer  comm  fonction. 

—  Sur  Fénumération  des  groupes  primitifs  pour  les  dix-sept  pre- 
miers  degrés^  par  M.  G.  Jordajî . 

*— >  floues  hydrauliques.  Du  calcul  des  effets  par  la  méthode  des 
coefficients \  Note  de  M.  ni  Pamboue.  —  Nous  croyons  que  les  coeffi- 
cients, après  avoir  été  utiles  dans  un  autre  temps,  ne  servent  main- 
tenant qu'à  arrêter  le  progrès  de  la  science,  et  qu'il  faut  les  aban- 
donner. 

—  Sur  la  distribution  du  magnétisme  dans  les  aimants  ;  Note  de 
M.  G.-M.  Gabriel.  >—  La  méthode  suivie  par  l'auteur  consiste  à 
mesurer  les  courants  d'induction  produits  dans  un  petit  électro- 
aimant,  que  Ton  éloigne  successivement  de  différents  points  d'un 
barreau  aimanté  ;  ce  petit  électro-aimant,  bobine  présentant  un  noyau 
de  fer  doux  entouré  de  fll  de  cuivre  isolé,  est  adapté  perpendiculaire- 
ment àTextrémité  d'un  levier  assetlong,  mobile  autour  d*un  axe 
horizontal.  Gette  bobine  peut  tourner  autour  d'un  axe  formant  pro- 
longement du  levier,  ce  qui  permet  d'étudier  chaque  point  successive* 
ment  avec  les  deux  extrémités  de  la  bobine,  afin  de  pouvoir  effectuer, 
s'il  y  a  lieu,  certaines  corrections  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 

Les  études  terminées  ou  dont  l'auteiu*  s'occupe  actuellement  se 
rapportent  à  la  distribution  normale  dans  des  barreaux  de  formes  et 
dimensions  diverses  ;  à  la  modification  résultant  du  retournement  du 
barreau  par  rapport  aux  pôles  magnétiques  de  la  terre;  aux  modifica- 
tions produites  par  l'approche,  jusqu'au  contact,  d'un  barreau  de  fer 
doux  situé  dans  le  prolongement  de  l'aimant  ;  aux  modifications  pro« 
venant  des  action>  réciproques  de  deux  aimants;  à  la  distribution  du 
magnétisme  dans  un  barreau  présentant  un  ou  plusieurs  points  con- 
séquents ;  à  la  distribution  du  magnétisme  dans  une  sphère  aimantée. 

[La  suite  au  prochain  numéro.] 

Le  gérant'propriétaire  :  F.  Monufo. 
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Salleii  da  Ppe^rte.  —  La  charité  porte  toujours  bonheur,  et 
la  soirée  organisée  au  bénéfice  des  inondés  de  la  Seine  a  été  glo- 
rieuse pour  la  Salle  du  Progrès.  Le  prix  des  entrées  était  trop  élevé, 
cinq  francs,  et  cependant  l'auditoire  était  très- nombreux  :  si  nous 
avions  osé  abaisser  le  prix  des  places  à  2  francs  ou  2  fr.  50,  la  salle 
aurait  étë  absolument  remplie.  La  recette  a  été  bonne,  très-bonne  ; 
elle  a  dépassé  quatre  fois  celle  d'une  salle  voisine,  plus  ancienne,  mieux 
située,  plus  habituée  aux  encouragements  de  la  presse.  En  réalité,  et 
quoique  miUe  obstacles  se  soient  dressés  devant  moi,  j'ai  attiré  plus 
d'auditeurs  que  n'en  groupent  autour  d'eux  mes  prédécesseurs  dans 
la  carrière  de  l'enseignement  vulgarisé.  Je  puis  donc  regarder  mon 
couvre  comme  fondée,  à  la  seule  condition  d'attendre  patiemment  le 
jour  où  elle  se  suffira  pleinement  à  elle-même.  L'excursion  en  Suisse 
de  M.  Maumené  a  parfaitement  réussi.  —  F.  Moigno. 

daronlqne  médicale.  —  BiUletin  hebdatnadaire  des  décès 
du  28  décembre  4872  au  3  janvier  1873.  —  Rougeole,  6  ;  fièvre  ty- 
phoïde, 27  ;  érysipèle,8;  bronchite  aiguô,  33;  pneumonie,  48;  dyssen- 
terie,  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  2;  choléra  nostras, 
2  ;  angine  couenneuse,  9  ;  croup,  2i  ;  affections  puerpérales,  7  ; 
autres  aifections  aiguës,  243;  affections  chroniques,  309,  sur  lesquels 
188  décès  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire;  affections 
chirurgicales,  52  ;  causes  accidentelles,  21.  Total  :  790,  contre  745 
la  semaine  précédente.  En  même  temps,  le  nombre  des  décès,  à 
Londres,  était  de  1  232. 

*-  L'alimentation  thérapeutique.-^  Céréaline  et  phosphates  du  blé. 
-—  A  une  époque  où  les  cas  d'anémie  et  de  tuberculose  semblent 
vouloir  se  multiplier  d'une  façon  aussi  affligeante,  il  n'est  point  éton- 
nant de  voir  se  produire  tant  de  préparations  pour  combattre  ces  ter- 
ribles affections.  Au  nombre  de  ces  préparations,  nous  avons  particu- 
lièrement distingué  la  Céréaline  et  le  saccharure  aux  phosphaies  du 
blé  de  MM.  Devaux  et  C®,  qui  nous  semblent  combinés  selon  les 
véritables  lois  de  la  physiologie  moderne  et  inspirés  par  les  plus  ré<< 
cents. progrès  de  la  chimie  organique. 

La  céréaline^  qui  est  en  quelque  sorte  la  base  de  ces  produits^  est 

N«  2,  t.  XXX,  9  janyier  1873,  4 


46  •     LES  MONUK^. 

une  substance  très-azotée^  formant  une  couche  intermédiaire  entre  le 
tissu  cortical  et  le  corps  du  grain  de  blé.  Elle  contient,  indépen- 
damment des  phosphates  de  chaux,  une  matière  très-dissolvante,  par- 
ticipant de  la  nature  de  la  diastase. 

Le  grain  de  blé,  dépouillé  seulement  de  son  enveloppe  siliceuse  et 
ligneuse,  serait  par  conséquent  un  aliment  complet,  portant  en  soi  le 
ferment  spécial  qui  doit  dissoudre  et  transformer  ses  parties  ami- 
lacées.  L'homme,  par  une  inconséquence  déplorable,  a  cru  devoir  se 
priver  de  ces  précieux  éléments  et  il  mange  un  pain  au  sein  duquel 
l'amidon  prédomine  dans  la  proportion  de  70  à  72  p.  100. 

La  céréaline  Devaux  est  par  excellence  un  aliment  protéique  et 
analeptique;  la  forte  proportion  de  fibrine  végétale  qu'il  contient  est 
facilement  assimilable,  grâce  au  ferment  qui  en  opère  la  dilution.  C'est 
la  plus  bienfaisante  et  lo  mieux  indiquée  des  préparations  employées  à 
combattre  l'anémie  en  général  et,  plus  spécialement,  la  chloro-anémie 
des  jeunes  filles,  le  rachitisme  et  la  scrofule  des  enfants,  les  afifections 
diabétiques  et  les  maladies  de  poitrine.  Les  femmes  qui  allaitent  de- 
vraientaussi  en  faire  usage,  attendu  que,  le  plus  souvent,  la  matière 
phosphatée  entre  pour  une  trop  faible  proportion  dans  leur  nourri- 
ture, et,  cela,  au  plus  grand  détriment  du  développement  de  l'enfant. 
•.  Le  saccharure  aitmentaii^e  aux  phosfj/iates  naturels  du  blé  est  un 
agent  thérapeutique  de  grande  valeur.  Il  comble  une  véritable  lacune, 
car,  dans  nombre  de  cas,  l<'s  phosphates  artificiels  sont  absolument 
inertes.  L'organisme  humain  a  un  besoin  essentiel  et  permanent  de  phos- 
phates de  chaux,  soit  pour  reconstituer  et  entretenir  ses  parties  solides, 
BOit  pour  cicatriser  certaines  lésions  internes  (tubercules).  Or,  s'il  y  a 
besoin  permanent  dans  l'organisme,  il  doit  y  avoir  offre  permanente 
de  la  part  de  îa  nature.  Celle-ci  a  placé  quelque  part,  évidemment,  ces 
éléments  minéraux  indispensables  et,  cela,  sous  la  forme  la  mieux 
appropriée  pour  qu'ils  soient  sûrement  utilisés.  C'est  précisément  le 
grain  des  céréales  qui  contient  en  abondance  le  phosphate  de  chaux. 

Par  des  procédés  qui  leur  sont  propres,  MM.  Devaux  sont  parvenus 
à  les  extraire  sans  altérer  la  forme  naturelle.  Ils  leut  ont  associé  une 
faible  proportion  de  cacao  pour  en  rendre  l'ingestion  plus  agréable, 
aux  enfants  surtout. 

On  prend  ce  saccharure  par  petites  cuillerées  à  chaque  repas,  de 
façon  à  ce  qu'il  se  mêle  au  bol  alimentaire.  Les  résultats  sont  très- 
rapides,  parce  que  l'absorption  en  est  complète.  Le  saccharure  aux 
phosphates  organisés,  employé  comme  digestif,  est  encore  très-recom- 
mandé :  il  active  la  digestion  par  sa  puissante  action  dissolvante,  et 
opère  artificiellement  le  travail  de  digestion. 
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C'est,  à  noire  sens,  un  véritable  service  rendu  à  la  thérapeutique 
que  de  l'avoir  dotée  d'un  aussi  précieux  agent,  qu'elle  aurait  dû,  de« 
puis  longtemps,  utiliser,  et  qui  lui  permettra  de  doser  presque  mathé- 
matiquement les  matières  protéique  et  phosphatée  dans  les  cas  mul- 
tiples où  elles  sont  prescrites.  —  G.  B. 

Chronique  de  l'Industrie.^  séances  be  l/l  société  d'encou- 
ragement. —  Dosage  du  cuivre,  procédé  de  M.  de  Lajpollye  ;  rapport 
deM.  Goblet. — M.  de  Lafollye  a  étudié,  comme  M.  Buignet  l'avait  fait 
à  un  autre  point  de  vue,  l'action  que  l'ammoniaque  exerce  sur  le  cya- 
nure de  cuivre  et  de  ceUe  du  cyanure  de  potassium  sur  l'ammoniure 
du  cuivre,  et  il  a  reconnu  que  le  cyanure  de  potassium  peut  être  sub- 
stitué, avec  grand  avantage,  au  sulfure  de  sodium,  dans  le  procédé  de 
Pelouse  pour  le  dosage  du  cuivre.  Le  sulfure  brunitrapidement  à  l'air, 
ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  observer  facilement  le  point  précis 
où  l'ammoniure  de  cuivre  est  décoloré;  le  cyanure  de  potassium  reste 
toujours  incolore  et  la  réaction  est  si  nette,  qu'à  la  fin  de  l'opération 
une  goutte  d'une  solution  de  cyanure  très-étendue  fait  passer  le  liquide 
essayé  d'une  coloration  encore  sensible  à  une  décoloration  parfaite. 

Pour  préparer  la  liqueur  titrée  de  cyanure  'de  potassium,  on  com- 
mence par  faire  ime  liqueur  exactement  dosée  de  cuivre  ammoniacal 
fiur  laquelle  on  rectifie  une  dissolution  de  cyanure  de  potassium. 

On  prend  donc  une  quantité  pesée  de  cuivre  pur,  1  gramme  par 
exemple  ;  on  le  dissout  dans  l'acide  azotique  et  on  colore  cette  solution 
par  de  l'ammoniaque  en  excès  j'puis'on  Tétend  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  un  volume  de  iOO  ou  de  1,000  centimètres  cubes,  suivant  qu'on 
veut  une  solution  au  centième  ou  au  millième  de  gramme  par  centi- 
mètre cube.  Cette  solution  cuprique  est  recueillie  et  conservée  dans  un 
flacon  bouché  à  l'émeri. 

■ 

On  fait,  dans  un  autre  flacon,  une  solution  arbitraire  de  cyanure  de 
potassium  et  on  en  règle  l'étendue  de  manière  que  chaque  centimètre 
produise  l'effet  de  décoloration  sur  1  centimètre  de  la  dissolution  cu- 
prique. Pour  cela,  on  met  dans  un  tube  gradué  une  certaine  quantité 
de  la  dissolution  cuprique  et  on  note  la  division  marquée  ;  on  y  ajoute, 
peu  à  peu,  de  la  sohition  cyanurée  jusquau  moment  de  la  décoloration 
parfaite  et  on  remarque  la  division  à  laquelle  arrive  le  liquide.  Si  le 
volume  ajouté  par  l'addition  du  cyanure  est  égal  à  celui  qu'avait  la 
solution  cuprique,  la  liqueur  titrée  est  bien  dosée.  Si  ce  volume  est 
moindre,  il  faut  étendre  la  solution  et  recommencer  l'essai  ;  s'il  est 
plus  grand,  il  faut  concentrer  la  solution,  sauf  à  l'étendre  ensuite  sui- 
*  vaut  que  l'exigeront  les  essais. 

Cette  liqueur  cyanurée  est  conservée  dans  un  flacon  bien  bouché. 
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mais  elle  doit  être  vérifiée  de  nouveau  et  comparée  à  la  dissolution 
cuprique  qui  sert  de  titre  avant  d'entreprendre  une  série  d'essais,  parce 
qu'elle  s'altère  aussi,  et  ne  peut  pas  être  conservée  longtemps  intacte. 

Le  mode  de  dosage  proposé  par  M.  de  Lafoilye  est  très-simple,  il 
permet  d'apprécier,  dans  un  temps  fort  court,  de  très-petites  quantités 
de  métal;  il  convient  surtout  dans  les  cas  où  on  a  à  doser  un  grand 
nombre  d'essais  sur  de  petites  quantités  de  cuivre.  Le  comité  des  arts 
chimiques  propose  donc  de  remercier  M.  de  Lafollye  de  son  intéres- 
sante communication  et  d'insérer  le  rapport  auquel  elle  a  donné  lieu 
dans  le  Bulletin  publié  par  la  Société. 

—  Four  à  mouffle  perfectionné ,  par  M .  Pollard  ;  rapport  de 
M.  SixvETAT.  — -  Les  moufles  sont  des  capacités  en  terre  cuite  ré- 
fractaire  de  faible  épaisseur,  qui  constituent  la  partie  centrale  d'un 
fourneau  et  qui  sont  échauffées  par  la  flamme  qui  les  enveloppe  exac- 
ment  de  toute  part,  sans  pouvoir  pénétrer  dans  leur  intérieur.  La  con- 
duite de  ces  fours,  pour  obtenir  un  échaufiement  régulier  et  gradué  et 
éviter  les  différences  de  dilatation  qui  causeraient  des  fentes,  est  tou- 
jours assez  difficile;  mais,  en  général,  la  durée  d'un  moufle  est  assez 
restreinte. 

M.  Pollard  a  formé  la  paroi  du  moufle  de  briques  creuses,  posées  à 
joints  croisés,  de  manière  que  leurs  ouvertures  se  correspondent  et 
puissent  former  ainsi  des  carnaux  réguliers,  à  parois  peu  épaisses, 
dans  lesquels  la  flamme  circule,  en  enveloppant  la  capacité  intérieure 
d'une  couche  de  flamme  dont  l'épaisseur  est  égale  partout.  La  voûte 
du  moufle  est  un  demi-cylindre  en  terre  cuite  ;  elle  est  recouverte  par 
une  voûte  semblable  placée  un  peu  plus  haut,  qui  est  percée  de  trous 
et  qui,  en  laissant  par  là  échapper  la  flamme  et  la  fumée  dans  la  che- 
minée, les  oblige  à  être  en  contact  continuel  avec  la  paroi  supérieure 
du  moufle.  Les  avantages  de  ce  système  sont  une  beaucoup  plus  longue 
durée  du  four,  une  grande  facilié  pour  faire  les  réparations  qui 
peuvent  devenir  nécessaires,  une  économie  dans  le  combustible,  et 
l'absence  de  la  plupart  des  accidents  qu'on  éprouve  souvent  avec  les 
appareils  ordinaires. 

•—  Couleiurt  en  tvibee  pour  peinture  sur  poreelainey  par  H.  La- 
croix (À.),  chimiste,  8,  rue  Parmentier,  à  Paris.  —  M.  Lacroix  a 
disposé  ses  tubes  de  manière  à  en  rendre  l'emploi  le  plus  commode 
possible.  Une  étiquette  blanche  porte  le  nom  de  la  couleur,  une  bande 
de  papier  de  couleur  en  fait  distinguer  la  nuance  à  première  vue.  Ils 
sont  disposés,  d'ailleurs,  comme  les  tubes  des  couleurs  ordinaires  à 
l'usage  des  peintres  et,  quand  la  couleur  en  a  été  extraite  après  le 
dévissage  du  chapeau,  il  n'y  a  plus  qu'à  l'étendre  plus  ou  moins  avec 
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de  Tessence,  pour  les  couleurs  qui  ont  été  préparées  avec  cet  exci- 
pient, ou  avec  de  l'eau  pour  les  couleurs  au  miel  ou  à  la  colle  de  peau. 
Toutes  ces  opérations  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  qu'on 
exécute  chaque  jour  pour  la  peinture  à  l'huile  ou  à  l'aquarelle,  et  il 
en  résulte  réellement  une  simplification  et  une  amélioration  notables 
pou/la  grande  majorité  des  personnes  qui  ont  à  employer  des  cou- 
eurs  vitriËables. 

—  Pétrole^  son  épaississemenl  pour  empêcher  les  incendies.  Pro- 
cédé de  M.  JoRDEBY.  —  M.  Jordery  a  reconnu  qu'une  petite  quantité 
de  poudre  saponaire,  employée  convenablement,  produisait,  avec 
l'huile  de  pétrole,  une  émulsion  d'une  consistance  assez  ferme,  telle 
qu'une  colle  épaisse  ou  la  graisse  de  saindoux  en  hiver,  qui  ne  s'écoule 
plus  que  difficilement,  qui  ne  peut  plus  s'infiltrer  dans  les  fissures  des 
vases  mal  joints,  des  boiseries  ou  du  sol,  et  qui,  à  l'approche  d'un 
corps  enflammé,  donne  une  flamme  encore,  quand  elle  est  faite  avec 
des  huiles  légères^  mais  faible  et  facile  à  éteindre  et  n'ayant  rien  de 
commun  avec  la  déflagration  que  produisent  les  huiles  légères  dans 
leur  état  ordinaire.  Pour  obtenir  ce  résultat,  sans  altérer  la  nature  et 
la  pureté  du  pétrole,  M.  Jordery  prend  un  centimètre  cube,  par 
exemple,'  d'un  extrait  aqueux  de  poudre  de  saponaire ,  et  il  y  ajoute, 
petit  à  petit,  de  l'huile  de  pétrole,  en  agitant  continuellement. 
Cette  opération  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu^on  fait  toutes  les 
fois  qu'on  prépare  des  émulsions  de  ce  genre,  et  pareille  à  celle  par 
laquelle  on  fait  la  sauce  à  la  mayonnaise,  qui  solidifie,  elle  aussi,  des 
quantités  assez  grandes  d'huile  d'olive.  On  peut  faire  incorporer,  ainsi, 
dans  l'émulsion,  un  volume  d*huile  égal  à  trente  fois  au  moins  la 
quantité  d'extr,ait  employée.  Le  produit  qu'on  obtient  ainsi  est  consis- 
tant, stable  et  n'est;  pas  détruit  par  les  mouvements  ordinaires  qu'on 
fait  subir  à  cette  huile  dans  le  transport  ou  dans  les  magasins  des  né- 
gociants ;  il  n'est  pas  altéré  par  l'eau  au  travers  de  laquelle  il  passe 
pour  venir  flotter  à  sa  surface  en  augmentant  de  densité.  Quand  il 
<i'agit  d'huiles  brutes,  il  est  inutile  d'avoir  recours  à  l'extrait  aqueux 
et  remploi  de  la  poudre  de  saponaire  suffit  pour  produire  une  excel- 
lente émulsion,  D'autre  part,  rien  n'est  plus  tacile  que  de  rendre  à 
l'huile  ainsi  préparée  toute  sa  limpidité  et  ses  propriétés  premières. 
11  suffit,  pour  cela  ,  de  laisser  tomber  à  sa  surface  quelques  gouttes 
seulement  d'acide  phénique,  ou  une  dose  un  peu  plus  grande  d'acide 
acétique  cristallisable.  Le  travail  de  résolution  commence  aussitôt,  et 
en  très-peu  de  temps,  sans  qu'on  ait  besoin  d'y  toucher,  Phuile  de 
pétrole  reparait  claire  et  limpide,  avec  toutes  ses  propriétés,  surnageant 
au-dessus  de  l'extrait  aqueux  tombé  au  fond  du  vase.  On  a  calculé. 
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après  plusieurs  expériences  en  grand,  qu'au  prix  de  30  fr.  les  40ê  ki* 
logrammes,  où  est  la  saponaire  maintenant,  l'augmentation  de  prix 
qui  résulterait  de  l'emploi  de  ce  procédé  pour  la  conservation  des 
huiles  minérales  ne  dépasserait  pas  un  centime  et  demi  par  litre.  On 
a  donc  tout  lieu  de  croire  que  cette  précieuse  propriété  de  la  sapo* 
naire  sera  bientôt  utilisée,  et  que,  dorénavant,  il  ne  sera  plus  ques- 
tion de  malheurs  analogues  à  ceux  de  Tincendie  de  New-York  ou  du 
port  de  Bordeaux. 

M.  Dumas  signale  ce  que  le  phénomène  qui  se  produit  dans  cette 
circonstance  a  de  remarquable  au  point  de  vue  de  la  physique*  La  ten- 
sion superficielle  est  remarquablement  diminuée  sans  augmentation 
sensible  de  volume,  et  il  n'y  a  encore  qu'un  petit  nombre  d'exemples 
de  modifications  de  ce  genre. 

—  Un  instrument  de  géodésie  basé  sur  un  principe  nouveau,  par 
M.  Lafoute,  professeur  de  Mathématiques,  à  Bordeaux.  —  L'instru- 
ment a  pour  pièce  essentielle  une  vis  tangente  faite  avec  un  grand 
soin  qui  commande  le  mouvement  du  plateau  mobile  de  l'instrument. 
Son  emploi  sera  peut-être  regardé  comme  peu  rapide,  parce  qu'il  faut 
dix-huit  minutes  pour  faire  le  tour  de  l'horizon;  mais  le  retard  que 
cause  cette  lenteur  de  mouvement  est  loin  d'être  aussi  grand  que  le 
temps  que  l'on  met  aux  nombreuses  répétitions  d'angles  qu'on  fait 
avec  les  instruments  ordinaires  de  géodésie.  Le  plateau  porte  plu- 
sieurs cadrans  :  les  deux  premiers  sont  petits  et  indiquent  les  dizaines 
et  les  unités  de  degrés  ;  le  troisième  est  divisé  en  soixante  parties  et 
correspond  aux  minutes  ;  le  quatrième  donne  les  secondes,  et  un  cin- 
quième pourrait  donner  les  tierces  si  la  { récision  du  visé  pouvait  aller 
jusque-là.  C'est  bien  toujours  le  comptage  des  tours  de  la  vis  tan- 
gente, mais  dans  une  numération  particulière  qui  donne  directement 
ce  que  cherche  l'opérateur.  La  visée  définitive  de  la  lunette  sur  un 
point  n'est  faite  que  lorsque  le  rouage  a  été  mis  en  charge  et  que , 
toutes  les  roues  s'appuient  partout  les  unes  sur  les  autres.  Il  pense 
que  cet  instrument  est  digne  d'être  étudié  avec  intérêt  par  la  Société. 

—  Four  à  moufle  au  pétrole  pour  les  bifoutierSy  par  M,  Wiesnegg, 
fabricant  de  fourneaux,  place  de  la  Sorbonne,  6.  —  Cet  appareil  est 
chauffé  par  un  brûleur  du  pétrole  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville, 
qui  a  deux  orifices  pour  recevoir  le  combustible  et  trois  pour  l'entrée 
de  l'air.  L'huile  qui  est  contenue  dans  un  réservoir  muni  d'un  appa- 
reil à  écoulement  constant,  placé  à  proximité  du  fourneau,  y  est  con- 
duite par  un  petit  tube  en  plomb  qui  l'amène  aux  deux  côtés  du  foyer 
où  deux  robinets  règlent  la  sortie  de  manière  qu'elle  n'arrive  au  brû- 
leur qu'en  quantité  convenable.  Là  elle  est  volatilisée  et  produit  une 
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flamme  qui  lèche  la  partie  de  sole  inclinée,  en  remontant  de  Tavant  à 
l'arrière,  qui  remplit  la  capacité  du  fourneau  en  enveloppant  tous  les 
objeis  qu'on  y  a  placés,  moufle,  creusets,  tubes  transversaux,  etc., 
et  qui,  brùléC)  's'échappe  ensuite  par  le  dôme  et  le  tuyau  de  la  che- 
minée. Au-dessus  du  brûleur,  une  porte  demi-circulaire  est  disposée 
de  manière  qu'on  puisse  mettre  dans  le  lourneau  une  moufle  en  terre 
réfractaire  mince,  qui  s'appuie  au  fond  sur  un  tasseau,  et  qui  a 
iO  centimètres  environ  de  diamètre  sur  une  longueur  à  peu  près 
double  ;  des  creusets  de  dimension  moyenne  peuvent  être  placés,  en 
même  temps,  dan^  la  partie  située  en  face  du  brùleur.-On  peut  aussi, 
en  place  de  la  moufle,  mettre  deux  grands  creusets,  ou  bien  un  tube 
transversal  en  métal  ou  en  terre  réiractaire,  pour  les  opérations  de 
chimie  dans  lesquelles  on  aurait  besoin  de  cet  appareil.  Des  portes 
latérales  et  des  ouvertures  circulaires,  qui  sont  habituellement  fermées 
par  des  bouchons  en  terre  cuite,  permettent  toutes  ces  diverses  modi- 
fications. Le  four  de  M.  Wiesnegg  peut,  on  le  voit,  se  prêter  à  tous  les 
usages  que  réclament  la  bijouterie,  la  petite  orfèvrerie  et  la  plupart 
des  opérations  de  chimie  à  faire  par  la  voie  sèche  dans  un  laboratoire* 
Il  donne  aussi  aux  bijoutiers  une  garantie  contre  les  pertes  en  cas 
d'accident,  qu'ils  ne  trouvent  dans  aucun  des  fourneaux  ordinaires. 
En  eifet,  quand  les  matières  d'or  ou  d'argent  sont  fondues,  et  qu'au 
moment  de  la  fonte  le  creuset  se  brise,  le  métal  est  précipité  dans  le 
cendrier,  et  il  est  toujours  coûteux  et  ennuyeux  de  Pextraire  des  cen- 
dres. Le  fourneau  à  pétrole  n'a  point  de  cendre,  et  il  est  toujours 
facile  de  placer  le  creuset  sur  un  têt  en  forme  de  soucoupe  qui,  en 
cas  d'accident,  recevrait  le  métal  fondu  et  éviterait  toute  perte. 

L'expérience  a  montré  que,  pour  un  feu  soutenu,  il  fallait  environ 
3  litres  d'huile  lourde  par  heure.  Il  y  a  peu  d'opérations  qui  durent  ce 
temps-là,  et  au  prix  où  est  l'huile  lourde,  c'est  une  dépense  d'environ 
20  centimes  (0  fr.  20)  que  l'on  aurait  à  faire  par  heure,  c'est-à-dire 
une  dépense  insignifiante.  Avec  cette  consommation  on  peut,  en  une 
demi-heure  au  plus,  fondre  du  cuivre,  de  la  fonte  de  fer,  et  par  con- 
séquent, produire  les  températures  les  plus  élevées  que  l'industrie 
emploie  dans  les  arts  auxquels  ce  fourneau  est  destiné. . 

Prix  proposés.  —  Société  technique  russe,  section  de  Kieff. 
Prix  pour  un  procédé  simple  et  expéditif  pour  Vévaluation  du  iilre  et 
de  la  valeur  des  betteraves.  —  Le  moyen  proposé  devra  être  exempt 
des  inconvénients  présentés  par  les  méthodes  connues  et  répondre 
mieux  qu'elles  à  la  question  qu'on  veut  résoudre. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  13  septembre  1873,  et  devront 
être  adressées  à  M.  Tschoubinski,  à  la  sucrerie  de  Goroditsch,  par 
Spola,  gouvernement  de  Kieff. 
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—  Prix  à  décerner  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  en  !873 
et  années  suivantes*  —  Recueil  d'au  moins  quatre  cents  problèmes 
d'arithmétique  à  l'usage  dès  écoles  primaires  et  des  cours  d'adultes. 
(Médaille  de  l'«  ou  de  2*  classe.)  —  Travail  sur  les  principales  amé- 
liorationSy  au  point  de  vue  du  sort  de  la  classe  ouvrière,  introduites 
depuis  dix  ans  dans  l'une  des  catégories  suivantes  :  alimentation,  vè« 
tement,  logement  et  chauffage,  hygiène  générale,  épargne  et  pré- 
voyance, instruction  et  récréation.  (Médaille  d'honneur.) — Etude  sur 
les  moyens  da  combattre  l'excès  de  chaleur  dans  les  ateliers  mansar- 
dés ou  au  rez-de-chaussée,  causé  par  le  développement  considérable 
de  la  surface  vitrée  et  l'exposition  au  soleil  en  été.  —  Perfectionne- 
ments apportés  depuis  dix  ans  aux  engins  pour  combattre  les  incen- 
dies. , —  Mémoire  traitant  de  la  meilleure  organisation  des  services 
d'incendie  dans  les  établissements  industriels^  et  des  précautions  à 
prendre  pour  atténuer  les  risques  dans  les  ateliers  dangereux.  —  Pro- 
duction et  application,  en  France,  d'une  pâte  blanche  provenant  de  la 
désagrégation  du  bois,  à  un  prix  de  revient  rémunérateur,  fournissant> 
pendant  un  an,  au  moins  30  MO  kilog.  de  pâte  sèche  à  des  papeteries 
de  France.  (Médaille  d'honneur.)  —  Décoloration  du  chiffon  et  son 
blanchiment.  (Médaille  d'honneur.)  —  Collage  des  papiers.  (Médaille 
de  i**  classe.)  Moyen  de  neutraliser  ou  de  détourner  l'électricité  qui 
est  souvent  nuisible  à  la  fabrication  du  papier.  (Médaille  de  1'*  classe.) 

ReToe Mbliosraplilqne.  --^  Delà  curaiion  du  charbon,  de  la 
pustule  maligne,  delà  cocotte^de  laclavelée,  etc.,  par  l'acide  phénique, 
par  le  D'  Déglat.  —  Nous  étions  présent  à  l'Académie  des  sciences 
lorsque  le  P'  Déclat  donna  lecture  d'un  très- court  résumé  de  l'un 
des  articles  qui  composent  la  brochure  que  nous  avons  actuellement 
sous  les  yeux;  nous  avions  jugé  dès  lors  que  le  mémoire  présenté  par 
l'honorable  docteur  renfermait  des  faits  d'une  grande  importance 
pour  la  médecine  humaine  et  vétérinaire,  et  nous  avions  été  doulou- 
reusement impressionné  d'entendre  un  professeur  académicien  ac- 
cueillir ces  faits  par  cette  exclamation  :  a  C'est  de  la  blague  1  d  En 
lisant  le  mémoire  tout  entier,  nous  nous  sommes  convaincu  que  l'im- 
portance du  travail  du  D'  Déclat  est  plus  considérable  encore  que 
nous  ne  l'avions  soupçonné  :  des  expériences  et  des  observations  nom- 
breuses, {Nrécises,  décisives,  démontrent  aux  plus  incrédules  que  le 
charbon  de  l'homme,  ou  pustuk  maligne^  et  celui  des  animaux,  ma- 
ladie terrible,  considérée  par  les  uns  comme  presque  toujours  mor- 
telle et  par  les  autres  comme  mortelle  dans  tous  les  cas,  sans  excep- 
tion, peut  être  guérie,  sinon  toujours,  au  moins  très-souvent.  Les 
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observations  de  charbon  de  l'homme,  surtout,  sont  irrécusables  :  Deux 
pauvres  malades, jitteints  de  pustules  malignes ,  furent  transportés 
dans  qn  des  hôpit^iux  de  Paris  et  traités  par  les  chirurgiens  de  ces  h6pi- 
taux  d'après  les  méthodes  classiques;  tous  d'eux  succombèrent  promp- 
tement  ;  plus  de  cinquante  malades  furent  traités  soit  par  le  docteur 
Déclaty  soit,  d'après  ses  inétructions,  par  le  directeur  de  l'abattoir  de 
Grenelle,  pendant  le  siège  de* Paris  (car  c'est  pendaat  le  siège  que  ces 
faits  ont  été  observés),  et  tous  furent  guéris!  Tous  ces  faits  ont  été 
constatés  officiellement  et  ont  fait  l'objet  d'un  rapport  au  Directeur 
général  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  qui  en  a  transmis  les  con- 
clusions au  D'  Dëclat  dans  une  lettre  où  il  lui  adresse  toutes  ses 
félicitations  au  nom  de  l'Administration.  Il  n'en  saurait  donc  être  de 
la  méthode  du  D'  Déclat  comme  de  beaucoup  de  méthodes  nouvelles, 
qui  ne  guérissent  que  pendant  un  temps»  parce  que  les  auteurs  ont 
pris  pour  le  résultat  d'une  expérience  définitive  une  série  d'excep* 
lions  heureuses  fournies  par  le  hasard  ;  il  n'y  a  pas  de  hasard  qui 
réunisse  50  cas  de  succès  consécutifs  dans  une  maladie  constamment 
ou  presque  constamment  mortelle.  La  nouvelle  méthode  s'impoee 
donc  moralement  aux  médecins  jaloux  des  progrès  de  leur  art,  et  l'on 
peut  s'étonner  à  bon  droit  que  de  nouvelles  et  nombreuses  applica- 
tions de  cette  méthode  n'aient  pas  été  faites,  ne  iùt-ce  qu'à  titre  de 
contrôle,  dans  les  contrées,  madheureusement  assez  communes,  de  la 
France  où  règne  à  peu  près  en  permanence  la  pustule  maligne. 

Les  agriculteurs,  dont  l'esprit  routinier  est  devenu  proverbial,  ont 
eu  cette  fois  l'oreille  plus  ouverte  au  progrès  que  les  médecins,  car  le 
livre  du  docteur  Déclat  renferme  un  assez  grand  nombre  d'observations 
de  charbon  des  animaux  recueillies  par  d'autres  que  par  lui,  et  no- 
tamment une  série  très- importante  observée  par  un  grand  agriculteur 
savoisien.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  ces 
observations;  c'est  dans  l'ouvrage  original  qu'il  faut  les  lire  pour  en 
apprécier  toute  l'importance. 

Si  la  cocotte  est  moins  grave  que  le  charbon^  çUe  n'est  guère  moins 
rebelle  aux  médications  qui  avaient  été  imaginées  avant  celle  du  doc- 
teur Déclat,  et  celle-ci  n'a  pas  été  moins  efficace  contre  la  fièvre  aph- 
theuse  que  contre  la  fièvre  charbonneuse.  C'est  encore  dans  un  établis-i 
sèment  public,  à  Corbon,  en  Normandie,  que  M.  Déclat  a  fait  ses 
principales  expériences  sur  le  traitement  de  la  cocotte;  ses  résultats 
ont  été  aussi  heureux  que  contre  la  pustule  maligne  de  l'homme,  et 
ont  été,  de  même  que  ceux-ci,  constatés  officiellement. 

L'opuscule  du  docteur  Déclat,  parvenu  à  sa  deuxième  édition  avant 
que  nous  ayons  trouvé  le  temps  de  rendre  compte  de  la  première,  ren* 
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ferme  des  applications  de  sa  méthode  à  plusieurs  autres  maladies  des 
animaux,  notamment  à  ce  que  le  savant  professeur,  M.  Bouley  a  appelé  la 
fièvre  typhoïde  du  cheval.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  cette  nou- 
velle maladie  traitée  avec  succès,  et  nous  renvoyons  les  médecins,  les 
vétérinaires  et  les  agriculteurs  au  livre  plein  de  faits  utiles  et  d'aperçus 
nouveaux,  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  très-incomplète  idée 
dans  cette  rapide  analyse. 

— Le  Vocabulaire  illustré  des  mots  usuels,  français langhiSj  allemands^ 
par  Armanb  Le  Brun,  H.  Hamilton  et  G.  Hbumatïn.  —  Après  les  san- 
glantes et  cruelles  leçons  qui  ont  été  infligées  à  la  France  par  la  ré- 
cente guerre  avec  la  Prusse,  il  serait  superflu  d'insister  sur  l'avantage 
que  peut  donner  à  un  peuple  la  connaissance  de  la  langue  de  ses  voi- 
•  sins.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  notre  pays  s'initie  aux 
idiomes  étrangers  les  plus  répandus,  tels  que  l'allemand  et  l'anglais  ; 
et  le  meilleur  moyen  pour  atteindre  ce  résultat,  c'est  d'inculquer  iinos 
enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  par  une  méthode  véritablement 
attrayante,  les  éléments  de  ces  notions  indispensables. 

Ce  moyen, grâce  à  l'ingénieuse  initiative  des  auteurs  àxiVocabulaire 
ilàtstréj  est  maintenant  trouvé  et  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

«  Le  cerveau  des  enfants,  disait  Fénelon,  est  comme  une  bougie 
allumée  dans  un  lieu  exposé  au  vent;  sa  lumière  vacille  toujours.  » 

Pour  fixer  ces  esprits  mobiles,  il  faut  nécessairement  agir  sur  l'in- 
telligence et  les  sens  à  la  fois,  et  il  est  surabondamment  démontré  que 
ce  qui  s'apprend  par  les  yeux  se  grave  beaucoup  plus  vile  et  d'une 
manière  bien  plus  profonde  dans  la  mémoire.  Aussi  Fénelon,  le  a  doux 
maître,  »  le  véritable  maître  des  enfants,  conseillait-il  d'ajouter,  pour 
leur  instruction,  aux  explications  orales  «  la  vue  d'estampes  ou  de 
tableaux,  de  manière  à  frapper  plus  vivement  l'imagination.  » 

Tels  sont  les  principes  dont  se  sont  inspirés  les  auteurs  du  livre 
utile  que  nous  signalons,  et  l'on  peut  dire  avec  la  certitude  de  ren- 
contrer l'assentiment  général  que  jamais  œuvre  ne  s'est  présentée  plus 
à  propos,  n'est  venue  mieux  à  son  heure. 

Expliquons  leur  procédé  en  deux  mots:  et  Les  substantifs  communs, 
exprimantdeschoses  en  termes  usuels,  disent-ils  dans  la  préface,  sont 
traduits  du  français  en  anglais  et  en  allemand,  et  élucidés  par  3  350 
gravures.  Chaque  dessin  est  un  commentaire  pratique  du  sens  des 
mots  adressé  à  l'esprit  par  la  vue.  La  définition  est  toujours  claire, 
puisqu'elle  est  donnée  par  l'image.  En  outre,  la  ressemblance  des  lan- 
gues anglaise  et  allemande,  si  fréquente  et  parfois  si  complète,  aide 
le  travail  et  la  mémoire  en  éveillant  la  faculté  comparative  et  le  juge- 
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ment,  tandis  que  l'arrangement  typographique  et  ral)sence.  d'ex- 
plications multipliées  ou  prolixes  empêchent  toute  espèce  de  con- 
fusion. x> 

La  méthode  nous  semble  ainsi  infaillible,  basée  sur  les  données  les 
plus  positives,  les  plus  solides,  les  plus  efficaces. 

Quand  un  enfant  aura  tenu,  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  ce  livre 
entre  les  mains,  s'y  trouvant  constamment  attiré  par  Teffet  d'une  cu- 
riosité si  naturelle  et  si  féconde  à  cet  âge,  l'image  de  chaque  chose 
sera  fatalement  comme  clouée  dans  son  esprit,  et,  avec  l'image,  le 
mot  dans  les  trois  langues.  Alors  il  ne  faudra  plus,  évidemment,  que 
très-peu  d'efforts  pour  le  former  à  l'usage  grammatical  de  ces  substau' 
tifs  dans  le  discours,  à  leur  déclinaison^  à  leur  agencement  avec  le 
verbBy  le  pronom,  Yadjectif  et  la  préposition. 

Et,  si  l'effet  doit  être  tel  sur  l'enfant  isolé,  quel  ne  sera-t-il  pas  sur 
les  enfants  élevés  en  commun  dans  les  lycées,  les  séminaires,  les 
pensions,  les  écoles  I  Quel  empressement  n'apporteront-ils  pas  à  des- 
siner les  images  qui  les  auront  le  plus  frappés,  à  s'infiltrer  ainsi  plus 
profondément  le  mot  dans  les  trois  idiomes,  et  à  s'interroger,  à  se 
défier  là-dessus  ! 

S'il  y  avait  un  danger  à  redouter  de  la  part  d'un  pareil  livre,  ce 
serait  que  l'attrait,  qu'il  ne  peut  manquer  d'inspirer  à  l'extrême  jeu- 
nesse, ne  fit,  comme  le  roman  pour  les  adolescents,  une  concurrence 
préjudiciable  à  des  études  plus  arides;  mais  c'est  là  un  danger  facile 
à  conjurer  et  dont,  dans  tous  les  cas,  les  conséquences  ne  seraient 
jamais  assez  graves  pour  contrebalancer  les  avantages  qui  en  résul- 
teraient au  profit  de  l'éducation  générale,  nécessitée  par  les  temps 
actuels. 

Voilà  pour  le  côté  moral  de  l'œuvre. 

Disons  un  mot  de  l'exécution  matérielle  et  de  la  part  de  chacun  des 
collaborateurs. 

L'idée  de  l'ouvrage  appartient  en  propre  à  M.  Armand  Le  Brun, 
ainsi  que  là  traduction  anglaise,  qu'il  a  tenu  à  faire  revoir,  pour  plus 
ample  garantie,  par  M.  Hamilton,  le  savant  professeur. 

M.  Heumann,  de  l'enseignement  universitaire,  a  été  chargé  de  ce 
qui  concerne  la  langue  allemande. 

Restait  la  mise  en  œuvre. 

Pareil  livre  ne  pouvait  être  entrepris  par  le  premier  éditeur  venu, 
à  raison  des  frais  immenses  que  réclamaient  la  gravure  et  le  dessin. 
11  fallait  trouver  un  homme  dont  les  moyens  matériels  égalassent 
l'initiative  intelligente  et  le  patriotisme  dévoué. 
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On  s'adresse  au  directeur  de  la  maison  Fume,  qui  n'hésite  pas  à  se 
charger  de  cette  tâche,  en  même  temps  si  laborieuse  et  si  délicate* 

Tous  les  obstacles  ont  été  vaincus.  Les  mots,  dans  les  trois  langues, 
sont  intelligemment  placés  près  de  l'image  qui  en  donne  la  définition, 
et  l'enfant  trouve  immédiatement  celui  dont  il  a  besoin. 

Quelques-uns  des  dessins  sont  de  Meissonnier,  Daumier,  Bertall, 
M.  Rousseau,  Yan  d'Argent,  etc. 

Plusieurs  sont  de  véritables  compositions,  comme  la  Berge,  le 
'  Siège  d'une  in/Ze,  le  Moulin  à  papier,  et,  surtout,  leVieil  tnva&Vfe, 
qui  poursuit  tristement  dans  le  ciel  la  trace  imaginaire  des  victoires 
passées... 

Dans  cette  dernière  figure,  le  a  vieux  débris  b,  tout  en  laissant 
vaguer  son  regard  dans  le  firmament,  et  comme  cherchant  l'éclatante 
étoile  de  la  France,  si  perdue  actuellement  parmi  les  nébuleuses, 
trace  machinalement,  du  bout  de  sa  béquille,  sur  le  sable,  ce  mot 
superbement  consolateur:  /éna/.,. 

Âh  I  n'oublions  jamais  ni  le  mot,  ni  la  date  qu'il  rappelle  I  Là  est 
le  salut,  là  est  la  régénération  ;  —  le  retour  de  la  France  vers  ses 
glorieuses  traditions,  vers  ses  deôtinées  essentielles,  providentielles,.. 

Ce  «  vieux  débris  »  —  c'est  encore  a  le  soldat  de  Dieu  !»  et  il  nous 
semble  impossible  que  l'étoile  qu'il  cherche  ait  à  jamais  disparu  I 

Que  nos  enfants  se  le  disent  ! 

Qu'ils  apprennent,  surtout,  qu'ils  n'oublient  pas  le  pernicieux  usage 
que  TAUemagne  a  fait  de  notre  langue  dans  son  inglorieuse  et  impla- 
cable campagne...  Qu'ils  s'instruisent,  qu'ils  sachent  à  leur  tour  être 
en  Prusse  comme  chez  eux  /••• 

Le  premier  pas  dans  cette  voie  est  marquée  par  le  Vocabulaire  de 
M.  Armand  Le  Brun.  Par  ce  livre,  nous  arriverons  certainement  à 
réaliser  ce  précepte  du  grand  Frédéric,  précepte  si  heureusement 
suivi  par  ses  successeurs^  et  dont  la  négligence  nous  a  été  si  fatale  : 
a  Un  homme  qui  parle  facilement  deux  langues,  vaut  deux  hommes 
dans  la  vie.  n 

C'est  donc  avec  une  complète  sincérité  que  nous  remercions  ici,  au  x 
nom  de  notre  pays,  l'auteur  et  les  collaborateurs  d'une  œuvre  si  utile, 
à  propos  de  laquelle  il  ne  nous  parait  ni  inopportun  ni  outrecuidant 
de  rappeler  la  fameuse  prédiction  :  In  hoc  signo  vinces  I 

Nous  ne  faisons  aucun  doute  que  l'administration,  comprenant 
toute  l'importance  d'un  livre  semblable ,  ne  lui  fasse  une  large  place 
dans  les  bibliothèques  de  nos  écoles  et  de  nos  lycées. 
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M.  LB  COMTE  MABSCHALL^à  Ft^fie.— La  melenceetÊ  AntrieKe. 

—  I.  nëtéorlte».  M.  le  docteur  G.  Tscheriuak,  directeur  du  Mu- 
sée impérial  dis  minéralogie  de  Vienne,  vient  de  publier  le  catologue 
des  méléorites  de  ce  Musée,  telle  que  la  collection  existait  au  1®'  oc- 
tobre 4872.  Cette  collection  est  classée  selon  le  système  de  MM.  G.  Rose 
et  Rammelsberg,  qui  admet  les  divisions  et  subdivisions  suivantes  : 

I.  Ânorthite  et  pyroxène  ;  fer  à  peine  perceptible. 
Eucrite.  Structure  homogène  cristalline  ou  bréchiforme. 

*  Météorite  de  Shergotty,  renfermant  du  pyroxène  et  de  la  maské- 
linite. 

II.  Péridot,  enstatite  ;  fer  à  peine  perceptible. 

*  Chassigny,  granuleuse,  péridot. 

Shalkite,  structure  granuleuse  ;  péridot  et  bronzite. 
Manégaumite,  blanchâtre,  tufolde  ; 'bronzite. 

*  Bishopsville,  structure  granuleuse,  blanche  ;  enstatite. 

*■  Rustée,  blanchâtre,  structure  granuleuse  ;  enstatite  et  pyroxène* 

Howardite,  blanchâtre,  tufolde  ;  péridot  et  pyroxène?  Anorthite? 

m.  Péridot  et  bronzite;  fer  natif  (chondrites). 

Tufs  blancs,  chondritique  à  débris  noirâtres  minimes  ;  globules  en 
petit  nombre  (ressemblent  aux  howardites). 

Masses  blanches  sans  globules  ou  à  globules  blanchâtres. 

Intermédiaires  entre  les  chondrites  blanches  et  les  chondrites 
grises.' 

Chondrites  grises.  Pâte  grise,  fréquemment  à  globules  de  teinte  plus 
claire.  Les  globules  bruns,  durs,  à  structure  fibreuse  déliée,  font  dé- 
faut ou  sont  peu  nombreux. 

*  Ornans.  Pâte  grise  peu  cohérente,  composée  d'un  amas  de  glo- 
bules pulvérulents. 

Chondrites  à  nombreux  globules  bruns,  durs  à  et  structure  fibreuse 
déliée. 

Météorites  charbonneuses  de  consistance  molle  ou  incohérente. 

Chondrites  noires.  Pâte  dure,  peu  carbonifère  ;  globules  ou  bronzite 
empâtés. 

*  Tadjera,  masse  noire,  semi-vitreuse. 

Chondrites  composées  en  majeure  partie  d'une  pâte  cristalline  grit* 
nuleuse. 
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*  Lodran.  Cristaux  de  péridot  et  de  bronzite  enveloppés  dans  un 
réseau  très-délié  de  fer  natif. 

IV.  Mélanges  granuleux  de  silicates  et  de  fer  météorique  (mésosi- 

dérite]. 

V.  Fer  météorique,  renfermant  des  silicates  cristallisés  (pallasite) . 
VL  Fer  météorique. 

a.  A  couches  concentriques  parallèles  à  l'octaèdre. 
Lamelles  minces,  figures  de  Widmanstetten  à  contours  déliés. 
Lamelles  et  figures  ordinaires,  lamelles  limitées  par  des  surfaces 
planes. , 
Lamelles  de  même  ;  figures  légèrement  curvilignes. 
Lamelles  larges;  figures  grossières. 
b*.  Zacatécas.  Composé  à  gros  grains  de  couches  concentriques. 

c.  Composé  à  gros  grains  de  nombreuses  pièces  simples  (non  en 
couches  concentriques). 

d.  Un  seul  individu  sans  couches  concentriques. 

e*.  Colonie  du  Cap.  Compact  en  apparence,  devenant  mat  et  offrant 
des  raies  connues  sous  l'action  des  acides. 

f.  Granuleux  ou  compact,  n'offrant  point  de  figures  (du  moins  con- 
tinues) sous  l'action  des  acides. 

N.  B.  Les  variétés  marquées  d'un  astérisque  ne  sont  encore  connues 
que  d'une  seule  variété.  Dans  quelques  météorites,  comme  celles  de 
Dacca,  St^-Mesmin,  Chantonnay,  Weston,  des  fragments  de  variétés 
différentes  sont  réunis  en  un  tout  bréchiformé.  Les  échantillons  pe- 
sant au-dessous  d'un  gramme  n'ont  point  été  cités  dans  le  catalogue. 
La  collection  du  Musée  impérial  s'est  augmentée  depuis  la  publication 
du  dernier  catalogue  (!''' juillet  1869)  de  météorites  de  15  localités 
pesant  ensemble  14,6  kilogrammes,  et  de  11  localités  de  fer  météo- 
rique du  poids  total  de  93,9  kilogrammes.  Le  catalogue  du  i"  octo- 
bre 1872  énumère  182  localités  de  météorites  et  103  de  fer  météorique, 
qui  se  répartissent  ainsi,  selon  leur  position  géographique  :  monar- 
chie austro -hongroise  :  met.,  17;  fer,  7.    Allemagne  :  met,   15 
fer,  9.  Italie:  met.,   7;  fer,  0,   Espagne  et  Portugal  :   met,  4; 
fer,  0.  France  :  met.,  30  ;  fer,  i.  Belgique  et  Pays-Bas  :  met.,  4 
fer,  0.  Scandinavie  :  met,,  2;  fer,   0.  Turquie   et  Grèce  :  met.,  2 
fer,  0.  Russie  européenne  et  asiatique  et  Pologne  :  mél.,  26;  fer,  6. 
Iles  britanniques  :  met.,  6;  fer,  1.  Indes  orientales  :  met.,  35;  fer,  i 
Afrique  :  met.,  5;  fer,  6.  Amérique  arctique  :  met..  0;  fer,  4.  Etats- 
Unis  d'Amérique  :  met.,  80  ;  fer,  4i.  Mexique  et  Amérique  centrale 
met.,  4;  fer,  9.  Amérique  méridionale  :  met.,  1;  fer,  11.  Australie  et 
Ocèanie  :  met.,  1;  fer,  1. 
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La  plus  ancienne  des  météorites  est  celle  d'Eosisheim  en  Alsace 
(46  novembre  1492);  après  elle  vient  celle  de  Schellin  en  Poméranie 
(1!  avril  1715);  14  autres  datent  également  du  xvnr  siècle,  59  de  la 
première  et  71  de  la  seconde  moitié  du  siècle  présent  ;  la  plus  récente 
est  celle  de  Scarmont  en  Amérique  (21  mai  1871).  Les  plus  anciens 
fers  sont  ceux  d*Agram  en  Croatie  (26  mai  1751)  et  de  Steinbach  en 
Saxe  (1751);  cinq  autres  datent  également  du  xyiii*  siècle.  Les  échan- 
tillons les  plus  volumineux  sont  parmi  les  météorites  ceux  de  Knya- 
hynia  en  Hongrie  (1866)  de  293  kilogrammes  ;  d'Ohaba  enTransyl- 
vanie(1857)  de  16.  kilogrammes,  et  de  Mezô-Madaras  en  Transylvanie 
(1857),  de  10  kilogrammes.  Parmi  les  fers,  ceux  :  d'Himaë  au  Chili,  de 
51  kilogrammes;  de  Charkas  au  Mexique  (1804),  de 79  kilogrammes; 
d'Agram  en  Croatie  (1757),  de  39  kilogrammes;  de  Tolouca  au  Mexi- 
que (1784),  de  36  kilogrammes  et  d'Arva  en  Hongrie,  de  10 1/2  ki- 
logrammes. Un  échantillon  de  fer  météorique  de  la  baie  de  Baf&n  est 
façonné  en  lame  de  couteau^  un  autre  de  Madagascar  en  pointe  de 
flèche.  L'origine  météorique  de  la  pierre  de  ^imonoe  (1835)  et  celle 
de  deux  échantillons  de  fer  est  douteuse. 

teami  de  cëologle  et  de  mlnéralosle.  —  Les  cours  sui- 
vants seront  ouverts  à  l'Université  de  Vienne  durant  le  semestre  d'hi- 
ver 1872  à  1873  :  minéralogie  générale,  M.  le  professeur  de  Reuss; 
pétrographie,  M.  le  professeur  Tschermak  ;  cours  pratique  de  miné- 
ralogie et  de  pétrographie,  le  même  ;  genèse  et  métamorphose  des 
minéraux,  M.  le  docteur  Schrauf  ;  détermination  pratique  des  miné- 
raux, le  même;  paléontologie  générale,  M.  le  professeur  Suess;  con- 
férence sur  les  progrès  récents  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie, 
le  même  ;  géologie  des  Alpes,  deuxième  partie,  M.  le  docteur  de  Moi- 
Bisovics,  de  Tinstitut  impérial  de  géologie.  (Institut  imp.  de  gUtogie. 
Rapport  du  30  septembre  1872.) 

Baron  Eugène  bu  Mbsnil,  à  Volnay  (Cdte'd'Or).  —  fiffete 
IMPedult»  par  le  percemeiit  du  mont  Cents  et  le  ean»l 
de  linex.  —  La  ville  de  Marseille  se  promettait  une  nouvelle  gran- 
deur, c'est  le  contraire  qui  est  advenu. 

Les  ports  de  Tltalie  se  sont  mis  à  la  hauteur  de  la  situation.  Ils  ont 
fabriqué  des  vaisseaux  bien  disposés  pour  ce  nouveau  passage.  A  cette 
heure  leurs  voiles  sont  nombreuses  sur  la  mer  houge.  Marseille  n'a 
rien  fait;  livrée  à  une  apathie  profonde,  elle  décroît  chaque  jour. 

Les  vaisseaux  anglais  de  l'Inde  déposent  leurs  passagers  à  Brindifti 
et  vont  porter  leurs  ballots  de  soie  et  de  coton  à  Venise,  qui  esift  appelée 
à  devenir  le  marché  aux  cotons  deVEurope,  une  autre  Liverpool, 
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Mais  si  les  millions  français,  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  au  per- 
cement du  mont  Cenis  et  de  l'isthme,  se  sont  employés  pour  la 
déchéance  de  la  France,  le  génie  anglais  ne  fait-il  pas  un  faux  calcul 
en  abandonnant  Marseille  pourBrindisi?  Un  gouvernement  sage  se 
doit  à  son  peuple.  Les  vaisseaux  de  Tlnde  touchant  à  Marseille,  trou- 
vaient là  des  vaisseaux  venant  d'Angleterre,  et  prenaient  leur  marchan- 
dise en  échange  des  ballots  de  soie  et  de  coton  de  l'extrême  Orient,  et 
tous  ces  colis  étaient  transbordés  de  vaisseau  à  vaisseau  dans  la  rade 
avec  le  plus  grand  avantage.  Aujourd'hui,  le  navire  chargé  sur  les 
côtes  anglaises  porte  ses  marchandises  à  Hambourg;  là^  elles  se 
débarquent  et  se  chargent  sur  les  chemins  de  fer  allemands,  à  la 
vérité  avec  des  bonifications  de  prix  de  transport.  Premier  décharge- 
ment. L'aménagement  sur  les  viragons  est  moins  parfait  que  sur  un 
navire.  Arrivés  à  Venise,  les  ballots  sont  déchargés  et  conduit  à  bord 
des  vaisseaux  de  l'Inde.  Second  déchargement,  toujours  avec  des  avaries. 

La  marchandise  paie  et  souffre. 

Quel  est  celui  qui  perd  dans  ce  nouveau  système  ?  C'est  le  sujet  an- 
glais. —  Quel  est  celui  qui  gagne?  C'est  le  chemin  de  fer  allemand. 
La  voile  qui  part  d'Angleterre  ne  double  plus  la  péninsule  espa- 
gnole pour  porter  directement  ses  marchandises  à  bord  des  vaisseaux 
indiens. 

Quelle  est  maintenant  la  condition  des  passagers  et  de  la  malle- 
poste?  En  touchant  à  Brindisi  et  en  traversant  sur  des  rails  les  trois 
cents  lieues  de  la  péninsule,  ils  gagnent  48  heures  sur  le  trajet  de  mer 
en  débarquant  à  Marseille. 

Mais  ces  trois  cents  lieues  d'Italie,  avec  environ  deux  cents  lieues  de 
France,  présentent  une  fatigue  telle,  que  les  femmes  et  les  enfants,  ne 
pouvant  la  supporter,  suivent  la  route  de  mer  d'Alexandrie  à  Londres. 
Quant  aux  hommes,  ils  sont  obligés  de  faire  halte  à  Turin  et  à  Lyon, 
ce  qui  leur  fait  perdre  24  heures.  En  outre,  la  dépense  de  terre  est  de 
six  livres  plus  forte  que  celle  de  mer,  150  fr.  Cette  somme,  addition 
des  frais  d'étape,  est  peu  considérable;  mais  continuellement  accu- 
mulée, elle  présente  un  intérêt  pendant  cette  course.  Le  navire  de 
rinde  va  de  Brindisi  à  Veoise,  à  peu  près  même  distance  que  Mar- 
seille^ sans  aucuns  passagers  à  son  bord.  Dans  cette  opération,  c'est  le 
marin  anglais  qui  perd ,  et  c'est  le  chemin  de  fer  italien  qui  gagne. 
Quel  est  donc  l'unique  bénéfice  de  cette  fausse  affaire  ?  La  correspon- 
dance arrive  48  heures  plus  tôt  par  Brindisi  que  par  Marseille. 

Mais  ces  lettres  ne  sont  plus  que  de  simples  conversations  ;  tous  les 
ordres  importants  ont  été  donnés  quarante  jours  plus  tôt  par  le  télé- 
graphe* 
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M.  BU  MoNGti.9  à  LebUey  (Caloados).  —  Cim»tliatlon  des 

aimant.  —  «  Permettez-moi,  au  Bujet  des  communications  faites 
dernièrement  à  l'Académie  des  sciences  par  MM.  Trêve  et  Jamin, 
quelques  obseryations. 

Je  commencerai  d'abord  par  l'expérience  de  M.  Trêve  se  rapportant 
aux  courants  induits  qu'il  a  obtenus  en  plaçant  une  hélice  sur  la  tra- 
verse réunissant  les  deux  noyaux  de  fer  d'im  électro-aimant,  traverse 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  eula$se  de  l'électro-aimant. 

Au  premier  abord  on  pourrait  croire  que  cette  partie^de  l'électro* 
aimant  qui  contient  la  région  neutre  quand  l'éleetro-aimant  est  ai- 
manté, ne  devrait  fournir  que  des  courant  induits  insignifiants,  par 
suite  de  l'aimantation  ou  de  la  désaimantation  de  l'éleetro-aimant. 
Mais,  ainsi  que  Fa  reconnu  M.  Trêve,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  et  ce 
fak  n'a  en  définitive  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  théorie  de  l'induc- 
tion, puisque  cet  effet  est  bien  plus  le  résultat  de  l'action  exercée  par 
les  spires  de  l'hélice  magnétique  moléculaire  que  celui  de  l'action 
exercée  par  les  pôles  eux-mêmes.  Or,  comme  la  résultante  de  tous  les 
effets  dynamiques  de  ces  spires  magnétiques  correspond  au  milieu  de 
l'aimant,  il  doit  s'en  suivre  que  c'est  en  ce  point  que  l'induction  doit 
produire  son  effet  le  plus  énergique,  et  c'est  en  effet  ce  qu'ont  démon- 
tré plusieurs  physiciens,  entre  autres,  MM.  Poggendorff  et  Muller, 
C'est  même  pour  cette  raison  que  certains  constructeurs  ont  disposé 
en  fuseau  les  hélices  des  bobines  d'induction  électro*magnétiques  (i). 

L'emploi  des  bobines  d'induction  sur  la  culasse. des  électro*aimants 
n'est  du  reste  pas  nouveau.  A  l'Exposition  de  Londres  de  1762, 
M.  ÀUan  faisait,  en  effet,  fonctionner  un  télégraphe  au  moyen  d'un 
système  de  ce  genre  et,  je  dois  même  le  dire  en  passant,  c'est  le  sys- 
tème le  plus  simple  pour  fournir  des  inversions  successives  de  cou- 
rant sous  l'influence  d'un  courant  simplement  interrompu;  pro« 
blême  qui  se  présente  souvent  en  télégr^hie. 

Le  dispositif  de  M.  AUan  consistait  dans  un  système  rectangulaire 

(1)  On  peut  da  reste  se  convaincre  facilement  de  la  vérité  de  ce  principe  en  pla- 
çant aux  deoz  extrémités  d'une  longae  tige  de  fer  donx  deax  bobines  d'éleotro- 
aimants  assez  écartées  l'une  de  l'autre  pour  laisser  à  décoavert  une  certaine  partie  de 
cette  tige.  En  adaptant  à  frottement  doux  sur  cette  partie  de  la  tige  une  troisième 
bobine  d'une  très-petite  hauteur  (2  centimètre  au  plus)  que  l'on  peut  faire  aisément 
glisser  et  que  l'on  met  en  communication  avec  un  galvanomètrci  on  reconnaît  qu'au 
moment  où  l'on  transforme  la  tige  de  fer  doux  en  aimant  et  aussitôt  qu'on  la  désai- 
mante,  il  se  produit  dans  cette  troisième  bobine  des  courants  d'induction  qui  sont 
.  beaucoup  plus  forts  quand  cette  bobine  recouvre  la  région   neutre  que  quand  elle  se 
trouve  portée  à  gauche  ou  à  dfkite  du  point  milieu  du  barreau  et  sur  des  parties 
pourtant  plus   aimantées.  Dans  mes  expéricucesi  le  rapport  des  intensités  de  ces 
courants  était  comme  3  eat  à  2. 
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composé  de  4  noyaux  de  fer  doux  soudés  l'un  à  Tautre  et  portant 
chacun  une  bobine.  Deux  de  ces  bobines  étaient  en  communication 
avec  la  ligne  et  représentaient  les  bobines  ordinaires  de  nos  électro- 
aimants ;  les  deux  autres,  qui  se  trouvaient  placées  sur  les  parties  de 
cet  électro-aimant  correspcndantes  à  la  êulasse  et  à  l'armaturCy 
étaient  réunies  et  fournissaient  le  courant  d'induction  appelé  à  faire 
fonctionner  le  récepteur  télégraphique,  qui,  étant  à  palette  aimantée, 
exigeaft  pour  être  mis  en  action  des  inversions  successives  de  courant. 
On  avait  donc  de  cette  manière  un  ileetro-aimani  fermé  qui,  ainsi 
que  je  Tai  démontré  dans  mon  mémoire  sur  les  courants  induits, 
donne  des  courants  d'induction  beaucoup  plus  énergiques  s6us  le  rap- 
port de  la  quantité  que  des  électro-aimants  ouverts,  et  on  avait  en 
même  temps  l'avantage  d'utiliser  les  deux  sources  d'induction  déter« 
minées  sur  la  culasse  et  l'armature  de  l'électro-aimant. 

Jusqu'à  présent,  ce  système  n'a  guère  été  utilisé  pratiquement, 
mais  il  est  certain  que  si  on  avait  un  grand  intérêt  à  fournir  des  inver- 
sions de  courants  sous  l'influence  de  simples  interruptions,  il  présen- 
terait de  réels  avantages.  En  rendant  mobile  l'armature,  on  pourrait 
même  obtenir  de  cette  manière  une  troisième  action  qui  pourrait  être 
utilisée  soit  à  la  translation,  soit  comme  force  mécanique  susceptible 
d'agir  indépendemment  de  l'action  des  courants  induits. 

J'arrive  maintenant  à  la  question  théorique  soulevée  par  M.  Trêve 
et  qui  a  motivé  la  note  M,  Jamin.  Je  commence  d'abord  par  dire  que 
je  suis  complètement  de  l'avis  de  ce  dernier  et  que  ce  que  M.  Trêve 
prend  pour  un  déplacement  de  pôles  n'est  simplement  que  le  résultat 
d'une  modification  dans  la  distribution  du  magnétisme  dans  l'aimant, 
modification  qui  survient  à  l'approche  de  l'armature.  J'ai  démontré, 
en  effet,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  qu'une  armature,  mise  en  contact 
avec  le  pôle  d'un  aimant,  a  pour  effet  de  dissimuler ^  au  point  de  jonc- 
tion des  deux  pièces  magnétiques,  la  plus  grande  partie  du  magnétisme 
libre  de  l'aimant,  et  une  partie  d'autant  plus  grande  que  l'armature 
est  elle-même  plus  développée  en  masse  et  surtout  en  surface.  J'ai 
également  démontré  que  ces  fluides  ainsi  dissimulés  se  trouvent  neu- 
tralisés dans  leur  effet  intérieur  et  peuvent  se  maintenir  développés 
indéfiniment  par  leur  action  réciproque,  même  avec  les  fers  les  plus 
purs,  et  cela  à  la  manière  des  fluides  électriques  dans  un  condensateur* 
Cette  réaction  est  tellement  prononcée,  qu'ayant  laissé  une  armature 
en  contact  avec  les  pôles  d'un  électro -aimant,  celui-ci  ayant  été  préa- 
lablement animé  par  un  fort  courant,  j'ai  §u  obtenir,  au  bout  dCune 
année f  un  courant  d'induction  très- énergique  en  séparant  les  deux 
pièces  ;  mais  une  fois  celte  première  séparation  effectuée,  un  nouveau 
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contact  ne  donnait  plus  lieu  à  aucun  courant.  Or,  il  résulte  de  cette 
dissimulation  du  magnétisme  que  les  fo]:ces  magnétiques  d'un  aimant 
soumis  à  deux  actions  inductrices  (l'armature  et  Taiguille  aimantée 
dans  les  expériences  de  M.  Trêve)  se  divisent,  que  la  plus  grande 
partie  réagit  sur  l'armature  en  avançant  le  point  d'application  de  leur 
résultante  vers  l'extrémité  du  barreau  où  se  trouve  appliquée  l'arma- 
ture,  et  que  l'autre  partie,  réagissant  sur  l'aiguille  et  constituant  alors 
le  magnétisme  libre  de  l'aimant,  fournit  une  seconde  résultante  dont 
le  point  d*application  s^ éloigne  au  contraire  de  l'extrémité  polaire^ 
puisque  l'action  des  forces  magnétiques  [voisines  de  cette  extrémité  se 
trouve  paralysée.  Or,  c'est  cette  dernière  résultante  dont  M.  Trêve  dé- 
termine la  position  dans  les  expériences  dont  il  parle^  mais  son  point 
d'application  est  loin  de  représenter  la  position  du  pôle  magnétique. 
Les  fantômes  magnétiques  donnent  une  idée  très-nette  de  ces  réactions 
et  les  figures  que  j'en  ai  données  dans  mon  étude  du  magnétisme  publié 
en  1837,  peuvent  fixer  complètement  à  cet  égard. 

Du  reste,  que  les  effets  magnétiques  dont  il  est  question  s'effectuent 
dans  un  ou  sens  dans  l'autre,  peu  importe  à  la  thèse  que  M.  Trêve  veut 
soutenir;  le  point  qu'il  s'attache  à  démontrer  est  que  toute  modifica" 
tion  dans  l'état  magnétique  d'un  aimant  détermine  la  création  d'un  cou- 
rant. Mais  toute  la  théorie  de  l'induction  magnéto-électrique  n'est  pas 
autre  chose,  et  il  n'est  pas  besoin  d*aller  chercher  dans  des  vibrations 
dont  on  ne  peut  préciser  ni  la  nature  ni  la  corrélation  avec  les  autres 
forces  physiques,  une  explication  qui  découle  naturellement  des  expé- 
riences de  Faraday,  ainsi  que  je  Tai  indiqué  dais  l'article  qui  a  été 
publié  dans  les  Mondes  du  5  septembre  1872.  (Tome  XXIX,  page  8.) 

M.  le  D'  Eugène  Robert,  à  Bellevue.-^léOwnhTÏtm.  Les  personnes 
qui  passent  toute  Tannée  à  la  campagneont  pu  remarquer  que  les  feuilles 
qui  jonchent  la  terre  à  la  fin  de  l'automne  disparaissent  comme  par 
enchantement.  Lesallées  des  jardins,  les  plate-bandes,  les  massifs,  les 
pelouses,  etc.,  finissent  par  en  être  débarrassés  comme  si  le  râteau  y 
eût  passé  avec  intelligence.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  personne  n'a 
cherché  jusqu'à  présent  à  se  rendre  compte  de  cette  disparition.  Je 
vais  essayer  de  démontrer  qu'elle  est  due  uniquement  à  ces  petits  ani- 
maux que  nous  appelons  vers  de  terre. 

Là  où  le  sol  était  couvert  de  feuilles  tombées,  un  observateur  n'a 
qu'à  se  baisser;  il  rencontrera  alors  de  petits  monticules  formés  par 
des  déjections  terreuses^ui  enveloppent  des  faisceaux  de  fibres  végé- 
tales ;  en  les  retirant,  il  lui  sera  facile  de  reconnaître  qu'ils  sont  com- 
posés de  rudiments  de  feuilles  qui  ont  été  entraînées,  presque  invaria- 
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blement,  par  le  pétiole.  Leur  réunion  forme,  à  la  lettre,  un  véritable 
bouchon  :  il  n'y  a  plus  guère  à  douter  que  ce  soit  l'œuvre  des 
lombrics. 

Ces  annélides  sont,  comme  on  sait,  pourvus  de  paires  de  soie  cro- 
chues à  chacun  des  premiers  anneaux.  Avec  un  peu  de  patience,  on 
les  voit  sortir  de  terre  et  attirer  dans  leurs  galeries,  que  j'appellerai 
galeries  de  nourriture  pour  les  distinguer  des  galeries  de  retraite 
jamais  obstruées,  et  dont  l'orifice  est  situé  au  centre  des  petits  mon- 
ticules suB-désignés,  les  feuilles  qui  sont  dans  le  voisinage;  il  est  alors 
aisé  de  concevoir  que  cette  action  répétée  sur  une  foule  de  points 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  il  doive  arriver  un  moment  où 
toutes  les  feuilles  tombées  Unissent  par  être  absorbées,  ou  du  moins 
la  partie  parenchymateuse  (1). 

On  pourrait  croire  que  la  nature  du  sol,  s'il  est  pierreux  ou  caillou- 
teux, par  exemple,  s'oppose  à  ce  travail  de  mineur.  Eh  bien  !  non  : 
dans  les  allées,  dans  les  chemins  où  le  sable  de  rivière  ou  tout  autre 
sable,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  ferrugineux,  a  été  comprimé  par  les 
piétons  ou  fortement  battu  par  la  chute  des  eaux  pluviales,  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré  cette  fin  d'année  1872,  pluvieuse  entre  toutes,  j'ai 
vu  des  lombrics  continuer  le  forage  de  leurs  galeries  comme  si  de 
rien  n'était.  C'est  pour  cela  que  le  sable  répandu  dans  les  allées  ou 
sur  les  terrasses  s'enterre,  suivant  l'expression  des  jardiniers,  quand 
ils  ont  négligé,  à  l'arrière-saison,  de  le  relever  en  ados  ou  en  tas;  et 
cependant,  ce  n'est  en  réalité  que  du  terreau  que  les  lombrics  dégor- 
gent à  la  surface  du  sol,  afin  de  maintenir  toujours  libres  leurs  ga- 
leries de  retraite,  ainsi  que  le  lont  les  larves  de  certains  insectes,  tels 
que  le  cossus  ronge-bois,'  auquel  nous  avons  fait,  si  l'on  veut  bien  se 
le  rappeler,  une  si  rude  chasse  dans  les  plantations  d'ormes  de  la  capi- 
tale et  dans  les  départements;  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes  besoins 
engendrent  les  mêmes  moyens  de  les  satisfaire. 

Je  m'étais  déjà  occupé  de  cette  intéressante  question  dans  plusieurs 
communications  faites  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France  ; 
je  croyais  même  l'avoir  épuisée  ;  mais  voilà  que,  dans  les  jardins 
potagers,  j'ai  pu  remarquer  que  les  lombrics  agissaient  de  la  même 
manière  à  l'égard  du  fumier  ;  ainsi ,  je  viens  de  constater,  à  Précy, 
qu'ils  ont  fait  disparaître  de  la  paille,  consommée,  il  est  vrai,  qui 
avait  été  étendue  sur  le  sol  en  vue  d'un  prochain  labour,  retardé  par 

(1)  Il  n'y  a  guère  que  les  feuiUee  ooriaces  des  plantes  à  feuilles  persistantes  qui 
soient  respectées.  Malgré  le  tannin  qu'elles  renfern^ut ,  les  feuilles  de  ohdnes  y 
passent  oomme  Us  autres,  mais  moins  rapidement.  Les  feuilles  d'acacia  sont  celles 
qui  conviennent  le  plus.  Les  feuilles  des  pommiers  sont  aussi  très-reoberohéos. 
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riûvasion  des  eaux  de  TOise  ;  et,  phénomène  assez  curieux  dont  je  ne 
puis  m'empècher  de  dire  un  mot  ici,  c'est  que  j'ai  vu,  le  21  décembre 
dernier,  sortir  des  déjections  terreuses ,  noirâtres  comme  du  terreau, 
une  foule  de  larves  de  diptères  dont  les  œufs  avaient  sans  doute  été 
déposés  dans  quelque  matière  en  putréfaction  contenue  dans  le  fu« 
mier  englouti  par  les  lombrics.  L'éclosion  de  ces  œufs  semblant  s'être 
faite  pendant  leur  séjour  à  travers  le  corps  de  l'annélide  où  elle  a  pu 
très-bien  s'avancer,  faut-il  en  inférer,  et  c'est  mon  avis,  que  les  sub- 
stances nutritives  abandonnent  très-peu  de  chose  pendant  leur  pas- 
sage dans  le  tube  intestinal  du  lombric,  et  sans  doute  parce  que  leur 
séjour  a  été  fort  court;  tout  se  bornerait,  comme  on  voit,  pour  ainsi 
dire,  à  une  simple  trituration.  Les  naturalistes  apprécieront. 

D'après  ces  faits  (l'absorption  des  feuilles)  dont  l'interprétation  qui 
précède  me  semble  hors  de  doute,  on  peut  avancer  hardiment  que  le 
lombric  peut  être  considéré  comme  un  animal  très^utile  à  l'agricul- 
ture ;  ce  doit  être  un  puissant  auxiliaire  des  jardiniers,  qui  croient, 
cependant,  avoir  à  s'en  plaindre,  parce  qu'il  déracine  les  graines 
nouvellement  levées  d'ognon  ou  de  carotte.  Mon  Dieu  t  quel  grand  mal 
fait^il,  ce  pauvre  vermisseau?  De  quoi  est-il  donc  si  coupable?  Est-ce 
parce  qu'il  ramasse  les  feuilles ,  voire  même  le  fumier ,  puis  les 
enfonce  dans  la  terre  pour  les  convertir  rapidement  en  terreau!  Est-ce 
parce  qu'il  aère  les  sols  compacts  et  permet  aux  eaux  pluviales  de 
pénétrer  jusqu'aux  radicelles  des  plantes  où  la  bêche  et  la  pioche  ne 
sauraient  en  faire  autant,  sans  leur  porter  un  plus  ou  moins  grand 
préjudice?  De  même  que  le.  sang,  en  baignant  les  tissus,  répartit 
uniformément  la  chaleur  répandue  dans  toutes  les  parties  du  corps 
dès  animaux,  les  lombrics  par  les  réseaux  de  leurs  galeries,  entre- 
tiennent la  vie  dans  le  sein  de  la  terre  ;  sans  eux,  elle  ne  respirerait 
pas  dans  ses  couches  les  plus  profondes  (4).  Qui  sait  si,  dans  les  inon- 
dations dont  nous  sommes  encore  affligés,  ils  ne  contribuent  pas  à  les 
atténuer  en  facilitant  l'absorption  de  l'eau  par  la  multiplicité  de  petits 
canaux  qui  traversent  les  couches  superficielles  de  la  terre  en  tous 
sens?  Ne  doit- on  pas,  en  effet,  tomber  en  admiration  devant  un  si 
petit  animal,  presque  un  infiniment  petit,  qui  fertilise  et  prépare  le  sol 
arable  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  le  plus  habile  cultivateur,  en 

(1)  Les  lombrics  pénètrent  plas  ayant  qu'on  ne  pense  généralement  dans  la  terre 
oaltîvée  ou  non.  Nons  avons  suivi  des  galeries,  qa'on  pourrait  à  la  rignenr  appeler 
des  galeries  de  descente,  jusqu'à  trois  mètres  de  profondeur,  et  plongeant  verticale- 
ment dans  le  limon  diluvien  qui  recouvre  le  terrain  de  transport  caillouteux  rou- 
geâtre  de  la  plaine  basse  de  Frécy,  où  uoqs  iivons  recueilli  tant  d'ossements  de 
grands  pachydermes. 
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y  introduisant  incessamment  des  débris  de  plantes  qui,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  à  Tàir  libre,  enssentété  complètement  perdus  (1).  N'est-ce 
pas  le  spectacle  le  plus  intéressant,  que  de  voir  ce  petit  corps,  allongé 
comme  un  bout  de  ficelle  réiractile,  emmagasiner  des  masses  énormes 
de  carbone,  tout  en  faisant  dans  le  sol,  au  profit  de  Taération  et  de 
Tabsorption  de  Teau,  ce  qu'aucun  instrument  aratoire,  si  parfait  qu'il 
fût,  ne  serait  capable  de  produire  ! 


HISTOIRE  DES  SCIENCES. 


Quand  resplendit  une  intelligence  d'élite  évidemment  appelée  à  re- 
culer les  limites  de  la  science  connue,  à  ouvrir  des  voies  entièrement 
nouvelles,  c'est,  pour  les  amis  et  les  échos  du  progrès,  un  devoir  de 
justice  éclairée  que  de  la  signaler  à  Tattention  publique,  que  de  con- 
tribuer efficacement  à  la  placer  au  premier  rang  qu'elle  doit  occuper 
pour  mieux  remplir  sa  glorieuse  mission.  Voilà  comment  et  pourquoi 
nous  avons  voukr  analyser  d'ensemble,  avec  quelque  étendue,  les  der- 
niers travaux  de  M.  Félix  Lucas,  un  des  plus  jeunes  candidats  aux 
places  vacantes  dans  la  section' de  Physique  générale  de  notre  Acadé-* 
Inie  des  sciences. 

Dans  le  cours  de  l'année  4868,  M.  F.  Lucas  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  cinq  Mémoires  intitulés  :  B^cherehes  concernant  la  mé- 
eamque  des  atomes.  Ces  Mémoires  ont  été  soumis  à  l'examen  d'une 
commission  composée  de  MM.  0.  Bonnet,  Phillips  et  de  Saint-Venant, 
rapporteur.  Ils  ont  fait,  le  14  février  4870,  l'ohjet  d'un  rapport  con- 

(1)  C'est  poar  cette  raison  qae  j'ftî  conseillé  ^e  ne  pas  enlever  avec  tant  de  soin 
qa*on  le  fait  habitoellement  les  feuilles  tombées  sons  bois.  A  quoi  bon  priver  la  terre 
de  la  dépouille  annaelle  des  arbres  »  destinée,  par  la  nature,  à  restituer  ce  que  les 
racines  lui  ont  emprunté,  puicqu'à  la  fin  de  l*hiver  les  feuilles  peuvent  disparaître 
naturellement  ?  •—  A  ce  point  de  vnei  ne  serait-ce  pu  aussi  une  excellente  mesure  k 
suivre,  en  arboricultore,  que  de  s'opposer  au  ramassage  des  feuilles  sous  bois?  Car, 
indépendamment  de  ce  quo  ces  organes  mettent  les  raciues  des  arbres  les  plus  rap- 
prochées de  la  surfaoe  de  la  terre  à  l'abri  de  la  sécheresse  on  bien  empêchent  l'éva- 
poratiotf,  les  lombrics,  pour  s'emparer  des  feuilles,  criblent  le  sol  d'une  infinité  de 
trous  béants  bien  propres  à  absorber  Feau  et  l'air  du  ciel.  On  peut  dire  aussi  que, 
dans  les  vieilles  pelonses  envahies  par  les  mousses,  ces  incffensifs  animaux  font 
jusqu'à  un  certain  point  une  œuvre  de  régénération  en  enfouissant  à  travers  les  plantes 
cryptogames,  auxquelles  ils  ne  touchent  pas  paroa  qu'elles  sont  trop  dures  pour  leurs 
m^hoires,  les  f^uiUes  des  arbres  qui  y  ont  é^  chassées  par  le  vent. 
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cluant  en  ces  termes  :  ai  Ves  commissaires  pensent  cpie  ces  Mémoires 
c  offrent,  sur  une  des  matières  les  plus  dignes  d'attifer  l'attention  des 
a  géomètres  physiciens,  des  études  intéressantes  et  même  utileiB 
a  comme  introduction  à  d'autres.  Us  vous  proposent  de  remercier 
c  M.  Lucas  de  ses  communications  et  de  l'encourager  h  continuer  ses 
.€  recherches,  surtout  s'il  arrive  à  rapprocher  ses  hypothèses  des  lois 
0  régissant  le  monde  physique  réel  et  à  donner  d^  explications  ma« 
«  thématiques  de  faits  que  révèle  l'observation.  » 

Dans  ses  recherches  postérieures,  M.  Lucas  a  pris  le  parti  d'cAan» 
donner  toute  hypothhe,  c'est-à-dire  de  laisser  absolument  quelconques 
les  fonctiom  des  distances  suivant  lesquelles  s'exercent  les  actions 
mutuelles  des  points  matériels  ;  chacune  de  ces  fonctions  n'est  astreinte 
qu'à  rester  continue  et  peut  différer  d'un  couple  d'atome  à  un  autre 
couple.  On  voit  qu'il  est  impossible  de  se  placer  vers^un  terrain  plus 
général. 

£n  tô70;  dans  un  Mémoire  de  56  pages,  ayant  pour  titre  :  Etude 
sur  la  mécanique  des  atomes^  et  inséré  au  journal  de  M»  Lîouvilie, 
M.  Lucas  développait  habilement  la  solution,  simplement  indiquée  par 
Lagrange  et  par  Poisson,  du  problème  général  des  mouvements  vibra* 
toires  d'un  système  quelconque  de  points  matériels  exerçatit  les  uns 
sur  les  autres  des  actions  à  distance.  Cette  étude  jetait  une  grande  lu- 
mière sur  la  nature  intime  de  ces  mouvements  et  constituait  une  base 
importante  sur  laquelle  H.  Lucas  a  déjà  réussi  à  fonder  tout  un  édifice. 

Le  29  avril  1872,  H.  Lucas  présentait  en  effet,  à  l'Académie  des 
sciences,  un  nouveau  mémoire  intitulé  :  Théorèmes  généraux  con- 
cernant Féquilibre  et  le  mouvement  des  systèmes  matériels  et  faisait 
connaître,  en  les  démontrant  d'une  manière  irréfutable,  un  ensemble 
d&  lois  générales,  .importantes  et  nouvelles,  qui  régissent  tous  les 
mouvements  vibratoireSj  sans  aucune  exception. 

Considérons  un  corps  ou  système  de  points  matériels  en  vibration 
autour  d'une  figure  d'équilibre. 

A  chaque  instant  /,  ce  corps  possède  une  figure  déterminée  et  ses 
points  sont  animés  de  certaines  vitesses. 

Si  l'on  se  proposait  de  faire  passer,  par  une  voie  cinématique  quel- 
conque, la  figure  de  ce  corps  de  ce  qu'elle  était  primitivement  à  ce 
qu'elle  est  à  l'instant  I,  il  faudrait  empninter  au  monde  extérieur  un 
travail  déterminé,  nécessaire  on  suffisant  pour  produire  la  déforma- 
tion; c'est  ce  que  M.  Lucas  appelle  le  travail  morpkique*  Appelons 
Xy  y,  z  les  trois  projections,  sur  trois  arcs  rectangulaires,  de  la  dis- 
tance du  point  matériel  m,  de  masse  jr^,  à  9a  position  d'é(}uilibre.  I^e 
travail  a  pour  expression  ; 
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la  sommation  indiqué  par  le  signe  S  s'étendant  à  tous  les  points  du 

corps.  ' 

Ayant  amené  le  corps  à  prendre  la  figure  qu'il  possède  à  l'instant  t^ 
on  peut  ensuite  se  proposer  d'animer  chaciue  point  de  la  vitesse  qu'il 
doit  prendre  en  réalité.  A  cet  effet,  on  fera  ay  monde  extérieur  un 
nouvel  emprunt  de  travail  mécanique  que  l'on  dépensera,  sous  forme 
de  chocs  ou  impulsions  brusques  appliqués  aux  points  matériels;  c'est 
ce  que  M.  Lucas  appelle  le  travail  impulsif.  Ce  travail,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  demi-somme  des  forces  vives  relatives  à  l'instant  t^ 
a  pour  expression  :' 


M.  Lucas  démontre  ce  magnifique  théorème  que  la  somme  des  tra^ 
vaux  morphique  et  impulsif  à  un  instant  qiLekonque  est  rigoureuse-' 
ment  constante.  Il  donne  à  cette  somme  le  nom  de  travail  emmaga» 
sine  dans  le  mouvement  du  corps. 

Si,  dans  l'iatervalle  d'un  instant  à  un  autre,  il  y  a  gain  de  travail 
morphique^  il  y  a  aussi  perte  équivalente  de  travail  impulsif.  On  peut 
dire  que  le  système  gagne  en  déformation  ce  qu'il  perd  en  vitesse  et  ré" 
ciproquement.  C'est  le  théorème  net  et  lucide  de  la  conservation  du 
travail. 

Supposons  que  les  points  du  système  matériel  soient  assez  nom- 
breux et  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  constituer  un  corps  natu<^ 
reh  Appelons  [X,  Y,  Z)  les  coordonnées  primitives  du  point  m  et 
(x,  y,  z)  les  trois  projeètions  de  son  déplacement  au  temps  t.  La 
masse  9»  relative  à  ce  point  m  peut  s'obtenir  en  multipliant  la  densité/» 
en  ce  point  par  le  volume  cellulaire  dX  dY  dZ.  Le  signe  S,  par  lequel 
nous  avons  désigné  une  sommation  relative  à  tous  les  points  du  sys- 
tème, se  transforme  en  une  intégrale  triple  ayant  pour  limite  la  sur- 
face du  corps.  La  constance  du  travail  emmagasiné  conduit  à  la  for- 
mule : 

(day^,   é^ 
\dt  )       *  dt^ 

f  f  f^l'^  ^Y  ""  ^^1  ^^ ^^ ^^  =  constante. 
'^\dt)  de 
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Le  premier  membre  est  une  fonction  implicite  de  la  surface  du  corps, 
puisque  cette  surface  détermine  les  limites  de  Tintégration  ;  il  est  d'ail- 
leurs fonction  de  tout  mode  possible  de  mouvement  élastique  du  corps 
considéré.  Cette  formule  établit  donc  une  relation  absolument  générale 
entre  la  surface  d'un  corps  et  ses  mouvements  vibratoires. 

Tout  mouvement  vibratoire  se  décompose  généralement  eu  une  série 
de  mouvements  rectilignes  oscillatoires.  M.  Lucas  a  démontré  : 

Que  le  travail  morphique  relatif  au  mouvement  résultant  est,  à. 
CBAQVÉ  INSTANT  BT  Ri60(niBUSEifENT>  égal  à  la  somme  des  travaux  mor» 
pkiques  relatifs  aux  mouvements  pendulaires  composants. 

Et  que  le  travail  impulsif  relatif  au  mouvement  résultant  est^  k. 
CHAQUE  INSTANT  ET  RIGOUREUSEMENT,  égal  à  la  somme  des  travaux  im^ 
putsifs  relatifs  aux  mouvements  camposants. 

L'Académie,  adoptant  les  conclusions  d'une  commission  composée 
de  MM.  Serret,  Philippe  et  de  Saint-Venant,  rapporteur,  a  ordonné, 
dans  sa  séance  du  2  décembre  dernier,  Tiosertion  de  ce  beau  mémoire 
au  Recueil  des  Savants  étrangers. 

Les  travaux  de  M.  Lucas  font  donc  réaliser  à  la  théorie  générale  des 
mouvements  vibratoires^un  immense  progrès.  Or,  c'est  sur  des  mouve- 
ments vibratoires  que  reposent  les  phénomènes  de  l'élasticité  des 
corps  solides,  du  son,  de  l'optique,  de  la  chaleur,  de  l'électricité  et 
du  magnétisme  ;  uiie  voie  nouvelle  et  féconde  se  trouve  donc  ouverte 
à  toutes  les  branches  de  la  physique. 

Physique  expérimentale.  —  Dans  une  note  inséré  aux  Comptes 
rendus  du  23  septembre  1868,  M.  Lucas  a  montré,  par  des  considéra- 
tions théoriques,  qu'il  serait  probablement  possible  d'obtenir,  au 
moyen  de  l'étincelle  électrique  produite  en  grand  et  périodiquement, 
des  signaux  de  feu  d'une  très-grande  portée  lumineuse. 

Cette  théorie  suppose  que  la  durée  de  l'étincelle  reste  extrêmement 
courte,  alors  même  qu'on  augmente  indéfiniment  l'intensité  lumi- 
neuse ;  il  importait  donc,  avant  d'entreprendre  les  grandes  expériences 
qui  pourraient  conduire  à  des  résultats  pratiques  pour  l'éclairage  des 
phares,  d'étudier,  dans  un  laboratoire,  les  lois  de  la  .durée  des  étin- 
celles. 

MM.  Luéas  et  Cazin  se  sont  associés  pour  mener  à  bonne  fin  cette 
déUcate  étude.  Leur  mémoire  intitulé  :  Recherches  expérimentales  sur 
la  durée  de  F  étincelle  électrique,  a  été  présenté  à  l'Académie  le  4  mars 
187â,  et  examiné  par  une  commission  composée  de  MM.  Morin, 
Le  Verrier,  Fizeau,  Jamin  et  Edmond  Becquerel,  rapporteur.  Dans  la 
séance  du  8  juillet,  l'Académie,  adoptant  les  conclusions  du  rapport; 
a  ordonné  l'insertion  du  mémoire  de  MM.  Lucas  et  Cazin,  Saiomie 
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Recueil  dei  Savantsjêtrangers.  Dans  ces  BxpérienceSi  qui  oatduré  près 
d'oiiB  aunéeet  qui  ont  été  faites  sur  plus  de  cinquante  mille  étincelles, 
le  temps  a  été  évalué,  à  un  millionième  de  seconde  près  y  au  moyen  d'un' 
chronoscope  entièrement  nouveau  et  basé  sur  une  ingénieuse  applica- 
tion du  vemier.  Une  formule  déduite  du  calcul  des  probabilités  fait 
comiaUre  la.  durée  d'une  étincelle  produite  observée  50  ou  iOO  fois  de 
suite  dans  des  conditions  identiques.  Ce  travail  a  fait  complètement 
connaître  les  curieuses  lois  de  la  durée  des  étincelles. 

Pendant  le  blocus  de  Paris,  M.  Lucas  a  fait  sur  la  Seine  de  grandes 
expériences  d'acostique,  sommairement  décrites  dans  une  note  insé- 
rée aux  Comptes  rendus  du  22  juillet  1872.  La  portée  du  son  a  été 
trouvée  de  1 800  mètres  avec  une  cloche  de  40  kilogrammes,  —  de 
1  500  mètres  avec  une  cloche  de  354  kilogrammes,  —  et  de  i  000 
mètres  avec  un  petit  timbre  de  12  centimètres  de  diamètre.  On  voit 
par  ces  expériences  que  le  son  n'atteint  pas,  dans  une  rivière,  les  dis- 
tances considérables  trouvées  par  Sturm  et  CoUadon  dans  le  lac  de 
Genève*  De  plus,  il  parait  probable  qu'à  intensité  égale  la  portée  d'un 
Sdfi  dans  l'eau  augmente  avec  son  acuité. 

Anaitss  géométrique.  —  M.  Lucas  a  publié  en  1863^  dans  le 
journal  de'M.  Liouville,  une  Nouvelle  théorie  des  diamitres,  dans  les 
courbes  planes.  L'année  suivante,  M.  Lucas  a  fait  paraître,  à  la 
libraire  Gauthier- Viliars,  un  volume  intitulé  :  Etudes  analytiques 
sur  les  courbes  planes  j  qui  contenait  des  théories  nouvelles  et  tr«6- 
ingénieuses,  concernant  les  pôles  et  polaires,  l'homograf^ie,  l'invo- 
lation,  la  génération  anharmonique  des  courbes,  les  transversales^  la 
classification  des  courbée^  du  troisième  degré,  etc.. 

Le  regretté  M.  Bour,  rendant  compte  de  cet  ouvrage  à  la  Société 
philomathique  de  Paris,  le  28  février  i864,  terminait  en  ces  termes  : 

a  La  partie  qui  n\'a  paru  présenter  le  plus  d'originalité  est  le 
a  livre  Vil,  dans  lequel^  par  l'emploi  de  coordonnées  symboliques 
a  imaginaires,  M.  Lucas  ramène,  pour  ainsi  dire,  à  se  trouver  en  ligne 
«droite  (au  point  de  vue  analytique],  des  points  distribués  sur  un 
«  plan  d'une  manière  quelconque. 

'  «  Au  moyen  des  coordonnés  x  eiy  d'un  point,  formons  la  quantité 

2*s=  W'+-y  yj —  4.  Cette  quantité  suffit  à  faire  connaître  la  position  du 
«ipoint^  et  celui-ci  se  trouvant  ainsi  déterminé  par  une  coordonnée 
«.unique  se  comporte  analytiquemeat  coinme  s'il  était  sur  une  droite 
0  donnée» 

.  a  Comme  application  de  cet  artifice  ingénieux,  je  citerai  seulement 
«  le<  paiàgraphe  où  la  méthode*  de  transformation  par  rayons  veet^rs 
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a  réciproques  se  présente  comme  l'analogue,  en  coordonnées  symbo- 
liques, de  la  transformation  homographique  ordinaire,  n  (Journal 
VlnttUut,  6  avril  1864.). 

Dans  un  travail  tout  récent  intitulé  :  Nouvelle  méthode  d*ana  lyse 
basée  iur  Vemploi  de$  coordonnées  imaginaires^  et  analysé  aux 
Comptes  rendus  du  18  novembre  dernier',  H.  Lucas  vient  d'employer 
les  coordonnés  symboliques  de  manière  à  établir  entre  la  géométrie 
segmeniair^e  et  l'algèhre  supérieure  un  lien  très-rintim^  en  vertu 
duquel  ces  deux.braoiihes  de  la  science  pourront  désormais  se  prêter 
un  mutuel  concours.  Ce  travail  contient  des  théorèmes  absolument 
neufs  et  d'une  immense  portée,  dont  quelques-uns  se  trouvent  énoncés 
dans  les  Comptes  rendus  ;  il  est  actuellement  soumis  à  l'examen  d'une  • 
commission  composée  de  MM.  Chasles,  Bertrand  et  Serret. 

DiV£ES  SUJETS.  -^  M.  Lucas  a  produit,  sur  d'autres  sujets  extrême^ 
ment  variés,  plusieurs  publications  dont  nous  nous  bornerons  à  indi- 
qua les  titres  : 

Géométrie  pure.  —  a  Etude  sur  les  transformations  homographiqués 
planes.  »  (Journal  de  M.  Humilie^  1861.) 

Stéréotomie.  ^  c  Sur  les  propriétés  géométriques  de  l'arche  biaise, 
{Journal  de  V École  polytechnique^  1860.)  —  a  Mémoire  sur  un  oou- 
Tel  appareil  pour  la  construction  des  ponts  biais.  »  (Anna*e$  des  ponis , 
eê  ehausséeSj  iSM .) 

ffydrcudiqu^  appliquée.  — -  o  Etablissement  des  canaux  d'irrigatioa 
et  de  dessèchement  sous  la  condition  du  minimum  de  dépense,  i  (An* 
nales  des  ponts  et  chaussées^  1864.) 

Mécanique  industrielle.  —  «  Rupture  des  essieux.  »  {Les  Mondes^ 
1866.)  —  «  Etude  sur  l'éclissage  des  voies  ferrées.  »  [Us  Mondes^ 
1868.) 

Optique  physique.  —  c  Brachistoofaronisme  des  trajeotoires  lumi« 
neu8es«  »  (Ces  Mondes^  i864.)  —  «  Etude  théorique  sur  la  phosphores- 
cence. D  (Les  Mondes^  1866.)  —  «  Miroirs  transparents  destinite  à  pro« 
duire  des  illusions d^optiques.  »  (Ze<  Mondes^  1868.) 

Optique  physiologique.  —  «  Théorie  mathématique  de  la  viaion  des 
corps  lumineux.  »  (Les  Mondes,  1865.) 

Philosophie^  —  a  Le  Procès  du  Matérialisoie  »;  un  Volume,  1867, 
librairie  académique  de  Didier. 
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SUITE  ET  FIN  DE  LA  SÉANCE  BU  LUNDI  23  DÉCEMBRE. 

— ^  Nouvelk  Nete  êur  Vactim  des  condttcteurs  disposés  st/métrique" 
ment  autour  d'un  ékctroscopei  par  M.  Ch.  Y.  ZENasE. 

—  Sur  une  application  nouvelle  de  la  réduction  des  sels  d'argent 
pour  en  obtenir  la  reproduction  de  dessins  ;  Note  de  M.  Renault.  — 
On  sait  que  tous  les  sels  oicydés  d'argent,  imprégnant  du  papier  ou 
une  étoffé,  sont  réduits  par  le  cuivre,  l'hydrogène,  les  vapeurs  de 
phosphore;  que  les  sels  haloldes,  chlorure,  cyanure,  etc.,  ne  le  sont 
pas  à  la  température  ordinaire.  Si  donc  on  place  um  dessin  ou  une 
gravure  sur  une  feuille  de  carton,  préparée  préalablement  pendant 
quelque  temps  aux  vapeurs  d'acide  chlorhydrique,  et  si,  par-dessus  le 
dessin,  on  applique  une  feuille  de  papier  sensibilisée,  les  vapeurs 
d'acide,  tamisant  à  travers  le  dessein,  transformeront  en  chlorure  le 
sel  d'argent  de  la  feuille  sensibilisée,  sauf  dans  les  parties  qui  cor- 
respondent aux  traits  du  dessin  qui  forment  écran.  La  feuille  sen- 
sibilisée, appliquée  sur  une  feuille  de  cuivre,  laissera  apparaître  la 
reproduction  du  dessin  original,  due  à  la  réduction  du  sel  oxydé 
d'argent  épargné  par  les  vapeurs  d'acide.  Les  traits  du  dessin  sont 
ineffaçables,  car  ils  sont  non- seulement  à  la  surface  du  papier,  mais 
encore  dans  son  épaisseur  même  ;  en  laissant  quelque  temps  le  papier 
sensibilisé  avec  la- plaque  de  cuivre,  on  peut  obtenir  la  réduction  du 
sel  jusque  sur  l'autre  face  du  papier.  Au  lieu  d'une  plaque  de  cuivre, 
pour  faire  apparaître  l'image,  on  peut  se  servir  d'hydrogène  ou  de 
vapeurs  de  phosphore  entraînées  par  Tacide  carbonique  :  on  voit 
alors  sortir  instantanément  l'image  sous  le  souffle  du  gaz.  Une  feuille 
de  papier,  imprégnée  d'un  sel  d'argent  quel  qu'il  soit,  oxydée  ou 
non  (i),  brunit  ou  noircit  à  la  lumière  diffuse  au  bout  de  quelques 
heures.  La  teinte  est  brune  quand  l'argent  peut  former  un  sel  de  sous, 
oxyde,  noire  ou  violet  foncé  si  l'argent  se  trouve  à  l'état  métallique. 
Le»  sels  doubles  suivants  (cyanure  de  potassium  et  d'argent),  azotate 
de  bioxyde  de  mercure  et  d'argent,  phosphate,  arsénite  de  mercure  et 
d'argent,  azotate  de  bismuth  et  d'argent,  azotate  de  sesquioxyde  de 
fer  et  d'argent,  ne  noircissent  pas  à  la  lumière  lorsqu'ils  imprègnent 
une  feuille  de  papier  ou  une  étoffe.  L'azotate  double  de  fer  et  d'argent^ 

(i)  Le  o^sxaxe  parait  faire  exoeption;  peut-êtxe  est^OQ  dû  à  la  préaenoe  4e  KCy. 
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étant  facilement  soluble,  a  été  préféré  pour  sensibiliser  le  papier.  I>e 
papier  sensibilisé,  sur  lequel  on  a  développé  le  dessin,  est  lavé  avec 
de  l'eau  salée  renfermant  un  peu  de  bioxalate  de  potasse  viré,  puis 
fixé  avec  une  solution  d'hyposulfite  de  soude  et  de  sel  marin.  On  peut 
reproduire  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  les  dessins,  les  gra- 
vures et  l'écriture  faits  au  moyen  de  l'encre  autographique  ou  de 
l'encre  d'imprimerie,  les  dessins  au  crayon  gras. 

—  Action  de  l'iode  sur  quelques  carbures  d'hydrogène  de  la  série 
aromatique^  par  M.  P.  Sghutzenberger.  —  Il  résulte  des  expérien- 
ces de  l'auteur  que  l'iode ,  chauffé  à  250  degrés  environ  avec  du 
toluène,  agit  comme  désbydrogénant  ;  les  résidus  de  cette  élimination 
d'hydrogène  se  soudent  pour  donner  des  carbures  condensés  moins 
riches  en  hydrogène.  On  a  pu  isoler  deux  termes  définis  résultant  de 
cette  action,  savoir  :  le  benzyltoluène,  C**H**=2G^H* — H%  et  le  car. 
bure  solide  rouge,  3n(C**H*<)l=2n(2C^H»-H»). 

Il  est  probable  que,  lorsque  l'acide  iodhydrique  s'est  formé  en  cer- 
taine proportion,  celui-ci  agit  comme  hydrogénant  en  exerçant  son 
action  dans  le  sens  des  expériences  de  M.  Berthelot,  et  en  détruisant 
le  premier  effet.  On  s'explique  ainsi  pourquoi,  en  prolongeant  perdant 
très-longtemps  la  surchauffe  du  toluène,  on  n'augmente  pas  le  rende- 
ment en  produits  condensés. 

—  Transformation  réciproque  des  acides  tartrique  inactif  et  racé" 
mique.  Préparation  de  l'acide  tartrique  inactif  y  par  M.  E.  Jung- 
FLEiscH.  —  L'auteur  est  parvenu  à  résoudre  les  questions  suivantes  : 
Transformation  complète  de  l'acide  tartrique  droit;  équilibre  entre 
les  acides  racémiqueet  tartrique  inactif;  préparation  de  l'aeide  tartri^ 
que  inactif. 

Conclusions  :  Telle  qu'elle  se  trouve  établie* actuellement,  la  trans- 
formation de  l'acide  inactif  en  acide  racémique,  et  par  suite  en  deux 
acides  tartriques  doués  de  pouvoir  rolatoire  à  droite  et  à  gauche,  me 
paraît  intéressante  au  point  de  vue  de  l'ensemble  des  phénomènes  qui 
se  rattachent  à  la  dissymétrie  moléculaire.  Toutefois,  je  dois  ajouter 
que  mes  observations  ne  sont  point  absolument  en  contradiction  avec 
les  idées  qui  ont  cours  aujourd'hui  sur  l'origine  du  pouvoir  rotatoire  : 
Tacide  tartrique  inactif  qui  a  servi  de  point  de  départ  provenant  lui- 
même  de  l'acide  tartrique  droit,  composé  d'origine  naturelle,  on  peut 
croire  que  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  dernier  a  été  seulement  dissimulé 
et  a  reparu  ensuite.  On  ne  peut  donc  en  conclure  rigoureuseniint  la 
possibilité  de  reproduire  par  synthèse  les  corps  doués  du  pouvoir  rota- 
toire. C'est  pourquoi  j'ai  cherché  à  aller  plus  loin,  et  dans  une  pro- 
chaine Communication  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie 
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les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  réalisant  la  synthèse  complète  de 
Tacide  racémique  au  moyen  de  Téthylène  et  du  cyanure  de  potassium, 
c*est-à-dire  de  composés  artificiels  pouvant  être  obtenus  avec  les  élé- 
ments. 

—  Beeherehes  sur  la  simeiure  intime  du  bec  de  la  Spatule 
(Plafalea^  par  M.  Jobert.  —  D'après  ces  recherches,  il  faut  donc 
considérer  le  bec  de  la  Spatule  comme  un  organe  d'une  très-grande 
sensibilité  ;  les  cloisons  osseuses  qui  séparent  les  tables  supérieure  et 
inférieure  sont  extrêmement  minces  et  ploient  sous  la  moindre  pres- 
sion ;  le  tissu  élastique,  dont  Torgane  est  si  riche,  ne  tarde  pas  à  ré- 
tablir l'équilibre.  Chaque  léger  choc  est  donc  ressenti,  chaque  pres- 
sion légère  est  donc  transmise  très-aisément  à  l'appareil  sensiiif,  et 
«ette  disposition  des  terminaisons  nerveuses,  dilfôrente  de  celle  qui 
s'observe  dans  le  bec  des  autres  oiseaux  étudiés  jusqu'ici,  nous  a  paru 
digne  d'une  description. 

—  Sur  quelques  passages  d*un  écrimin  arabe  du  x«  siècle^  rela- 
tifs aux  oiseaux  gigantesques  de  P Afrique  sud-orientale ,  par 
M.  Marcel  Detig.  —  «  Un  marin,  dit  l'auteur  arabe,  m'a  conté  qu'il 
avait  oui  dire  qu'on  voit  à  Sofala  un  oiseau  qui  saisit  une  bê.te  sau- 
vage avec  le  bec  ou  avec  les  griffes,  l'emporte  dans  ies  airs  et  la  jette  à 
terre  pour  la  tuer,  puis  tombe  sur  elle  et  la  dévore.  Il  y  a  aussi,  dans 
ce  pays  des  nègres,  un  oiseau  qui  se  jette  sur  des  tortues  colossales, 
les  enlève,  les  brise  sur  les  rochers  et  en  mange  jusqu'à  cinq  ou  six 
dans  le  même  jour,  s'il  les. trouve.  » 

a  Le  roi  des  nègres  ordonna  de  prendre  les  plumes,  des  ailes  ;  et  des 
grandes,  il  y  en  avait  douze,  six  à  chaque  aile.  On  prit  encore  d'autres 
plumes,  le  bec  et  une  partie  des  griffes...  Une  des  plumes  ayant  été 
coupée,  on  vit  que  le  tuyau  pouvait  contenir  deux  outres  d'eau  et 
plus.  » 

«La plus  grande  plume  d'oiseau  que  j'aie  vue  est  une  plume  dont  le 
tuyau  était  long  de  deux  aunes,  et  nous  jugeâmes  qu'elle  pouvait  con- 
tenir une  outre  d'eau.  Le  capitaine  de  navire  Ismallouya  m'a  conté 
qu'il  avait  vu,  à  côté  du  logis  H'un  riche  marchand  de  Tlnde,  un  tuyau 
de  plume  qui  servait  de  réservoir  pour  l'eau.  Comme  je  m'émerveil- 
lais de  cela,  il  me  dit  :  «  Ne  t'émerveille  pas,  car  un  m^rin  du  pays 
a  des  Zindjs  (Zanghebar)  m'a  dit  qu'il  avait  vu  chez  un  de  leurs  rois 
«  un  tuyau  de  plume  qui  contenait  vingt-cinq  outres.  » 

Le  D'Haast  écrit  de  la  Nouvelle-Zélande  à  M.  Alph.-Milne  Edwards 
qu'il  a  découvert,  dans  la  province  d'Otago,  des  ossements  d'un  oiseau 
de  proie  gigantesque,  qu'il  nomme  Ilarpagomis,  et  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  vJSpyornis  de  Madagascar.  Serait-ce  là  enQn  le  grand 
Rapace  de  Marco-Polo  et  des  conteurs  arabes  ? 
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—  De  rètat  du  foie  chez  les  femelles  en  lactation  ;  noie  de  M.  L.  de 
SmÉTY.  —  Conclusions.  —  Il  résulte  pour  nous  de  cette  étude  :  1^  qu'il 
y  a  un  état  graisseux  du  foie,  indépendant  delà  gestation,  qui  se  dé- 
veloppe en  même* temps  que  la  fonction  de  lactation,  continue  pen- 
dant toute  sa  durée  et  finit  avec  elle  ;  2*  que  la  situation  de  la  graisse 
dans  le  lobule  du  foie,  chez  les  femelles  en  lactation,  est  complètement 
différente  de  ce  que  nous  rencontrons  dans  tous  les  autres  états  grais- 
seux du  foie,  infiltration,  dégénérescence,  engraissement  artificiel. 

—  Sur  la  couûhe  endothiliale  sous-épithéliale  des  membranes  mu- 
queuses] Note  de  M.  Dbbote.  —  La  membrane  muqueuse  des  bron- 
ches présente  un  [endothélium  placé  immédiatement  au-dessous  de 
son  épithélium  ;  cet  endothélium  est  polygonal,  limité  par  des  lignes 
droites  :  il  est  très-probable  qu'il  se  continue  directement  avec  Tendo- 
liiélium  des  infundiiulay  t'épithélium  s'arrètant  dans  les  petites 
Bronches. 

—  Études  sur  les  sécrétions  biliaire  et  pancréatique  chez  les  omnt- 
vûres;  note  de  M.  Defresne.  —  Conclusions,  —  !•  La  bile,  par  son 
alcalinité  au  moment  de  la  digestion,  joue  un  grand  rôle  dans  la  di- 
gestion pancréatique,  qui,  sans  cette  alcalinité,  serait  «baissée  d'un 
tiers«  3^  La  bile  émulsionne  les  corps  gras  à  Taide  d^un  acide  orga- 
nique spécial  qui  n'agit  que  lorsqu'il  est  libre,  mais  que  tout  acide 
peut  mettre  en  liberté,  condition  toujours  remplie  dans  toute  la  lon- 
gueur de  l'intestin  grêle.  3*  La  graisse  ainsi  émulsionnée  reste  neutre 
et  n'est  en  rien  modifiée.  4*  Le  suc  pancréatique  fait  passer  les  albu- 
mines les  plus  diverses  en  albuminone  incoagulable  par  la  chaleur, 
solubie  par  l'alcool.  L'amidon,  sous  son  action,  est  transformé  en 
glucose.  Les  corps  gras  sont  dédoublés  en  glycérine  et  acides  gras  ;  ces 
derniers,  s'émulsionnant  spontanément,  peuvent  entraîner  à  l'état 
d'èmulsion  les  corps  gras  en  nature. 

Sur  la  torsion  normale  de  Vhumérus  chez  les  Yertébrés  ;  note  de 
M.  J.  P.  Durand  (de  Gros).  —  i«  Les  tortues  de  mer  sont  sans  torsion 
hum^érale  et  conséquemment  les  deux  os  de  leur  avant-bras  ont  con- 
servé tout  le  parallélisme  latéral  primitif;  2»  les  Emysaures  d'Amé- 
rique ont  l'humérus  faiblement  tordu,  et  leur  avant-bras  est  exempt 
de  pronatioH  ;  3*  enfin,  chez  les  Cistudes  et  les  Chersites  de  l'ancien 
monde,  une  torsion  humérale  d'environ  90  degrés  vient  se  compliquer 
d'une  autre  lésion  apparente,  encore  plus  curieuse,  une  véritable 
luxation  du  coude  par  rotation  antéro-interne.  On  s'explique  difficile- 
ment qu'un  caractère  aussi  saillant  et  aussi  extraordinaire  n'ait  point 
trappe  les  naturalistes. 

—  Sur  quelques  fosêiks  de  V Alaska,  rapportés  par  M,  A,  Pinart; 
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Note  de  M.  P.  Fischer. — Les  fossiles  rapportés  par  M.  PiDart  sont  peu 
nombreux,  mais  ils  appartiennent  à  des  horizons  géologiques  variés  ; 
ils  nous  font  espérer  qu'une  nouvelle  exploration  des  mêmes  contrées 
nous  donnera  des  documents  précieux  sur  la  coDstitution  géologique 
d'une  région  qui  est  encore  presque  inconnue. 

i-*  Sur  la  faune  du  lehm  de  Saint-Germain  au  Mont-d'Or  (Rhône), 
et  sur  Vensemble  de  la  faune  quaternaire  du  bassin  du  Rhône  ;  Note 
de  M.  E.  CHAifTRE.  —  La  Faune  de  M.  Chantre  comprend  :  1^  Bos 
primigenitu  ;  S""  Bison\  3*  Certus  tarandus  ;  i""  Bquus  cabalus  ; 
5**  Jihinoceros  tichorhinus  ;  &*  Elephasprimigenius, 

—  Sur  le  rôie  attribué  par  M.  Belgrand  autc  terrains  perméables 
du  bassin  de  la  Seine^  dans  les  inondations.  Lettre  de  M.  Dausse  à 
H.  le  Président. 

—  Sur  la  pluie  d'étoiles  filantes  du  37  novembrej  observée  à  Pa^ 
lerme^  et  sur  une  apparition  d'aurore  boréale;  Note  du  P.Tagghini. 

—  M.  Sacc  adresse,  de  Neuchâtel,  des  considérations  sur  la  chaleur 
animale,  et  rend  compte  de  diverses  expériences  relatives  à  la  trans* 
formation  des  lactates  en  carbonates,  chez  les  marmottes. 

—  M.  Chasles  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M,  le  Prince 
Boncompagni,  les  livraisons  d'avril  et  mai  1812  du  BuVetlino  di  Bi- 
bliografia  e  di  Storia  délie  Sdenze  matematiche  e  fisiche.  Il  signale, 
dans  la  première,  une  dissertation  fort  intéressante  de  M.  H.  Martin, 
intitulée  :  Hypothèse  astronomique  de  Phtlolaûs.  On  a  dit  et  Ton  ré- 
pète généralement  que  le  système  de  Philolaûs  n'était  que  la  repro- 
duction de  celui  de  Pythagore,  et  le  même  que  celui  de  Copernic. 
M.  H.  Martin  se  propose  de  prouver  qu'ilya  là  une  double  erreur  ;  que 
le  système  de  Philolaûs  n'était  pas  du  tout  le  même  que  celui  de  Py- 
thagore,  et  qu'il  difTérait  aussi  essentiellement  du  système  de  Coper- 
nic. L'auteur  discute  tous  les  textes  anciens  qui  nous  sont  parvenus, 
les  opinions  auxquelles  ils  ont  déjà  donné  lieu,  et  particulièrement, 
dans  l'antiquité,  celle  d'Aristote. 

Lalivraison  de  mai  renferme  une  Notice  sur  les  travaux  de  l'éminent 
géomètre  et  physicien  Jules  Plûcker,  de  l'université  de  Bonn,  due  à 
l'éminent  et  regretté  professeur  de  l'Université  de  Gôttingue,  Alfred 
Clebsch,  dont  la  mort  récente  est  une  grande  perte  pour  les  sciences 
mathématiques.  Celte  Notice  est  traduite  de  l'allemand  par  M.  Paul 
Mansion,  professeur  de  l'Université  de  Gand.  Placier  a  cultivé,  avec 
une  égale  supériorité,  les  théories  mathématiques  se  rapportant  à  la 
Géométrie  principalement,  et  à  la  Physique,  tout  à  la  fois  mathéma« 
tique  et  expérimentale. 

•*  M.  Chaslss  présente  à  l'Académie  les  numéros  de  novembre  et 
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décembre  1872  du  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astrono^ 
miques,  de  la  section  mathématique  des  Hautes  Etudes.  Ce  premier 
renferme,  indépendamment  de  nombreuses  analyses  de  Mémoires 
contenus  dans  les  Mathematiscke  Annalen  de  Clebsch  et  Neumann^ 
Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  naturelles^  une  intéres- 
sante analyse  due  à  M.  Hoûel,  d'un  ouvrage  allemand  de  M.  Gurtze, 
professeur  au  Gymnase  de  Thorn,  sur  Nicole  Oresme,  géomètre  fran- 
çais du  xiV^  siècle.  M.  Gurtze,  qui  avait  publié  en  1868  un  ouvrage 
inédit  d'Oresme,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Thorn, 
s'est  occupé  activement  de  la  recherche  d'autres  ouvrages  de  l'auteur, 
inconnus  la  plupart,  et  en  a  découvert  dans  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Allemagne  et  de  Paris  aussi,  par  l'intermédiaire  du  non  moins 
zélé  pour  ces  recherches  M.  leprinte  Boncompagni.  Il  donne  aussi  les 
titrée  et  l'analyse  de  treize  ouvrages,  dont  plusieurs  d'un  grand  mérite. 
11  signale  entre  autres  Tintroduction  des  exposants  fractionnaires, 
dans  un  Algorismus  proportionum  existant  à  notre  Bibliothèque  na- 
tionale (fonds  latin,  n**  7187),  qu'on  avait  attribuée  jusqu'ici  à  Simon 
Stevin  (1)  Nous  citerons,  dans  le  numéro  de  décembre,  l'analyse,  par 
M.  Hoùel,  d'un  ouvrage  danois  de  M.  Friis,  sur  la  Vie  et  les  Travaux 
de  Tyeho  Brahé.  paru  à  Copenhague  en  1871 .  On  ne  voit  pas  qu'il  y 
soit  question  particulièrement  de  la  découverte  de  la  variation. 
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Explication  des  taches  (suite  et  fin);  par  M.  Faye. — Les  taches  étant 
des  tourbillons  dus  à  l'inégale  vitesse  des  zones  successives  de  la  pho- 
tosphère dont  la  rotation  angulaire  se  ralentit  de  Téquateur  aux  pôles, 
il  est  aisé  de  voir,  à  priori^  que  la  distribution  de  ces  taches  à  la  sur- 
face du  Soleil  dépend  de  la  répartition  des  vitesses  elles-mêmes  dont 
j'ai  donné  la  formule  : 

Mouvement  diurne  =  8.57',6  —  157',3  sin^>, 

>  étant  la  latitude  héliocentrique  de  la  région  considérée. 

La  vitesse  linéaire  diurne  s'obtiendra  en  exprimant  les  coefficients 
de  l'expression  précédente  en  parties  du  rayon  solaire  et  en  les  mul- 
tipliant par  cos^.  Le  premier  terme  est  alors  la  vitesse  relative  à  la 
rotation  ordinaire^  laquelle,  sur  un  globe  fluide  ou  solide,  n'engendre 
pas  de  réaction  mutuelle  entre  les  filets  successifs  pris  dans  le  sens  des 

(i)    Fotr,  â  ce  sajet,   une  notice  de  M»   Prouhet,  dans  les  Nouvelles  Annales  de  Ma^ 
tkémaiiques^  t.  XVIII,  1859^. p.  42   du  Bulletin  bibliograi>hiqti6. 
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parallèles  ;  le  second  exprime  seul  rioégalité  de  vitesse  qui  produit 
des  réactions  entre  deux  filets  consécutifs.  Or  la  variation  de  ce  terme 
entre  deux  parallèles  voisins  esjt  nulle  à  l'équateur  et  au  54*  degré; 
elle  atteint  son  maximum  vers  le  28*.  Il  en  résulte  que  les  taches 
doivent  manquer  à  Téquateur  ainsi  que  vers  le  54*  degré,  et  présenter 
un  maximum  de  fréquence  et  de  durée  dans  une  zone  plus  ou  moins 
large  au-dessus  et  au-dessous  du  parallèle  4e  28  degrés.  Nous  faisons 
abstraction  des  calottes  polaires.  Ces  conclusions  s'accordent  bien 
avec  les  observations  anglaises.  «  Pendant  une  longue  série  de  sept 
années,  une  seule  tache  a  été  vue  à  Téquateur;  trois  dans  la  zone 
équatoriale  de  6  degrés  de  largeur,  tandis  que  de  38  à  S4  degrés  on 
n'en  a  compté  que  deux,  Tune  à  45  degrés,  l'autre  à  50.  En  revanche, 
dans  la  zone  tourbillonnaire  comprise  entre  8  et  31  degrés,  on  a 
compté  288  taches  ou  groupes  de  taches,  parmi  lesquelles  30  ont  per« 
sisté  sous  nos  yeux  pendant  1,2,  3,  4  rotations.  Une  d'elles  a  même 
été  suivie  penpant  7  rotations.  » 

«  Pour  nous,  dit  M.  Faye,  après  avoir  constaté  que  le  mot  tourbil- 
lons avait  été  déjà  appliqué  aux  taches  par  Wilson  et  Herschell  ;  mais 
dans  un  autre  sens,  les  tourbillons  résultent  simplement  de  l'inégale 
vitesse  des  couches  mêmes  de  la  photosphère  ;  les  pénombres  se  rat- 
tachent à  l'abaissement  de  température  produit  dans  les  couches  infé- 
rieures par  ces  tourbillons  :  et  la  mince  chromosphère  qui  remplace  la 
vaste  atmosphère  aplatie  d'Herschel  n'intervient  que  par  l'appel  que 
les  tourbillons  y  exercent  dans  le  sens  de  leur  axe. 

—  Sur  le  magnétisme  dissimulé  (3*  Note)  ;  par  M.  Jâhin.  — «  L'ai- 
mantation ne  se  limite  pas  à  la  superQcie  de  l'acier;  elle  pénètre  à 
l'intérieur,  jusqu'à  des  profondeurs  inconnues,  probablement  variables 
avec  ce  que  l'on  nomme  la  force  coercitive,  et  qui  atteignent  leur 
limite  quand  on  atteint  la  saturation.  Tout  courant  ultérieur  inverse, 
moindre  que  celui  qui  permet  d'atteindre  la  saturation,  développe  une 
aimantation  contraire  qui  s*arrète  à  une  moindre  profondeur,  et  laisse 
subsister  les  couches  intérieures  du  magnétisme  primitif.  Pour  un 
certain  nombre  d'éléments,  qui  est  égal  à  7  dans  mes  expériences, 
les  deux  couches  contraires  se  neutralisent  et  l'acier  parait  revenu  à 
l'état  naturel;  mais  elles  ne  font  que  se  dissimuler  mutuellement. 
Qu'on  vienne  à  produire  un  courant  avec  un  nombre  d'éléments 
déterminé  moindre  que  7,  on  ne  détruit  pas  le  magnétisme  extérieur. 
Qu'on  fasse  passer  le  courant  dans  le  sens  direct,  on  détruit  la 
couche  superficielle  inverse,  Teffet  du  magnétisme  central  reparaît. 
On  arrive  à  produire  la  même  dissimulation  du  magnétisme  par 
d^aulres  procédés,  notamment  par  la  superposition  de  plusieurs  lames 
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en  UQ  faisceau.  On  sait  qu'en  les  séparant  an  bout  de  quelque  temps 
elles  ont  perdu,  quelquefois  entièrement,  toujours  partiellement,  leur 
magnétisme  antérieur.  IL  arrive  même  qu'elles  prennent  en  certains 
cas  une  réaction  inverse.  En  les  étudiant  comme  je  l'ai  fait  précédem« 
ment,  on  trouve  la  dissymétrie  que  j'ai  signalée.  L'une  de  ces  lames 
avait  perdu  presque  toute  aimantation.  Malgré  cela,  il  a  fallu  8  élé- 
ments inverses  pour  détruire  le  peu  qu'elle  avait  conservé,  tandis  que 
4  éléments  directs  lui  rendaient  un  magnétisme  considérable  dans  le 
sens  primitif.  11  est  probable  que  pendant  cette  superposition  les  cou- 
ches magnétiques  des  surfaces  mises  en  contact  se  repoussent  et  pé- 
nètrent dans  les  profondeurs;  et  qu'au  moment  de  la  séparation  elles 
possèdent  un  magnétisme  surperficiel  contraire  qui  les  fait  paraître 
désaimantées.  La  conséquence  la  plus  singulière  de  ces  phénomènes 
nouveaux  est  qu'il  n'existe  aucun  moyen  de  ramener  à  l'état  neutre 
une  lame  d'acier  qui  a  été  une  fois  aimantée^  puisque  toute  aimanta- 
tion contraire,  ou  bien  dissimule  la  première  en  se  plaçant  au-dessus 
d'elle,  ou  bien  la  remplace  complètement  en  la  détruisant. 

—  Sur  la  condition  pour  qu*une  famille  ek  surfaces  fasse  partie  d'un 
système  orthogonal;  Note  de  M.  A.  Cayley. 

-r-M.  Dumas  présente  en  ces  termes  l'ouvrage  de  M.  Alph.  d^  Can- 
DOLLi;  intitulé  :  a  Histoire  de  la  Science  et  des  Savants  depuis 
deux  siècles,  etc.»  Pour  préciser  avec  certitude  l'état  des  sciences  dans 
les  divers  pays  et  pour  apprécier  sans  contestation  les  causes  variées 
qui  favorisent  ou  entravent  leur  marche,  il  fallait  une  méthode  à  Ta^ 
bri  de  toute  objection.  L'auteur  a  pensé  que  l'Académie  des  Sciences  dô 
Paris  pour  les  savants  étrangers  en  France,  la  Société  Royale  de  Lon- 
près  pour  les  savants  étrangers  à  l'Angleterre,  et  l'Académie  de  Ber- 
lin pour  les  savants  étrangers  à  TAllemagne,  devaient  être  considérées 
comme  les  meilleurs  juges.  Les  listes  des  titulaires  de  ées  trois  grands 
corps  scientiûques,  comparées  de  40  en  40  ans,  placent  les  divers  pays 
pour  chaque  époque  dans  un  ordre  tellement  semblable  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  regarder  ce  mode  d'appréciation  comme  bon,  en 
général,  sauf  quelques  erreurs  ou  omissions  regrettables  qui  se  sont  pro- 
duites plus  fréquemment  à  Londres  et  à  Berlin  qu'à  Paris.  L'auteur  en 
fait  la  remarque  expresse,  et  considère  comme  acte  de  justice  de  ca- 
ractériser l'esprit  libéral  qui  a  toujours  animé  notre  Académie  des 
Sciences.  Le  tableau  des  Associés  éttrangers  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  n'avait  pas  encore  été  réuni  d'une  manière  complète.  Les 
renseignements  que  l'auteur  a  recueillis  sur  ces  savant  illustres  n'a- 
vaient jamais  été  groupés  de  manière  à  en  tirer  des  cono  usions  relati- 
ves à  l'influence  des  diverses  causes  qui  conUribuent  à  produire  les 
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grands  talents  ou  les  rares  génies.  Tl  a  pu  le  faire  à  l'aide  de  ces  corn* 
pkraisons,  et  il  Ta  fait  avec  confiance,  en  prenant  pour  base  des  juge- 
ments dont  personne,  ajoute  notre  savant  Correspondant,  ne  pourra 
contester  la  haute  impartialité. 

—  Sur  V induction  piripotaire,  par  M.  F.-P.  Le  Roux.  —  L'induc- 
tion étudiée  par  M.  Le  Roux  est  celle  d'un  corps  conducteur  se  mou- 
vant en  présence  d'un  pôle  magnétique,  sans  que  la  distance  de  cha- 
cun de  ses  points  à  ce  pôle  éprouve  de  variation. Tel  est,  par  exemple, 
le  cas  d'un  disque  métallique  tournant  autour  d'un  axe  passant  par  un 
pôle  d'aimant. 

M.  Le  Roux  prouve  dans  un  exposé  rapide,  que  les  travaux  les  plus 
modernes  ont  obscurci  et  compliqué  la  théorie  de  l'induction  au  lieu 
de  l'éclairer  et  de  la  simplifier  ;  que  les  incertitudes  et  même  les  er- 
reurs des  physiciens  provenaient  de  ce  que  les  phénomènes  qu'ils  VQU* 
laient  étudier  étaient  produits  sur  une  trop  petite  échelle  et  ne  sor-, 
talent  pas  de  l'ordre  de  grandeur  des  perturbations  possibles.  11  s'est 
donc  proposé  de  produire  des  effets  qui  ne  fussent  pas  bornés  à  des 
indications  galvanométriques,  et  ce  résultat  a  été  pleinement  atteint, 
puis(j[u'il  a  pu  obtenir  d'un  disque,  tournant  dans  les  conditions  qui 
vont  être  décrites,  un  courant  dont  la  rupture  se  manifeste  par  une 
vive  étincelle,  dont  la  force  électromotrice  approche  de  celle  d'un  élé- 
ment à  sulfate  de  cuivre,  et  que  l'électroscope  peut  y  constater  la  ten- 
sion de.  l'électricité  induite. 

a  Voici  la  disposition  de  mon  appareil,  lequel  a  été  construit  par 
M.  Ruhmkorff  avec  l'habileté  qu'on  lui  connaît  :  Un  disque  de  cuivre 
rouge  de  15  centimètres  de  diamètre,  d'une  épaisseur  deâ  millimètres 
environ,  peut  recevoir  d'un  système  d'engrenages  un  mouvement  de 
rotation  de  i80  tours  au  maximum  par  seconde.  Ce  disque  se  meut 
entre  deux  masses  circulaires  de  f^r  doux,  qui  en  sont  aussi  rappro* 
chées  que  possible  et  lui  sont  concentriques.  Ces  deux  masses  sont 
portées  par  une  sorte  de  châssis  rectangulaire  en  fer  doux,  dont  elles 
occupent  intérieurement  le  milieu  des  plus  longs  côtés  ;  quatre  bo- 
bines électrodynamiques  entourent  les  parties  de  ce  châssis  qui  avoi- 
sinent  les  deux  masses  dont  il  vient  d'être  question,  de  telle  façon  que 
celles-ci  acquièrent  des  polarités  contraires.  Tout  est  disposé  avec  la 
plus  parfaite  symétrie  pour  que  la  ligne  des  centres  de  figure  de  ces 
masses  puisse  être  considérée  comme  contenant  leurs  pôles.  Les  choses 
étant  ainsi  disposées,  on  aimante  Tappareil  en  y  lançant  le  courant 
d'un  certain  nombre  d'éléments  de  Bunsen.  Si  l'on  applique  à  un  tel 
système  la  loi  de  Lenz,  il  est  facile  de  voir  qu'il  doit  naître  dans  le 
disque  des  forces  électromotrices  qui  sont  toutes  radiales;  il  n'y  aura 
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donc  produetion  de  courant  qu'autant  que,  au  moyen  de  frotteurs  con- 
venablement disposés,  on  fera  communiquer  la  circonférence  du  dis^ 
que  avec  sa  partie  centrale.  En  effet,  si  l'on  fait  tourner  le  disque  sans 
établir  une  telle  connnunication,  on  reconnaît  qu'il  n'y  a,  si  intense 
que  soit  l'aimantation,  aucune  dépense  de  force  autre  que  celle  occa- 
sionnée par  les  frottements  (i).  MsLis  si,  au  moyen  d'un  arc  métaN 
lique  court  et  d'une  grande  section,  on  met  en  communication  Taxe 
du  disque  et  la  circonférence  de  celui-ci,  on  constate  l'existence  d'un 
courant  qui  se  manifeste  par  de  vives  étincelles.  Le  sens  de  ce  cou- 
rant est  bien  d*açcord  avec  la  loi  de  Lenz;  il  change  avec  le  mouve- 
ment de  rotation  et  aussi  avec  l'aimantation.  J'ai  trouvé,  par  la  mé- 
thode d'opposition,  que  la  force  électromotrice  peut  atteindre,  suivant 
la  vitesse  de  la  rotation  et  l'intensité  de  l'aimantation,  jusqu'à  près  de 
trois  fois  la  force  électromotrice  de  l'élément  :  zinc  amalgamé-sulfate 
de  zinc,  cadmium-sulfate  de  cadmium.  On  voit  qu'il  y  a  là  une  pro- 
duction d'électricité  qui  ne  peut  être  attribuable  à  des  causes  acciden- 
telles; elle  est  comparable  à  celle  qui  se  produit  dans  les  machines 
magnéto-électriques  fondées  sur  les  variations  de  la  distance  àun  pôle 
magnétique  ou  sur  celles  de  son  intensité.  Il  faut,  en  effet,  remar- 
quer qu'ici  le  circuit  induit  est  très-court,  puisqu'il  est  réduit  au  rayon 
du  disque. 

Je  crois  qu'on  ne  peut  plus  douter  maintenant  que  le  mouvement 
d'un  corps  tournant  autour  d'un  axe  passant  par  un  pôle  d'aimant  n'y 
induise  des  forces  électromotrice  radiales.  C'est  là  toute  une  classe  de 
phénomènes  d'induction  caractérisée  par  cette  circonstance  que  les 
différents  points  du  corps  restent  à  la  même  distance  du  pôle  agissant 
c'est  ce  que  j'appellerai  Vinduetion  péripolaircn 

—  Sur  les  dimensions  des  intervalles  poreux  des  membranes  ;  Note 
de  M.  AuG.  GxJERouT.^  On  peut,  équivalemment,  assimiler  ces  pores  à 
des  tubes  capillaires  prismatiques,  perpendiculaires  aux  faces  de  la 
membrane,  et  l'on  démontre  sans  peine  qu'en  définitive,  pour  déterminer 
lés  intervalles  cherchés,  il  suffit  de  mesurer  la  dépense  causée  par  la 
filtration  à  travers  la  membrane  sous  une  épaisseur  et  une  charge 
donnée. 

La  dépense,  d'ailleurs,  se  mesure  au  moyen  d'un  appareil  qui  se 
compose  d'un  tube  droit,  long  d'environ  40  centimètres,  soudé  à  cha- 
cune de  ses  extrémités  à  un  tube  plus  large  ;  le  tube  inférieur,  dont  la 
section  a  été  mesurée,  reçoit  à  son  orifice  la  membrane  en  expérience. 

(1)  «  Cette  circonstance  est  d'autant  pins  probante  que  mon  appareil  pentêtre  trans- 
formé en  un  appareil  de  Foaoanlt  d'une  puissance  remarquable,  ce  qui  se  fait  instan- 
tanément par  Tènlèvement  de  la  moitié  de  chacune  des  masses  polaires.  »  Lb  RO0X. 
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On  renipiit  l'appareil  d'eau  distillée  jusqu'à  un  niveau  marqué  sur  le 
réservoir  supérieur.  Un  petit  ballon  à  col  coupé  en  biseau  renversé, 
plein  d'eau  dans  ce  dernier  réservoir ,  en  maintient  le  niveau  constant 
La  partie  de  l'appareil  qui  porte  la  membrane  plonge  dans  un  petit 
vase  contenant  une  quantité  pesée  d'eau.'  Au  bout  de  quarante-huit 
heures,  on  pèse  de  nouveau  ce  petit  vase,  ainsi  qu'un  morceau  de  pa- 
pier à  filtre  taré,  avec  lequel  on  essuie  l'extérieur  de  la  membrane.  On 
a  ainsi  le  poids  de  l'eau  qui  a  filtré  ;  on  en  déduit  la  dépense. 

Voici  quelques  résultats  obtenus  par  cette  méthode  ;  Vessies  dédou- 
blées, 17,8  millionièmes  de  millimètre;  baudruches  préparées,  9,4; 
papiers  parcheminés,  23. 

—  Sur  les  indications  "données^  dès  1859,  par  M.  Laussedat,  eùn-- 
cernant  le  projet  de  la  prolongation  de  la  méridienne  de  France  en 
Espagne  et  en  Algérie  ;  lettre  de  M.  le  général  Doutreuline  à  M,  le 
secrétaire  perpétuel.— «Je  suis  en  mesure  d'affirmer  que  M.  le  colonel 
Laussedat  est  en  droit  de  revendiquer  le  mérite  d'avoir  reconnu  et  in- 
diqué en  1859,  c'est-à-dire,  je  pense,  antérieurement  ft  tous  autres, 
la  possibilité  d'exécuter  dès  lors  le  projet  de  Biot  et  Arago,  et  d'en 
avoir  provoqué  la  réalisation.  » 

—  Suite  de  l'éphéméride  de  la  planète  (127),  par  M.  Baillaud. 
-^fiecherches  expérimentales  sur  le  spectre  solaire^  parM.N.  Logkter. 

— >  ff  Si  l'on  observe  le  spectre  du  magnésium  brûlé  entre  les  électrodes  de 
la  pile,  les  trois  lignes  de  b  ne  sont  pas  d'égales  hauteurs,  en  sorte  que, 
quoique  la  vapeur  voisine  de  l'électrode  nous  donne  les  trois  lignes, 
la  vapeur  qui  en  est  éloignée  ne  peut  nous  en  donner  que  deux.  En 
outre,  les  lignes,  soit  d'absorption,  soit  de  rayonnement  d'autres  va- 
peurs, deviennent  aussi  plus  minces  à  mesure  que  Ton  réduit  la  quan« 
tité  ou  la  densité  des  vapeurs  ;  en  étudiant  l'absorption  du  sodium  et 
employant  pour  cela  un  tube  clos  où  nous  avions  placé  un  morceau 
de  sodium  dans  une  atmosphère  trèsraréfiée  d'hydrogène,  nous  avons 
trouvé  que,  en  chaufEant  le  métal,  les  vapeurs  plus  denses  voisines 
du  sodium  nous  montraient  les  lignes  de  D  beaucoup  plus  larges  que 
les  lignes  déterminées  par  l'absorption  des  vapeurs  plus  rares  daos  la 
partie  supérieure  du  tube.  Enfin,  quelquefois,  outre  les  lignes  qui  tra 
versent  la  largeur  du  spectre,  les  lignes  courtes  s'aperçoivent  de 
temps  en  temps  dans  le  voisinage  des  électrodes.  J'ai  tracé,  d'après 
cette  nouvelle  méthode,  les  spectres  de  presque  tous  les  éléments  qui 
existent  dans  l'atmosphère.  Dans  toutes  les  figures  ainsi  obtenues  pour 
chaque  métal,  on  remarque  de  grandes  diflérences  dans  la  longueur 
et  le  caractère  des  lignes,  qui  sont  souvent  très-nombreuses,  et  dont 
quelques-unes  sont  très -larges  dans  le  spectre  de  la  partie  de  la  vapeur 
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qui  touche  rélectrode,  tandis  que,  dans  les  parties  éloiguées  de  ce 
point,  la  lumière  ne  peut  nous  donner  qu'un  simple  speetr/s  où  nous 
ne  Yoyons  les  ligues  qu'en  très^petit  nombre  et  étroites* 

J'ai  étendu  mes  recherches  à  l'observation  des  speetres  de  ces  Qaé<> 
taux,  placés  dans  des  tubes  soumis  à  une  pression  réduite.  J'ai  trouvé 
que,  dans  ces  circonstances,  les  lignes  courtes  disparaissaient  invaria» 
blement  du  spectre. 

J'ai  fait  des  expériences  avec  les  chlorures  de  ces  métaux,  et  j'ai 
trouvé  que,  même  sous  la  pression  atmosphérique,  les  lignes  dont  il 
s'agit  disparaissent,  et  qu'en  réduisant  la  température  de  l'étincelle, 
il  ne  reste  dans  le  spectre  que  les  plus  longues  lignes. 

Mes  recherches  ont  conduit  à  ce  résultat  capital  que  les  ligne$ 
intêfverties  dans  le  spectre  sant^  sans  exception^  hs  lignes  les  plus 
longues  qui  s'observent  dans  le  spectre  de  la  vapeur  de  chaque  éU^ 
ment,  » 

—  Sur  quelques  réactions  des  chlorures  de  bore  et  de  silicium^ 
par  MM,  L.  Troost  et  P.  Hautefeuille.  —  Lorsqu'on  fait  passer  des 
vapeurs  de  chlorure  de  bore  dans  un  tube  de  porcelaine  non  verni 
intérieurement  et  contenant  des  fragments  de  porcelaine  Je  même 
nature,  on  constate  que  ces  vapeurs  attaquent  la  porcelaine  avec  une 
grande  rapidité  à  la  température  du  rouge  vif.  Il  s'est  formé  dans  le 
tube  du  borate  d'alumine.  Si,  au  lieu  de  faire  agir  le  chlorure  de  bore 
sur  la  porcelaine  non  vernie,  on  le  fait  passer  dans  un  tube  contenant 
des  fragments  de  porcelaine  vernie,  on  constate  que  la  pâte  de  la  por- 
celaine a  été  plus  rapidement  et  plus  profondément  attaquée  que  la 
couverte.  Le  chlorure  de  bore  agit  également  sur  la  silice  pure  et  sur 
l'alumine  pure,  sur  la  zircone  et  sur  l'acide  titanique.  Si  l'on  fait  passer 
des  vapeurs  de  chlorure  de  silicium  sur  de  l'alumine  pure  amorphe  ou 
cristallisée,  contenue  dans  un  tube  de  platine  (ou  dans  un  tube  de  por- 
celaine], on  reconnaît  qu'il  se  produit  une  réaction  à  peu  près  à  la 
même  température  qu'avec  le  chlorurejde  bore  ;  on  obtient  du  chlorure 
d'aluminium.  Le  chlorure  de  silicium  réagit  également  sur  la  zircone, 
mais  non  sur  l'acide  titanique. 

—  Dosage  du  manganèse  dans  les  minerais  de  fer  y  les  fontes  et 
les  acier  s  y  par  un  procédé  calorimétrique,  par  M.  P.  Pichard.  — 
La  méthode  consiste  essentiellement  à  préparer  deux  liqueurs  manga* 
nésiques,  l'une  avec  le  minerai  de  fonts  ou  d'acier  à  analyser^  l'autre 
avec  une  solution  type  de  manganèse,  en  traitant  de  la  même  manière 
un  poids  de  7  milligrammes  d'oxyde  rouge  de  ce  métal,  ce  qui  corres- 
pond à  5  milligrammes  de  manganèse,  et  à  comparer  les  teintes  des 
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deux  liquides  roses.  L'auteur  affirme  que  dès  le  premier  essaie  on  fera 
toujours  la  détermination  avec  une  approximation  de  7^. 

*^  Dosage  volumétrique  de  petites  quantités  d*arsenic  et  d^anti- . 
moine,  par  M.  A.  Houzbau.  —  Procédé  indirect.  —  Il  consiste  à  ver- 
ser, dans  un  appareil  de  Marsh  alimenté  par  du  zinc  et  de  Tacide 
chlorbydrique  privés  d'arsenic,  la  substance  arsenicale  ou  stibiée  qui 
est  réductible  par  l'hydrogène  ;  à  recevoir  les  gaz,  aprèà  leur  passage 
sur  une  colonne  de  craie,  dans  une  solution  titrée  de  nitrate  d'argent 
neutre,  qu'on  étend  ensuite  de  son  volume  d'eau,  et  qu'on  accidule 
avec  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  azotique  ou  mieux  avec  0*%5  d'acide 
acétique,  pour  éviter  la  précipitation  d'une  certaine  quantité  d'arsénite 
d'argent.  L'argent  restant  en  dissolution  est  apprécié,  dans  le  tube 
même,  par  une  liqueur  titrée  de  sel  marin,  d'après  la  méthode  de 
Gay-Lussac. 

Procédé  direct.  —  Il  consiste  à  effectuer  tm  véritable  essai  chlo- 
rométrique  sur  la  solution  d'argent  qui  a  servi  à  Tabsorption  de  l'hy- 
drogène arsénié.  A  cet  effet,  on  précipite  tout  l'argent  de  cette  solu- 
tion par  ua  léger  excès  d'une  liqueur  salée  à  3  pour  100  de  chlorure 
de  sodium;  on  prend  exactement  le  volume  total  du  liquide  et  du 
précipité  (soit  25  ou  50  centimètres  cubes],  qu'on  verse  ensuite  sur  un 
filtre  sec  et  qu'on  ne  lave  pas.  La  liqueur,  filtrée  très-claire  et  mesu- 
rée (22  ou  40  centimètres  cubes),  est  versée  dans  un  verre  à  pied  et 
additionnée  d$  i  ou3t  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pur, 
incolore.  On  apprécie  ensuite  la  quantité  d'acide  arsénieux  qu'elle 
renferme  par  )a  liqueur  titrée  de  caméléon,  dont  M.  P.  Thenard  a  fait 
un  si  judicieux  emploi  pour  doser  l'ozone.  La  méthode  est,  en  outre» 
applicable  au  dosage  de  Tarsenic  et  de  l'antimoine  mélangés  à  des 
matières  organiques. 

'^Présence  de  la  méthyUaque  dans  Féther  méthylnitrique  et 
dans  Valcool  méthylique,  par  M.  Lonm. 

—  Sur  la  migration  du  pigment  sanguin  à  travers  les  parois 
liasculaires  dans  la  mélanémie  palustre^  par  M.  L.  Coun.  —  Grâce 
à  leur  contractilité,  les  leucocytes  saisissent  et  enveloppent  les  cor- 
puscules étrangers  qui  se  trouvent  à  leur  contact  ;  grâce  à  leurs  chan- 
gements de  forme  et  à  leurs  mouvements  amiboïdes,  ils  peuvent  péné- 
trer à  travers  la  paroi  des  petits  vaisseaux  et  s'épancher  dans  les  tissus. 
On  a  utilisé  cette  double  propriété  des  leucocytes  pour  injecter,  dans 
le  sang  des  animaux,  des  substances  colorantes,  afin  de  mieux  consta- 
ter la  migration  de  ces  globules  à  travers  la  paroi  vasculaire  dans  les 
inflammations  locales...  Il  existe  chez  l'homme  une  affection  dans  la- 
quelle semblent  réalisées  en  partiie  les  conditions  de  cette  expérience  : 
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c'est  la  mélanémie  palustre.  Dans  cet  état  morbide,  le  sang  renferme 
du  pigment  en  quantité  assez  considérable  pour  occasionner  parfois, 
par  ses  agglomérations,  une  distension  anévrismale  et  même  la  rup- 
ture dés  petits  vaisseaux.  Ce  pigment  existe  à  l'état  de  liberté  ou  ren- 
fermé dans  les  leucocytes. 

—  Sur  la  distribution  de  la  corde  du  tympan^  par  M.  J.-L. 
Prévost.— M.  le  professeur  Vulpian,  faisant  de  nouvelles  expériences 
de  section  de  la  corde  du  tympan  chez  le  chien,  est  arrivée  des  résul- 
tats différents  de  ceux  quMl  avait  obtenus  anciennement  chez  le  lapin, 
et  qui  rengageaient  alors  à  admettre  que  la  corde  du  tympan  se  perd 
entièrement  dans  la  glande  sous-maxillaire,  sans  envoyer  de  tubes  ner- 
veux à  la  langue.  Dans  ses  dernières  recherches,  M.  Vulpian  a  trouvé, 
au  contraire,  que  la  corde  du  tympan  envoie  des  rameaux  à  la  langue. 
Nous  croyons  que  c'est  un  examen  anatomique  trop  tardif  des  libres 
nerveuses  -dégénérées  qui  a  été  la  principale  cause  d'erreur  des  pre- 
mières  expériences  de  M.  Vulpian,  les  fibres  dégénérées  échappant  à 
l'observateur,  par  suite  de  leur  dégénération  trop  complète. 

-—  Sur  la  fermentation  aicoolique  et  acétique  spontanée  du  foie,  et 
sur  Palcool  physiologique  de  l'urine  humaine  ;  Note  de  M.  A.  Bé« 
GHAiiP.  —  Le  foie  entier,  pris  à  l'animal  au  moment  où  il  vient  d'être 
sacrifié,  est  lavé  extérieurement  à  l'eau  distillée  et  plongé  dans  l'eau 
créosotée  ou  phéniquée.  Bientôt,  à  une  température  convenable,  un 
dégagement  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  et  d'un  peu  d'hydrogène 
sulfuré,  s'établit.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  constate  que 
l'eau  et  la  masse  du  foie  ont  acquis  une  réaction  très-acide,  sans  odeur 
de  putréfaction.  Après  un  traitement  convenable,  on  s'assure  aisément 
que  des  quantités  notables  d'alcool  et  d'acide  acétique  se  sont  formées... 

Si  dans  cette  expérience  le  foie  produit  de  [l'alcool ,  pourquoi  n'en 
produirait-il  pas  physiologiquement?  J'ai  essayé  de  découvrir  l'alcool 
dans  l'urine  de  personnes  soumises  préalablement  à  l'abstinence  du 
vin  et  de  boissons  alcooliques.  Dans  t'urine  recueillie  dans  ces  condi- 
tions, et  dont  j'avais  empêché  la  fermentation  par  une  addition  de  ^ 
créosote,  j'ai  découvert  assez  d'alcool  pour  le  caractériser  par  l'inflam- 
mation. 

—  De  la  dégénérescence  des  nerfs  après  leur  section  ;  Note  de 
M.  L.  Ranyier.  —  Conclusions.  Les  altérations  des  tubes  nerveux 
de  la  portion  périphérique  d'un  nerf  coupé,  que  l'on  qualifie  habituel- 
lement de  dégénératives,  n'ont  pas  cette  signification  pour  l'élément 
cellulaire  du  tube  nerveux,  car  celui-ci  présente  au  contraire  des 
phénomènes  de  suractivité  formatrice  qui,  dans  le  langage  des  anatomo* 
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pathoiogifltes,  ont  un  sens  opposé  à  celui  de  la  dégénération.  La 
suractivité  des  éléments  cellulaires  du  tube  nerveux,  à  la  suite  de  la 
suppression  de  l'influence  nerveuse,  montre  que  celle-ci  est  régula- 
trice de  la  nutrition  de  ces  éléments. 

—  Sur  F  emploi  des  liqueurs  eupriquespour  le  dosage  des  sucres; 
par  M.  L.  Possoz.  «-^  Les  diverses  liqueurs  cupriques  préparées  pour 
le  dosage  des  sucres  laissent  toutes  précipiter  du  carbonate  de  cuivre, 
quand  on  les  traite  par  les  bicarbonates  atoalins  ou  par  un  courant 
d'acide  carbonique,  tandis  qu'une  autre  portion  de  cuivre  reste  en 
dissolution.  La  portion  non  précipitable  par  Tacide  carbonique  (tar- 
trate  ^e  cuivre  et  da  potasse  ou  de  soude  +  carbonates  alcalins]  ne  se 
décompose  nullement  par  du  sucre  prismatique  pur  (sucre  de  canne), 
en  opérant  à  des  températures  comprises  entre  60  et  95  degrés  centi- 
grades, tandis  qu'elle  est  décomposée  par  le  sucre  interverti,  à  ces 
mêmes  températures.  Cette  liqueury'privée  d'alcalis  caustiques,  n'exerce 
aucune  action  destructive  sur  le  sucre  prismatique  (ni  sur  le  sucre  in- 
terverti, qui  peut  se  trouver  en  excès  pendantl'essai);^  en  conséquence, 
en  opérant  avec  cette  liqueur  exempte  d'alcalis  caustiques,  on  est  à 
Tabri  des  causes  d'erreurs  qui  ont  attiré  l'attention  des  chimistes. 

—  Recherches  sur  les  raies  de  la  chlorophylle^  par  M.  J.  Cha.u- 
TABD.  —  Lorsqu^on  examine  au  spectroscope  une  solution  alcoolique 
de  chlorophylle,  on  voit  apparaître  dans  le  champ  de  l'instrument  de 
magnifiques  bandes  noires  dont  la  position,  le  nombre,  la  largeur, 
rintensité  peuvent  varier  avec  l'&ge,  le  climat,  la  température  de  la 
saison  de  l'exposition,  le  sol,  enfin  la  nature  du  dissolvant  employé, 
que  l'on  peut  faire  varier  lui-même  de  mille  manières. 

Conclusions.  -—  l""  En  comparant  un  certain  nombre  de  teintures 

pharmaceutiques,  il  m'a  été  possible  de  reconnaître  d'une  manière 

très-nette  l'état  de  ces  préparations,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  date 

de  leur  fabrication,  les  raies  de  l'orangé  et  du  Vert  se  modifiant  sen- 

siblemeut  avec  l'état  de  vétusté  du  médicament.  2*  Une  alcoolature 

faite  avec  des  feuilles  fraîches  se  distingue  facilement  de  la  teinture 

préparée  au  moyen  de  feuilles  sèches,  par  la  comparaison  des  raies 

produites  dans  les  deux  cas.  3°  Un  simple  examen  spécial  permettra 

dorénavant  de  constater  les  altérations  éprouvées  par  les  végétaux 

poussant  dans  le  voisinage  des  émanations  acides  des  grandes  usines 

de  produits  chimiques,  et  de  préciser  pour  ainsi  dire  Te  cercle  d'action 

de  ces  dernières.  4^  Lorsqu'il  s'agira  de  recherches  médico-légales 

relatives  au  sang,  l'expert  devra  apporter  la  plus  grande  réserve  dans 

tes  déductions,  et  ne  les  tirer  qu'après  avoir  nettement  déterminé  la 

position  et  les  qualités  respectives  des  raies  observées. 
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—  Etudes  sur  les  Marmottes^  par  M.  SÂgg.  —  Deux  jeune»  Mar- 
mottes, prises  cette  année  près  d'Àndermatt,  furent  mises  en  observa-» 
tion  à  la.  fin  d*aoàt,  et  logées  dans  une  caisse  doublée  de  fer-blane  et 
disposée  de  façon  que  les  urines  s'écoulassent  en  totalité  dans  un  ré- 
cipient placé  en  dehors.  Les  Marmottes  mangent  de  tout,  sout  très* 
douces,  faciles  à  loger,  et  ont  l'habitude  de  déposer  leurs  ordures 
toujours  à  la  même  place,  ce  qui  permet  de  les  recueillir  en  totalité. 
Les  deux  sujets  pesaient  ensemble  9 124  grammes  ;  on  les  a  nourris 
exclusivement  avec  des  carottes  et  de  la  chicorée  provenant  de  nos 
maraîchers  ;  ils  mangeaient  les  carottes  avec  avidité,  mais  laissaient  le 
trône  et  les  feuilles  extérieures  des  chicorées,  ce  qui  est  assez  dire  que 
l'alimentation  reposait  essentiellement  sur  les  carottes,  quiconteoaient 
12  pour  100  de  sucre.  Un  jour  ces  Marmottes  ont  donné  535  grantmes 
d'uiine,  et  le  lendemain  775  grammes  ;  soit,  dans  le  premier  cas, 
25  pour  100,  et,  dans  le  second,  36  pour  100  de  leur  poids  total,  pro- 
portion énorme,  qui  n'a  jamais  été  trouvée  encore  pour  aucun  animal, 
et  qui  établit  que,  chez  ces  rongeurs,  la  transpiration  pulmcMtiaire  et 
eutanée  est  peu  importante,  l'eau  des  aliments  étant  presque  exclu* 
sivement  éliminée  par  les  reins*  L'urine,  jaune  clair,  douée  d'une 
odeur  musquée  rappelant  celle  des  Marmottes,  laisse  de  0f87  à  1,14 
pour  100  de  matières  solides.  Ce  résidu  est  composé  de  ;  Urée,  19,44» 
Bicarbonate  de  soude,  74,23.  Chlorure  de  potassium,  5,67.  Chlorure 
de  magnésium,  0)06. 

L'urine  de  plusieurs  jours,  recueillie  et  concentrée  à  feu  nu,  a  dé- 
gagé des  torrents  d'acide  carbonique  et  laissé  une  abondante  cristalli- 
sation de  carbonate  de  soude,  hydraté,  souillé  par  des  eaux  mères 
brunes,  dans  lesquelles  je  n'ai  trouvé  que  de  l'urée  et  une  substance 
gommeuse  analogue  à  la  gélatine,  sinon  identique  avecelle.  Ces  faits 
semblent  établir  que  celui-ci  se  change  en  lactate,  qui  se  brûle,  et 
passe  dans  les  urines  à  1  état  de  bicarbonate  de  soude.  Donc  il  n'y  a 
pas  fermentation,  mais  simple  combustion  du  sucre  dans  le  sang, 
après  qu'il  s'est  changé  en  acide  lactique. 

—  M.  Decbarme  adresse  une  Note  sur  le  mouvement  ascendant  des 
liquides  dans  des  espaces  très-étroits  (bandelettes  de  papier  spon. 
gieux),  comparé  au  mouvement  des  marnes  liquides  dans  les  tubes 
capillaires. 

*-  M.  Boilleau  a  pu  conserver,  pendant  tout  le  siège  de  Paris, 
80  bouteilles  remplies  d'eau,  en  les  plaçant  debout,  non  bouchées, 
couvertes  simplement  d'une  feuille  de  papier,  dans  un  appartement 
habité.  A  la  fin  du:  mois  de  mai  1871,  c'est-à-dire  après  huit  mois  de 
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garde,  cette  eau  était  encolle  limpide  et  n'offrait  pas  traces  de  saveur 
désagréable. 

À  cette  OGcasioD,  M.  Belgrand  signale  un  fait  très -intéressante 
Pendant  toute  la  durée  du  siège,  lôO  000  mètres  cubes  d'eau  de  la 
Dhuis,  non^'seulement  font  restés  parfaitement  potables^  mais  encore 
oni  très-peu  varié  de  température^  quoique  l'hiver  ait  été  trèsrrigou- 
reux.  Le  réservoir  de  l'eau  de  la  Dhuis  est  couvert  d'une  voûte  de  0^^,07 
d'épaisseur^  chargée  d'une  couche  de  terre  de  0"*,40;  sous  cette  mince 
couverture,  la  température  de  l'eau  conservée  a  varié  en  quatre  mois  et 
demi  de  13%  5  à  6® ,8  soit  de  6%7  seulement. 

—  M.  Dausse  adresse  une  note  relative  à  la  meilleure  place  à  donner 
aux  hydromètres4}'pes  sur  le  cours  des  rivières. 

On  doit  toujours  choisir  les  points  où  le  régime  des  cours  d'eau  est 
le  plus  stable;  et  où  le  jaugeage,  pour  toute  hauteur  des  eaux,  peut  se 
faire  avec  le  plus  d'exactitude.  Pour  la  Seine  en  particulier,  dans 
Paris,  on  trouverait^  entre  le  pont  Royal  et  le  pont  de  la  Concorde,  une 
étendue  de  plus  de  800  mètres  où  la  pente  ne  varie  guère,  des  moyen- 
nes aux  plus  basses  eaux  ;  on  continuerait  à  observer^  au  pont  de  la 
Tournelle,  pour  relier  les  {observations  nouvelles  à  la  longue  série  des 
observations  anciennes,  mais  on  ne  publierait  que  les  observations 
faites  au  nouvel  hydromètre,  et  l'on  ferait  connaître  l'altitude  exacte 
de  son  zéro. 

—  Des  étranglemenh  annulaires  et  des  segments  inter^annulaires 
chez  les  Raies  et  les  Torpilles,  par  M.  L.  Rànyier.  —  Conclusion. 
-^  La  gaine  que  l'on  observe  sur  les  dernières  terminaisons  nerveuses 
dans  les  plaques  électriques  de  la  Torpille  n'est  pas  un  prolongement 
de  la  gaine  larhelleuse  des  faisceaux  nerveux,  mais  elle  est  simplement 
la  gaine  externe  des  tubes  contenus  dans  les  faisceaux. 

—  M,  Chevreuil  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  H.  Paul 
de  Gasparin,  d'un  ouvrage  portant  pour  titre  :  a  Traité  de  la  déter- 
mination des  terres  arables  dans  le  laboratoire.  x> 

M.  Chevreul  annonce  en  outre  qu'il  vient  de  recevoir  de  l'auteur 
une  lettre,  en  date  du  20  octobre,  lui  annonçant  une  découverte  d'une 
importance  incontestable.  Il  s'agit  de  la  présence  de  l'acide  phospho- 
rique  dans  les  eaux  souterraines  de  la  plaine  d'Orange. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 


CItponIqae  de»  Sciences.  ~  Salles  du  Progrès,  30,  rue  du 
Faubourg-Saiot-Hoaoré.  —  Programme  des  soirées  de  là  semaine^ 
du  jeudi  16  au  jeudi  23  janvier,  à  8  heures  précises  du  soir  : 

Jeudi  16  janvier.  —  Cours  illustré  de  sténographie,  par  M.  l'abbé 
Duployé.  —  Cours  illustré  de  chimie  :  l'industrie  du  fer;  la  toute 
puissance  de  la  chaleur  mise  en  jeu  dans  les  laboratoires  modermes; 
expériences  faites  avec  les  appareils  et  le  concours  de  M.  Wiesnegg. 

Vendredi  47.  —  Causerie  sur  force  et  matière,  imitée  de  M.  Tyn- 
dall,  par  M.  l'abbé  Moigno.;—  L'histoire  et  la  théoriedes  machines  à 
vapeur,  par  M.  Félix  Lucas. 

Samedi  18.  —  Suite  de  la  causerie  sur  force  et  matière,  —  Le  travail 
fécondé  par  la  science  :  avec  de  nombreuses  projections  des  auxiliaires 
intelligents  du  travail  ;  les  outils  de  pierre,  de  bronze,  de  fer;  les  ani- 
maux domestiques  ;  les  machines. 

Dimanche  19.--  La  science  et  Dieu,  par  M.  Maumené.  —  Seconde 
excursion  illustrée  en  Judée,  par  M,  Victor  Guérin:Le  Saint  Sé- 
pulcre. —  Etude  sur  l'Univers  et  sa  législation,  par  M.  Perréciot. 

Lundi  20.  —  Seconde  excursion  en  Suisse,  par  M.  Maumené.  — 
Grande  soirée  extraordinaire,  avec  intermèdes  de  musique  et  de  décla- 
mation. 

Mardi  21.  —  Des  fonctions  du  système  nerveux  :  expériences  sur 
des  animaux  vivants,  par  M.  le  docteur  Constantin  James.  —  Les 
formes  des  montagnes  et  la  géographie,  par  M.  Albert  Dupaigne. 

MxRGREDi  22.  «—Les  frises  de  Saint- Vincent*de-Paul,  par  M.  Henry 
Jouin.— L'histoire,  fa  théorie  et  la  pratique  delà  télégraphie  électrique, 
avec  appareils»  expériences  et  tableaux  projetés,  par  M.  l'abbé  Moigno. 

Jeudi  23*  —  Cours  illustré  de  sténographie,  par  M»  l'abbé  Duployé. 
—  Cours  illustré  de  chimie,  par  M.  Maumené  :  l'industrie  du  verre^ 
avec  expériences  et  projections» 

N«  8,  t.  XXX,  19  janvier  1873.  | 
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Les  lecteurs  des  Mandée  apprendront  avec  bonheur  que  l'œuvre  de 
la  Saxlb  bu  Progrès,  si  grandement  contrariée  à  son  berceau  par  les 
travaux  de  la  cité  du  Retiro,  par  le  mauvais  temps,  par  la  crise  poli- 
tique»  par  l'agitation  et  l'inquiétude  des  esprits,  par  les  létes  de  la.  fin 
et  du  commencement  de  Tannée,  a  traversé  sans  trop  d'encombre  sa 
période  d'essai,  et  sera  bie^ntôt  définitivement  constituée.  Le  faux  bruit 
qu'effrayé  des  difficultés  d'une  si  grande  et  si  lourde  entreprise  je 
rentrerais  peut-être  dans  ma  solitude,  avait  ému  et  attristé  mes  amis, 
qui  sont  en  même  temps  les  amis  de  la  Religion,  de  la  Patrie,  de  la 
Science  ;  j'ai  été  heureux  de  les  rassurer  pleinement.  Je  suis  en  pré- 
sence de  plusieurs  combinaisons  très-honorables,  et  j'ai  la  presque 
certitude  que  la  plus  désirable  de  toutes  aboutira  pleinement.  — 

F.  MOIGNO. 

—  Vexamm  pour  k  volontariat  d'un  an  à  Châhns'sur- Marne. — 
a  Par  principe,  je  n'admets  aucune  dérogation  au  service  obligatoire; 
néanmoins,  j'avais  vu  daos  les  privilèges  accorJés  aux  jeunes  gens 
possesseurs  d'un  diplôme  ou  d'un  brevet,  voire  même  à  ceux  qui  au- 
raient justifié,  par  un  examen  sérieux,  d'un  degré  suffisant  d'instruc- 
tion générale  et  de  connaissances  techniques  concernant  la  profession 
où  ils  se  trouvent  engagés,— j'y  avais  vu,  dis -je,  un  heureux  résultat, 
celui  de  stimuler  chez  eux  l'ardeur  à  l'étude,  et  d'amener  à  la  longue 
un  relèvement  du  niveau  intellectuel,  bien  abaissé,  hélas  !  depuis 
quelque  temps.  Si  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  on  peut  en 
dire  autant  des  nations  :  leur  vitalité  dépend  moins  de  la  force  phy- 
sique que  peuvent  leur  donner  des  armées  puissantes,  que  de  leur 
plus  ou  moins  de  développement  intellectuel  et  moral.  En  consé- 
quence, si  vous  admettez  des  privilèges,  donnez-les  plutôt  à  l'intelli- 
gence qu'aux  écus. 

J'avais  donc  l'espoir  d'assister  à  des  eximens  sérieux,  et  cet  espoir 
s'est  trouvé  complètement  déçu.  D'abord,  le  vague,du  programme,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'absence  même  de  tout  programme,  avait  mis  le 
jury  d'examen,  bien  composé  d'ailleurs ,  aux  prises  avec  les  irrésolu- 
tions et  les  incertitudes.  Devait- on  se  borner  à  interroger  strictement 
sur  les  matières  de  l'enseignement  primaire  ?  Fallait-il  y  comprendre 
les  parties  facultatives,  la  géométrie,  par  exemple?  De  quelle  façon, 
surtout,  devait  se  pratiquer  la  partie  technique  de  l'examen?...  Et 
comme  messieurs  du  jury,  malgré  leur  éminent  savoir,  n'ont  aucune 
prétention  à  l'omni-science,  et  qu'ils  sont  loin  de  vouloir  se  poser 
comme  des  Pic  de  la  Mirandole,  ils  déclinaient  leur  compétence  sur 
tels  et  tels  cas  qui  leur  étaient  indiqués.».. 
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Bref,  la  séance  est  ouverte  sous  la  protection  d'un  piquet  de  hus- 
sards, dont  la  présence  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'intention 
de  donner  une  tournure  militaire  à  la  cérémonie,  et  dont  la  nécessité 
semblait  si  peu  justifiée  qu'au  bout  de  quelque  temps  MM.  les  exa- 
minateurs eurent  le  bon  goût  de  les  renvoyer.  La  première  épreuve^ 
répreuve  écrite,  consista  dans  une  dictée  bien  simple  et  bien  facile, 
où,  malgré  les  injonctions  contraires,  formulées  d'une  grosse  voix  par 
un  officier  supérieur  de  hussards,  toute  facilité  fut  laissée  aux  candi- 
dats  de  se  corriger  mutuellement  leur  copie.  Puis  commencèrent  les 
épreuves  orales. 

Hélas  !  hélas  1 1  Quelle  pauvreté,  quelle  ignorance  mise  au  grand 
jour  I  Le  rouge  de  la  honte  me  montait  au  visage,  quand  j'entendais 
de  grands  gaillards,  parfaitement  découplés,  parfaitement  cravatés 
surtout,  avec  d'irréprochables  faux-cols ,  quelques-uns  mêmes  le  lor- 
gnon fièrement  campé  sur  l'œil,  perdre  subitement  contenance,  et 
balbutier  d'une  façon  inintelligible  aux  plus  simples  questions,  — 
mettre  Marseille  au  nord  de  la  France,  nommer  Calvados  y  comme 
chef-lieu  de  l'Eure,  écrire  arguenciêl^  ne  pas  savoir  diviser  2  par  à, 
^core  moins  former  le  carré  de  1 ,  —  j'en  passe,  et  des  meilleurs.  Et 
voilà  l'examen  destiné  à  tenir  lieu  du  baccalauréat  I  A  constater,  chez 
les  candidats,  une  instruction  assez  étendue  ! 

N'ai-je  pas  d'ailleurs  entendu  on  cru  entendre  dire,  que  tous  se- 
raient agréés  en  masse,  qu'il  n'y  aurait  cette  année  aucune  élimina* 
tion?  Mettez-y  donc  plus  de  franchise,  et  contentez-vous  de  réclamer 
aux  postulants,  pour  tout  titre,  leurs  quinze  cents  francs,  sans  déran- 
ger personne,  ni  examinants,  ni  examinés,  pour  la  mystification  ainsi 
qualifiée  du  titre  d'examen. 

Quelle  conclusion  tirer  de  tout  ceci?  Voici  comment,  au  sortir,  la 
formulait  en  son  langage  un  jeune  aspirant  au  baccalauréat  :  «  Ma 
foil  je  serais  bien  bète  de  continuer  à  bûcher  pour  le  bachot  1  J'en 
sais  dix  fois  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  n'être  soldat  qu'un  an.  » 
—  Et  nunc  intelligite.  -«  Ogé. 

'  —  Le  professeur  Tyndall  et  sa  mine  (For*  —  Le  professeur  Tyndall 
a  trouvé  une  véritable  mine  d'or  aux  Etats-Unis,  et  il  l'exploite  sur 
une  grande  échelle.  Pendant  qu'il  faisait  sa  première  conférence  à 
New- York,  en  démontrant  les  merveilleuses  propriétés  de  la  lumière, 
un  maître  voleur  faisait  luire  aussi  la  lumière,  mais  c'était  dans  la 
chambre  même  de  M.  Tyndall,  à  l'hôtel  Brevoort,  pour  enlever  d'une 
malle  une  somme  de  SOO  dollars  en  or.  Mais  la  perte  pour  l'illustre 
professeur  semblera  tout  à  fait  insignifiante,  si  l'on  considère  que  ses 
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conférences  lui  rapportent  dix  mille  dollars  par  semaine,  bien  (}u'il  ne 
les  fasse  que  de  deux  en  deux  jours.  On  voit  qu'il  ne  s'est  pAs  bbmë 
a  visiter  ses  amis. 

Du  reste,  il  ne  ménage  pas  ses  peines  ni  son  temps  pour  ses  expé- 
riences ;  il  les  prépare  avec  des  soins  extrêmement  minutieux,  qui  ne 
sont  pas  possibles  à  tous  les  professeurs  de  cours  publics.  Aussi,  dans 
le  fonctionnement  des  appareils  comme  dans  les  manipulations,  jamais 
rien  n'est  en  défaut.  Les  préparateurs  sont  dressés  à  leur  service  par 
des  exercices  spéciaux,  et  chacune  des  soirées  où  il  n'y  a  pas  de  coUr 
férence  est  consacrée  à  une  répétition  exacte  et  complète  de  la  séance 
du  lendemain,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  pour  les  pièces  de 
théâtres.  C'est  un  travail  incessant  qui  a  fait  la  popularité  du  profes- 
seur  Tyndall,  et  qui  fait  aujourd'hui  sa  fortune.  [Sdentific  American 
joumaly  4  janvier  i873.) 

'^  L* exploration  polaire.  Dans  la  soirée  du  lundi  i6  décembre, 
une  entrevue  a  eu  lieu  au  sujet  d'une  nouvelle  expédition  qui  serait 
tentée  pobr  l'exploration  du  pôle  arctique,  entre  le  '^premier  lord  de 
l'Amirauté,  le  chancelier  de  l'Echiquier  et  une  dépiitation  d'hommes 
qui  s'intéressent  activement  à  l'exécution  de  es  projet.  On  y  remar- 
quait sir  Henry  Rawlioson,  sir  Henry  Rolland,  le  D'  Carpenter,  le 
D'  Hodker,  sir  Georges  [Back,  l'amiral  GoUinson,  l'amiral  Richards, 
l'amiral  Ômmanêy,  le  capitaine  Sherard  Osbom,M.  Clément  Marklam, 
M.  Major,  etc.  M.  Henry  Rawlinson,  président  de  la  Société  royale 
géologique,, a  lu  un  mémoire  exposant  les  heureux  résultats  que  la 
science  attendrait  de  l'expédition.  Il  a  produit  des  lettres  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques,  relatives  aux  nombreuses  questions  de  géo^^ra- 
phie  physique,  de  géologie,  d'histoire  naturelle,  de  magnétisme  ter- 
restre, d'anthropologie  et  de  météorologie  qu'elle  résoudrait  proba- 
blement, ou  sur  lesquelles  elle  fournirait  d^s  données  importatités.  11 
a  fait  valoir  les  bons  effeis  de  pareilles  expéditions  sur  les  matelots 
qui  y  prennent  part.  Dans  la  discussion  qui  a  suivi  celte  lecture,  on  a 
reconnu  que  deux  grands  baleiniers  à  vapeur  suffiraient,  avec 
120  hommes  d'équipages;  ils  seraient  approvisionnés  pour  trois  ans, 
'c'est-à-dire  pour  trois  étés  et  deux  hivers  qui  seraient  à  passer  dans  la 
zone  glaciale.  Le  chancelier  de  l'Echiquier  a  promis  en  son  nom,  et  au 
nom  de  son  collègue,  un  examen  approfondi  de  la  question  ;  llad(!(nné 
lieu  d'espérer  une  décision  prochaine. 

—  Réponse  à  une  question  ihermiqvey  par  M.  Cazin.  —  Vous  me 
demandez  la  solution  de  cette  question  :  Étant  donnée  une  plaque 
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d'acier  de  0^,1 2  d'épaisseur,  de  1  mètre  carré  de  surface,  chauffée  d'un 
côté  par  la  combustioa  de  la  houille,  et  refroidie  de  l'autre  par  un 
courant  d'huile  à  200^,  calculer  le  nombre  de  calories  qui  traverse  la 
plaque  en  1  seconde.  Le^  données  sont  suffisantes. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  conductibilité  dans  la  plaque  se 
réduit  à  la  formule  : 

T  et  ^  température  des  faces,  e  épaisseur,  k  coefficient  de  .conductibilité 
intérieure.  Il  faudrait  donc  avoir  T  et  t.  Pour  T,  on  ne  peut  guère,  ce 
me  semble,  prévoir  sa  valeur.  Elle  dépend  de  l'activité  du  foyer,  du  ta- 
rage, etc.  Pour  t,  si  l'huile  est  agitée  au  contact  de  la  plaque,  comme 
Ta  montré  Péclet,  on  peut  admettre  SOO.  Quant  à  2;,  en  prenant  les 
résultats  d'expérience  de  Péclet  sur  le  plomb,  de  Wiedemann  et  Francs, 
sur  l'acier  et  le  plomb,  je  trouve  qu'une  plaque  d'acier  de  1  mètre 
carré  de  surface,  de  1  millimètre  d^épaiseur  et  avec  T  —  ^=  l''  cent., 
laisse  passer  .5  cal.  195.  La  calorie  étant  la  chaleur  primaire  pour  éle- 
ver de  0  à  1^  1  kil.  d'eau.  Mais  ce  nombre  résulte  d'expériences  faites 
avec  de  faibles  valeurs  de  T  et  r,  et  nous  pouvons  douter  de  «on  exac- 
titude aux  températures  élevées.  La  valeur  de  T  ne  peut  être  prévue 
surtout  parce  qu'on  ne  connaît  pas  le  ooeffideat  de  conductibilité 
extérieure.  ^ 

duponl^ae  aBiédleale.  —  B%Uletin  hebdomadaire  des  décès 
du  4  au  iO  janvier  1873.  —  Rougeole,  4  ;  scarlatine,  1  ;  fièvre  ty- 
pholde,  16  ;  érysipèle,  5  ;  bronchite  aigué,  32  ;  pneumonie^  61  ;  dysseiji- 
terie,  1  ;  diarrhée  cholérifoiine  des  jeunes  eafants,  4  ;  angine  couei;!- 
neuse,  9  ;  croup,  21  ;  affections  puerpéralets,  8  ;  au^es  affections 
aiguës,  243  ;  affections  chroniques,  309,  sur  lesquels  151  décès  o;at 
été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire  ;  aflectioas  chirurgicales^  5Q  ; 
causes  accidentelles,  28.  Total  :  761,  contre  790  la  semainp^  précé- 
dente. En  même  temps^  le  nombre  des  décès,  ^  Londres,  était  çle 
1  212. 

—  Calcul  véiicai  de  Vex-empereur  Napoléon  IJI.  —  D'après  les  ré- 
cits publiés  par  la  presse  anglaise,  reproduits  et  commentés  par  la 
presse  française,  des  médecins  de  Londres,  appelés  auprès  de  i'ex-em- 
pereur,  auraient  reconnu  l'existence  d'un  calcul  vésical  dont  la  forma- 
tion remonterait  à  plusieurs  années^  et  dont  un  habile  chirurgien  de 
Londres  serait,  en  ce  moment,, en  train  de  le  délivrer  par  l'opération 
toute  française  de  la  lithotritie.  De  là  des  suppositions  et  des  interpré* 
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tations  malveillantes  sur  la  science  et  le  talent  des  médecins  français 
aux  soins  desquels  était  confiée  la  santé  de  Terapereur  pendant  les 
derniers  temps  de  son  règne,  et  qui  n'auraient  pas  reconnu  la  pré- 
sence d'un  calcul  daas  la  vessie  de  leur  client.  Nous  sommes  en  me- 
sure d'opposer  des  faits  et  des  documents  précis  aux  impressions  qui 
sont  nées  de  publications  mal  renseignées. 

Voici  le  texte  de  cette  consultation,  remise  le  3  juillet  suivant  à 
M.  le  docteur  Conneau  : 

a  Altération  des  voies  urinaires.  Depuis  cinq  ans,  il  y  a  eu  quatre 
c  hématuries;  à  la  suite  de  celle  de  1867,  les  urines  sont  restées  pen- 
a  dant  un  an  muco-purulentes,  puis  elles  se  sont  éclaircies  ;  et,  depuis 
«  le  mois  d'août  1869,  où  il  y  a  eu  des  accidents  aigus  et  ^aves  dans 
a  les  organes  urinaires,  les  urines  ont  constamment  contenu  une  cer- 
a  taine  quantité  de  pus,  évaluée    au   minimum  à  1/40,  et  pen* 

<  dant  la  période  aiguë  à  1/4  ou  à  1/3  de  la  totalité  des  urines. 
c(  Très-souvent  aussi  il  y  a  eu  de  la  dysune,  de  la  lenteur  très-mar- 
u  quée  pour  uriner  le  matin  ;  d'autres  fois  des  interruptions  du  jet  de 
a  liquide,  et  par  moments  il  y  a  eu  des  difficultés  telles,  qu'il  a  fallu 
a  recourir  à  la  sonde  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Vichy,  il  y  a  trois  ans, 
a  et  au  mois  d'août  1869. 11  est  à  noter  aussi  que,  depuis  ce  temps, 
«  l'équitation  et  les  secousses  de  la  voiture  réveillent  souvent  des  dou- 
a  leurs  dagas  les  reins  ou  dans  le  bas-ventre,  ou  au  fondement.  Or, 
a  une  maladie  caractérisée  par  ces  trois  phénomènss  :  1«  hématuries 
a  répétées  ;  2°  urines  purulentes  de  puis  près  detrois  ans,  avec  des  alter- 
«  natives  plus  ou  moins  marquées  ;  3^  dysurie  fréquente,  caractérisée 
a  par  le  spasme  ou  par  l'inertie  de  la  vessie,  ne  peut  être  rapportée 

<  qu'à  une  ptélocystite  CALCULEUSE.  S'il  n'y  avait  eu  que  des 
«  urines  purulentes,  on  aurait  pu  songer  à  un  simple  catarrhe.  Si  on 
«  n'avait  pas  à  tenir  compte  de  ce  qui  s'est  passé  au  mois  d'août  1869, 
«  ou  pourrait  penser  à  un  abcès  périvésical  ouvert  dans  l'urèthre.  Mais 
c  les  hématuries  antérieures,  mais  la  persistance  de  la  purulence  des 
0  urines  depuis  un  an,  le  retour  fréquent  de  la  dysurie  et  l'augmen- 
«  tation  des  douleurs  par  les  secousses  doivent  faire  songer  à  une 
c  cystite  d'origine  calculeuse,  que  ce  calcul  soit  placé  et  enchatonné 
a  dans  la  vessie  ou  qu'il  ait  eu  son  siège  primitif  dans  les  reins.  Il  y  a 
«  eu,  d'ailleurs,  de  temps  à  autre,  un  excès  d'acide  urique  et  d'urates 
c  dans  les  urines.  C'est  pourquoi  nous  considéronfi  comme  néges&airk 
a  le  cathétérisme  de  la  vessie  à  titre  d'exploration,  et  nous  pensons  que 
«  LE  MOMENT  EST  OPPORTUN,  par  ccla  même  qu'il  n'y  a  actuellement 
a  aucun  phénomène  aigu. 

c  Si,  en  effet,  la  dysurie  ou  la  purulence,  ou  les  douleurs  augroen- 
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«  taient  ou  reparaissaient,  on  aurait  à  craindre  de  provoquer  par 
a  l'exploration  une  inflammation  aiguë.  » 

Cette  consultation  ne  fut  pas  communiquée  à  l'impératrice. 

Quelle  immense  responsabilité  ont  donc  assumée  ceux  qui  ont 
gardé  secrète  cette  consultation,  ne  Toà  pas  communiquée  à  l'impéra- 
trice, ainsi  que  les  médecins  consultants  Tavaient  demandé,  et,  dans 
un  état  maladif  aussi  grave,  ont  laissé  l'empereur  s'engager  dans  cette 
guerre  funeste I... 

Â  quoi  tient  le  sort  des  peuples  et  des  empires  1  a  à  un  grain  de 
sable  dans  la  vessie,  »  a  déjà  dit  Bossuet.  -*  Amédée  Latour. 

—  Extrait  de  viande*  —  Nous  empruntons  ces  quelques  lignes 
à  un  excellent  article,  publié  par  M.  Robart  dans  le «/oumal  d'Agricul- 
ture. 

Quelques  excursions  dans  les  glaciers  de  la  Norvège  nous  ont  amené 
à  vivre  un  peu  avec  de  braves  oificiers  auxquels  nous  avons  entendu 
dire  bien  souvent  :  Le  bouillon  Liebig  est  une  grande  ressource  pour 
nous,  et  nous  sommes  heureux  de  l'assistance  qu'il  nous  apporte;  nous 
souffrons  moins  depuis  que  nous  pouvons  en  user ,  et  nous  lui  avons 
adressé  souvent  bien  des  bénédictions.  Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans 
ces  paroles,  et  nous-mêmes  nous  en  avions  dit  autant,  bien  souvent, 
dans  les  circonstances  les  plus  dures. 

Récemment  encore,  c'est-à-dire  pendant  le  siège  de  Paris,  nous  avons 
pu,  avec  un  peu  de  prévoyance,  alimenter  copieusement  une  vingtaine 
de  pauvres  enfants  de  l'agriculture,  malades  ou  blessés,  en  nous  aidant 
du  bouillon  Liebig,  de  la  gélatine  et  des  légumes  secs  de  la  C^  Gholet, 
trois  produits  qui  représentent  les  applications  de  la  science  aux  besoins 
de  la  vie.  Que  de  fois  j'y  ai  pensé  au  milieu  de  tant  de  jours  sans  pain, 
et  avec  quelle  ferveur  mes  actions  de  grâce  venaient  se  confondre  avec 
celles  que  j'avais  recueillies  précédemment  au  milieu  des  solitudes 
glacées  de  la  Norvège.  D'aussi  nombreuses  constatations ,  recueillies 
sur  une  centaine  de  personnes,  pendant  plusieurs  mois,  et  même  pen- 
dant plusieurs  années,  ont  ime  valeur  incontestable  ;  et  à  moins  de 
vouloir  faire  du  parti  pris,  il  faut  bien  compter  avec  les  faits. 

En  résumé,  tous  ces  faits  prouvent  que  les  questions  d'alimentation 
sont  des  plus  complexes,  et  par  conséquent  qu'il  est  indispensable  de 
tenir  compte,  non  pas  seulement  delà  nature  chimique  delà  substance 
sur  laquelle  porte  l'observation,  mais  aussi  de  tous  les  autres  éléments 
qui  interviennent  au  moment  de  l'ingestion  et  dont  la  présence  change 
complètement  la  donnée  du  problème.  Et  enfin,  qu'en  ce  qui  concerne 
le  bouillon  Liebig  il  est  impossible  de  nier  ses  qualités  nutritives  dans 
les  conditions  où  il  est  généralement  employé,  c'est-à-dire  associé  à 
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des  matières  grasses  ou  avec  d'autres  aliments  pratiques  qui  commu- 
niquent à  la  masse  ingérée  toutes  les  propriétés  et  toutes  les  qualités 
des  aliments  complets.  -^  F.  Rohârt. 

Chronique  de  l*indu«^rle.  —  Nouveau  moteur  à  esprit 
de  M.  Lambrigot.  -*  Ge  jeune  et  ingénieux  inventeur  nous  com* 
munique  la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que  je  vais  faire  construire  des 
n  nouveaux  moteurs,  marchant  avec  de  l'esprit  de  vin,  de  bois  ou  de 
«  l'essence  minérale,  dont  la  spécialité  de  marche,  la  légèreté  et  la 
a  petitesse  s'appliquent  très-bien  à  la  manœuvre  des  pompes  ordi- 
<K  naires,  des  bateaux  à  aubes  ou  à  hélice^  des  machines  à  coudre, 
a  machines  agricoles,  chevaux  et  voitures  mécaniques,  orgues,  scies 
a  mécaniques,  tours,  ptc,  etc.. 

«  Si  cette  invention,  qui  n'a  pas  çncore  reçu  de  publicité,  pour  la- 
«  quelle  je  suis  seul  breveté,  vous  intéresse  quelque  peu,  je  suis  à 
a  votre  disposition  tous  les'  jours,  jusqu'à  onze  heures  le  matin  et 
a  après  cinq  heures  le  soir,  avenue  de  Breteuil,  74,  pour  faire  mar- 
a  cher  devant  vous  l'appareil  type  et  recevoir,  s'il  y  a  lieu,  vos  pro- 
a  positions.  » 

Nous  avions  déjà  entendu  parler  de  cette  machine  qui,  avec  des 
dimensions  très-restreiiites  et  une  consommation  insignifiante  d'un 
alcool  quelconque  ou  d'une  essence  volatile,  peut,  par  sa  grande  force 
et  sa  parfaite  régularité  de  marche,  rendre  de  très-grands  services  aux 
petites  industries  qui  sont  privées  de  ces  engins,  et  qui  se  défient  des 
moteurs  à  gaz,  depuis  l'insuccès  de  Lenoir...  et  de  tant  d'autres. 

Nous  engageons  donc  vivement  nos  lecteurs  à  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes  de  cette  importante  invention,  en  allant  voir  fonctionner 
ces  appareils,  74,  avenue  de  Breteuil,  chez  l'inventeur,  M.  Lambrigot, 
déjà  connu  par  plusieurs  découvertes  scientifiques  et  inventions  indus- 
trielles. —  F.  M. 

—  Poudre  Jouglety  rue  Monge,  47.  —  Un  ingénieur  français, 
M.  Jouglet,  est  en  mesure  d'offrir  à  la  guerre  et  à  l'industrie  une  sub- 
stance explosive  dont  la  composition  est  secrète,  mais  dont  le  succès 
est  certain.  Au  feu  elle  brûle  avec  difficulté,  soumise  à  l'action  du  choc 
le  plus  énergique  elle  demeure  muette.  Si,  au  contraire,  un  corps, 
un  acide,  par  exemple,  chargé  4'oxygène,  d'hydrogène,  etc.,  dans  cer- 
taines proportions,  arrive  au  contact  de  cette  substance  curieuse,  une 
explosion  formidable  se  produit.  L'eau  même,  l'acide  le  plus  simple 
suffit  à  réveiller  ainsi  une  force  dix  fois  plus  considérable  que  celle 
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de  la  nitro-glycérin6)  prèa  de  trois  cents  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  poudre  ordinaire. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  guerre  de  1870-4871,  elle  devait  pro- 
duire de  grands  résultats  à  Tarinée  de  l'Est.  Des  incidents  malheu- 
reuses ont  empêché  l'inventeur  d'arriver  à  temps  auprès  du  corps 
d'armée  auquel  il  était  attaché  en  qualité  dingénieur  militaire;  sans 
appointements  et  avec  un  désintéressement  qui  méritait  d^autant  plus 
de  récompense  qu'il  avait  refusé  pour  sa  poudre  des  marchés  étran- 
gers d'une  très-grande  importance. 

—  Causrinets  en  verre,  par  MM.  O4HUS  et  HabIit.  —  Les  auteurs 
se  sont  fait  breveter  récemment  pour  un  nouveau  système  de  fabrica- 
tion  de  coussinets  en  verre ,  applicable  dans  toutes  les  circonstances 
où  Ton  fait  usage  de  coussinets  métalliques,  tels  que  pour  les  coussi- 
nets de  paliers,  d'arbres  de  couche  et  autres,  les  boites  de  roues,  les 
coussinets  de  vélocipède,  etc.  Ce  nouveau  genre  de  coussinets  possède, 
d'après  les  inventeurs,  sur  ceux  ordinairement  en  usage,  les  avantages 
suivants  :  1«  Un  prix  de  revient  considérablement  diminué  :  en  effet, 
il  est  À ipeine  un  huitième  de  celui  des  coussinets  ordinaires;  2^  il 
n'exige  plus  aucun  travail  d'ajustement  ni  d'aléage,  etc.,  car  ils  sor- 
tent du  moule  prêts  à  être  mis  en  place  et  à  fonctionner  ;  3*  enfin,  les 
frottements  deviennent  beaucoup  plus  doux  et  la  lubrification  peut  se 
faire  avec  de  l'eau  aussi  bien  qu'avec  de  l'huile. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  les  inventeurs  font  usage  du  procédé  sui- 
vant de  fabrication  :  on  emploie  d'abord  un  verre  spécial  à  base  de 
baryte  ou  de  plomb,  suivant  les  cas,  qui  présente  une  dureté  plus 
grande  que  le  verre  ordinaire,  et  qu'on  augmente  encore  en  le  sou- 
mettant à  une  forte  pression  lorsqu'il  est  dans  le  moule  et  qu'il  com- 
mence à  se  solidifier.  Pour  retirer  au  verre  sa  fragilité,  on  le  fait  re- 
cuire dans  des  fourneaux  spéciaux,  de  sorte  que  tout  le  coussinet 
acquiert  une  très-grande  résistance;  les  molécules  ont  entre  elles 
beaucoup  d'affinité,  et  après  ce  circuit,  le  verre  n'est  ni  plus  ni  moins 
cassant  que  le  bronze.  Il  présente  en  outre  sur  cette  matière  un  très- 
grand  ^avantage,  c'est  qu'il  ne  ,peut  ni  se  refouler  ni  se  mater.  En 
conséquence,  si  l'ajustement  du  coussinet  dans  le  palier  est  dès  le 
principe  suffisamment  parfait  (ce  qui  s'obtient  facilement  dans  des 
moules  bien  établie) ,  il  ne  prendra  jamais  de  jeu. 

Dans  certains  cas  spéciaux ,  on  peut  employer  ces  coussinets  en 
verre  avec  une  armature  métallique  ou  autre,  qui  en  augmente  con- 
sidérablement la  force  et  supprime  entièrement  les  chances  de  rup- 
ture. On  peut  en  outre  mouler  les  coussinets  d'une  seule  pièce  avec. 
leurs  appareils  de  graissage»  godet,  syphon,  etc. 
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Chronique  de  1»  BtbltoffFAphle.  —  Climat,  géologie, 
faune  et  géographie  botanique  du  Brésii ,  par  M.  EmcANtrEL 
Liais.  —  C'est  un  véritable  monument  élevé  par  notre  compa- 
triote aux  sciences  naturelles.  Chargé  d'abord  comme  ingénieur  de 
diverses  explorations  pour  les  travaux  de  Tempire  brésilien^  pour 
l'exploitation  de  mines,  M.  Liais  a  parcouru  le  pays  pendant  plus 
de  treize  ans  et  a  recueilli  un  nombre  énorme  de  documents.  Il  lui  eût 
fallu  pour  tout  dire  un  second  volume  au  moins  égal  à  celui  qui  vient 
d'être  publié,  a  Cc^te  remarque,  ajoute-t-il,  justifiera  la  forme  exclu- 
sivement scientifique  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  malgré  tout  le  prix 
que  j'attache  à  la  vulgarisation  de  la  science,  d  II  a  fallu,  en  effet,  aller 
au  plus  pressé  et  consigner  sans  phrase  une  multitude  de  faits  con- 
cernant la  géologie,  la  géographie  botanique  de  l'empire.  Ce  très-grand 
nombre  de  renseignements,  soigneusement  discutés,  a  nécessité  de  la 
part  de  l'auteur  une  science  extrêmement  générale  et  néanmoini  très- 
approfondie.  M.  Liais,  malgré  ces  travaux  multiples,  n'en  a  pas  moins 
continué  avec  bonheur  ses  études  astronomiques,  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  dire  que  la  science  comptera  bientôt  au  Brésil  un 
établissement  modèle  ;  des  instruments  d'observation  sont  en  construc- 
tion en  France,  et  l'observatoire  brésilien  pourra  bientôt  marcher  de 
pair  avec  nos  observatoires  européens. 

L'ouvrage  de  M.  Emmanuel  Liais  est  subdivisé  en  trois  parties  prin- 
cipales, comme  l'indique  son  titre,  et  orné  d'une  carte  générale  du 
Brésil.  Toute  la  géologie  de  l'empire  est  maintenant  établie,  sa  faune 
aux  temps  récents  et  quaternaires  est  passée  en  revue  ;  toutes  les  es- 
pèces vivantes  sont  décrites  et  en  quelque  sorte  prises  sur  nature  ;  il 
en  est  de  même  pour  la  flore,  les  climats  et  les  curiosités  naturelles  du 
pays.  Les  chapitres  consacrés  aux  mines  présentent  un  vif  intérêt  et 
seront  lus  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  l'auteur  du  livre  a 
contribué  pour  beaucoup  à  la  découverte  de  plus  d'un  gisement  et 
réglé  le  meilleur  mode  d'exploitation  à  adopter. 

L'exploitation  des  mines  au  Brésil  est  encore  en  ce  moment  presque 
complètement  limitée  à  Tor  et  aux  diamants  et  à  quelques  pierres  ac- 
compagnant le  diamant  telles  que  les  topazes  jaunes,  les  chrysobéryls, 
les  béryls  ou  aiguës  marines  et  certaines  tourmalines  vertes  appelées 
aussi  a  émeraudes  du  Brésil,  i»  Il  existe  cependant  des  mines  de  fer, 
de  plomb,  de  cuivre;  malheureusement  les  moyens  de  transport  à  bon 
marché  font  encore  défaut.  Dans  l'intérieur,  à  Minas  Geraes,  on 
exploite  au  charbon  de  bois  et  seulement  pour  la  consommation  locale 
le  fer  oligiste  dont  la  qualité  et  l&  pureté  sont  renommées. 

Les  recherches  de  M.  Plant  ont  fait  connaître  l'existence  au  sud  de 
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Tempire  de  vastes  dépôts  de  hoiiUlQ  de  très-bonne  qualité,  qui  pour- 
ront être  facilement  exploités  quand  un.  chemin  de  fer  projeté  per- 
mettra de  porter  le  combustible  à  la  mer.  Â  côté ,  on  rencontre  des 
dépôts  de  carbonate  de  fer  et  des  mines  de  cuiyre.  Les  filons  plombi- 
fères  sont  très«abondants  au  Brésil;  le  minerai  se  compose  de  galène, 
et  quelquefois  il  renferme  de  l'argent,  il  parait  probable  aussi  qu'on 
découvrira,  sans  beaucoup  chercher,  du  mercure;  on  a  déjà  trouvé  des 
cristaux  de  cinabre  dans  les  dépôts  quaternaires  diamantifères. 

L'exploitation  des  diamants  se  fait  sur  un  assez  grand  nombre  de 
points  de  Tempire,  notamment  à  Diamantina ,  à  Bagagem  et  dans  les 
Chapadas  diamantinas  de  l'intérieur  de  Bahia  ;  mais  en  somme,  cette 
exploitation  est  très-limitée,  quand  on  la  compare  à  l'étendue  des 
dépôts  diamaniifères.  Le  mode  d'extraction  usité  est  à  peu  près  le  seul 
possible.  On  amasse  le  casccUho  en  tas  sur  le  bord  de  l'eau  et  oii  le 
lave  ensuite  dans  des  batias.  On  en  sépare  à  la  main  les  plus  grosses 
pierres,  et  on  étale  le  résidu  graveleux  dans  la  batia,  après  que  Teau 
en  a  enlevé  les  sables  et  les  argiles  ;  puis  on  tourne  ce  vase  de  façon  à 
faire  tomber  les  ra>ons  du  soleil  dans  son  intérieur.  Le  diamant  se 
tait  alors  reconnaître  par  son  '  éclat  particulier,  supérieur  à  celui  des 
autres  pierres.  Pour  des  yeux  moins  exercés  ,  une  couche  d'eau  au- 
dessus  des  pierres  aide  à  le  reconnaître,  à  cause  de  son  fort  pouvoir 
réfringent  ;  il  apparaît  alors  comme  une  bulle  lumineuse. 

Beaucoup  de  placers  aurifères  ont  été  exploités  au  Brésil  et  épuisés 
dans  le  siècle  dernier  ;  il  en  reste  toutefois  à  exploiter  sur  une  multi- 
tude de  points,  surtout  dans  le  bas  du  Val  du  Rio  das  Yelhas.  Il  serait 
facile  de  rassembler  des  sables  à  la  drague  et  de  laver  ensuite.  Aujour- 
d'hui l'exploitation  principale  se  fait  dans  les  filons.  Les  puits  d'extrac- 
tion et  les  galeries  sont  ouverts  à  la  mine  dans  les  filons  quartzeux.  Les 
détritus  quartzeux  sont  ensuite  lavés.  Quand  l'or  a  été  concentré  parle 
lavage,  on  en  effectue  un  dernier  avec  une  infusion  de  feuille  de  pitùj 
très-belle  agave  du  Brésil  du  genre  Fourcroya.  La  présence  de  la  plus 
petite  trace  de  matière  grasse  dans  l'eau  empêche  l'or  de  s'arrêter  dans 
Técuelle  de  lavage.  Â  Morro  Yelho,  on  a  établi  une  machine  pour  ré- 
duire en  fragments  les  blocs  venant  de  la  miae.  Hais  Tamélioration  la 
plus  importante  consiste  dans  l'introductiou  de  l'amalgamation.  Les 
sables  concentrés  sont  mêlés  au  mercure.  £n  outre,  les  sables  entraînés 
par  les  eaux  du  premier  lavage  sont  réunis  dans  un  étang  oix  ces  eaux 
les  déposent,  puis  écrasés  encore  par  des  blocs  de  quarts  mus  par  des 
machines  hydrauliques  et  encore  traités  par  le  mercure. 

L'amalgamation  s'opère  dans  des  tonneaux  auxquels  on  imprime 
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uû  mouvement  de  rotation.  Les  tonneaux  sont,  au  bout  de  vingt 
heures,  vidés  dans  des  caisses  rectangulaires  contenant  de  400  à  130 
kilogrammes  de  mercure  et  y  formant  une  couche  d'environ  S  centi- 
mètres et  demi  d'épaisseur;  L'amalgame  coule  au  fond  du  mercuire  et 
le  sable  reste  en  boue  à  la  surface.  Un  courant  d'eau  traverse  cette 
caisse  en  dessus  et  de  là  pénètre  dans  une  seconde  caisse  semblable, 
dans  laquelle  doit  s'arrêter  l'amalgame,  s'il  était  par  hasard  sorti  de 
la  première  en  traversant  les  sables.  Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours, 
quand  le  mercure  est  trè8*chargé  d'amalgame,  on  le  retire;  celui  de 
la  deuxième  caisse  passe  alors  dans  la  première.  Le  mercure  retiré  de 
la  première  est  lavé  avec  de  l'eau  chaude  pour  le  nettoyer  et  passe  de 
là  dans  des  vases  en  toile  que  l'on  tord  pour  l'obliger  à  en  sortir.  Le 
mercure  sort  par  le  tissu  et  il  reste  dans  le  sac  des  boules  d'amalgame. 
On  les  lave  et  on  les  dissout  encore  dans  du  mercure  propre,  et  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'impuretés.  Alors,  on  chasse  le  mercure 
de  l'amalgame  par  distillation  et  l'on  obtient  des  boules  d'or  que  l'on 
fond  en  lingots. 

M.  Liais  appelle  l'attention  sur  le  nombre  énorme  de  filons  auri- 
fères du  Brésil,  qui  pourraient  être  avantageusement  exploités;  la 
question  d'exploitation  se  réduit  à  broyer  économiquement  une  grande 
quantité  de  pierres,  parce  que  si  la  teneur  par  mètre  cubique  n'est 
pas  aussi  grande  que  pour  certains  filons  de  la  Californie  et  d'Austra- 
lie, le  volume  est  incomparablement  plus  considérable.  On  regagne 
par  la  quantité  ce  que  Ton  perd  en  quahté.  Avec  les  machines  hydrau- 
L'ques,  un  rendement  de  ^  grammes  d'or  par  mètre  cube  peut  payer 
les  frais  d'exploitation  pour  un  filon  pyriteux  jusqu'à  des  profondeurs 
moyennes. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Liais  comble  une  lacune  regrettable,  et  il  faut 
féliciter  le  gouvernement  du  Brésil  d'avoir  ordonné  sa  publication  ; 
elle  profitera  certainement  aux  progrès  de  la  science.  (M.  H«  de  Par- 
ville,  dans  le  Journal  officiel.) 
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ASTRONOMIE    PHYSIQUE 


Observations  faites  pendant  là  dernière  éclipse  annulaire  du  saleiL 
—  Ilyalongtemps  qu'on  n'avait  fait  surune  éclipse  annulaire  du  soleil 
des  observations  qui  méritent  d'être  spécialement  rapportées.  Mais 
M,  Norman  Pogson,  de  l'observatoire  de  Madras,  a  réussi,  pendant 
réclipse  annulaire  du  6  juin  dernier,  à  reconnaître  l'interverlion  du 
spectre  solaire,  phénomène  qui  n'avait  été  observé  jusqu'à  présent  que 
pendant  les  éclipses  totales.  Au  deuxième  contact,  c'est-à-dire  lorsque 
le  disque  de  la  lune  venait  tout  juste  d'être  entièrement  sur  celui  du 
soleil,  et  que  l'anneau  complet  était  sur  le  point  de  se  former,  M,  Pog- 
son observa  pendant  une  seconde  ou  deux  le  spectre  solaire  inter- 
verti. En  d'autres  termes,  au  lieu  de  la  bande  reproduisant  les  cou- 
leurs de  Taro-en-ciel  et  traversée  par  une  multitude  de  raies  obscures, 
il  obtint  au  point  de  contact  un  spectre  formé  d'une  multitude  de 
raies  brillantes  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Au  troisième 
contact,  ou  lorsque  le  disque  de  la  lune  était  sur  le  point  de  com- 
mencer à  sortir  du  disque  solaire,  et  que  l'anneau  allait  se  briser^ 
M.  Pogson  put  reconnaiti'e  le  spectre  interverti  pendant  six  ou  sept 
secondes.  Cette  observation  est  d'une  grande  imporfance,  parce  que, 
quoique  pendant  l'éclipsé  de  l'Inde  le  phénomène  de  l'interversion  dû 
spectre,  observé  pour  la  première  fois  par  Young  pendant  l'éclipsé 
de  1870  sur  la  Méditerranée,  ait  été  vu  par  plusieurs  observateurs, 
cependant  d'autres  (notamment  M»  Lockyer]  n'avaient  pas  réussi  à  le 
reconnaître.  Il  est  vrai  que  des  observations  négatives  sont  de  peu  de 
poids  en  pareille  matière;  mais  il  existait  encore  quelques  cloutes  dans 
certains  esprits  à  cause  que  le  phénomène  n'avait  pas  été  découvert 
par  quel(|ues-uQS  de  qui  on  pouvait  espérer  qu'ils  verraient  si  ce  phé- 
nomène existait.  L'observation  de  l'interversion  du  spectre  pendant 
une  éclipse  annulaire  tranche  la  question  et  prouve  que  dans  la  con- 
troverse prolongée  sur  ce  sujet  entre  le  P.  Secchi  et  M.  Lockyer,  l'ob- 
servateur italien  avait  raison.  La  conséquence  qui  résulte  de  l'obser- 
vation, c'est  que,  dans  la  partie  inférieure  (c'est-à-dire  dans  la  partie 
au-dessous  de  deux  ou  trois  cent  milles  de  l'atmosphère),  il  y  a  des 
vapeurs  des  éléments  métalliques  et  autres.  [The  Méchantes  Maga- 
jstne,  20  juillet  1872.) 

-—  Ombres  fuyantes  pendant  les  éclipses  du  soleil.  ^Les  «  ombres 
fuyantes  d  ont  été  très-remarquables  à  Buitensorg;  elles  ont  été  ob- 
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servées  par  des  personnes  qui  ne  connaissaient  nullement  les  phéno- 
mènes. Elles  ont  été  yues  par  M,  Bergsma  sur  un  mur  blanc  dirigé  de 
TE.  43»30'N.  àrO.l2«30*  S.,  et  sur  une  feuille  de  papier  blanc 
placée  sur  une  table.  Sur  le  mur,  les  ombres  étaient  inclinées  à  l'ouest, 
en  faisant  avec  Thorizon  un  angle  de  40°  d'après  la  mesure  d'un  ob- 
servateur, et  de  të^  d'après  celle  d'un  autre.  Elles  marchaient  de  l'E. 
à  l'O.  Sur  le  papier  blanc  elles  faisaient  un  angle  de  45°  avec  les 
bords,  qui  étaient  perpendiculaires  au  mur;  elles  se  mouvaient  sur 
le  papier  du  S.-Ë.  auN.-O.  Le  phénomène  ne  se  produisit  pas  comme 
il  est  représenté  dans  <c  le  soleil  d  du  P.  Secchi,  p.  158. 

Les  ombres  avaient  une  largeur  de  cinq  à  six  centimètres  ;  elles 
étaient  limitées  par  des  lignes  avec  de  petites  ondulations  irrégulières; 
elles  étaient  séparées  par  des  bandes  régulièrement  éclairées  ;  la  dis- 
tance  entre  les  ombres  était,  suivant  le  docteur  Scheffer  (le  botaniste), 
de  1  1/2  décimètre,  et,  suivant  M.  Lang,  d'environ  tFois  décimètres 
ou  un  pied.  Elles  se  mouvaient  lentement  et parallèlemei^t  sntre  elles; 
leur  vitesse  sur  le  mur  était  à  peu  près  celle  du  trot  modéré  d'un 
cheval.  M.  Bergsma  a  vu  les  ombres  depuis  environ  trois  minutes 
avant  la  totalité. 

Pendant  la  totalité  elles  n'étaient  pas  visibles  suivant  M.  Lang,à 
qui  M.  Bergsma  avait  recommandé  de  prêter  une  attention  particu- 
lière à  ce  détail;  seulement,  M.  Lang  vit  de  temps  en  temps  un  léger 
changement  dans  l'intensité  de  la  lumière  sur  le  papier. 

Immédiatement  après  la  totalité  les  ombres  apparurent  de  nou- 
veau, augmentant  et  diminuant  alternativement  en  force,  mais  deve* 
nant  graduellement  de  moin».  en  moins  di8tinctes,quoique  M.  Bergsma 
ait  continué  de  les  voir  environ  cinq  minutes  après  la  totalité. 

M.  Bergsma  décrit  ensuite  les  moyens  convenables  pour  obtenir  les 
observations  les  plus  exactes  dans  des  occasions  futures. 

Par  une  construction  et  par  le  calcul  j'ai  déduit  des  données  de 
H.  Bergsma  pour  la  direction  de  l'ombre  sur  le  mur  et  sur  le  papier 
les  résultats  suivants  : 

J'ai  supposé  que  l'inclinaison  des  lignes  sur  le  mur  était  de 
42  !/£•  par  rapport  à  l'horizon,  en  prenant  la  moyenne  des  estima- 
tions de  MM.  Lang  et  Scheffer.  On  peut  entendre  de  deux  manières 
que  les  lignes  d'ombre  faisaient  un  angle  de  45"  avec  les  bords  du 
papier,  savoir,  que  leur  azimut  était  de  121  l/2«  ou  de  211  1/2° 
(N.-E.).  M.  Bergsma  a  déclaré  qu'il  pensait  que  c'était  211  l/2^ 

Maintenant,  si  l'on  fait  passer  un  plan  par  une  ligne  d'ombre  sur  le 
mur  et  son  prolongement  sur  le  papier,  ce  plan  coupe  l'horizon  sui- 
vant une  ligne  dans  un  azimut  de  31  1  /2»  (N.  E.),  et  ce  môme  plan  a 
une  inclinaison  de  52  1/2^  à  l'ouest. 
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La  normale  à  ce  plan  renconlre  le  ciel  à  un  point  dont  Tazimut  est 
de  121 1/2*  et  l'altitude  de  37  i  l^\  Au  milieu  de  la  totalité,  le  soleil 
avait  un  azimut  de  13i  1 12'^  et  une  altitude  de  54®.  Il  y  a  donc  une 
différence  de  10*  en  azimut  et  de  16**  en  altitude..  Pour  ce  qui  regarde 
l'estimation  grossière  de  la  direction  des  lignes  d'ombre,  on  a  pu  faci- 
lement faire  cette  erreur,  d'autant  plus  que  les  observateurs  n'étaient 
pas  préparés  à  faire  une  observation  exacte  du  phénomène. 

Il  parait  ainsi,  sans  attendre  des  observations  plus  exactes  à  l'occa- 
sion des  dernières  éclipses,  que  les  lignes  d'ombre  étaient  situées  dans 
des  plans  perpendiculaires  aux  rayons  du  soleiL  Elles  avaient  un  mou- 
vement venant  du  soleil. 

Il  est  assez  singulier  que,  ni  à  Tjilentap  ni  dans  l'Ile  de  Lawoengaa', 
on  n'ait  rien  vu  du  phénomène.  Dans  l'Ile,  les  circonstances  étaiient 
très-défavorables,  mais  à  Tjilentap  le  ciel  était  clair. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ces  effets  de  lumière  n'aient  pour  cause 
les  perturbations  atmosphériques  produites  par  le  passage  de  l'ombre 
de  la  lune*  [Ibid.) 


CHIMIE  PHILOSOPHIQUE 


Iiem  pHéiimiiène»  de  l'affinlié  d'aiirès  le«  iitaltlplefl 

d'une  coiMtaiite  commune  (1),  par  M.  J.  Thomsen.  -«  Mes 
recherches  sur  Taf unité  entre  l'oxygène  et  l'azote  ont  appelé  à  plusieurs 
reprises  mon  attention  sur  un  phénomène  que  j'ai  observé  assez  long- 
temps (Ann.  de  Poggendorff^  t.  XCH),  savoir,  que  dans  beaucoup  de 
cas  le  dégagement  de  chaleur  qui  accompagne  les  combinaisons  chi- 
miques se  présente  comme  un  multiple  d'une  constante  commune. 
Néanmoins,  bien  qu'ayant  souvent  observé  le  même  fait  dans  le  cours 
de  mes  recherches,  il  m'avait  paru  prématuré  de  formuler  une  loi  à  ce 
sujet,  avant  de  pouvoir  l'appuyer  sur  des  exemples  probants.  Une  telle 
loi,  si  elle  était  établie,  serait  d'une  grande  importance  pour  la  théorie 
de  IWânité  et  de  la  thermo-dynamique,  tandis  qu'une  erreur,  à  ce 
sujet,  pourrait  donner  une  fausse  direction  aux  recherches.  Si  j'avais 
pu  établir  cette  loi  en  m'appuyant  sur  les  déterminations  thermo-chi- 
miques anciennes,  j'aurais  rencontré  des  éléments  nombreux  de  dis- 

(1)  L*exprdS8ion  d*affîaîté  est  employée  par  Tautetur  oonune  ^a'iTAlente  à  celle 
de  :  chaUwr  d«  formation  des  composée. 
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oussioa.  Malheureusement,  et  en  raîBon  des  erreurs  fréquentes  que  j*ai 
constatées  peu  à  peu  dans  les  anciennes  déterminations  thermo-chi- 
miques, je  n*ai  pu  leur  accorder  qu'une  confiance  bien  limitée  ;  de 
sorte  que  je  me  suis  astreint  à  ne  faire  intervenir,  pour  ainsi  dire, 
que  mes  propre  recherches.  Néanmoins,  quelques  résultats,  relative- 
ment anciens,  fournis  par  divers  observateurs,  et  présentant  une  con« 
cordance  suffisante,  ont  pu  être  utilisés. 

Bésumiet  Concluions,  -^  J'ai  cherché  à  établir  par  ce  qui  précède, 
et  à  l'aide  de  quelques  exemples^  ce  principe  :  que  la  valeur  de  l'af- 
finité ou  le  dégagement  de  chaleur  dans  les  réactions  chimiques  est  un 
multiple  d'une  constante  commune.  Existe-t-il  plusieurs  constantes 
de  ce  genre  ?  C'est  là  une  question  à  laquelle  il  n'est  pas  possible  de 
répondre  à  priori.  Mais,  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  et  les 
réactions  qui  précèdent,  il  ne  parait  pas  douteux  qu'il,  n'y  ait  lieu  de 
considérer  qu'une  seule  et  même  constante. 

La  valeur  de  cette  constaûte  se  présente  d'elle-même  ;  il  suffit  d'un 
coup  d'œil  sur  les  nombres  des  expériences  pour  trouver  la  constante 
dans  le  nombre  qui  représente  la  moindre  affinité  ;  les  autres  nombres 
en  sont  des  multiples. 

Pour  moindre  valeur,  nous  avons,  en  effet, 

(Aza04Aq,  0)=      18300  cal. 
(SO*H«,Aq)      =      17848 
(Az\0)  «.  —  18316 

18000  calories  est  sensiblement  la  constante  en  question. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure,  cependant,  que  tout  dégagement  de  cha- 
leur sera  un  multiple  de  la  constante  en  question,  fl  est  sans  doute 
nécessaire  que  les  corps  se  trouvent  ayant  et  après  la  réaction  à  un 
état  comparable  ;  mais  quelle  condition  doivent-ils  remplir?  C'est  ce 
que  l'on  ne  peut  décider  à  priori.  Il  est  possible  aussi  que  plusieurs 
constantes  exercent  simultanément  une  influence;  mais  l'avenir  seul 
pourra  prononcer  à  l'égard  de  semblables  cas. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  d'étudier  nous  paraissent  ouvrir 
une  voie  importante  de  recherches  dans  le  champ  des  actions  molécu- 
laires. En  effet,  si  ces  constatations  acquièrent  de  l'extension,  ce  dont 
je  ne  doute  pas,  et  s'il  arrive  que  le  dégagement  de  chaleur  dans  les 
actions  chimiques^  ou  le  travail  qui  leur  correspond,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  la  quantité  d'affinité  satisfaite  lorsque  divers  corps 
constituent  des  combinaisons  analogues  (comme  il  arrive  pour  les  sul- 
fates, par  exemple],  s'il  arrive,  dis-je,  que  ces  nombres  ressortent 
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comme  des  multiples  d'une  constante  commune,  il  faudra  bien  Fat* 
tribuer  à  un  état  des  atomes  et  des  molécules  dont  on  n'avait  pas  eu  Jus- 
qu'à présent  la  notion.  Si  les  rapports  que  j'ai  signalés  pour  les  com- 
binaisons de  l'azote  et  celles  du  manganèse  prennent  une  plus  grande 
extension^  et  s'il  est  prouvé  que  la  constante,  ou  la  valeur  absolue  de 
l'affinité  satisfaite  pour  chaque  atome  d'oxygène,  change  avec  la  na* 
ture  du  radical,  en  prenant  le  signe  +  ou  le  signe  «-,  les  phénomènes 
auront  acquis  une  signification  importante  pour  les  forces  molécu- 
laires et  la  théorie  électrochimique. 

J'estime  que  l'étude  de  ces  phénomènes  permettra  d'établir  plus 
tard  la  dynamique  des  reactions  chimiques.  Il  suffira,  en  effet,  de  rap«> 
peler  l'influence  exercée  sur  l'étude  de  la  chimie  par  la  loi  des  pro- 
portions multiples  de  Dalton  et  de  WoUaston. 

On  voudra  bien  reconnaître  que  ces  rapports  m'ont  préoccupé  d^ 
puis  longtemps.  Dès  1854  (1),  j'écrivais  :  a  11  importe  de  remarquer 
que  la  valeur  de  la  réaction  (R,  0,  SO^Âq)  se  présente  comme  mul- 
tiple d'une  même  quantité.  Ainsi  l'on  a 

PourleZn (R,0,  S03Aq]3&6  x  li45 

»       Fe =s5Xil29 

p        Pb =  4X  H29 

»       Gu =  3  X  1120 

v        Au..... si  X  1126 

Ainsi  le  même  nombre  entre  comme  facteur  dans  l'équivalent 
thermodynamique  d'un  métal.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  point. 

Les  nombres  ci-dessus  avaient  été  calculés  en  prenant  0=1.  Pour 
0  =  16,  la  constante  prend  la  valeur  moyenne  16  X 1130  =  18080  ca; 
lories,  c'est-à-dire  la  même  que  celle  qui  a  été  considérée  dans  ce 
mémoire.  La  plupart  de  mes  contemporains  qui  se  sont  occupés  de 
problèmes  de  thermochimie  semblent  avoir  ignoré  mes  travaux  pu- 
bliés dans  les  Annales  de  Poggendorff,  t.  LXXXVIII,  XC,  XGI  et  XCII, 
et  l'on  s'explique  ainsi  comment  divers  principes  posés  par  moi  ont  été 
cités  postérieurement  comme  nouveaux  par  divers  savants,  tels  que 
MM.  H.  Sainte-Claire  Deville,  Berthelot  et  autres.  C'est  ainsi  que  le 
phénomène  des  multiples  dans  les  actions  thermiques  est  passé  ina- 
perçu. Espérons  qu'il  n'en  sera  plus  de  même  à  l'avenir.  [Annales  de 
Chimie  et  de  Physique^  livraison  de  décembre  1872.) 

(1)  Annales  de  Poggendorff,  t.  XCII,  p.  14. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


Recliepcltea  pltyslco-ehimlqacfl  sur  le»  «rUenlés 
aquafiqtie»  (1),  par  M,  Félix  Plateau.  [Extrait  par  Vauteur),  — 
Deûxièbce  partie  (2)  :  Résistance  à  l'asphyxie  par  submersion,  action 
du  froid,  action  de  la  chaleur j  température  maxima.  —  G.  Newport, 
à  qui  Ton  doit  tant  de  recherches  curieuses  sur  les  animaux  articulés, 
donne  dans  son  mémoire  On  the  Respiration  of  Insects  la  description 
d'une  série  d'expériences  consistant  soit  à  soumettre  des  insectes  à 
Tinfluance  de  gaz  d'une  composition  autre  que  l'air  atmosphérique, 
soit  à  les  maintenir  sous  l'eau  pendant  un  certain  temps.  Je  n'ai  plus 
à  rappeler  ici  quelles  sont  les  conclusions  que  le  célèbre  naturaliste  a 
cru  devoir  tirer  de  ses  résultats  ;  je  tiens  seulement  à  constater  qu'il  a 
appliqué  aux  articulés  la  méthode  des  situations  anormales. 

Dans  cette  méthode  féconde,  on  compare  les  phénomènes  manifes- 
tés par  les  organismes  vivants  placés,  à  dessein,  dans  une  situation 
exceptionnelle  et  les  phénomènes  qu/ils  présentent  dans  leur  état  na- 
turel. Cette  comparaison  conduit  souvent  à  Texplication  de  faits 
obscurs  ;  c'est  ainsi  que,  dans  la  première  partie  de  mes  recherches, 
j'ai  pu  donner  les  causes  de  la  mort  des  articulés  aquatiques  marins 
dans  l'eau  douce  et  des  articulés  d'eau  douce  dans  l'eau  de  mer. 

Continuant  dans  ce^te  voie,  j.'aborde  aujourd'hui  trois  autres  petits 
problèmes  de  la  vie  des  articulés  aquatiques. 

I.  Bœpériences  sur  le  temps  pendant  lequel  les  insectes  aqua- 
'tiques  peuvent  rester  sous  Veau  sans  venir  respirer  à  la  sutfacé. 
—  Les  articulés  aquatiques  nageurs  à  respiration  aérienne  (coléop- 
tères à  l'état  parfait,  hémiptères)  viennent  fréquemment  renouveler 
leur  provision  d'air  à  la  surface.  Quel  sera,  si  on  les  empêche  de  se 
livrer  à  cette  opération,  le  temps  pendant  lequel  ils  pourront  impu- 
nément être  soumis  à  la  submersion  ?  leur  résistance  à  l'asphyxie  est. 
elle  plus  grande  que  celle  des  insectes  terrestres,  seulement  égale  ou 
inférieure  ? 

Voici  comment  les  expériences  ont  été  effectuées  :  au  foùd  d'un 
bocal  ouvert  d'un  litre  de  capacité  et  plein  d'eau  de  source  ordinaire 


(1)  Bvllet»  de  VÀcad.  roy.  dé  Belgique,  2«  série,  t.  XXXIV,  n»*  9  et  10.  1872. 
(2j  Voir  pour  le  résumé  de  la   première  partie  :  Les  Mondes,  t.  XXIV,  n»  t-3, 
20#juiUot  1871,  page  662. 
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et  ^érée  est  placé  un  vase  plus  petit  de  la  conteuance  de  200  centir 
mètres  cubes  environ.  Un  morceau  de  tulle  de  coton  est  tendu  sur 
roriûce  de  ce  dernier,  de  sorte  qu'un  insecte  placé  dans  ce  petit  vase 
se  trouve,  en  réalité,  dans  la  masse  d'eau  générale^  mais  ne  peut 
monter  à  la  surface  de  celle  *^ci. 

Les  insectes  terrestres  placés  dans  ces  conditions,  entraînés  par  leur 
légèreté  spécifique,  montent  s'appliquer  contre  la  face  inférieure  du 
tulle  ;  les  mouvements  de  leurs  pattes  cessent  bientôt,  ils  ne  semblent 
pas  souffrir  et  s'engourdissent  rapidement.  Les  colé^optères  et  hémi- 
ptères aquatiques,  au  contraire,  au  lieu  de  subir  passiveipçnt  leur  sort, 
cherchent  à  sortir  de  leur  prison,  nagent  avec  rapidité,  font  des  ef- 
forts pour  venir  à  la  surface  et  s'agitent  jusqu'à  ce  que  leurs  forces 
s'affaiblissent  et  qu'ils  finissent  par  demeurer  comme  morts  siur  le 
fond. 

Pour  faire  sortir  un  insecte  qui  a  été  soumis  à  une  iomaersion  pro- 
longée de  son  état  d'engourdissement,  il  faut,  après  l'avoir  retiré  de 
l'eau,  le  poser  sur  du  papier  absorbant.  Si  la  durée  de  la  submersion 
n'a  pas  dépassé  une  certaine  limite,  l'amimal  reprend  peu  à  peu  son 
activité  première  sans  que  l'épreuve  qu'il  a  subie  laisse  de  ^aces  sen-* 
sibles. 

Les  expériences  ont  été  naturellement  répétées,  autant  que  pos- 
sible, sur  plusieurs  individus  et  avec  des  durées  différentes,  afin  de 
pouvoir  constater,  pour  chaque  espèce,  le  temps  limité  après  lequel 
l'insecte  était  bien  réeUement  mort.  Je  suis  arrivé  ainsi  à  ces  deux 
conclusions  curieuses  appuyées  par  un  grand  nombre  d'essais  : 

1°  Les  coléoptères  terrestres  résistent  à  la  submersion  complète 
pendant  fort  longtemps  [trois  et  quatre  fois  vingt-quiittre  heures)m 

2**  Les  coléoptères  et  hémiptères  aquatiques  nageurs,  loin  de  pré- 
senter une  résistance  plus  grande  à  l'asphyxie  par  submersion,  ne 
sont  pas  mieux  doués  à  cet  égard  que  les  insectes  terrestres  et  périssent 
même,  dans  la  plupart  des  cas,  beaucoup  plus  vite. 

La  cause  de  cette  infériorité  inattendue  des  insectes  aquatiques 
semble  résider  exclusivement  dans  leur  activité  plus  grande  (au  sein 
de  l'eau),  et,  par  suite,  dans  une  dépense  plus  rapide  d'oxygène. 

IL  Influence  du  froid»  Effets  de  la  congélation.  —  Quelle  est  la 
température  la  plus  basse  que  peuvent  supporter  les  articulés  aqua- 
tiques que  l'on  rencontre  en  hiver  dops  nos  contrées  ;  peuvent-ils  res- 
ter impunément  pris  dans  la  glace  pendant  un  certain  temps  ;  en  cas 
de  négative,  quelle  est  la  cause  des  accidents  observés? 

Les  articulés  aquatiques  de  nos  latitudes  résistent  indéfiniment  dans 
Teau  maintenue,  à  l'aide  de  glace  fondante,  à  la  température  de  0*  G. 
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Dès  qu'on  a  recours  à  des  températures  inférieures,  Teau  gèle  et  la 
question  revient  alors  à  constater  pendant  combien  de  temps  les  ani- 
maux peuvent  rester  pris  complètement  dans  la  glace  à  0<>. 

Toutes  les  expériences  ont  été  effectuées  en  hiver  sur  les  espèces 
que  Ton  rencontre  en  Belgique  pendant  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier.  L'analyse  des  résultats  que  j'ai  obtenus  montre  que  le  temps 
pet^dant  lequel  les  articulés  aquatiques  peuvent  être  pris  dans  la  glace 
sans  périr  est  excessivement  court  ;  la  résistance  la  plus  longue  n'a  pas 
atteint  une  demi-heure. 

J'ai  cherché  à  me  rendre  compte,  par  des  expéi'iences  spéciales,  de 
la  cause  d'une  mort  si  rapide  des  animaux  emprisonnés  dans  la  glace 
à  0**  ;  bien  qu'elles  soient,  peut-être,  de  nature  à  intéresser  le  lecteur, 
je  me  bornerai  à  renvoyer  pour  leur  description  à  mon  mémoire.  La 
conclusion  que  j'ai  cru  pouvoir  en  tirer  est  la  suivante  :  la  cause  pre- 
mière de  la  mort  rapide,  lorsque  les  articulés  sont  pris  dans  la  glace, 
paraît  être  la  privation  absolue  de  mouvement,  et,  par  suite,  l'absorp- 
tion complète  de,  la  chaleur  corporelle  sans  restitution  possible. 

III.  Action  de  la  chaleur,  température  maxima,  —  J'ai  cherché  à 
connaître  la  température  la  plus  élevée  que  nos  insectes,  arachnides  et 
crustacés  d'eau  douce  peuvent  supporter  ;  en  d'autres  termes,  quelle 
est  la  température  de  l'eau  la  plus  chaude  dans  laquelle  ils  peuvent 
vivre. 

J'ai  trouvé  ainsi  que  les  températures  les  plus  élevées  supportées 
sans  accidents  graves  oscillent  entre  33^,5  et  46'*,2,  par  conséquent 
entre  des  limites  très-restreintes. 

Ces  températures  correspondent  à  celles  d'un  certain  nombre  de 
sources  thermales  connues  dans  les  eaux  desquelles  on  pourra  ren- 
contrer des  animaux  articulés  toutes  les  fois  que  les  sels  ou  les  gaz  en 
dissolution  n'auront  pas  d'action  nuisible. 

Si  l'on  compare  les  résultats  qui  m'ont  été  fournis  par  les  articulés 
aquatiques  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  à  l'aide  d'animaux  appartenant 
à  d'autres  groupes,  on  trouve  que  la  température  la  plus  élevée  que  les 
animaux  aquatiques^  vertébrés^  articulés  et  mollusques,  peuvent  sup- 
i>orter  ne  dépasse  probablement  pas  46°  C. 


CHIMIE 

Petites  Ànniies  Ïde  Chimie,  n*"  10,  far  E.  J.  Maumené. 
Des  feraieiitotion»  «ans  ferment».  —  S'il  est  une  opé- 
ration obscure,  nos  lecteurs  le  savent,  c'est  la  fermentation.  Malgré 
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168  eJBbrts  des  savants  les  plus  habiles  (on  pourrait  dire  de  tous  les  sa- 
vants), aucune  lumière  positivement  scientifique  n'a  jusqu'à  présent 
été  fournie  sur  cet  important  phénomène  dont  Lavoisier  dira  encore  :* 
<c  Cette  opération  est  une  des  plus  frappantes  et  des  plus  extraordi-> 
<  naires  de  toutes  celles  que  la  chimie  nous  présente  (i).  » 

Depuis  quelques  années,  on  a  voulu  reconnaître  un  progrès  réel  dans 
les  éludes  des  mycodermes,  bactéries,  etc»,  et  fonder  sur  les  résultats  de 
ces  études  une  base  solide  pour  donner  à  chaque  fermentation  un  auteur 
spécial.  Après  avoir  admis,  sans  preuve  bien  formelle,  une  distinc- 
tion complète  entre  ta  production  de  Talcool  et  celle  de  l'acide  lactique 
ou  de  l'acide  butyrique,  etc.,  on  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  cha- 
cune de  ces  productions  est  due  à  un  ferment  particulier.  Par  exemple, 
la  fermentation  alcoolique  serait  due  au  mycoderma  vini  et  ne  pour- 
rait être  produite  que  par  lui.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  définir  avec 
une  précision  vraiment  scientifique  ces  êtres  microscopiques  dont  au- 
cune espèce  n'offre  des  caractères  indiscutables.  Si  leur  présence  dans 
le  plus  grand  nombre  des  fermentations  est  un  fait  certain,  l'antério- 
rité de  cette  présence  et  sa  nécessité  pour  faire  naître  la  fermentation 
n'offrent  pas  encore  la  moindre  certitude;  toute  personne  impartiale  et 
soucieuse  de  la  vérité  scientifique  doit  l'avouer.  La  vie  des  myco- 
dermes, et  des  êtres  microscopiques  analogues,  est  un  ensemble  de 
fonctions  dont  pas  une  ne  nous  est,  à  beaucoup  près,  bien  connue. 
Pour  la  vraie  science,  aucun  des  faits  observés  dernièrement  n'a  fait 
faire  un  progrès  sérieux  à  la  grande  question  dont  il  s'agit  et,  malgré 
tous  les  soins  des  observateurs,  nous  restons  dans  une  obscurité  pro- 
fonde au  sujet  de  ces  importants  phénomènes. 

La  science  n'a  tiré  que  bien  peu  de  profit  des  études  faites  pendant 
ces  dix  dernières  années  :  J'ai  déjà  fait  remarquer  leur  insuffisance 
avec  une  chaleur  que  personne  aujourd'hui  ne  peut  plus  trouver  trop 
vive,  puisque  mes  objections  ont  été  confirmées  de  tout  point  dans  les 
discussions  récentes  de  l'Académie  (2).  Cette  insuffisance  devait  em- 
pêcher les  auteurs  de  les  offrir  à  l'industrie  comme  des  méthodes  sûres, 
alors  que  leur  imperfection  exposait  à  des  pertes  considérables^  de 
temps  et  d'argent,  presque  tous  les  négociants  dont  la  confiance  était 
en  proportion  de  l'assurance  des  savants.  J'ai  montré  ce  danger  quand 
il  était  encore  temps  d'y  prendre  garde;  j'ai  annoncé  ces  pertes,  qui  se 
sont  malheureusement  réalisées,  et  l'on  me  permettra  de  renouveler 
une  protestation  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  inutile. 

(1)  EÙments  de  Chimity  1,  140. 

(S)  Journal  d€  Viticutb*re  jiratiqHe  «t  Comptée  retkdus  de  rAdadémitt  des  solenccs. 
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Aux  personnes  qui  m'ont  déjà  fait  l'honneur  de  me  lire  et  qui  sa- 
vent avec  quelle  précision  mes  arguments  contre  le  rôle  attribué  aux 
êtres  microscopiques  et  surtout  contre  les  moyens  conseillés  pour  les 
détruire  et  arrêter  la  fermentation  ont  été  justifiés  par  l'expérience  des 
viticulteurs,  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  commencer  l'étude  de 
ces  actions  mystérieuses,  je  vais  montrer,  aujoud'hui,  par  des  argu- 
ments nouveaux,  et  cette  fois,  complètement  Scientifiques,  parfaite- 
ment indiscutables,  combien  est  grande  l'erreur  du  plus  grand  nombre 
au  sujet  des  fermentations. 

L'acide  tartrique  et  les  tartrates  ont  été  présentés  par  plusieurs  chi- 
mistes comme  des  corps  fermentescibles.  L'acide  tartrique  n'a  jamais 
été  étudié  seul,  et  on  peut  dire  que  toutes  les  observations  faites 
se  rapportent  aux  tartrates.  Ces  sels,  considérés  comme  éminemment 
stables  par  eux-mêmes  dans  l'eau  froide,  subissent  une  décomposition 
profonde  quand  la  dissolution  se  trouve  mêlée  avec  les  matières  dites 
fermentescibles^  par  exemple  celles  qui  existent  dans  le  tartre  brut  des 
vins.  Voici  comment  ces  faits  sont  décrits  : 

A.  D'abord  par  Berzélius  :  (i) 

a  M.  Nœllner  a  découvert  un  nouvel  acide. •«  qu'il  a  appelé  p^eudo- 
a  acétique.  Voici  la  manière  dont  on  le  prépare.  On  sature  avec  de 
a  l'hydrate  calcique  l'eau  mère  du  tartre,  ou  bien  du  tartre  cru,  qui 
«  renferme  encore  environ  20  pour  cent  de  matières  fermentescibles* 
a  II  se  forme  du  tartrate  potassique  soluble  qu'on  fait  bouillir  avec  du 
a  gypse  :  on  obtient  ainsi  du  sulfate  potassique  dans  la  liqueur  qu'on 
ce  enlève  par  des  lavages  ;  après  quoi  Ton  abandonne  le  tartrate  cal- 
<K  cique  à  la  fermentatiori  spontanée  pendant  quelques  jours  d'été 
«  bien  chauds.  Il  se  dégage  beaucoup  d'acide  carbonique.  On  ajoute, 
«  vers  la  fin  de  l'opération,  de  l'acide  sulfurique  qui  dégage  une  nou- 
a  velle  quantité  d'acide  carbonique  (du  carbonate  nouvellement  formé), 
tt  et  l'on  soumet  le  liquide  acide  à  la  distillation,  qui  fournit  dans  le 
a  récipient  le  nouvel  acide  étendu  d'eau. —  Le  tartre  cru,  sans  chaux, 
«  lui^a  fourni,  par  la  même  opération,  de  l'acide  acétique  ordinaire  : 
«  d'où  il  conclut  que  la  chaux  exerce  une  influence  prédisposante  en 
a  faveur  de  la  formation  de  ce  nouvel  acide.  » 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  : 

1^  Combien  est  vague  l'influence  des  20  pour  cent  de  matières 
fermentescibles.  Ces  matières  semblent  être  présentées  par  l'auteur 
lui-même  comme  capables  de  subir  la  fermentation  et  non  de  la  faire 
subir  aux  tartrates. 

(!)  Rapport  annuel,  1843,  p.  i32. 
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2<>  Que  le  tartre  cru,  c'est-à-dire  le  bitartrate  de  potasse,  donne 
quelquefois  un  autre  acide  que  Tacide  nouveau  :  cet  autre  acide  est  de 
Tacide  acétique  ordinaire. 

3*  Que  Nœllner,  et  avec  lui  Berzelius,  voient  en  cela  une  ACTION 
PRÉDISPOSANTE  de  la  chaleur  m  faveur  du  nouvel  acide. 

Ajoutons  que  Berzelius,  en  examinant  le  sel  de  plomb  que  Nœllner 
lui  avait  adressé,  a  montré  que  ce  sel  était  un  mélange  d'acétate  et  de 
butyrate.  Berzelius  a  fait  cette  distinction  par  le  seul  emploi  des  carac- 
tères de  ces  deux  sels,  et  non  par  une  analyse.  Il  a  cru  démontrerja 
présence  de  deux  sels  où  Nœllner  n'en  voyait  qu'un, 

B.  Par  Nicklès  (I)  : 

or  ....  Le  dédoublement  de  Tacide  tartrique  par  la  fermentation 
a  peut  varier  de  trois  manières  :  si  cet  acide  te  trouve  libre  ou  en 
«  présence  de  la  potasse,  il  se  transforme  en  acide  acétique  et  en  acide 
«  carbonique  ;  si  Ton  remplace  la  potasse  par  la  chaux,  l'acide  tar- 
if trique  donne  de  Tacide  carbonique,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide 
c  butyrique  (acide  pseudo-acétique);  et  enfin,  dans  des  circonstances 
<  qui  sont  encore  à  déterminer,  Tacide  tartrique  se  transforme  en 
a  acide  carbonique,  en  acide  acétique  et  en  un  acide  nouveau,  l'acide 
«  butyro*acétique,  attendu  qu'il  renferme  les  éléments  des  a^des 
a  butyrique  et  acétique,  et  qu'on  retrouve  ces  derniers  parmi  les 
ff  produits  de  sa  décomposition,  d 

Remarquons  dans  cette  deuxième  étude  : 

4«  Que  l'acide  tartrique  à  l'état  de  tartrate,  dans  des  CIRCONSTAN- 
CES QUI  RESTENT  A  DÉTERMINER,  donne  un  acide  que  Nicklès 
croit  pouvoir  distinguer  de  celui  de  Nœllner,  mais  qui  est  le  même, 
en  réalité,  comme  nous  allons  voir. 

C.  Enfin  par  Dumas,  Malaguti  et  Leblanc 

a  ...  De  cet  ensemble  de  faits,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que 
«  les  acides  métaoétonique,  pseudo- acétique,  butyro-acétique  ne 
a  constitœnt  qu'un  seul  et  même  acide.  » 

L'acide  métacétonique,  découvert  depuis  quelques  années  par  Gott- 
lieb  (2),  venait  d'être  obtenu  par  les  trois  chimistes  dans  l'action  de  la 
potasse  et  de  l'éther  cyanhydrique.  Son  identité  avec  l'acide  pseudo- 
acétiqué  de  Nœlhier  et  l'acide  butyrosicétique  de  Nicklès  est  établie 
par  l'analyse  qui  a  donné  d'abord  à  Gottlieb,  puis  à  Nicklès  et  enfin 
à  Dumas  et  ses  deux  collaborateurs  la  formule  C«H«0^. 

(l)  Journal  de  Pharm^ie  et  de  Chimie  [3],  X,  372. 

[Z)  Comfles  rendus  lie  P Académie  des  Scittices,  XXV,  781, 
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Ces  âerniers  chimistes  ont  trouvé  cette  formule  à  Tacidé  résultant 
de  la  fermentation  du  tartre. 

Pour  tout  le  monde  aujourd'hui,  ce  dédoublement,  cette  décompo« 
sition  du  tartre,  et  des  tartrates,  résulte  de  l'action  du  ferment.  Quel 
ferment?  Personne  ne  saurait  le  définir,  quoique  personne  n'en  doute. 
Il  n*est  pas  un  chimiste  qui  ne  considère  le  tartre  et  les  tartrates 
comme  des  sels  très-stables,  indécomposabks,  même  dans  l'eau.  La 
décomposition  observée  par  Nœllner  ef  Nicklès  ne  pouvant  être  spon- 
tanée, on  Tattribue  aux  matières  étrangères,  et  sans  plus  d'examen, 
ces  matières  qu'on  nomme  fermentescibles^  on  les  déclare  aussi  des 
ferments. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  explication  hypothétique  :  le  tartre 
et  les  tartrates  n'éprouvent  dans  les  conditions  indiquées  aucune 
fermentation.  Leur  dédoublement  n'est  en  rien  le  résultat  de  l'action 
d'un  ferment  :  il  résulte  de  la  seule  action  de  l'eau  et  de  la  tendance 
de  tous  les  corps  à  obéir  à  la  toi  des  actions  de  mélange,  d'après  la- 
quelle un  acide  et  une  base  offrent  un  équilbre  d'autant  plus  stable 
que  leurs  poids  (ou  leurs  iquivakniê  qui  sont  des  poids),  sont  plus 
voisins  de  légalité. 

Considérons  d'abord  le  tartre  ou  bitartrate  de  potasse. 

Lorsque  ce  sel,  parfaitement  pur,  est  dissous  dans  l'eau,  l'acide  tar- 
trique  et  la  potasse,  dont  l'union  est  réputée  indissoluble,  deviennent 
un  simple  mélange  surtout  à  cause  de  la  grande  différence  de  leurs 
équivalents  C«H«0"=i50  qt  KO,  HO  =  56.  Une  action  chimique 
s'établit  entre  des  poids  égaux,  et  l'on  a  : 


m 

8KO,H04^C8HeO<fe2C«HW  ,KO+CWO«,KO-f-4C02,KO+KO(COa)2-i-i  1  HO 

Cette  action  se  produit  en  présence  de  5C^  H^  0^^,  devenus  complète- 
ment A'^re^,  et  ce  sont  eux  qui,  en  agissant  sur4RO,C02-hKO(CO*)^ 
développent  peu  à  peu  l'acide  carbonique  observé  par  Nœllner  et 
Nicklès,  et  qui  donne  à  cette  décomposition  l'apparence  d'une  fer- 
mentation. Le  nouveau  tartrate  ainsi  formé,  se  trouvant  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  primitif,  éprouve  à  son  tour  la  même  altération  et 
finalement  il  ne  reste  que  du  propionate  de  potasse  C^IPO',  KO  et  du 
trijiénate  de  potasse  C»  H^^O»,  KO  (i). 

Ce  mélange,  traité  par  l'acide  sulfurique  et  soumis  à  un  chauffage, 
laisse  distiller  de  l'acide  propionique. 

(1)  Cest  le  même  sel  qac  j'ai  obtenu  par  raclion  du  suoi'o  et  an  permenganste  de 
potasM.  {Compteif  rendw,  LXXV,  85.) 
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Les  deuï  chimistes  qui  ont  étudié  cette  prétendue  fermentation  ne 
parlent  pas  de  l'acide  trijiénique.  Voudrait-on  voir  là  une  objection? 
Ce  serait  une  bien  grande  erreur.  IL  est  très-possible  qu'on  n'en  trouve 
pas  et  que  l'acide  propionique  ait  lui-même  complètement  disparu. 
En  effety  les  deux  acides  formés  dans  le  premier  mouvement  chimique 
ne  satisfont  pas  encore  à  la  condition  des  poids  égaux  :  l'équivalent  de 
l'acide  propionique  G«H«0*=74.  Celui  de  l'acide  C'H«0<o=i22.  Nous 
sommes  encore  loin  de  l'équivalent  KO,  HO  =  56.  Par  conséquent  le 
propionste  et  le  trijiénate  éprouveront  tous  les  deux  une  altération 
analogue  à  celle  du  tartrate  lui-même.  Et  comme  le  trijiénate  est 
celui  dont  Vacide  a  P équivalent  le  plus  forty  ce  sera  lui  qui  éprouvera 
la  décomposition  la  plus  prompte  : 


1 1  KO,  HO  +5C<ïHfl0^o  =  5K0,  C^H^O»  4-  5K0,  C^  HO^  -4-K0,H0  +  20HO. 


On  remarquera  la  formation  de  l'acide  glycolique  dans  cette  circon- 
stance. 
Le  propionate  donnera  plus  tardivement  : 

4K0,H0-f- 3C;^fl«0*  =  2KOC8H70>-|-KO,C*fl303-i- K0,C5^Hœ-i-4H0. 

Le  formiate,  qui  prend  naissance  dans  les  solutions  pures,  disparaît 
sous  l'action  des  influences  oxydantes,  dans  les  mélanges  grossiers 
qui  ont  été  étudiés  ;  il  donne  de  l'acide  carbonique. 

On  voit  avec  quelle  facilité  se  comprennent  des  actions  au  premier 
abord  on  ne  peut  plus  obscures,  mais  qui  sont  des  conséquences  iné- 
vitables de  la  théorie  générale.  Nœllner  et  Nicklès  ont  éprouvé  un 
embarras  insurmontable  pour  comprendre  une  décomposition  qui  leur 
donnait  tantôt  de  l'acide  acétique,  tantôt  un  acide  C*  H*  0^  qui  a  été 
confondu  avec  l'acide  butyrique,  tantôt  l'acide  propionique.  Le  lec- 
teur peut  voir  que  tout  dépend  de  la  durée  des  fermentsCtions  et  com- 
prendre sans  aucune  peine  les  moindres  détails  de  ces  altérations.  En 
voici  d'autres  preuves  : 

L'acétate  de  soude  est  un  sel  qui  peut  paraître  encore  plus  stable 
que  le  tartrate.  Pour  les  chimistes  qui  persistent  à  se  contenter  des 
idées  reçues,  la  résistance  du  sel  à  la  chaleur  rouge  est  une  preuve  de 
la  solidité  de  l'acide  acétique  même  dans  d^autres  circonstances  et  en 
particulier  quand,  uni  à  la  soude*,  on  le  dissout  en  outre  dans  une 
grande  quantité  d'eau.  Béchamp,  qui  a  observé  une  décomposition  de 
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ce  sel  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  tartre  dont  nous  venons  de  par- 
ler (1))  n'a  pas  admis  un  seul  instant  la  possibilité  d'une  telle  décom* 
position  :  il  y  a  vu  l'action  d'un  ferment^  parce  qu*une  moisissure  a 
pris  naissance  peiqajvt  la  décomposition  :  et  pour  affermir  sa  pensée 
dans  une  circonstance  où  elle  n'avait  que  ce  guide  incertain,  il  a  me- 
suré le  poids  de  cette  moisissure  qui  s'est  trouvé  0  gr.  15,  quand  le 
poids  d'acétate  de  soude  employé  n'était  pas  moindre  de  300  grammes 
[C*H3  0aNaO,(HOn. 

En  réalité  l'acétate  de  soude  a  subi,  comme  les  tartrates,  une  dé- 
composition due  à  la  présence  de  Teau  (2500  grammes)  et  dictée  par 
la  loi  des  actions  de  mélange.  On  a  : 


60_3 
40  ""2 
3NaO,HO  +  2C*11^0»?=2JHaO,C2H03+NaO(HO)a  +  .C*H«Oa, 


|M|  n  =  ^.=.. 


Ainsi,  ce  premier  mouvement  moléculaire  donne  du  formiate 
(neutre),  de  la  soude  caustique  et  de  l'alcool. 

Il  reste  un  troisième  G^  H^  0  ^  libre  qui  naturellement  prend  cette 
soude  et  forme  avec  elle  un  nouvel  acétate,  lequel  éprouve  la  même 
décomposition  et  doit  laisser  dnalemend  une  proportion  de  soude  caus- 
tique que  l'on  peut  calculer  aisément. 

Tous  ces  faits  ont  été  observés.  La  liqueur  devient  alcaline;  de  l'al- 
cool prend  naissance  ;  l'auteur  l'a  caractérisé  nettement.  L'acide  for- 
mique  est  aussi  développé  :  la  réduction  du  AgO,  ÀzO^  et  celle  du 
llgCl  n'ont  laissé  aucun  doute. 

Je  n'insiste  pas  ;  je  passe  à  un  troisième  exemple  : 

Dans  les  grandes  masses  mélassiques  mises  en  fermentation  pour 
produiie  de  Talcool  on  a  souvent  remarqué  le  dégagement  de  vapeurs 
rouges.  Dn  grand  nombre  de  chimistes  ont  essayé  d'expliquer  ce  dé- 
tail si  remarquable;  mais  faute  d'une  indication  scientifique  réelle, 
tous  ont  vu  là  une  fermentation  spéciale,  la  fermentation  nitreuse. 
Chaque  fermentation  étant  due  à  un  ferment  particulier,  cette  pensée 
conduit  forcément  à  admettre  un  ferment  nitreux.  Il  y  a  en  ceci  des 
côtés  bien  gênants^  car  l'acide  nitreux  parait  un  des  corps  les  plus 
liostiles  à  la  vie  des  ferments;  mais  malgré  cet  avertissement  donné 
par  un  fait  simple  et  incontestable,  personne  n'a  pu  sortir  de  l'ornière 
et  une  hypothèse  aussi  clairement  insoutenable  a  été  développée  avec 
un  zèle  digne  d'une  meilleure  cause* 

Il  nous  est  bien  facile  de  montrer  que  la  fermentation  nitreuse  est 

(t)  ComptM  rmiiM  as  VÀcaiémU  du  Soienceêt  LKXi,  69. 
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un  rêve  :  la  production  des  vapeurs  rouges  résulte  d^une  action  déter* 
minée  par  l'eau  sur  le  mélange  de  glycose  et  d'azotate  de  potasse  dont 
les  jus  de  betterave  sont  très^ouvent  chargés.  Cette  action  est,  comme 
les  précédentes,  une  action  de  mélange  du  sucre  avec  l'azotate  de 
potasse  que  la  masse  d'eau  rend  facile  et  vive*  On  a  : 

irr,  480  _  9 

9AzO«,K04-5C<2H<20*»=8G*H*07.K04-C*2H**O^B.K04-7ia03+2AzO«-h9HO. 

Action  dans  laquelle  prennent  naissance  : 

l*  L'acide  trihénique  (!)  C*  W  ©•  (glyoériqiie)  ; 

3"*  L'acide  hexépique  G*^H^^O*^  que  j'ai  récemment  découvert  dans 
l'action  du  sucre  et  du  permangaaate  de  potasse  {fiomipUi  reudm^ 
LXXV,  85)  ; 

3°  De  l'acide  azoteux  et  du  bioxyde  d'azote. 

On  voit  que  le  déveloq^pement  de  la  vapeur  rouge  est  facile  à  com- 
prendre et  que  l'action  d'un  ferment  serait  bien  difficile  è  admettre. 

Je  pourrais  étendre  ces  exemples.  <—  Béchamp  a  observé  une  pro- 
dnotion  d'alcool  dans  la  solution  d'oxalate  d'ammoniaque.  Je  ne  m'y 
•arrête  pas  (2) . 

Mais  un  mot  sur  d'anciennes  expériences  de  Buchner  ne  sera  pas 
mutile.  Ce  chimiste  est  un  de  ceux  qui  paraissent  avoir  étudié  k  plus 
grand  nombre  de  faits  analogues  à  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper. 
Bien  loin  d'en  connaître  la  cause,  il  a  cru  voir  à  la  fois  une  fermen- 
tation et  une  oxydation  par  l'air  de  tons  les  sels  qu'il  a  examinés.  Sui- 
vant lui  les  citrates,  tscrtrates,  succinates  et  oxalates  alcalins,  dissous 
dans  une  infusion  de  son  d'amandes^  se  transforment  plus  ou  moios 
rapidement  en  carbonates.  Le  malate  de  chaux  peut  lui-même 
éprouver,  sous  l'influence  des  ferments^  une  c<mibu$tion  lente  qui  le 
ransforme  en  carbonate  (3). 

Le  point  le  plus  remarquable  de  ses  conclusions  est  celui-*ci  :  Toxy- 
*  dation  des  sels  (il  ne  peut  pas  comprendre  les  faits  sans  une  interven- 
tion de  l'oxygène)  est  d^autant  plus  rapide  que  la  consêUutùm  de  l'acide 
organique  est  plus  complexe.  -~  Il  faut  lire  d'autant  plus  que  l'équi  « 
valent  est  plus  élevé. 

On  le  voit,  ce  chimiste  qui  a  fait  de  longues  études  sans  aucune 
idée  préconçue,  son  erreur  le  prouve,  a  reconnu  le  point  si  important 

(1)  On  prononce  trtachénique. 

(2)  Personne   a  étadié  la  fermentation  da  citrate  de  chaUt   {Comptes  tenâ/M 
XXXVI,  197.)  How  Ta  examinée  de  son  cOté.  fjoum,  fur  praktische  Ch^mU^  LVI,  206. 

(3)  Journal  de  Pharmacie  (3)  XX,  158.  ' 
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que  ma  théorie  indique  :  la  tendance  des  équivalents  de  l'acide,  et  de 
la  base  à  devenir  égaux.  Ce  ne  sont  pas  les  termes  même  de  sa  re- 
marque, mais  c'en  est  le  sens  bien  évident  (i). 

11  serait,  je  crois,  parfaitement  superflu  d'insister  plus  longtemps 
sur  les  faits  ;  ceux  que  je  viens  de  rappeler  ne  peuvent  laisser  place  au 
moindre  doute.  Je  n'ai  plus  qu'à  faire  ressortir  les  conséquences  qui 
en  découlent  ;  elles  sont  d'une  extrême  importance  : 

i®  Nous  ne  verrons  plus  dans  une  foule  d'actions  chimiques  ce 
qu'on  a  cru  y  voir,  bien  à  tort,  une  fermentation^  c'est-à-dire  une 
décomposition  due  à  un  corps  étranger,  un  ferment  (quel  que  soit  le 
rôle  attribué  à  ce  corps).  Les  actions  produites  dans  une  grande  masse 
d'eau  (ou  d'un  autre  dissolvant)  sont  en  général  de  simples  actions  de 
mélange  qui  peuvent  être  prévues  et  calculées  par  l'application  de  la 
loi  relative  à  ces  actions. 

T  Peut-être  devrons-nous  abandonner  complètement  l'idée  même 
de  la  fermentation,  c'est-à-dire  de  l'intervention  nécessaire  d'un  fer- 
ment pour  produire  des  décompositions  chimiques,  puisqu'un  grand 
nombre  de  ces  décompositions  peut  manifestement  se  produire  en 
dehors  de  cette  intervention.  La  levure  semble  jouer  un  rôle  néces- 
saire dans  la  fermentation  alcoolique,  et  j'avoue,  sans  aucun  embar- 
ras, ne  point  pouvoir  expliquer  sans  elle,  aujourd'hui,  cette  décom- 
position active  du  sucre  qui  engendre  l'alcool  et  les  autres  produits. 
Mais  en  présence  d'une  décomposition  tout  à  fait  semblable  de  l'acé- 
tate de  soude  et  des  autres  sels,  et  de  l'explication  si  complète  et  si 
éclatante  que  nous  en  donne  ma  théorie  sans  aucun  besoin  du  ferment, 
personne  ne  me  reprochera  comme  une  hardiesse  de  penser  que  le 
sucre  peut  se  dédoubler,  tout  autrement  qu'on  ne  le  pense,  en  deux 
parties  dont  l'action  chimique  fait  naître  à  elle  seule  les  produits  dits 
de  la.  fermentation  alcoolique. 

fi  serait  prouvé,  du  même  coup,  que  les  levures,  mycodermes,  etc., 
sont  des  productions  contemporaines  ou  même  postérieures,  et  nous 
verrions  ainsi  le  complet  écroulement  de  la  théorie  des  ferinents,  si 
laborieuse  et  toujours  enveloppée  de  ténèbres  si  épaisses.  Nous  ne 
pourrions  que  nous  réjouir  de  voir  la  science  obtenir  une  solution  si 
simple  d'un  problème  encore  insoluble,  et  nous  devons  appeler  ce 
progrès  de  tous  nos  vœux. 

3®  Les  idées  généralement  admises  sur  la  stabilité  des  sels  (et  des 
corps  dont  la  molécule  est  formée  de  deux  molécules  composantes) 

(1)  Bdciiner  a  signalé  une  altéràtioa'de  la  taùriaeqai  produit  de  l'aoide  ^ulfaîçîqu^. 
^OTeviendrld  BUT  ce  poiutqui  ad  rattache  aux  précédents.  ^ 
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doitent  être  profondément  modifiées.  L'acétate  de  soude  formé  par  un 
acide*  aussi  stable  que  Tacide  acétique,  sous  Vin/luence  de  la  chaleur 
seule^  ne  peut  plus  être  considéré  comme  il  Tétait  jusqu'à  présent, 
c'est-à-dire  comme  également  stable  dans  l'eau,  La  tenckiDce  des  équi- 
Talents  de  l'acide  et  de  la  base  à  devenir  égaux  produit  une  séparation 
(une  dissociation^  si  ce  mot  de  H.  Sainte-Claire  Deville  était  juste  en 
pareil  cas)  et  une  prompte  transformation  de  l'acide  en  un  autre 
d'équivalent  moindre,  et  en  produits  plus  où  moins  nombreux  déter* 
minés  par  les  conditions  générales  ou  se  trouve  placée  la  masse  difiTé- 
rentielie.  C'est  là  un  phénomène  de  la  plus  grande  importance,  car  il 
est  manifeste  que  tous  les  composés  doivent  l'offrir.  Dans  les  actions 
des  sels  solubles«  on  le  voit  au  premier  coup  d*Œil,  et  il  n'est  pas 
moins  évident  pour  tous  les  corps  dissous.  J'aurai  l'occasion  de  mon- 
trer en  détail  comment  se  produisent  les  décompositions  des  savons, 
celles  des  silicates,  des  sels  de  bismuth,  d'ètain,  de  peroxyde  de 
fer,  etc.,  etc.  —  Tous  ces  fait  se  lient  étroitement  à  cent  dont  noof 
parlons. 

4*  Plusieurs  fois  déjà,  dans  ces  Petites  Annales^  j'ai  averti  de  Terreur 
où  sont  plongés  les  phycisiens  qui  cherchent  à  déterminer  les  chaleurs 
decombiniisonsoude  décompositions  chimiques,  \e%  ekimiealories^ 
en  dehors  de  la  connaissance  exacte  des  mouvements  moléculaires 
vrais.  Cet  avertissement  ne  paratt  pas  avoir  été  entendu  ;  personne, 
du  moins,  ne  semble  l'avoir  mis  à  profit.  Les  faits  que  nous  venons 
d'étudier  m'obligent  à  le  répéter.  La  mesure  des  chimicalories,  pour 
être  exacte,  pour  avoir  une  signification  sérieuse,  doit  être  pri«e  non- 
seulement  avec  précision,  quant  aux  données  physiques,  mais  encore  et 
surtout  quant  aux  données  chimiques,  c'est-à-dire  au  mouvement 
moléculaire  vrai.  J'espère  bientôt  montrer,  ici  même,  ce  qu'on  peut 
entrevoir  avec  une  clarté  déjà  vive  dans  les  interprétations  qui  pré» 
cèdent,  combien  il  s'en  faut  que  les  chiffres  entassés  dans  les  travaux 
sur  cette  question  répondent  aux  vues  d'une  philosophie  positive  et 
lui  foumissent  des  bases  solides. 


MÉTÉOROLOGIE  ELECTRIQUE 

Bmt  160   propriétés  ëleetriqae*  des  naa^es  et  les 

Wêuimmwmémms^  des  mrSkgttSj  par  le  professeur  O^b  jrjis  IIstaolbs.  — 
Ce  méflioire  a  pour  objet  d'exposer  les  trois  propositions  suiyantessiir  la 
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mapière  dont  se  comportent  les  nuages  sous  rtnfluence  de  Tinduetioa 
électrique,  et  de  proposer  une  explication  des  orages  fondée  sur  oes 
propositions,  dans  la  supposition  que/e  soleil  est  dans  la  condition  d*nn 
corps  chargé  d*électricùé  négative  \  supposition  que  j'ai  déjà  exprimée 
pour  eixpliquer  la  couronne  sc^aire,  les  queues  des  comètes  et  le  nia- 
gnétisme  terrestre. 

!•  Un  nuage  flottant  dans  l'air  sec  forme  un  conducteur  électrique 
isolé. 

%^  Lorsqu'un  pareil  nuage  vient  de  se  former,  il  n'est  pas  chargé 
d'électricité,  mais  il  est  prêt  à  recevoir  une  charge  d'un  corps  électrisé 
dont  il  est  assez  rapproché* 

3.  Lorsqu'un  nuage  chargé  d'électricité  est  diminué  par  Tévapora- 
tion,  la  tension  de  sa  charge  augmente  jusqu'à  ce  qu'il  soit  d^ 
char^gié» 

Je  ne  pense  pas  que  la  vérité  de  ces  propositions  puisse  être  eontes- 
tée,  je  crois  plutôt  qu'on  les  regardera  comme  évidentes  par  elles? 
mêmes*  Mais  il  m'a  paru  intéressant  de  faire  quelques  expéri^ices 
pour  en  prouver  la  vérité,  et  j'y  ai  plua  ou  moins  réussi* 

L'expérience  i  avait  pour  but  de  montrer  qu'un  nuage  dans  Tiir 
sec  jou(»  le  r61e  d'un  conducteur  isolé.  On  a  fait  élever  de  la  vapeur 
sortant  d'un  vase  d*eau  chaude  au  delà  d'un  conducteur  placé  devant 
un  grand  feu,  de  sorte  que  l'air  était  très-sec.  Lorsque  le  conducteur 
était  chargé»  la  colonne  de  vapeur  était  déviée  de  la  position  verticale 
vers  le  conducteur  électrisé  positivement  ou  négativement. 

L'expérience  %  a  été  faite  dans  le  même  but. que  l'expérience  A .  On 
a  chargé  un  électromètre  à  feuilles  d'or  de  manière  que  les  feuilles  se 
tenaient  sép^éeS)  et  on  a  alors  fait  passer  un  nuage  entre  les  feuilles. 
Lorsqjue  le  nuage  passait,  les  feuiUes  étaient  attirées.  Cette  expérience 
se  laisait  avec  une  grande  difficulté,  parce  que  l'humidité  de  la  vapein; 
semblait  se  ramasser  sur  l'abri  de  verre  placé  sur  les  feuilles  d'or  et 
former  ainsi  un  conducteur  entre  les  feuilles  et  le  nuage.  Le  nuage  a 
d'abord  été  formé  par  un  jet  de  vapeur  sortant  d'un  tube,,  ensuite  par 
la  vapeur  sortant  d'un  vase  d'eau  bouillante,  et  enfin  par  un  anneau 
de  fumée  ou  plutôt  par  un  anneau  de  vapeur.  On  a  formé  par  ce  der- 
nier procédé  un  nuage  isolé  qui,  lorsqu'il  passait,  était  attiré  par  la 
feuille  électrisée. 

Je  n'ai  pu  obtenir  de  preuve  expérimentale  des  deux  dernières  pro- 
positions. J'ai  fait  un  essai  qui  a  manqué,  parce  que  le  vase  où  devait 
se  former  le  nuage  a  crevé*  Jd^sj'espteereeomioeiacefbienilAlaresBai, 
etçn  attendant  je. suppose  qu'on  m'accordfica  que  ces  prepesitiom- 
sont  vraies*  Faraday  soutenait  que  l'^vaporatto»  ne  dégageait  pie 
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d'électricité,  à  moins  que  la  -vapeur  ne  frappât  un  eorps  solide,  et 
alors  le  frottement  des  particules  d'eau  donnait  naissance  à  de  Tétee- 
tricité.  De  sorte  que  s'il  n'y  avait  pas  d'électricité  libre  dans  la  vapeur 
avant  qu'elle  ne  se  condense,  il  ne  devait  pas  s'en  produire  par  la 
cond^asatioQ,  et  par  conséquent  le  nuage  en  se  formant  ne  devait  pas 
s'électriser.  \ 

Il  en  estde  même  de  Tévaporation,  à  moins  que,  ce  qui  esi  très- 
peu  probable,  la  vapeur  formée  par  l'eau  ne  conserve  l'électricité  qui 
aurait  été  auparavant  dans  la  vapeur  condensée;  l'électricité  delà 
partie  du  nuage  qui  s'évapore  doit  être  abandonnée  pour  augmenter 
la  tension  de  celle  qui  reste.  De  sorte  que,  à  mesure  que  le  nuage  di- 
minue par  l'évaporation,  la  tension  de  la  charge  augmente,  quoique 
la  charge  reste  la  même. 

Je  vais  maintenant  indiquer  quelles  sont,  selon  moi,  les  consé- 
quences de  ces  propositicms  pour  l'expheatioQ  des  orages.  Mais  je 
rencontre  ici  une  grande  difficulté  ;  c'est  l'ignorance  où  nous  sommées 
de  ce  qui  se  passe  réellement  dans  un  nuagB  (orageux.  Il  me  semUe 
que  nous  n'avons  aucune  connaissance  des  lots  -qui  dirigent  ces  pM- 
nomènes  si  fréquents  ;  en  réalité  nous  en  sommes  au  point  où  Fran- 
klin nous  a  laissés  ;  nous  savons  que  les  éclairs  sont  de  l'électricité, 
et  c'est  tout. 

11  n'est  pas  décidé,  je  crois,  que  l'orage  soit  un  accessoire  de  la 
perturbation  électrique  ou  liee  versa,  c'est-à-dire  que  l'électrioilé  soit 
une  cause  des  nuées  et  des  orages,  ou  qu'elle  ne  fasse  que  les  accom- 
pagner. Je  ne  sais  pas  non  plus  si  l'on  a  pu  constater  que,  lorsque  la 
décharge  se  fait  entre  la  terre  et  les  nuages,  ceux-<;i  sont  positib  et  la 
tecre  négative,  ou  vice  versa.  Ce  que  j'ai  pu  apprendre  semble  indî-  - 
quer  la  loi  suivante  :  Dans  le  cas  d'un  orage  qui  vient  de  se  former, 
le  nuage  est  négatif  et  la  terre  positive  ;  dans  les  autres  cas  le  nuage 
est  positif  et  la  terre  négative. 

£nsuite>  les  nuées  orageuses  se  meuvent  sans  vent  ou  sont  in^lépleiH 
dantes  du  vent;  mais  je  ne  sais  pas  si  l'on  a  jamais  observé  qu'une  loi 
rattache  ce  mouvement  à  certaines  heures  du  jour,  èfc,  q^uMqu'il 
semble  naturel  qu'une  poreille  loi  doive  exister,  bien  qu'elle  puÉBSO 
ètie  compliquée  par  le  vent  ou  d'autres  circonstanees.  Dans  cet  état 
d'ignorance  où  nous  sommes  de  ce  qu'est  réellement  le  phénomèâe 
des  orages,  il  ne  serait  pas  sage  d'essayw  de  l'expliquer. 

Ce  que  je  veux  faire,  c'est  de  montrer  comment  l'ectien  indueftrioe 
èBL  ioleii  àOfit  néoestoirement  èiv%  la  cause  que  eertahis  nuages  *mat 
des  nuages  orageux,  d'une  manière  telle  qu^ils  resseinUenl  eeittipléle-* 
iûeiH  an  vrais  puages  otagaux^  et  qu'ito  teitr  wmi  iâentiittl*  A'i^'%8 
tout  ce  que  nous  savons.  .  ^ 
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En  faisant  cela  je  suppose  que  rèlectricité  n'est  qu'an  accessoire 
dans  l'orage  et  n'en  est  pas  la  cause  ;  et  que  plusieurs  détails  du  phé- 
nomène, tels  que  les  éclairs  en  rameaux  et  en  branches,  sout  le  résul- 
tat des  différents  états  d'humidité  de  l'air  ou  des  difft'rentes  densités 
dans  les  nuages,  et  n'indiquent  réellement  rien  qui  soit  la  cause  de 
l'électricité.  De  même  la  périodicité  des  orages  se  rapporte  au  retour 
.  périodique  de  certains  états  de  sécheresse  dans  l'atmosphère.  Ainsi 
le  fait  qu'il  ne  tonne  pas  en  hiver  est  considéré  comme  ayant  pour 
cause  rhiimidité  de  l'air,  qui  permet  à  l'électricité  de  passer  tran- 
quillement des  nuages  dans  l'air  et  réciproquement.  Ce  que  j'ai  le 
désir  de  faire  est  d'expliquer  la  cause  qui  fait  qu'un  nuage  est  à  cer- 
taines époques  dans  un  état  différent  d'excitation  électrique  par  rap- 
port à  la  terre  et  à  d'autres  nuages,  et  qu'il  est  tantôt  positif,  tantôt 
négatf,  c'est-à-dire  de  faire  voir  pourquoi  un  nuage  nous  parait  sur  la 
terre  quelquefois  électrisé  positivement,  quelquefois  négativement,  et 
d'autres  fois  ne  parait  pas  électrisé  du  tout. 

L'état  supposé  de  la  terre  et  du  soleil  peut  être  représenté  par  deux 
conducteurs  S  et  T,  agissant  l'un  sur  l'autre  par  induction,  le  soleil 
étant  négatif  et  la  terre  positive.  La  distance  entre  les  corps  est  si 
grande  que  l'action  inductrice  ne  doit  pas  être  limitée  aux  parties  qui 
sont  opposées,  mais  doit  s'étendre  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  sur 
toute  leur  surface,  quoiqu'elle  doive  être  plus  grande  du  côté  de  T 
qui  est  opposé  à  S  que  de  l'autre  eôté. 

lie  conducteur  T  doit  être  environné  d'un  milieu  imparfaitement 
isolant  pour  représenter  l'air  humide.  La  formation  d'un  nuage  peut 
être  représentée  par  l'introduction  d'un  conducteur  N  près  de  la  sur* 
face  de  T.  Un  pareil  conducteur,  qui  d'abord  ne  serait  pas  électrisé, 
devra  attirer  l'électricité  positive  en  T,  et  paraitee  électrisé  négative» 
ment  par  rapport  à  T.  S'il  est  assez  près  de  T,  il  se  produira  une 
étincelle  qui  représentera  un  éclair  ramifié.  S'il  n'est  pas  assez  près 
pour  cela,  il  s'électrisera  par  l'isolement  imparfait  du  milieu.  Cette 
électricité  s'écoulera  tranquillement  ou  par  une  sorte  de  broi^se  élec- 
trique. Lorsque  le  nuage  a  reçu  une  charge,  il  n'exerce  pas  d'in- 
llueace  sur  la  terre,  à  moins  qu'il  ne  change  de  place.  Mais  si  la  cha- 
leur du  soleil  fait  évaporer  une  partie  du  nuage,  ce  qui  en  restera 
aura  une  charge  plus  grande  et  se  montrera  positif.  Ou  bien  si  N  se 
rapproche  de  T,  alors  N  aura  une  surcharge ,  une  partie  de  son 
électricité  reviendra,  et,  à  son  retour,  produira  un  éclair  positif.  Ainsi 
mfffoaoM  q}i*àpj[èB  qu'un  nuage  aura  été  électrisé  une  partie  de  ce 
nuage  tombe  subitement  sous  forme  de  pluie. 

A  même,  que  k  pluie  descendrai  «a  tension  électrique  «vginentera 
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jusqu*à  ce  qu'elle  arriTe  assez  près  du  sol  pour  qu'elle  se  décharge 
par  un  éclair,  presque  aussitôt  après  que  la  pluie  aura  d*abord 
touché  le  soi.  Cn  a  souvent  remarqué  qu*il  arrive  quelque  chose 
de  semblable;  souvent  la  pluie  commence  à  tomber,  aussitôt  après  l'ap- 
parition d'un  éclair,  avec  tant  d'abondance  qu'il  semble  que  l'élec- 
tricité la  tenait  suspendue  et  que  la  pluie  ne  tombe  qu*après  la  décharge. 
Hais  ce  n'est  pas  cela,  car  la  pluie  arrive  souvent  si  vite  après 
l'éclair  qu'elle  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  tomber  du  nuage  à  moins 
qu'elle  q'en  soit  sortie  avant  que  la  décharge  ait  eu  lieu.  Si,  d'un 
autre  côté,  N  s'éloigne  de  T^  il  sera  de  nouveau  dans  le  cas  de  recevohr 
plus  d'électricité,  ou  redeviendra  négatif.  De  cette  manière,  un  nuage 
en  se  formant  ou  lorsqu'il  vient  de  se  former,  paraîtra  électrisé  néga- 
tivement; bientôt  après  il  sera  à  l'état  neutre,  et  ensuite,  s'il  se  rap- 
proche de  la  terre  ou  s'il  s'en  éloigne,  il  paraîtra  électrisé  positivement 
ou  négativement. 

Si  l'air  est  très-sec,  comme  cela  a  lieu  en  été,  tout  échange  d'élec- 
tricité entre  la  terre  et  le  nuage  produira  un  éclair  ;  en  hiver  il  s'opé- 
rera  tranquillement,  par  la  conduction  de  l'atmosphère  humide. 

11  y  aura  donc  ainsi  des  éclairs  tantôt  positifs,  tantôt  négatifs; 
quelquefois  en  sillons  ramifiés  ou  en  étincelles,  d'autres  fois  en  lueurs 
ou  forme  de  brosse  ou  de  lame.  Et  si  des  nuages  sont  disposés  en 
couches,  comme  on  pourrait  le  représenter  par  un  autre  conducteur 
D,  en  dehors  de  N,  alors,  en  outre  des  phénomènes  déjà  cités,  il  se 
produirait  des  phénomènes  semblables  entre  N  et  D  ;  et  si  de  plus  nous 
supposions  qu'il  y  a  d'autres  nuages  dans  le  voisinage,  lès  phénomènes 
se  compliqueront  davantage.  Enfia,  si  l'on  tient  compte  Ju  mouvement 
du  soleil,  à  mesure  que  le  conducteur  S  se  meut  autour  de  T,  les 
charges  électriques  de  N  et  de  D  varieront,  suivant  qu'ils  seront  plus 
ou  moins  entre  S  et  T,  et  sous  l'influence  directe  de  S  ;  c'est-à-dire 
que  la  charge  dans  un  nuage  paraîtra  changer  à  cause  du  mouvement 
du  soleil  ;  ainsi  un  nuage  qui  paraissait  neutre  à  midi,  s'il  ne  reçoit 
ni  ne  perd  d'électricité,  devra  être  électrisé  positivement  le  soir. 

Quant  au  mouvement  indépendant  des  nuages,  il  y  a  plusieurs  causes 
qui  doivent  le  produire.  Par  exemple,  si  un  nuage  parait  sur  la  terre 
être  électrisé  négativement  ou  positivement,  il  tendra  toujours  à  suivre 
le  soleil^  quoiqu'il  soit  possible  que  cette  tendance  soit  très-légère. 
Ensuite,  un  nuage  doit  en  attirer  ou  repousser  un  autre,  suivant  qu'ib 
seront  chargés  d'électricités  contraires  ou  semblables;  de  mètne  un 
nuage  sera  attiré  ou  repoussé  par  une  miontagne  suivant  la  nature  de 
leurs  électricités  respectives* 

Tels  doivent  donc  être  quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  a^pa- 
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râQtodaas  les  conditions  qne  nous  avons  supposées.  Autant  qu'il  me 
le  semble,  ils  s'accordent  bien  avec  l'apparence  générale  de  ce  qui  a 
réeUement  lieU|  mais,  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  les  lois  qui  régissent 
les  orages  ne  sont  pas  asset  connues  pour  que  je  sois  autorisé  à  faire 
plus  que  de  proposer  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une  explication 
probable. 

Je  n'ai  rien  dit  dans  ces  remarques  sur  ce  qu'on  appelle  électrîciié 
atmosphérique,  ou  sut  raccroissement  apparent  de  tension  positive  à 
finesure  que  l'on  s'élève  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre.  Je  ne  pense 
pas  que  cela  ait  beaucoup  à  faire  avec  les  nuages  orageux^  Si  la  loi  est 
établie,  il  me  semble  qu'elle  demandera  quelque  explication,  outre 
celle  déduite  de  l'induction  solaire  agissant  à  travers  l'atmosphère  ter- 
restre sur  la  surface  de  la  terre.  On  pourrait  plutôt  dire  que  le  soldl 
agit  sur  une  certaine  électricité  dans  les  régions  les  plus  élevées  de 
l'atmosphère  terrestre,  et  que  l'électricité  dans  ces  régions  agit  à  son 
tour  sur  la  surface  de  1e  terre;  mais,  quoiqu'il  en  soit,  les  consé- 
quences des  principes  décrits  dans  ce  mémoire  devraient  être  tout  à 
fait  les  mêmes.  {Chemical  New^^  3  janvier  4873.) 
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SÉANCE  nu  LtJNDI  6  lANYIER  1773. 

'L'Aeadémie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'un 
vice-président  pour  Tannée  1873,  lequel  doit  être  choisi,  cette  année, 
parmi  les  membres  de  Tune  des  sections  des  sciences  mathématiques. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  49,  IM.  Ber- 
trand obtient  ^7  suffrages  ;  M.  Serret,  iO;  M.  Daubrée,  4  ;  M.  Villar- 
caaut  i.  M.  Bertrand,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  estpro- 
idamé  élu* 

Le  président  sortant,  M.  Paye,  avant  de  quitter  le  bureau,  fait  con- 
.Mitre  à  rAoadémie  l'état  où  se  trouve  l'impre^on  des  recueils  qu'elle 
Soblia  et  les  changements  arrivés  parmi  les  membres  et  les  correspoa-* 
4ants  de  l'Académie  pendant  le  cours  de  l'annéie. 

T-ll.  Paye  donne  ensuite  quelques  détails  sur  le  rMe  de  la  com- 
mission du  passage  de  Vénus. 

a  CKyà  Iwinstruments  nécessaires  ont  été^commandés  et  sont  en  c  ours 
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d'exécution  ;  une  bonne  partie  sera  terminée  cette  année;  le  reste  sera 
prêt  an  commencement,  de  l'année  predhaine.  Noos  prenons  dès  à 
présent  des  mesures  pour  assurer  aux  observateurs  les  moyens  de  se 
f^^miliariser  longtemps  d'avance  avec  les  phénomènes  qu'il  s'^^it  d'é- 
tudier. Les  jours  nous  sont  comptés,  il  est  vrai,  n^ais  nous  espérons 
être  prêts  au  moment  que  nous  avons  fixé  nous-mêmes  pour  le  départ 
de  nos  quatre  expéditions;  et  si  M.  le  ministre  de  la  marine  nous 
accorde  le  concours  qui  lui  a  été  demandé,  nous  aurons  réuni  toutes  les 
garanties  humaines  dé  succès.  Déjà  même  nous  entrevoyons  la  ppssir: 
biiité  de  donner  plus  d*exteûsion  à  notre  entreprise,  et  d'utiliser^  & 
titre  de  stations  secondaires,  quelques  points  du  globe  où  flotte  le  pa- 
villon français  et  d'où  le  grand  phénomène  astronomique  de  iS74 
pourra  être  encore  utilement  observé* 

«Votre  commission  du  passage  de  Vénus  ne  croira  avoir  rempli  la 
tâche  que  vous  lui  avez  confiée  qu'au  moment  où  tous  les  observateurs, 
amplement  préparés,  munis  de  toutes  les  ressources  désirables,  bien 
assurés  de  trouver  jusqu'aux  stations  choisies  aide  et  protection,  auront 
quitté  nos  ports  pour  aller  soutenir  sur  les  deux  hémisphtees  le  vieil 
bonneur  de  la  science  française,  au  milieu  du  concours  de  toutes  les 
nations  civilisées  qui  se  sont  donné  rendez-vous  au  8  décembre  de  l'an 
prochain.  x> 

—  M.  de  Quatrefages,  en  prenant  place  au  ikuteuil,  propose  à  l'Aca- 
démie de  voter  des  remerciements  à  M«  Paye  et  d'insérer  sa  décision 
au  procès-verbal.  La  proposition  de  M.  de  Quatrefages  est  adoptée  à 
l'unanimité. 

— *  Note  sur  la  comparaison  des  dénombrements  de  ia  pophtkm 
françam  pour  1866  et  1873  ;  par  M.  le  baron  Charles  Duput*  —  Cette 
note  a  pour  ol]$et  de  foire  connaître  un  chifFre  important  d<mt  ne  don- 
aant  aucune  idée  les  documente  officiels. 

Reeensement  officiel  de  1866    ....».•.•    3806^064 
J/accroissement  moyen  annuel,  tel  que  je  l'ai  calculé 
d'après  le  dernier  Annuaire  du  Bureau  des  Longittuks^ 
s'élète  à  130078. 

Le  nouveau  reisensement,  se  trouvatit  à  sept  années  du"* 
précédent,  éotoneraitseptfoifi  ce  nombre,  abstraction  faite  ' 
éb  toute  cause  perturbatrice  ;  il  offrfrisi  pour  augmentation 
totale  an  l*' janvier  1873 910346 

Population  telle  qu'elle  devrait  exister  aiû^urd'hui.    •    38  977  610 
Le  gouvernement  vient  de  publier  le  nouveau  recen*^ 
sèment  officiel  qui  comptera  pour  cin(j  aas  à  partir  du 
1"  janvier  1873,  ci 36 102  9il 


tu  LES  M(»<DES. 

Donc  la  France  a  perdu,  dans  les  sept  années  énnmé* 
Tées  :  hommes,,  femmes  et  enfants 2  874  681^ 

M.  le  ministre  de  rintérieur  porte  la  population  des  dé- 
partements, cantons  et  communes  concédés,  à.    •    .    .      i  595  S38 

De  là  résulte  que,  en  dehors  de  tout  mouvement  habi* 
tuelde  la  population,  la  France  a  perdu  par  une  double 
guerre,  avec  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans^  tués 
ou  morts  de  misère,  de  souffrances,  d'épidémie,  etc.    .-^     i  279  451 

Ce  dernier  chiffre  appartient  à  l'histoire  ;  il  restera  comme  un  mo- 
nument de  la  résistance  héroïque  et  de  la  vaillance  héréditaire  qui  n'a 
pas  abandonné  nos  contemporains  au  temps  de  leurs  malheurs  ex- 
trêmes, en  témoignant  qu'ils  ont  égalé  l'énergie  de  leurs  ancêtres  au 
temps  de  leurs  plus  beaux  succès. 

—  Sur  la  nitrifieation  de  la  terre  végétale  ;  par  M-  Boussincault. 
-»  C'est  à  un  phénomène  électrique  qu'il  convient  d'altribuer  la  pré- 
sence des  composés  nitrés,  de  l'ammoniaque,  que  l'on  constate  dans  la 
pluie,  dans  la  neige,  dans  la  grêle,  dans  les  brouillards,  composés 
éminemment  fertilisants  amenés  sur  la  terre  par  ces  météores  aqueux» 

Dans  la  nitrifieation  de  la  terre  végétale,  dans  les  matériaux  d'une 
nitrière  artificielle,  tout  tend  à  faire  présumer  que  l'acide  nitrique  est 
surtout  développé  aux  dépens  de  l'azote  des  substances  organiques. 
Les  salpètriers  ont  d'ailleurs  reconnu,  depuis  longtemps,  que  le  sang, 
J'urine,  les  détritus  des  animaux  favorisent  singulièrement  la  produc- 
tion du  nitre.  C'est  sur  cette  donnée  pratique  que  les  anciens  chimistes 
basèrent  leur  opinion  sur  l'utilité  des  matières  animales  introduites 
dans  une  nitrière,  opinion  adoptée  par  Lavoisier,  et  que,  plus  tard, 
Gay-Lussac  défendit,  lorsqu'elle  fqt  attaquée  en  invoquant  des  obser- 
vations inexactes  ou  tout  au  moins  incomplètes;  lorsque  l'on  voulut 
nier  l'efficacité  des  substances  azotées  comme  agents  nitrifiants,  en 
attribuant  à  la  porosité  seule  la  puissance  de  créer  de  l'acide  nitrique 
par  la  condensation  des  principes  constituants  de  l'atmosphère. 

Pour  affirmer  ou  infirmer  le  concours  de  l'azote  atmosphérique 
dans  l'apparition  des  nitrates,  il  fallait  placer  une  quantité  assez  limi- 
tée de  terre  à  nitrifier  dans  de  l'air  confiné,  afin  d'éloigner  les  deux 
^uses  perturbatrices  que  je  viens  de  signaler.  Les  ballons  renfermant 
les  mélanges,  clos  avec  des  coiffes  en  caoutchouc,  fortifiées  d'un  liège, 
<mt  été  disposés  dans  un  cellier.  Pour  remplacer  l'agitation,  on  se  dé- 
cida à  laisser  la  terre  à  nitrifier  en  contact  avec  l'air  confiné  pendant 
un  temps  considérable,  pendant  onze  ans  :  les  appareils  fermés  en 
4860  furent  ouverts  en  4871 . 
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Il  résulte  des  faits  observés  que,  dans  la  nitrifiiïafîon  de  la  terre 
végétale,  accomplie  dans  une  atmosphère  confinée  que  l'on  ne  renou- 
velle paSy  dans  de  Tair  stagnant,  l'azote  gazeux  ne  parait  pas  contri- 
buer à  la  formation  de  l'acide  nitrique.  L'azote,  dosé  dans  la  terre  en 
4871,  ne  pesait  pas  plus,  ne  pesait  même  pas  tout  à  fait  autant  qu'en 
1860.  Dans  la  condition  où  l'on  a  observé,  la  nitriQcation  aurait  eu 
lieu  aux  dépens  des  substances  organiques,  de  l'humus,  que  l'on 
rencontre  dans  tous  les  sols  fertiles. 

—  Sur  les  coups  de  bélier  de  la  hauie  contre  les  plages  incKnieSf 
par  M*  À.  BS  Caligny.  ^—  J'ai  principalement  pour  but  dans  cette 
Note  de  montrer  qu'on  doit  pouvoir  procurer  un  courant  véritable  en 
adoptant  des  dispositions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  qui  ont  été 
proposées  par  M.  Cialdi  pour  détruire  certains  bancs  de  sable  ou 
empêcher  leur  formation.  Que  dans  un  courant  ordinaire,  convena- 
blement d'ailleurs  dirigé  par  les  digues  convergentes  ,  les  vagues  pa« 
raissent  pouvoir  faire  beaucoup  plus  que  de  mettre  en  mouvement  les 
matières,  qu'elles  doivent  en  général  contribuer  à  les  emporter  elles* 
mêmes,  au  moyen  d'un  courant  plus  ou  moins  saccadé,  en  formant 
des  ondes  de  translation  résultant  de  leur  passage  dans  des  espaces 
graduellement  rétrécis  par  ces  digues  convergentes.  Il  est  intéressant 
de  remarquer  d'ailleurs  que  ces  effets  dépendent  de  l'angle  de  la  direc- 
tion des  vagues  avec  la  digue  qu'elles  rencontrent.  Si  cet  angle  est 
presque  droit,  on  conçoit  que  Teffet  dont  il  s'agit  peut  être  presque 
nul,  ou  trop  compliqué  pour  qu'on  puisse  l'étudier  à  priori  dans 
l'état  actuel  de  la  Science.  On  conçoit  même  telle  direction  pour  la- 
quelle l'effet  serait  en  sens  contraire.  Mais  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  montrer  comment  on  peut  étudier  par  expérience,  la  meilleure 
disposition  des  digues  convergentes,  en  tenant  compte  de  la  direction 
la  plus  ordinaire  des  vagues  dans  la  localité  où  l'on  ferait  ces  appli- 
cations. 

— -  H.  Becquerel,  en  présentant  à  l'Académie  la  cinquième  édition 
du  e  Traité  d'hygiène  privée  et  publique  »  de  son  fils,  feu  Alfred  Bec- 
querel, fait  les  remarques  suivantes  :  a  Cet  ouvrage  renferme,  sous 
une  forme  concise,  un  très  grand  nombre  de  sujets  qui  ont  rapport  à 
la  Physique,  à  la  Chimie,  à  la  Médecine  et  à  la  Thérapeutique.  Les 
questions  relatives  à  l'influence  de  la  position  sociale  de  l'homme,  à 
celle  des  agents  atmosphériques  sur  la  santé,  depuis  sa  naissance  juip« 
qu'à  sa  mort,  y  sont  étudiées  avec  méthode.  Il  traite,  en  outre,  de 
rélectricité  comme  agent  thérapeutique.  Cet  Ouvrage  parait  donc  ré- 
pondre aux  besoii|8  de  la  Science.  11  a  été  mis,  en  outre,  à  la  portée 
de  toutes  les  classes  de  la  société.  3 
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—  M.  Elie  de  Beaumont  signale,  parmi  tes  piëœs  imprimées  de  la 
eofrespondance,  la  carte  topographique  et'géologîqpie  de  la  République 
du  Chili,  adressée  par  M.  A.  Pissis.  Pour  ce  qui  coueeme  la  partie 
géologique,  M.  Pissis  a  cru  devoir  se  limiter  aux  grandes  divisions 
inâîquéês  par  les  rapporte  de  stratiGcatioa.  Les  roches  plutouiques  4u 
GhiU  se  trouvant  en  rapport  avec  les  grandes  ligaes  stratigraphiques 
et  les  nombreux  dépôts  métalliques  de  celte  contrée,  leur  distribution 
sur  la  surface  du  sol  méritait  une  attention  toute  spéciale  :  on  les  a 
réunies  datts  six  formations,  qui  correspondent  à  des  époques  diffé- 
. tentes  et  aux  grandes  dislocations  des  strates;  eUes  sont  indiquées 
dans  la  légende  sous  les  noms  de  granité,  syénite,  porplijTe  quartzifère, 
hjpersthénite,  formations  volcaniques  ancienne  et  moderne.  On  a 
réuni,  sous  le  nom  de  formation  volcanique  ancienne,  toutes  les  roches 
qui,  comme  les  trachjtes  et  les  phonolithes,  se  sont  épanchées  par 
4e8  failles  d'une  grande  longueur,  sans  être  accompagnées  de  projec- 
tioin  de  scories  et  se  rapprochant  en  cela  des  autres  roches  plutoniqueSf 
tandis  que  les  roches  volcaniques  modernes  sont  arrivées  à  la  surface 
par  des  ouvertures  incomparablement  plus  petites,  autour  desquelles 
se  sont  accumulées  de  grandes  masses  de  scories. 

— >  Eléments  et  éphéméride  de  la  planète   (128),   calculés  par 

M.  J.  BOSSEKT. 

"fi/ 
Anomalie  moyenne.  •  .    49.â6  20ie  1,0  jaiiv.i873,t/m.  deGreenwidi* 

Lon^it.  da  périhélie.  .     i2  a7J8  \ 

Loqg.dunœudascend^    76.35.j50  (  Equinoxe  moyen  de  1873^0. 

IiicNnaison 6.18  27^ 

Angle  (sin=^ftxcûntricilé)      7.21 .59 

Moyen  mouiy*  diurne.        776",  86 

Log.  demi-grand  axe.  .    0,4397762 

—  Sur  Péquation  du  troisième  êrdre  dont  dépend  le  problème  des 
surfaces  orthogonales^  par  M.  G.  Dabboux. 

-^  Réponse  à  une  commumeaiion  précédente  de  M.  Gemez,  intiiuiét  : 
«  J\f0te  relative  à  Vaction  prétendue  des  lames  minées  liquides  eur  Us 
sohithns  sursaturées  »  par  M*  G.  van  bsH  MsiisBEUGeas.  —  a  Dans 
uiie  note  insérée  aux  Comptes  rendus  (t.  LXXV.  p.  1703t),  M.  Geraèz 
cherche  à  réfuter  un  travail  où,  en  collaboration  avec  M.  Tooittiwctt, 
î'^  essayé  de  rattacher  à  la  théorie  de  la  tension  superficielle  tes  phé- 
aoBftèoAs  si  biiarres  que  préttentent  les  solutions  salines  sui'saturées* 
Pour  le  dire  en  passant,  M.  Gernez  regarde,  sans  doute  par  distraclioii^^ 
la  teosion  superficielle  comme  une  simple  hypothèse;  ^eeiieodaiat  J'ai 
lieu  de  croire  qu'il  connaît  les  preuve  au  mojeu  daeqsteliesreuslettse 
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de  la  lof  ce  contiractile  des  liquides  est  établie  ;  il  ne  doit  donc  pas 
hésiter  à  la  traiter  comme  un.  fait  désormais  incontestable. 

L'auteur  prouve  d'abord  que  M*  Gemez  n'a  pas  suivi  exactement  la 
inéthode  suivie  par  lui  et  par  M.  Tomlinson  ;  et  que  le»  expériences 
faites  avec  une  solution  d'une  sursatiiration  moyenne,  quelque  nom- 
breuses qu'elles  soient  d'ailleurs,  peuvent  avoir  sans  doute  une  grande 
valeur  par  elles-mêmes,  mais  ne  permettent  nullement  de  trancher  la 
question  relative  à  l'iofiuencp  de  la  tension  superficielle. 

Quant  à  la  proposition  concernant  l'action  des  corps  solides  sur  les 
solutions  sursaturées^  M-  Gemez  aurait  dû  opérer  aussi  également 
avec  le  sulfate  de  soude,  en  s'entourant  des  précautions  nécessaires. 
Il  afûrme  ensuite  qu'il  regarde  la  question  non  comme  jugée  sans 
appel,  mais  comme  devant  être  soumise  à  de  nombreux  et  minutieux 
essais,  dans  lesquels  on  adra  grand  soin  de  mesurer  les  tensions  des 
liquides  sur  lesquels  on  opère.  Il  se  demande  après  cela  comment,» 
ainsi  que  l'insinue  M.  Gernez,  M.  Tomlinson  en  effectuant  ses  essais, 
et  moi  en  m'appuyaLt  sUr  ceux-ci  pour  énoncer  mes  quatre  proposi- 
tioDs  théoriques,  nous  aurions  pu  être  victime  d'une  iUusian  comfiiU* 
Cette  supposition  de  l'auteur  me  fait  croire  qu'il  s'est  arrêté' à  l'énoncé 
des  propositions  dont  il  s'agit,  sans  prendre  une  connaissance  détaillée 
de  l'article  qu'i]  veut  réfuter.  M.  Gernez,  dit-il  enfin,  ne  rejette  ma 
théorie  que  pour  invoquer  l'action  des  poussières  cristallines,  dissé- 
minées dans  Tair  ou  en  suspension  dans  les  liquides  à  faible  tension  ; 
mais  cette  action  est  en  tout  point  conforme  à  la  théorie  de  la  tension 
superficielle;  en  effet,  selon  nous,  les  cristaux  microscopiques  deTaûr 
ne  produisent  pas  la  solidification  comme  tels,  mais  seulement  parce 
qu'ils  sont  recouverts  de  substances  plus  ou  moins  grasses  :  ce  qui 
démontre  la  justesse  de  cette  explication,  c'est  que  M.  Tomlinson  a 
prouvé  directement  que  des  cristaux  chimiquement  purs  et  de  même 
nature  que  ceux  de  la  solution  ne  donnent  pas  lieu  à  la  solidification 
de  la  masse  entière  (voir  les  Philos.  ^Transact.^  1868,  p.  665,  et 
1870,  p.  68). 

—  Sur  quelques  combinaisons  oU  k  phosphore  parait  exister  dans 
un  état  allotropique  analogue  au  phosphore  rouge;  Note  de  M.  Ame. 
GA.VTasR.  —  Le  but  de  cette  note  est  de  décrire  le  composé  qui  résulte 
de  l'action  du  protochlorure  de  phosphore  sur  l'acide  i^osphoreujE. 
Le  composé  P^HO  est  d'une  belle  couleur  jaime,  amorphe,,  inaltérable 
à  l'air,  s'il  est  sec;  quand  il  est  huipide,  il  s'oxjde  lentement  en 
émettant  une  légère  odeur  alliacée.  Il  est  insoluble  dans  tous  les  dis* 
solvants  que  nous  avons  emj[»loyés  :  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  la  henzine^ 
le  cbloroforme,  l'esseace  de  thérébenthine,  Bième  à  i50  d^és,  U 
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glycérine,  Tacide  aèétîque,  Tacide  phosphoreux,  le  protochlorure  de 
phosphore,  ]e  protochlorure  d'antimoine.  Il  est  très-stable;  chauffé  à 
Tair,  il  s'enflamme  au  fond  d'un  tube  vers  260  degrés,  et  brûle  len- 
tement après  avoir  produit  une  légère  explosion.  Il  est  inattaquable,  à 
froid  par  les  acides  étendus;  l'eau  à  470  degrés  le  décompose  aisé- 
ment; les  alcalis  très-étendus  agissent  aussi  sur  lui. 

D'une  très-longue  étude,  M.  Gautier  conclut  :  o  Que  le  composé  P''HO 
ne  soit  pas  mélangé  de  phosphore  amorphe^  cela  résulte  de  la  constance 
de  mes  analyses,  et  de  ce  fait  que  la  soude  caustique  très-diluée  le 
dissout  à  froid,  sans'laisser  de  résidu,  tandis  qu'une  solution  de  soude 
dix  fois  plus  concentrée  n'exerce  pas  d'action  sur  le  phosphore  rouge,  d 

—  Sur  k  dosage  de  V ammoniaque  contenue  dans  te  gaz  d'éclairage; 
Note  de  M.  A.  Houzeau.  —  Un  moyen  fort  commode,  et  non  moins 
exact,  pour  doser  l'ammoniaque  contenue' dans  le  gaz  d'éclairage  con- 
siste à  faire  une  prise  de  gaz  avant  son  entrée  dans  le  compteur  et  à 
diriger  le  gaz  dans  5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  titré,  con- 
tenant 0«',30625  de  SO^flO,  c'est  à-(Jire  une  quantité  d'acide  capable 
de  neutraliser  0<^,i0625  d'ammoniaque  (Âz  H^).  La  liqueur  acide 
ayant  été  préalablement  colorée  en  rouge  par  quelques  gouttes  de  so- 
lution de  tournesol  très-sensible,  on  arrête  l'écoulement  du  gaz  aussitôt 
que  la  liqueur  bleuit.  On  sait  ainsi  immédiatement,  et  sans  le  con- 

,  cours  de  manipulations  ultérieures,  que  le  volume  du  gaz  d'éclairage 
qui  a  traversé  le  liquide  sulfurique  contient  0«',40625  d'ammoniaque 
(AzH');  le  volume  dtt  gaz  employé  est  indiqué  par  le  compteur.  Il 
résulte  des  analyses  faites  par  cette  méthode  qu'à  Rouen,  pendant  les 
années  1868  et  i869,  400  litres  de  gaz  d'éclairage  à  45  degrés  et  à  la 
pression  de  0*^,760  contenaient  en  moyenne  0^S4042  d'ammoniaque 
(Âz  H^).  Le  gaz  de  la  capitale  ne  renfermerait  que  0^',0090  d'ammo- 
niaque, c'est-  a-dire  une  proportion  douze  fois  moindre. 

La  présence  de  l'ammoniaque  dans  le  gaz  d'éclairage,  surtout  à  la 
dose  trouvée  dans  le  gaz  de  Rouen,  n'est  pas  sans  offrir  d'assez  graves 
inconvénients  pour  les  consommateurs,  ainsi  que  cela  résulte  d'ailleurs 
des  plaintes  nombreuses  qui,  dans  ces  dernières  années,  sont  paj^e- 
nues  à  la  nlunicipalité  rouënnaise.  C'est  à  cet  agent  qu'il  faut  attribuer 
'la  prompte  altération  signalée  dans  lés  matières  employées  au  grais- 
sage des  robinets  et  des  genouillères  à  gaz,  l'usure  rapide  et  même  la 
perforation  des  divers  appareils  en  métal,  et  particulièrement  en 
laiton,  usités  dans  ce  mode  d*éclairage. 

—  Nouvelles  expéri^ices  sur  les  combustions  respiratoires  ;  oxyda- 
tion du  iuere  dans  le  système  artériel;  Mémoif^  de  MM.  A.  EsTCfâ  et 
G.  SAUiT-PrBRiUE.  —  Nous  introduisons  dans  la  veine  fémorale  à'iJii 
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chien  une  splotioD  de  glucose,  et  nous  prenons  aussitôt  du  sang  à 
Par(ère  fémorale  du  côté  opposé.  Nous  recherchons  dans  ce  sang  et  le 
glucose  et  rozygène.  (Une  série  d'essais  préalables  nous  permet  d'éta- 
blir que  l'eau  de  la  solution  glucosique  n'intervient  pas  dans  le  phé- 
nomène.) Cette  expérience  est  variée  de  plusieurs  manières.  Nous 
avons  vu  ainsi,  sous  l'influence  du  glucose  injecté,  l'animal  atteint 
d'une  angoisse  extrême  et  se  livrant  à  de  fortes  inspirations.  Nous 
avons  vu  le  glucose  disparaître  très-rapidement,  et  la  quantité  d'oxygène 
diminuer  même  jusqu'à  zéro,  par  la  présence  du  glucose,  pour  se 
relever  après  la  combustion  totale  de  ce  produit. 

Nos  recherches  permettent  donc  de  rendre  évidentes  les  combustions 
respiratoires  intra-artérielles.  Elles  conduisent  enfin  à  admettre  dans 
le  sang  deux  sortes  d'états  de  l'oxygène,  confondus  à  tort  dans  la  plu«* 
part  des  analyses. 

-—  Sur  les  Équidés  de  la  faune  quaternaire^  note  de  M.  Sanson.  — 
Ctmelusion,  Il  y  a  lieu  de  rester  dans  le  doute  sur  l'espèce  des  Équidés 
quaternaires,  dont  on  ne  possède  que  des  dents,  des  fragmients  de 
mâchoire  ou  des  os  des  membres ,  et  de  ne  point  les  attribuer  tous, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent  sans  plus  ample  information,  réso- 
lument à  VEquui  cabaiue. 

—  Diclinamn  magnétique  absolue  à  Tifli»,  à  Sébrova  et  à  Pari»  ; 
note  de  M.  DiAMiauL  Muller.  —  L'observation  a  donné  :  pourTifUs, 
le  15  octobre  1872,  O'^âô'  29",  N.-E.  ;  à  Sébrova  2*20',  N.-E. 

«—  Sur  les  terrains  jurassiques  supérieurs  du  département  de  PBé* 
rault;  note  de  M.  de  Rouyillb.  -^  On  peut  affirmer  qu'à  Ganges  la 
lone  à  terebratuia  moravica  constitue  le  toit  de  nos  dépôts  jurassi- 
ques, et  que  la  masse  calcaire  prétendue  supérieure,  qui  forme  les 
beaux  escarpements  de  la  gorge  de  l'Hérault  A  la  Roque,  n'est  autre 
chose  que  le  quatrième  sous-groupe  établi  par  Dumas  dans  son  oxforwi 
dien,  servant  de  support  immédiat  et  passant  même  pétrographique- 
ment  au  calcaire  corallien.  Les  fossiles  énumérés  par  M.  Bleicber 
ooeuperàient  donc,  à  Ganges  comme  ailleurs,  un  niveau  inférieur  au 
coraUieu. 

A  G4zillac,  le  calcaire  blanc  à  terebratula  moravica  supporte  im* 
médiatement  le  néocomien  inférieur. 

—  Obeervaticn  faite  par  BéviUus  en  1652  ;  note  de  M.  W.  bb  Fov- 
visiû.  <—  Il  donne  le  dessin  de  la  comète  k  la  page  327  de  sa  Camé- 
topm/^a^  et  déclare  à  la  page  338  qu'il  a  aperçu  :  €  Di  versa  corpus- 
oubtad  instar  minutissimarum  micantium  stellularum,  in  ipso 
capili»  »  Celle  observation  est  citée  à  l'appui  de  Topinion  qu'il  émet, 
dans  la  même  page,  pour  expliquer  la  constitution  des.coinètesiet 
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qu'il  résume  en  ces  mats  :  «  Gomefœ  ex  diversis  nucleis  atque  corpori- 
bus  constant.:,  adeo  ut  phenomena  ista  ex  uno  solido  et  in  spheram 
conilato  corpore  seu  nucleo  minime  constentf  ut  quklem  in  reliquifi 
planetis  accidit  ;  sed  quod  ista  ex  mHitifariis  diversisque  nucleis  cor- 
poribusque,  opacis  sibi  invicem  adherentibus,  intercedente  alià  ma- 
teriâ  hinc  inde  rarlori  et  subtiliori,  radiis  solaribus,  liberum  transitum 
prœbentd  constent.  d 

M.  W*  de  FonTielle  annonce,  en  outre,  que,  d'après  plusieurs  jour- 
naux anglais,  M.  Posson,  observateur  de  Hadras,  averti  par  un  astro- 
nome d'Europe  qui  lui  avait  envoyé  un  télégramme,  aurait  retrouvé 
la  comète  de  Biela  dans  la  constellation  du  Centaure.  Cette  comète 
n%ffrait  aucune  différence  d'aspect  avec  les  comètes  ordinaires  ;  elle 
n'aurait  point  été  visible  sans  lunette  astronomique,  et  possédait  une 
queue  tournée  à  l'opposite  du  Soleil. 


VARIÉTÉS  DE  SCIENCE  ÉTRANGÈRE, 

PAU  M.  J.-B.  VIOLLET. 

àmpemt  de  ta  Bavière  Rea^e.  -—  Le  Forney'ê  Weekly  Pr$$$ 

décrivait  ainsi  dernièrement  l'aspect  des  bords  de  la  Rivière  Rouge, 
dans  la  Louisiane* 

Le  feuillage  des  arbres  est  admirable*  sauvage,  luxuriamt  et  presque 
impénétrable.  On  voit  rarement  une  habitation  de  fermier  ou  mèiae 
une  hutte  en  troncs  d'arbres.  Le  lit  tortueux  traverse  des  bords  ravi- 
nés et  un  sol  fertile  où  Ton  parcourt  des  espaces  immenses  sans  rea* 
contrer  un  seul  rocher,  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  géo« 
logues.  Tantôt  les  eaux  rouges  de  la  rivière  s'étendent  jusqu'à  la  plus 
geande  largeur  de  celles  de  la  Delaware,  et  tantôt  elles  se  resserrent 
jusqu'à  ne  présenter  qu'un  passage  difficile  pour  un  bateau  à  vapeur# 
Des  cotonniers^  des  chênes  et  des  saules  de  grande  taille  poussent 
vigoureusement  sur  les  deux  rives,  sur  lesquelles  on  vqit  pattre  de 
nombreux  bestiaux. 

.  JLes  «Dènes  que  Ton  découvre  lorsque  le  bâtiment  ft'arritB  pour 
prendre  du  bois  sont  pleines  d'intérêt»  Des  nègres,  nus  jusqui'à.la 
ceintwe»  sortent  de  :lcurs  retraites,  portant  trois  ou  quatre  bt)eh)8i^«ip 
chacune^  de  leues  épaules,  tandis  que  les  passagers  s'amusenià  tiiar 
avt  blanc.  Ce  combustible  se  vend  environ  3  fr.  50  lé  stèie»et«coiisli» 
tue  Ift  piBUUâpftle  portion  des  Irais  du  voyage.  -'.'n;: 
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Les  SOO  premiers  kilomètresque  l'on  parcourt  en  remontant  la  Rivière 
Rouge,  sont  absolument  dépourvus  d'intéFèt.  Les  bords  sont  ravinés  et 
le  cotirs  de  la  rivière  change  presque  tous  les  ans.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  groupes  considérables  d'arbres  engloutis  dans  des  fon- 
drières, et  les  terrains  bas  ou  marécageux  paraissent  s'étendre  à  de 
grandes  distance.  Le  saule  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon^  y  croit  avec  une  exWème  abondance;  des  liserons  et  d'autres 
fleurs  ornées  de  vives  couleurs  se  détachent  sur  )e  fond  plus  sombre 
d'un  feuillage  gracieux  ;  mais  on  n'y  voit  que  peu  de  magnolias  et  de 
palmiers,  bien  que  le  myrte  se  trouve  dans  presque  tous  les  petits 
jardins  voisins  des  huttes  des  nègres. 

moyen»  de  délivrer  le  fer  de  i»heapliove,  par  le 
paddelnse.  —  H.  le  D'  Schérer  conseille  d'employer  pendant  le 
puddlage  le  chlorure  de  calcium  et  le  chlorure  de  sodium,  pour  déli- 
vrer le  fer  de  phosphore.  Si  la  fonte  contient  2  4  /2  pour  100  de  ce  mé- 
talloïde, la  quantité  de  chlorures  à  ajouter  à  une  charge  de  177  hil. 
sera  de  11  kil.  90.  M.  Yogel  a  obtenu  ainsi  de  bon  fer  nerveux. 

Sur  l'emploi  comme  enfpralo  des  os  Itoallllo  oa  non 
I1611IIIIO9  par  M.  le  D'  Nesslir.  —  L'auteur  a  observé  que  les  os 
d'où  l'on  a  extrait  la  graisse  par  fébullition  constituent  un  eo^^rais 
aussi  bon  ou  même  meilleur  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  bouillis, 
pourvu  que  Ton  n'en  ait  pas  extrait  la  matière  cartilagineuse.  Plus  ils 
sont  réduits  en  poudre  fine^  plus  leurs  principes  sont  absorbés  facile- 
ment par  les  plantes.  Dans  la  fabrication  des  supwphosphates^  la 
présence  des  graisses  diminue  l'action  des  acides  et  nuit  à  la  mise  en 
liberté  de  l'acide  phosphorique. 

Percement  des  roches  avec  des  diamants  noirs. 
— ^  On  sait  que  les  dhmants  noirs  sont  aujourd'hui  employés  pour 
ratrmement  des  instruments  destinés  à  forer  les  roehes.  Une  compagnie 
qui  s'est  formée  aux  Etats-Unis  pour  l'application  en  grand  de  ce 
procédé  {American  Diamond  Drill  compa^y),* s'occupe  actuellement 
de  détruire  dans  la  riTière  James,  un  peu  au-dessous  de  Ridimond, 
des  lits  de  rochers  connus  sous  le  nom  de  rockets.  Ce  travail,  exécuté 
par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  sous  la  direction  •  du  colMel 
Gragill  et  du  major  Turpin,  a  démontré  l'efficacité  des  nouveaux  appa- 
reils. On  se  propose  d'élargir  et  de  creuser  assez  le  chenal,  an  mo3Fea 
de  la  mine,  pour  donner  une  profondeur  de  6*^,10  Jusqu'à  Riobmond. 
Le  trait  le  phis  remarquable  de  remploi  de  ces  forets  à  pointes^  4t 
diamant  est  le  iareusement  à  des  profondeurs  qui  varient  depuis  0",38 
jusqu'à  4'",60«  Le  major  Turpin  considère  cette  méthode  comme  très- 
satisfaisante  et  même  comme  presque  parfaiter  (American  Ariixan.) 
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C^llodloB.  Remarques  de  M.  professeur  Vogel.  —Quand  l'acide 
suUurique  employé,  à  la  fdbricatioa  du  coton-poudre  destiné  à  la  pré- 
paration du  collodion  contient  une  proportion  considérable  d'acide 
nitrique,  il  faut  diminuer  la  quantité  du  ealpètre,  si  Ton  ne  veut  que 
la  pellicule  de  collodion  soit  souvent  opaque  et  impropre  à  la  photo- 
graphie. Si  l'acide  sulfurique  est  exempt  d'acide  nitrique,  on  doit 
employer  des  poids  égaux  d'acide  et  de  salpêtre*  Lorsque  Ton  opère 
sur  plus  de  30  grammes  de  coton,  d'une  seule  fois,  les  propriétés 
optiques  semblent  changées,  et  il  en  est  de  même  quand  on  se  sert 
d'ammoniaque  au  lieu  d'alcool  pour  laver  le  collodion  et  en  séparer 
les  der n  ières  traces  d'acide . 

fEmpérlçncen  faite*  e,n  Italie  anr  la  dirnamlte.  — 
Les  avantages  de  l'emploi  de  la  dynamite  sur  celui  de  la  paudre  ordi- 
naire de  mine  ont  été  pleinement  démontrés  par  plusieurs  séries  d'ex- 
périences comparatives ,  faites  l'année  dernière  au  tunnel  de  Biassa^. 
sur  le  chemin  de  fer  actuellement  en  construction  sur  la  ligne  de 
Gènes  à  Spezzia.  Les  avantages  sont  encore  plus  sensibles  lorsque 
Ton  rencontre  de  l'eau  dans  les  travaux. 

Extrémité  orientale.  —  On  a  opéré  dans  une  pierre  i  chaux  com- 
pacte et  dans  la  dolomie  dure,  et  l'on  a  fait  les  observations  sui- 
vantes : 

I*  Avec  de  la  poudre  ordinaire  de  mine,  on  a  creusé  203  mètres 
courants  de  tunnel,  sur  T'^fSOO  carrés  de  section,  en  200  Jours,  soit  à 
raison  de  i^'yOlS  en  2i  heures.  Avec  la  dynamite,  on  a  obtenu 
300»,8D  courants,  sur  une  même  section,  en  160  jours,  à  raison  de 
i",880  par  jour  de  24  heures,  ce  qui  répondàua  excès  de  <^,8b5  par 
jour  en  faveur  de  la  dynamite. 

Extrémité  occidentale.  —  Le  terrain  se  composait  de  roches,  de 
schistes  argileux  et  de  lits  de  grès,  où  Ton  rencontrait  d'abondaiites 
filtrations  d'eau.  Dans  ce  cas,  avec  la  poudre  de  mine  ordinaire,  on  a 
creusé  80'^,75  courants  de  tunnel,  sur  7",0â0  de  section,  en  190  jours, 
à  raison  de  C,425  par  jour  de  24  heures.  Avec  la  dynamite,  on  a 
obtenu  i07",10  de  tunnel  de  même  section  en  170  jours,  soit 
0*,630  par  jour,  ce  qui  donnait  un  exeès  de  0*|205  par  )our  en  fa« 
veur  de  la  dynamite. 

Une  comparaison  attentive  des  dépenses  faites  dans  ces  expériences 
a  permis  de  constater  une  économie  de  6  fr.  par  mètre  cube  de  déblais 
à  l'avantage  de  la  dynamite.  {Journal ofthe  Society  ofArts.) 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  If  oiffivo. 


?il».  —  TTf .  WAU«,  BSB  Beiuf  aaxSt  ^ 
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€lir#nl4«e  émm  iMtmetm»  —  Salubs  du  Paogrès,  30,  rue  du 
Faubourg-Saint-HoQoré.  —  Programme  dei  soiréei  de  la  temaine^ 
du  jeudi  23  au  jeudi  30  janyier,  à  8  heures  précises  du  soir  : 

Jeudi  23.  —  Cours  illustré  de  sténographie,  par  M.  l'abbé  Duployé. 

—  Cours  illustré  de  chimie,  par  M.  Maumené  :  l'industrie  du  verre, 
avec  expériences  et  projections. 

Vendredi  24.  —  Vues  des  Pyrénées,  interprétées  par  M.  l'abbé 
Pujo  :  Lourdes  et  ses  environs.  *-  Les  instruments,  appareils  et  phé* 
nomènes  principaux  de  la  physique,  d'après  le  traité  de  H.  Ganot, 
par  M.  l'abbé  Moigno. 

Samedi  25.  —  Suite  des  vues  des  Pyrénées,  par  M.  l'abbé  Pujo  : 
Cauterets  et  les  sites  environnants.  —  Le  travail  fécondé  par  la  science 
(suite  et  fin),  par  M.  Antonin  Rondelet,  avec  tableaux  des  auxiliaires 
de  l'homme. 

Dimanche  26.  —  L'homme  de  la  science  et  l'homme  de  la  révéla* 
tion  ;  antiquité  de  l'homme^  par  M.  l'abbé  Moigno.  —  La  science 
et  Dieu,  par  M.  Maumené.  —  Eglises  de  Paris,  causerie  avee  ta- 
bleaux, par  M.  l'abbé  Soldat. 

Lundi  27.— Vues  d'Eigypte  projetées  et  interprétées,  par  M.  Robiou; 

—  Histoire,  théorie  et  pratique  de  la  photographie,  par  M.  Emile 
Reynaud  :  les  merveilles  de  la  photographie  microscopique  de  M.  Da-- 
gron,  avec  des  expériences  et  projections  nombreuses  ;  la  poste  pho- 
tographique. 

Mardi  28.  —  Vues  d'Egypte  projetées  et  interprétées  (suite).  — 
Zoologie  :  Animaux  intéressants  et  utiles,  par  Paulin  Tculières. 

Mercredi  29.  —  Vues  d'Egypte  (suite).  —  L'histoire,  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  télégraphie  électrique,  avec  tableaux,  appareils  et 
expériences,  par  M.  l'abbé  Moigno. 

Jeudi  30.  —  Cours  illustré  de  sténographie,  par  M.  l'abbé  Duployé. 
«-  Cours  de  chimie  illustrée,  par  M.  Maumené  :  l'industrie  du  verre, 
avec  expériences,  tableaux  et  échantillons. 
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—  M.  Albert  Dupaigae,  professeur  au  collège  Stanislas  et  vulgari- 
sateur éminemment  distingué,  a  bien  voulu  consacrer,  dans  le  Monde^ 
à  ma  Salle  du  Progrès,  un  article  qu'on  me  permettra  de  reproduire. 
—  F.  M. 

a  La  salle,  située  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n»  30,  est  très- 
ingénieusement  dispoBée  pour  donner  à  toutes  les  conférences  Tattrait 
puissant  apporté  par  l'illustration ,  c'est-à-dire  parler  aux  yeux  en 
même  temps  qu'aux  oreilles*  Âu-deseus  du  couloir  divisant  en  deux 
les  500  places  disposées  en  amphithéâtre,  s'élève  une  galerie  portant 
un  appareil  de  projection  puissamment  éclairé  par  la  lumière  oxyhy- 
drique,  qui  peut  envoyer  sur  la  grande  et  blanche  muraille  faisant  face 
aux  spectateurs  Timage  immensément  agrandie  de  photographies  sur 
verre  introduites  dans  l'appareil.  C'est,  au  fond,  la  classique  lanterne 
magique,  portée  par  les  perfectionnements  des  sciences  modernes  à  un 
degré  de  puissance  lumineuse  et  d'amplification  vraiment  admirable, 
et  pouvant  rendre  visible  à  la  fois  à  tout  un  grand  auditoire  les  moin- 
dres détails  des  objets  dont  on  parle,  avec  cette  perfection  et  cette 
vérité  qui  distinguent  les  images  photographiques. 

L'intelligente  disposition  donnée  par  M.  l'abbé  Moigno  à  son  appa* 
reil  rend  son  usage  très-facile  et  très-pratique.  Un  seul  aide  suffit 
pour  la  manœuvre  :  ses  clichés  étant  choisis  d'avance,  il  en  introduit 
un  dans  l'appareil  au  moment  où  le  conférencier  commence  à  parler 
du  sujet  qui  y  est  représenté,  et  au  signal  du  conférencier,  par  le 
mèihe  mouvement,  il  découvre  l'objectif  et  ferme  au  degré  nécessaire 
le  robinet  commun  de  tous  les  becs  de  gaz  dç  la  salle  ;  celle-ci  ne  cesse 
pas  un  instant  d'être  éclairée,  parce  qu'elle  l'est  au  moins  aussi  vive- 
ment par  le  grand  tableau  lumineux  projeté  sur  le  mur  blanc,  en  face 
des  spectateurs,  qu'elle  ne  l'était  par  son  éclairage  ordinaire. 

Ce  nouveau  mode  de  démonstration,  réellement  saisissant  et  appli- 
cable à  presque  tous  les  sujets  d'enseignement,  vient  en  surcroît  des 
expériences  ordinaires,  dont  les  instruments  sont  disposés  d'une  ma« 
nière  très-commode  autour  de  l'orateur  et  peuvent  être,  au  moment 
voulu,  vivement  éclairés  par  un  faisceau  de  lumière  blanche  envoyée 
par  l'appareil  de  projection. 

La  soirée  commence  toujours  par  une  causerie  de  M.  l'abbé 
Moigno,  résumant  les  nouvelles  du  jour,  les  faits  intéressants  des 
sciences  et  des  arts,  les  découvertes  récentes,  dans  une  sorte  de  chro- 
nique scientifique  vivante.  Plusieurs  fois,  notamment  le  dimanche, 
l'attrait  d'exécutions  musicales,  de  lectures  littéraires  choisies,  vient 
s'ajouter  à  celui  de  l'enseignement,  des  expériences  et  des  illustrations. 
Depuis  bientôt  trois  mois,  la  salie  se  remplit  tous  les  soirs  d'un  audi« 
toire  varié,  de  familles  chrétiennes  surtout,  qui  viennent  chercher  là 
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une  utile  récréation  pour  une  dépense  minime,  juste  suffisante  pour 
couvrir  les  frais  de  l'œuvre*  ' 

Ces  réunions  méritent  d'être  recommaiidées  à  toutes  les  familles/ 
qui  sont  souvent  embarrassées  de  trouver  des  délassements  honnêtes 
en  même  temps  que  l'emploi  utile  de  certaines  soirées*  Les  entreprises 
de  ce  genre  répondent  tellement  aux  besoins  actuels  qu'elles  ne 
peuvent  manquer  d'entrer  prochainement  dans  les  habitudes  géné- 
rales,* et  de  remplacer  avantageusement  pour  une  portion  croissante  de 
la  population  les  soirées  passées  aux  cafés  et  aux  théâtres.  Il  sera  glo- 
rieux pour  notre  cause  que  ce  soit  à  un  pauvre  prêtre  catholique  que 
soient  dues  l'initiative  et  la  première  réussite*  —  Albert  Dupaigne. 

—  Nécrologie.  —  M.  le  baron  Pierre-Charles-François  Dupin,  né  le 
6  octobre  1784,  entré  premier  à  l'Ecole  polytechnique  en  1801,  sorti 
premier  en  1803;  devenu  célèbre  dès  1813  parla  publication  de  ses 
Développements  de  Géométrie^  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  dans  la  section  de  géométrie  en  1818,  auteur  d'un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  de  statistique,  ancien  conseiller  d'Etat,  ancien  pair 
de  France  et  sénateur,  ancien  ministre,  est  mort  le  dimanche  19  jan- 
vier 1873,  après  une  très-courte  maladie  causée  par  un  accident  im- 
prévu. Il  avait  pris  rang  parmi  les  plus  grandes  illustrations  de  la 
France  ;  sa  gloire,  dans  un  autre  genre,  dépassa  même  celle  de  son 
frère  aîné.  Ses  convictions  furent  toujours  sincèrement  chrétiennes  et 
catholiques  ;  il  s'est  préparé  à  la  mort  avec  une  résignation  et  un  cou* 
rage  qui  ont  profondément  édifié  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins* 
L^élite  de  la  société  parisienne  a  voulu  assister  à  ses  obsèques,  jamais 
encore  nous  n'avions  vu  l'Académie  des  sciences  représentée  à  un 
convoi  par  un  aussi  grand  nombre  de  ses  membres.  11  m'honorait  de 
son  amitié^  et,  il  y  a  huit  jours  à  peine,  il  me  félicitait  de  la  trop  cou- 
rageuse initiative  des  Salles  du  Progrès.—  F.  Moigno. 

—  Le  déluge  d^aprèê  les  Chaldéens.  —  La  tradition  biblique  du  dé« 
luge  est  très-nettement  conservée  dans  l'extrait  suivant  de  la  onzième 
tablette  de  l^'inscription  cunéiforme  découverte  à  Ninive  il  y  aune  ving- 
taine d'années,  conservée  au  British  Muséum  et  déchiffrée  par 
M.  Georges  Smith.  Cest  Sisit,  le  Noé  chaldéen,  qui  parle  : 

a  Je  fis  entrer  dans  le  vaisseau  tous  mes  seinriteurs  m&les  et  femelles 
et  aussi  les  bêtes  des  champs,  les  animaux  des  champs  et  les  fils 
de  l'armée.  Tous,  je  les  fis  monter  dans  le  vaisseau.  Shamas  envoya 
un  déluge,  et  il  parla  ainsi  du  sein  de  la  nuit  :  c  Je  ferai  pleuvoir  à 
a  flots;  entre  dans  le  vaisseau  et  ferme  ta  porte,  d  U  envoya  un  dé- 
luge et  il  parla  ainsi  du  sein  de  la  nuit  :  c  Je  ferai  pleuvoir  à  flots,  n 
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Le  jour  que  je  célébrais  sa  féte^  le  jour  qu'il  avait  désigné^  j'eus  peur, 
j'entrai  dans  le  vaisseau  et  fermai  ma  porte.  Pour  guider  le  vjdsseau^ 
kBuzursadirabi,  le  pilote,  je  remis  le  vaisseau  dans  sa  main.  La  tem- 
pête se  leva  le  matin  dans  toute  sa  fureur  au  milieu  d'elle,  large,  im- 
mense ;  Vul  tonnait  et  Nebo  ot  Saru  allaient  en  avant;  les  porteurs  du 
trône  couraient  par-dessus  montagnes  et  plaines;  le  destructeur 
Nergal  renversait  tout  ;  Nihiz  allait  en  avant  et  jetait  bas  ;  les  esprits 
répandaient  la  destruction  ;  dans  leur  gloire  ils  effleuraient  la  terre  ;  ' 
de  Vul,  le  déluge  s'éleva  au  ciel  ;  la  brillante  terre  fut  changée  en  un 
désert  ;  la  surface  de  la  terre,  comme. . .  il  balayait  ;  il  détruisait  toute 
vie  de  la  face  de  la  terre;. ••  la  tempête  puissante  par-dessus  le  peuple 
oucha  le  ciel.  Le  frère  ne  voyait  pas  son  frère  :  elle  n'épargnait  pcr« 
sonne.  Au  ciel,  les  dieux  craignaient  la  tempête  et  cherchaient  un 
refuge  ;  ils  montèrent  au  ciel  de  Anu.  Les  dieux  s'affaissaient  sur  eux- 
mêmes,  semblables  à  des  chiens  qui  cachent  leur  queue. 

Ishtar  prononça  un  discours,  elle  proféra  ces  paroles,  la  grande 
déesse  :  a  Le  monde  s'est  adonné  au  péché,  et  moi,  en  présence  des 
dieux,  j'ai  prophétisé  le  mal;  quand  je  prophétisais  le  mal  en  présence 
des  dieux,  mon  peuple  était  livré  au  mal,  et  je  prophétisais  ainsi  :  j'ai 
engendré  l'homme  et  ne  le  laisse  pas  remplir  la  mer  comme  la  race 
des  poissons.  »  Les  dieux  pleuraient  avec  elle;  les  dieux  se  lamen- 
taient sur  leurs  sièges  ;  leurs  lèvres  étaient  couvertes  du  mal  à  venir* 
Six  jours  et  autant  de  nuits  passèrent,  le  vent  de  la  tempête  et  de 
l'ouragan  écrasait  ;  le  septième  jour,  l'ouragan  se  calma,  et  la  tempête, 
qui  avait  détruit  comme  un  tremblement  de  terre,  s'apaisa.  La  mer  se 
sécha,  et  le  vent  et  la  tempête  finirent.  J'étais  emporté  à  travers  la  mer. 
L'auteur  du  mal  et  tous  les  humains  qui  péchèrent,  leurs  cadavres  flot- 
taient comme  des  roseaux.  J'ouvris  la  fenêtre,  et  la  lumière  pénétra  à 
l'intérieur:  elle  passa  par-dessus  mon  reiuge;  je  m'assis  dans  mon 
calme,  et  la  paix  entoura  mon  refuge.  Je  fus  transporté  au  rivage,  à  la 
limite  de  la  mer,  qui  recouvrait  la  terre  d'une  hauteur  de  12  mesures. 
Le  vaisseau  alla  au  pays  de  Nizir  ;  la  montagne  de  Nizir  arrêta  le 
vaisseau,  et  il  ne  put  pas  la  traverser.  Le  premier  et  le  seoond  jour,  la 
même  montagne  de  Nizir.  Le  troisième  et  le  quatrième  jour  la  même 
montagne  de  Nizir.  Le  cinquième  et  le  sixième  jour/  la  même  monta- 
gne de  Nizir.  Le  septième  jour,  j'envoyai  une  colombe,  et  elle  p$urtit. 
La  colombe  partit,  chercha  un  lieu  de  repos,  ne  le  trouva  pas  et  revint. 
J'envoyai  une  hirondelle,  et  elle  partit.  L'hirondelle  partit,  chercha  un 
lieu  de  repos,  ne  le  trouva  pas  et  revint.  J'envoyai  un  corbeau,  et  il 
partit.  Le  corbeau  partit,  vit  les  cadavres  flottants  sur  les  eaux,  en 
mangea,  erra  au  loin,  et  ne  revint  pas.  J'envoyai  les  animaux  aux 
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quatre  vents^  je  répandis  une  libation  et  j'élevai  un  autel  sur  le  som- 
met^de  la  montagne. 

Ainsi  donc,  la  vérité  est  immortelle  !  Elle  force  son  cours  à  travers 
tous  les  obstacles;  il  faut  qu'elle  arrive  et  qu'elle  éclate.  Toutes  les 
fins  lui  sont  bonnes.  C'est  le  navire  glorieux  entrant  à  pleines  voiles 
dans  le  port,  et  c'est  aussi  le  naufragé  collé  à  la  poutre  que  le  mouve- 
ment de  la  vague  soulève  à  des  rivages  surpris  de  sa  présence. 

Nous  éclairerons  très-prochainement  cette  étonnante  tradition  chal- 
déenne  par  des  remarques  très-judicieuses  qui  nous  sont  adressées  par 
M.  Piazzi  Smyth.  —  F.  M. 

—  La  Caravane  universelle,  —  M.  le  capitaine  Bazerque  avait 
prié  r^Académie  des  sciences  de  désigner  :  i^  les  points  principaux 
qu'elle  désirerait  plus  spécialement  voir  explorer  ;  ^^^  les  jeunes  sa- 
vants européens  résolus  à  faire  campagne  pour  accomplir  une  mission 
ayant,  en  ce  qui  les  concerne,  le  double  avantage  de  n'être  ni  gratuite 
ni  sans  honneur.  —  Répondant  à  ce  noble  désir  et  prenant  par  con- 
séquent en  sérieuse  considération  la  généreuse  entreprise  de  notre 
intrépide  compatriote,  le  président  de  l'Académie,  M.  de  Quatre- 
fages  ,  a  désigné  immédiatement  une  commission  composée  de 
MM.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  Boussingault,  d'Abbadie,  Baron 
Cloquet,  Claude  Gay.  Les  membres  du  bureau  se  join4ront  à  cette 
commission.  Evidemment,  on  ne  pouvait  pas  nommer  des  commis- 
saires plus  illustres  et  plus  compétents. 

Notre  ami  M.  Bazerque  vi^nt  d'exposer  les  détails  de  son  projet  dans, 
une  brochure  nouvelle  qui  répond  à  toutes  les  objectii^ns  auxquelles 
pourrait  donner  lieu  cette  généreuse  et  colossale  entreprise.  Il  est  en  ce 
moment  en  voyage,  mais  il  sera  prêt  à  recevoir  les  demandes  d'enrôle- 
ment à  partir  du  V  février  prochain. 

■  Nous  sommes  heureux  de  voir  par  notre  correspondance  d'Amé- 
rique, d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Belgique,  que  notre  voix  a  été  en- 
tendue, et  que  partout  on  prend  au  sérieux  le  projet,  amendé  par  la 
science,  delà  Caravane  universelle.  —  F.  Moigno. 

CItraiilqne  fliéiileale.  -«  Bulletin  hebdomadaire  des  décès 
du  ii  au  17  janvier  1873.  ^  Rougeole,  5  ;  scarlatine,  2  ;  fièvre  ty- 
phoïde, 15  ;  érysipèle,  1  ;  bronchite  aiguë,  36  ;  pneumonie,  44 ;  dyssen- 
terie,  â  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  3  ;  choléra  nostras, 
1;  angine  couenneuse,  13  ;  croup,  20;  affections  puerpérales,  10; 
autres  affections  aiguës,  251  ;  affections  chroniques,  34?,  sur  lesquels 
191  décès  ont  été  causés  parla  phthisie  pulmonaire;  affections  chi- 
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rurgicales^  68;  causes  accidentelles/SG.  Total  :  S44,  contre  761  la 
semaine  précédente.  En  même  temps  ,  le  nombre  des  décès ,  à 
Londres,  était  de  1  20% 

Chronique  de  l'IndiuitMe.  — -  Pierrei  de  construction.  — 
Le  docteur  R.-Angus  Smith  a  communiqué  à  la  Société  littéraire  et 
philosophique  de  Manchester  un  nouveau  procédé  pour  déterminer  la 
cohésion  des  pierres  de  construction  des  villes.  Des  recherches  ont 
prouvé  que  leur  dégradation  est  due  principalement  à  l'action  de  Teau 
de  pluie  qui  contient  des  acides  :  c'est  pourquoi  il  essaie  les  pierres 
d'abord  en  les  immergeant  dans  une  solution  acide,  puis  il  détermine 
par  des  moyens  mécaniques  la  force  cohésive.  Les  expériences  seront 
faites  en  grand.  (The  Aihenœum,  11  janvier  1873.) 

—  La  houille  aux  îles  Faro.  —  M.  W.-C.  Trevelyan  écrit  au  Jouât' 
nal  delà  Société  dee  Afis  :  a  A  une  époque  déjà  fort  éloignée  (en  ISSl), 
je  visitai  les  lies  Faro  et  j'adressai  à  la  Société  royale  d'Edimbourg 
une  courte  notice  sur  leur  minéralogie,  avec  une  description  de  sec- 
tions faites  dans  le  lit  de  houille,  qui  fut  publiée  dans  les  Tramactiom 
de^la  Société  (vol.  IX,  161  et  planche  XXIX).  Le  charbon  n'était  utilise 
que  par  quelques  habitants  du  voisinage  pour  leur  propre  consomma- 
tion. L'épaisseur  de  la  couche  du  Sideroe  variait  de  quelques  pouces 
à  cinq  ou  six  pieds  ;  il  était  associé  à  de  grands  dépôts  de  bois  pé- 
trifié d'arbres  conifères.  Des  bancs  de  houille  se  montraient  dans  les 
autres  lies,  mais  ils  ne  valaient  pas  Texploitation.  Suivant  le  témoi* 
gnage  de  Landt  {Description  des  îles  Paro^  p.  71),  le  lit  de  charbon 
de  Sideroe  a  été  exploré  plusieurs  fois  depuis  Tannée  1709,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'on  l'ait  jamais  exploité,  que  ce  soit  pour  sa  qualité 
inférieure  ou  pour  d'autres  motife.  Il  est  évidemment  d'une  formation 
moins  ancienne  que  celui  du  nord  de  l'Angleterre,  et  il  appartient  à 
la  période  miocène. 

Chreniiiae  asricele.  •—  Phylloxéra  vastatrix.  —  Le  gouver- 
nement a  publié  un  mémoire  très*important  sur  le  Phylloxéra  vasta- 
trix,  ou  nouveau  fléau  de  la  vigne. 

Il  commence  'par  une  lettre  de  sir  C.  Murray,  ambassadeur  de 
S.  M.  à  Lisbonne,  qui  appelle  l'attention  sur  les  ravages  de  la  maladie, 
et  il  dit  que  le  gouvernement  portugais  a  nommé  une  commission 
<  pour  étudier  le  progrès  |de  ce  mal  dangereux,  et  pour  recueillir  de 
toutes,  parts  ce  que  la  science  ou  la  pratique  ont  indiqué  comme  le 
meilleur  moyen  de  l'extirper.  »  Vient  ensuite  un  rapport  de  M.  Graw- 
fort,  consul  de  S.  M.  à  Oporto,  sur  les  aspects  scientifiques  de  la  ma 
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ladie,  aitisi  que  plusieurs  travaux  de  savants  français,  comprenant  un 
compte  rendu  très-important  adressé  au  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  par  la  commission  formée  pour  étudier  la  nouvelle  ma« 
ladie,  et  dont  M.  Dumas  est  le  président.  Les  différents  mémoires 
ayant  été  remis  au  docteur  Hooker  pour  qu'il  en  fase  un  rapport,  il 
dit  que  le  seul  remède  efficace  qui  ait  été  découvert  jusqu'à  présent, 
et  qui  ne  peut  évidemment  être  appliqué  que  d'une  manière  très-limi- 
tée, c'est  d'inonder  les  vignes  pendant  l'hiver.  II  ajoute  o  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  que  dans  les  premiers  symptômes  d'une  invasion  du  mal 
dans  des  cas  isolés,  la  prompte  destruction  de  la  vigne,  sa  combustion 
sur  place,  et  ensuite  l'application  au  sol  de  quelque  insecticide 
éprouvé,  tel  que  l'acide  phéniquCy^seraient  d'une  grande  importance.  » 
Des  plants  de  vigne  américains  paraissent  avoir  échappé  jusqu'à 
présent  aux  ravages  de  la  maladie  dans  les  contrées  du  Rhône,  mais 
elle  s'est  montrée  incontestablement  chez  nous  sur  des  plantes  culti- 
vées dans  des  serres.  •—  (Nature^  19  décembre  1872.) 
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SÉANCE  DU  LUNDI    13  JANVIER  ^S13. 

—  M.  Mathieu  présente,  de  la  part  du  Bureau  des  Longitudes» 
V Annuaire  pour  Tannée  4873  ;  il  renferme  des  notices  seientiûques  de 
M.  Paye  sur  la  constitution  physique  du  Soleil,  et  des  discours  pro- 
noncés aux  funérailles  de  MM.  Laugier  et  Delaunay. 

—  Sur  le  condensateur  magnétique  {4^  Note)  ;  par  M.  Jamim*  — 
Chaque  pôle  attire  un  magnétisme  contraire  sur  l'extrémité  du  contact 
la  plus  voisine.  Cet  effet  augmente  avec  le  rapprochement,  et  comme 
il  est  plus  énergique  sur  la  face  interne,  celle  qui  regarde  l'aimant, 
celle-ci  prend  bientôt  tout  le  magnétisme  conU:aire,  et  il  ne  reste  au-* 
cune  trace  de  polarité  sur  les  faces  supérieure,  inférieure  et  externe 
du  contact  qui  sont  à  l'état  naturel  ;  la  surface  interne  elle-même 
parait  neutre,  bien  que  très-chargée,  car  toute  pointe  de  fèr  que  l'on  y 
place  éprouve  en  sens  contraire  l'influence  et  l'attractioo  des  magné - 
tisroes  opposés  de  l'aimant  et  de  cette  surface.  Le  contact  de  fer  placé 
en  un  endroit  déterminé  est  donc  neutre,  ce  qui  n'empêche  point 
qu'il  soit  vivement  attiré  par  l'offet  des  aimantations  contraires  qui  se 
regardent  sur  les  faces  opposées  de  Tacier  et  du  fer  doux  ;  mais  Tefft  t 
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de  ces  aimantations  sur  un  point  extérieur  est  nul.  Pendant  que  l'ai- 
mant attire  et  accumule  une  aimantation  contraire  à  la  sienne  sur  la 
face  interne  du  contact,  celui-ci  réagit  sur  Taimant  et  attire  le  inagné* 
tisme  primitivement  disséminé  sur  la  surface  entière  de  la  lame  ;  aussi 
le  voit-on  croître  d'abord  à  l'extrémité  ;  mais  bientôt  il  diminue  et 
semble  peu  à  peu  disparaître,  parce  qu'il  s'accumule  à  la  face  interne. 

îl  existe  une  incontestable  analogie  entre  rinftuence  exercée  par  un 
aimant  sur  le  fer  et  celle  d'un  corps  électrisé  sur  un  plateau  collec- 
teur. L'attraction  d'un  magnétisme  contraire,  la  répulsion  d'une 
aimantation  de  même  nom  sur  le  contact,  la  réaction  de  ce  contact 
sur  l'aimant,  l'accumulation  sur  les  deux  faces  internes  de  magné- 
tismes  opposés,  qui  détruisent  mutuellement  leurs  effets,  tout  en 
entraînant  les  deux  appareils  par  leurs  attractions,  sont  des  faits  com- 
muns.aux  deux  ordres  de  phénomènes.  Nous  pouvons  dire  que  ces 
deux  magnétismes  se  disHmident,  et  que  l'aimant  et  son  contact 
constituent  un  véritable  condensateur  magnétique,  au  même  titre 
qu'une  lame  électrisée  et  un  plateau  collecteur  forment  un  condensa- 
teur électrique.  On  nomme  force  condensante  le  rapport  des  intensités 
électriques  au  même  point  du  plateau  collecteur  avant  et  après  l'ac- 
tion du  plateau  conducteur.  Nous  garderons  le  même  mot  pour  expri- 
mer le  rapport  des  intensités  magnétiques. 

—  Levé  des  côtes  de  P Algérie  ;  Note  de  M.  E.  Mouchez.  ^  Dès  que 
notre  domination  fut  bien  établie  en  Algérie,  le  Dépôt  de  la  Guerre 
commença  la  grande  triangulation  qui  devait  servir  de  base  à  la  carte 
d'étal-major  au  j^^.  Il  fut  décidé  qu'on  lèverait  une  nouvelle  carte 
du  littoral  à  plus  grande  échelle,  appuyée  sur  le  réseau  géodésique. 

Le  travail  fut  commencé  en  juillet  1867,  à  la  frontière  de  la  Tunisie, 
continué  chaque  année  pendant  la  belle  saison,  et  interrompu  par  les 
événements  en  juillet  1870,  près  d'Oran.  Sur  200  lieues  de  côtes,  460 
sont  levées.  La  carte  originale  construite  au  ïjm  donnera  un  déve- 
loppement de  55  mètres  à  la  côte,  qui  sera  représentée  sur  70  feuilles, 
dont  50jsont  terminées  et  mises  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  l'Acadé- 
mie. La  carte  est  publiée  à  une  échelle  quatre  fois  plus  petite,  au 
ioo'oe?  ;  elle  comprendra  12  feuilles,  dont  7  sont  déjà  publiées  et  3  à 
la  gravure.  Il  y  aura  en  outre  12  ou  i  4  plans  particuliers  au  tôW- 

Pendant  l'hiver  de  1868,  j'ai  pu  faire  à  Alger  quelques  séries  d'ob- 
servations astronomiques,  qui  m'ont  permis  de  déterminer  la  position 
géographique  du  phare  ;  j'ai  trouvé  une  légère  différence  avec  celle 
qui  était  adoptée.  Le  prochain  établissement  d'un  fil  télégraphique 
direct  pourra  seul  faire  disparaître  ïa  légère  incertitude  qui  existe 
encore. 
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Position  du  phare  d'Alger. . . .    Latitude,  36*  47'  23*'  N .  ; 

Long,  en  temps,  2"*59<  4  E. 

L'Académie  apprendra  sans  doute  avec  satisfaction  que  M.  le  Mi- 
nistre de  la  marine  vient  de  donner  Tordre  de  préjjarer  la  prochaine 
expédition  pour  qu'elle  parte  aussitôt  que  la  saison  le  permettra,  et 
qu'elle  termine  ce  travail  pendant  le  cours  de  cette  camps^gUQ  dans  les 
meilleures  conditions  possibles*   . 

'-^Théorie  dei  effets  obiervéê  par  Samrtmr  rinfluence  mutuelle 
de  deux  pennies,  mémoire  de  M,  H.  Resal.  —Lorsque  les  pendule^ 
9ont  égaux,  ou  que  Tun  est  très-grand  par  rapport  ^  l'autre,  en  sup- 
posant de  plus,  dans  ce  cas,  la  lame  de  suspension  suffisamment 
courte,  la  théorie  conduit  aux  règles  établies  par  Savart.  Lorsque  le 
rapport  des  deux  longueurs  est  très-grand,  les  oscillations  du  pendule 
primitivement  en  mouvement  sçnt  sensiblement  isopbrûqes;  les  écarts 
de  l'autre  sont  très -petits^  ft  peuvent  d^v^nir  nuls  à  certaines 
éppques. 

—  Recherches  sur  les  itansformations  allotropiques  du  phos' 
phore,  note  de  VM.  h.  Teoost  et  P.  Hautxf£tjills,  —  Nous  avons 
établi,  dans  nos  précédentes  communications,  que  l'acide  cyanique 
en  vapeur,  porté  à  des  températures  déterminées,  se  transforme  par* 
lidlement  en  acide  cyanurique ,  et  que  les  teasioas  qui  limitent  le 
phénomène  sont  numériquement  égales  à  celles  qu'on  obtient  dans 
la  transformation  inverse.  Ce  sont  ces  tensions  que  nous  avons  appe- 
lées tensions  de  transfortnation. 

La  transformation  du  phosphore  blanc  liquide  en  phosphore  rouge 
rappelle  la  iransformation  de  l'acide  cy^s^nique  liquide  en  cyamélide, 
tandis  que  la  production  du  phosphore  rouge  aux  dépens  de  la  vapeur 
de  phosphore  obéit  aux  lois  de  la  transformation  du  gaz  cyanique  en 
acide  cyanurique. 

La  facilité  avec  laquelle  se  fait  la  transformation  du  phosphore 
liquide  porté  à  une  certaine  température,  980  degrés  par  exemple,  est 
de  tous  points  comparable  à  la  pro4uction  de  la  cya^lélide  aux  dépens 
de  l'acide  cyanique  liquide. 

La  tension  de  transformation  est,  pour  chaque  température ,  très- 
différente  de  la  tensiOA  maximum  de  vapeur  correspondante. 

—  Nouxicau  proeédé  de  fabrication  d'acier,  note  de  MH.  F.  Ba- 
JAULT  et  RoGHS.  — >  Un  mélange  de  fonte  et  de  minerai  en  poudre, 
convenablement  coulé  dans  des  moules  ou  formes  en  métal',  dits 
gueuses  creuses ,  donne  en  ce  solidifiant  autant  de  lingots  ou  gueuses  y 
faisant  corps  avec  ces  moules.  Ces  gueuses  sont  alors  portées  dans  un 
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four  spécial^  où  elles  sont  maintenues  pendant  un  certain  temps  au 
rouge  vif.  A  cette  température  et  jusqu'à  la  fin  de  la  réduction,  on 
voit  de  nombreux  jets  de  gaz  oxyde  de  carbone  se  dégager  et  brûler 
avec  une  flamme  bleue  caractéristique.  On  obtient  ainsi  des  lingots 
d'acier  brut  qu|il  ne  reste  plus  qu'à  fondre,  soit  au  creuset,  soit  sur  la 
sole  du  four  à  réverbère. 

Cet  acier  est  demi-dur,  très-malléable  et  très-résistant  ;  il  acquiert 
par  la  trempe  une  graifde  dureté. 

-—M.  l'inspecteur  général  de  la  navigation  adresse  les  états  des 
crues  et  diminutions  de  la  Seine,  observées  chaque  jour  au  pont  Royal 
et  au  pont  de  la  Tournelle  pendant  l'année  1872.  Les  plus  hautes  eaux 
ont  été  observées  les  il  et  18  décembre,  au  pont  Royal  à  6*,]B5,  et  au 
pont  de  la  Tournelle  à  5"',81.  Les  plus  basses  au  pont  Royal  le  8  oc- 
tobre à  1",45,  et  au  pont  de  la  Tournelle  les  S5,  29  septembre  et 
8  octobre  à  0"*,20  au-dessous  de  zéro.  La  moyenne  a  été  de  2*,36  au 
pont  Royal  et  de  i^'yOl  au  pont  de  la  Tournelle. 

—  Sur  réquaiiwi  du  troisième  ordre  dont  dépend  le  problème  des 
surfaces  orthogonales;  note  de  M.  6.  Darbocx. 

—  Note  sur  le  magnétisme^  par  M.  J-M.  GaugÂin.  —  Conclusion. 
Si  l'on  assimile  un  aimant  à  un  solénolde  formé  de  circuits  équidis- 
tants  parcourus  par  des  coiurants  d'intensité  variable,  on  peut  obtenir 
des  points  conséquents^  sans  que  la  direction  du  courant  solénoîdal 
soit  intervertie  :  il  suffit  que  l'intensité  de  ce  courant  varie  d'une  ma- 
nière convenable.  Supposons,  par  exemple,  que  dans  le  premier  tiers 
de  la  longueur  du  solénolde  l'intensité  du  courant  soit  représentée 
par  2,  qu'elle  se  trouve  réduite  à  1  dans  le  deuxième  tiers,  et  que  dans 
le  troisième  elle  s'élève  de  nouveau  à  S  ;  il  est  aisé  d'apercevoir  que, 
si  l'on  fait  glisser  un  anneau  d*un  bout  du  solénolde  à  l'autre,  le  cou- 
rant  réduit  changera  trois  fois  de  direction.  11  peut  donc  se  produire 
deux  sortes  de  points  conséquents j  les  uns  résultant  d'un  changement 
dans  la  direction  du  courant  solénoîdal,  les  autres  dus  uniquement 
aux  variations  d'intensité  de  ce  courant.  C'est  pour  éviter  toute  confu- 
sion entre  ces  deux  sortes  de  points  conséquents  que  j'ai  désigné  par 
le  nom  de  pôles  doubles  les  points  conséquents  de  la  première  espèce, 
dont  j'ai  eu  à  parler  dans  mes  notes  sur  la  machine  de  M.  Gramme. 

—  Note  relative  à  Vcction  prétendue  des  liquides  à  faible  tension 
superficielle  sur  les  gaz  dissous  dans  ks  liquides  à  forte  tension  super^ 
ficiellCj  par  M.  Gernez.  —  M.  Van  der  Mensbrugghe  a  publié  diverses 
expériences  qui  l'ont  conduit  à  donner  l'énoncé  suivant  de  ce  qu'il  a 
appelé  un  noaveau  principe  de  physique  :  Chaque  fois  qu'un  liquide 
à  forte  tension  superficielle  et  contenant  des  gaz  en  dissolution  est  mis 
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en  contact  avec  un  liquidé  à  faible  tension,  il  y  a  un  dégagement  plus 
ou  moins  prpnoncé  des  gaz  dissous  dans  le  premier  liquide.  Ce  tra* 
vail  contient  quelques  points  en  contradiction  avec  les  expériences 
que  j'ai  publiées  en  i 866 sur  les  solutions  gazeuses  sursaturées;  la 
grande  publicité  qu'il  a  reçue  et  l'habileté  bien  connue  de  M.  Van  der 
Mensbrugghe  m'ont  engagé  à  soumettre  les  faits  annoncés  à  une  étude 
expérimentole  très-attentive,  dont  Je  vais  indiquer  le  résultat.  Je 
passe  [successivement  en  revue  les  points  principaux  signalés  par 
M.  Van  der  Mensbrugghe  :  i*  le  dégagement  de  gaz  par  l'agitation 
d'un  liquide,  additionné .  d'une  petite  quantilé  d'un  autre  liquide  à 
tension  superficielle  plus  faible  ;  1^  le  dégagement  présumé  de  gaz  à 
la  surface  de  séparation  de  deux  liquides,  de  tensions  superficielles 
différentes  ;  3*  l'action  présumée  des  solides  salis  par  une  couche  de 
matière  grasse,  sur  les  gaz  dissous  dans  les  liquides. 

Des  trois  séries  d'expériences  que  j'ai  faites,  il  résulte  qu'il  n  y  a 
pas  lieu  de  rattacher  les  phénomèaes  dont  il  s'agit  à  la  tension  super- 
ficielle, ni  d'admettre  le  nouveau  print^ipe  de  physique  proposé  par 
M.  Van  der  Mensbrugghe. 

— >  Sur  taddt  itdfureux  et  F  acide  chlorosulfurique.  «—  Canbinaison 
du  chlore  et  de  Vhydrogène  dans  tobscurité  complète^  par  M.  Mblssns* 
—  L'acide  chlorosulfurique  peut  être  obtenu,  à  l'abri  de  la  lumière 
directe,  en  faisant  absorber  successivement  du  chlore  et  de  Tacide  sul- 
fureux secs  par  la  braise  purifiée  par  de  nombreux  lavages  et  des  cal- 
einations  répétées,  dont  une  au  rouge  blanc,  dans  un  courant  de  chlore 
sec  proloDgé  pendant  plusieurs  heures*  Les  cellules  du  charbon  réa- 
lisent donc  une  combinaison  qui  exigerait  la  lumière  solaire  la  plus 
intense,  en  dehors  de  leur  intervention,  ce  qui  s'explique  par  l'énorme 
condensation  qu'éprouvent  les  gaz  danji  les  pores  du  charbon.  Lors- 
qu'on fait  absorber  du  chlore  par  le  charbon,  on  parvient  aisément  à 
saturer  complètement  le  charbon  de  chlore.  Si  sur  ces  charbons  thlorés^ 
parfaitemsnt  secs,  on  fait  arriver  de  l'hydrogène  pur,  desséché  sur  de 
longues  colonnes  d'acide  phosphorique  anhydre,  on  constate  qu'il  se 
produit,  à  froid,  dans  l'obscurité  absolue,  des  quantité  notables  d'acide 
chlorhydrique.  L'hydrogène  est  donc  brûlé;  mais,  en  même  temps,  il 
se  dégage  du  chlore. 

On  réalise  donc  à  froid  et  à  Cabri  complet  de  la  lumière^  la  combuS' 
tion  de  Vhydrogène  par  le  chlore,  même  en  se  plaçant  dans  des  circon-' 
stances  o\a  il  y  a  abaissement  de  température 

Je  suis  parvenu,  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années,  à  régulariser, 
pour  les  besoins  du  laboratoire,  ou  de  l'industrie,  le  procédé  signalé 
par  M.  Dumas  pour  la  préparation  de  l'acide  sulfureux.  J'utilise, 
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ea  effets  ractioh  de  Tacide  sulfurique  sûr  le  soufre.  J'emploie  ordi- 
nairement des  vases  en  fonte;  il  suffit  d'introduire  dans  l'appareil, 
lorsqu'on  opère  dans  le  yerre,  de  la  ponce  en  fragments  d'environ 
1  centimètre  de  eôté.  Eu  opérant  dans  un  va&e  en  fonte  d'une  dou- 
zaine de  litres,  il  est  facile  de  préparer,  en  un  jour,  des  quantités  con* 
sidérables  d'acide  sulfureux  liquéfié. 

—  Sur  la  étatique  des  dissolaiiom  salines^  par  M*  BÉRTHStOP.  — 
Proposition  générale,  «  Le  sel  dont  la  formation  dégage  le  plus  de 
«  chaleur  est  celui  qui  prend  naissance  dans  les  difisolntions,  torutes 
«  les  fois  que  les  sels  aux  dépens  desquels  il  peut  se  former  sont  à 
a  l'état  de  décomposition  partielle  dans  la  liqueur.  » 

Si  le  sel  qui  dégage  le  plus  de  chaleur  est  stable  en  présence  de  l'eau, 
sa  formation  est  complète,  comme  il  arrive  dans  la  réaction  des  acides 
chlorhydrique  et  azotique  sur  les  carbonates  ou  sur  les  acétates  i  mais 
s'il  éprouve  une  décomposition  partielle  sous  Tinfluence  de  l'eau,  ce 
qui  est  le  cas  des  bisulfates,  sa  formation  est  limitée,  et  elle  a  lieu  pré- 
cisément dans  la  proportion  réglée  par  la  stabilité  du  sel.  La  décom- 
position des  sulfates  neutres  par  les  acides  chlorhydrique  et  azotique 
peut  être  ainsi  constatée,  expliquée  et  même  calculée  dans  ses  propor- 
lions  relatives.  Tout  changement  chimique,  accompli  sans  l'interven- 
tion d'une  énergie  éti;angère,  tend  vers  la  production  du  corp»  ou  du 
système  de  corps  qui  dégage  le  phis  de  chaleur. 

—  Sur  le%  carbures  polypropy Uniques;  Note  de  M.  Pruniib.  -» 
Ces  carbures  prennent  naissance  lorsqu'on  traite  le  bromure  de  pro- 
pylène  par  l'hydrogène  naissant.  En  étudiant  l'action  de  cet  agent  sur 
le  bromure  de  propylène  bouillant  de  13g  à  143  degrés,  dans  le  but  de 
régénérer  le  propylène,  on  a  successivement  mis  en  œuvre  l'acide 
chlorhydrique  et  le  zinc,  Tacidç  acétique  et  le  zinc,  enfin  Tamalgame 
de  sodium.  En  opérant  de  cette  manière,  on  l'égénère  en  effet  le  pro- 
pylène; mais  avec  l'acide  acétique  le  rendement  est  notablement  infé- 
rieur à  celui  qu'indique  la  théorie.  De  plus,  la  température  du  ballon 
s'élève  notablement,  bien  qu'on  évite  de  le  chauffer.  Après  quelques 
recherches  destinées  à  découvrir  la  cause  du  déficit  ainsi  constaté,  on 
a  fini  par  retirer  des  résidus  une  quantité  notable  d'un  liquide  vis- 
queux, d'une  densité  peu  inférieure  à  celle  de  l'eau  et  doué  d'une 
odeur  pénétrante  analogue  à  celle  de  l'alcool  méthylique  impur.  Ce 
liquide,  soigneusement  desséché,  s'attaque  yiolemment  par  le  brome, 
et  la  presque  totalité  se  transforme  en  un  bromure  trèo-dense,  visqueux 
et  en  partie  cristallisable.  Soumis  à  la  distillation  fractionnée,  il  s'est 
réparti  en  une  série  de  coupes  assez  mal  délimitées,  mais  dont  les  por- 
tions principales  se  trouvaient  espacées  à  60  ou  70  degrés  les  unes  des 
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autreSi.  Le  premier  liquide,  qui  passait  vers  70-80  degrés,  mobile,  in- 
eolore  et  faiblement  odorant,  répocld  à  la  formule  C^H^  .Son  origine 
indique  que  c'est  un  polymère  du  propylène  C^H^**  les  divers  poly- 
mères de  eette  formule  prenant  naissance  simultanément  dans  la  ré- 
duction du  .bromure.  Le  carbure  volatil  aux  environs  de  70  degrés, 
est  probablement  un  dipropylène  (C^H*)^  ;  son  point  d'ébullition  se 
rapproche  de  celui  de  l'hydrure  d'hexylène. 

— Sûr  les  prùpiétés  antifermentescibles  du  Hlieattde  souder  note  de 
M.  PiGOT.-^Concltiitbni. — A.  Action  physiologique.  Quel  que  soit 
le  mode  d'administration  du  silicate,  c'est  une  substance  énergique. 
Il  tue  toujours,  à  la  dose  de  1  gramme,  les  lapins  auxquels  on  la 
donne.  La  principale  manifestation  qu'il  détermine  est  la  tendance  à  '  j 

l'asphyxie,  reconnaissant  pour  cause  la  destruction  des  globules  rou* 
ges.  11  donne  de  la  fièvre,  et,  lorsqu'il  est  administré  par  les  voies 
digestives,  il  provoque  la  diarrhée.  —  B.  Action  sur  les  fermeniations 
produites  artificiellement  dans  Corganisme.  Le  silicate  n'empêche  pas 
la  mort  des  animaux  auxquels  on  injecte  du  glucose  et  de  la  levure 
de  bière.  «-  C.  Action  sur  la  septicémie  expérimentale.  Le  silicate  n'a 
aucun  effet,  soit  qu'on  sature  l'animal  de  silicate  avant  l'injection 
putride,  soit  qu'on  fasse  absorber  ce  sel  par  une  voie  quelconque  au 
moment  de  l'injection,  soit  qu'on  l'administre  à  plusieurs  reprises  à 
un  animal  injecté  ;  la  mort  se  produit  également,  les  mêmes  phéno* 
mènes  symptomatiques  existent  et  l'autopsie  révèle  les  même  lésions. 
—  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  ici,  c'est  qu'un  sel  susceptible  d'arrêter 
la  putréfaction  en  dehors  de  l'économie  soit  sans  influence  sur  la  sep- 
ticémie, qui  est  considérée  de  nos  jours  par  ))on  nombre  de  savants 
comme  une  véritable  fermentation  putride  du  sang» 

—  Examen  spectroscopique  de  la  chlorophylle  dans  les  résidus  de  la 
digestion^  note  de  M.  J.  Chautarb.  <—  Nous  publierons  cette  note 
ailleurs. 

—  Observations  relatives  à  une  Communication  récente  deM.  Ghau* 
tard,  sur  les  bandes  d'absorption  de  la  chlorophylle^  par  M.  À.  Mil* 
LAEDET.  —  Je  ferai  remarquer  qu'il  existe  déjà,  sur  les  caractères 
apectroscopiques  de  la  chlorophylle  et  de  ses  dérivés,  un  très*grand 
nombre  de  travaux.  Le  plus  ancien  parait  être  celui  de  Brewster,  il 
remonte  à  l'année  4834  ;  les  plus  récents  et  les  plus  remarquables  sont 
dus  à  MM.  Kraus  et  Hagenbach.  —  L'identité  de  la  chlorophylle  a  été 
démontrée  pour  tous  les  végétaux  capables  d'assimiler  et  j'ai  la  con- 
fiance que  mes  recherches  personnelles  ont  contribué  à  ce  résultat. 

^^Âxerdcesdes  actions  mécaniques  dans  F  astre  aujourd'hui  détruit 
d^oii  dérivent  fef  météorites ,  note  de  M.  Stan.  Meunier,  présentée  par 
N*  4,  t.  XXX.  il 
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M.  Daubrée.  —  Les  accidents  mécaniques  des  météorites  se  présen- 
tent sous  trois  formes  :  1*  Des  surfaces  s^accusant  sur  les  cassures  par 
4e  Irès-Qnes  lignes  noms^  qui  traversent  fréquemment  les  échantillons 
de  part  en  part  et  présentent  tous  les  caractères  de  failles  ;  ^  des  sur* 
faces  froUies^  de  longueur  en  général  peu  considérable,  s'entre-croi- 
sant  en  tous  sens,  déterminant  souvent  la  rupture  des  fragments  qui 
nous  parviennent,  et  rappelant  sous  tous  les  rapports  les  surfaces 
polies  si  fréquentes  dans  les  serpentines  ;  3*  Des  marbrures  noires  qui 
ont  fixé  l'attention  de  beaucoup  de  minéralogistes  et  sur  la  nature  des- 
quelles on  a  longtemps  hésité. 

Conclusions.  —  Les  météorites  oligosidères  se  répartissent  en  trois 
groupes  caractérisés  chacun  par  un  régime  géologique  particulier.  Le 
premier  groupe,  formé  par  lamontréjite,rerx1ébénite,  etc.,  comprend 
des  roches  qui  paraissent  avoir  échappé  à  toute  action  mécanique  du 
genre  de  celles  décrites  plus  haut,  autant  du  moins  qu'on  en  peut 
juger  par  les  petits  échantillons  dont  nous^lisposons.  Dans  le  deuxième 
groupe  se  trouvent  des  roches  qui,  comme  Taumalite  et  la  lucéite, 
présentent  de  longues  failles  fines,  souvent  accompagnées  de  rejets 
plus  ou  moins  considérables.  La  lucéite  diffère  de  Taumalite  en  ce  que 
les  failles  y  sont  d'ordinaire  plus  fines  et  plus  nombreuses,  ce  qui 
tient  peut-être  à  sa  plus  grande  fragilité.  Enfin  la  chantonnite  et  le 
limerickite,  avec  leurs  surfaces  frottées  et  leurs  marbrures  noires, 
constituent  un  dernier  groupe  qui  se  rapproche  naturellement,  par 
son  allure  générale,  des  roches  éruptives  terrestres. 

—  Sur  le  terrain  juramque  de  Madagascar  ;  Note  de  M.  P.  Fischer. 
—  Le  caractère  général  de  toutes  les  faunes  est  bien  nettement  secon* 
daire  par  la  présence  des  genres  AmmoniteSy  Nerinœa,  Aiaria^  Isas* 
trœa  ;  d'après  les  quelques  espèces  déterminées  et  les  affinités  des 
autres  formes,  on  peut  affirmer  qu'elles  appartiennent  à  la  formation 
jurassique  et  à  un  horizon  représentant  le  lias  et  l'oolithe.  Il  se  peut 
que  les  fossiles  de  Madagascar  indiquent  quelques  horizons  stratigra- 
phiques  distincts  ;  malheureusement  les  coupes  nous  font  défaut. 

—  Analyse  de  la  lanarkite  de  Leadhills  (Ecosse)  ;  Note  de  M.  F. 
PiSANi.  —  La  lanarkite  est  formée  de  cristaux  bacillaires  ou  d'aiguil- 
les divergentes  fortement  aplaties  et  fragiles.  La  double  réfraction  est 
très-énergique.  Le  plan  des  axes  optiques  est  parallèle  au  plan  de 
symétrie.  La  bissectrice  aiguô  est  négative;  mais  sa  position  exacte  par 
rapport  au  clivage  facile  n'a  pu  être  déterminée.  J'ai  observé,  pour 
l'écartement  des  axes  dans  l'huile  : 

2H  «  65^  3'  rayons  rouges  ;    2H  «  63«  55'  rayons  verts. 
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La  dispersion  indinée  est  très-marquée  et  se  manifeste  par  une  dif- 
férence notable  daïis  la  forme  et  le  diamètre  des  anneaux  des  deux 
systèmes  et  par  la  vivacité  des  couleurs  rouge  à  Yintérieury  bleue  à 
Vextérieurj  qui  bordent  l'hyperbole  d'un  des  systèmes,  l'hyperbole  de 
l'autre  système  ne  présentant  que  des  teintes  très-pàles  d'un  bleu 
vague  des  deux  c6tés.  La  densité  est  6,8.  Au  chalumeau,  la  lanarkite 
fond  facilement  en  colorant  la  flamme  en  bleu.  Fondue  dans  un  creu- 
set de  platine,  elle  cristallise  par  refroidissement  en  longues  aiguilles. 
Au  spectroscope,  on  voit  les  raies  du  plomb.  Elle  est  soluble  en  partie, 
sans  efTervescence,  dans  l'acide  azotique  étendu,  en  laissant  un  résidu 
de  sulfate  de  plomb  ;  la  solution  partielle  précipite  par  l'acide  sulfu- 
rique  du  sulfate  de  plomb.  A  chaud,  l'acide  azotique  étendu  finit  par 
la  dissoudre  complètement.  Elle  est  soluble  dans  une  lessive  de  potasse. 
Elle  m'a  donné  à  l'analyse  :  Oxyde  de  plomb,  82,73  ;  acide  sulfurique, 

15,10  ;  perte  au  feu,  0,83. 

•    ••  •      , 
Cette  analyse  conduit  à  la  formule  Pb^S,  qui  est  celle  d'un  sulfate 

basique  de  plomb. 

— -  De  remploi  du  ga%  pour  V obtention  de  hautee  températures  ; 
Note  de  MM.  L.  Forouignon  et  A.  Legusrc.  —  En  combinant  le  prin- 
cipe des  fourneaux  Schlcesing  et  Perrot,  c'est-à-dire  eu  se  servant  d'un 
appareil  à  flamme  renversée,  dans  lequel  la  con\bustion  serait  rendue 
plus  active  au  moyen  d'un  soufflet,  nous  sommes  parvenus  à  fondre 
aisément,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  une  quarantaine  de  grammes 
de  fer  doux,  sans  avoir  besoin  d'autres  soufflets  ni  d'autres  chalu* 
meaux  que  ceux  qui  servent  maintenant  à  travailler  le  verre  dans  les 
laboratoires. 

Le  fourneau  se  compose  de  deux  parties,  l'enveloppe  inférieure  et 
le  couvercle  mobile.  Le  couvercle  s'appuie  em  un  rebord  adapté  infé- 
rieurement  à  l'enveloppe  intérieure,  et  peut  être  enlevé  au  moyen 
d'une  poignée  en  fil  de  fer.  Les  parois  sont  très-épaisses,  pour  mieux 
retenir  la  chaleur  ;  une  chemise  de  tôle  mince,  à  laquelle  est  soudée 
la  poignée,  sert  à  le  consolider,  et  il  présente  à  son  bord  inférieur 
huit  ouvertures  symétriquement  placées^  qui  livrent  passage  aux  gaz 
de  la  combustion. 

Le  creuset  qu'il  s'agit  de  chauffer  est  soutenu,  au  centre  de  l'enve- 
loppe intérieure,  par  un  support  en  gros  fil  de  platine  qui  s'appuie  sur 
une  petite  portée.  Si  l'on  insuffle  dans  la  cavité  intérieure  un  mélange 
d'air  et  de  gaz  enflammé,  ce  mélange  circulera  d'abord  autour  du 
creuset,  puis  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  l'enveloppe  inté- 
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rieure  et  le  couvercle,  et  ii  sortira  en(ia  par  les  huit  ouvertures  la 
celui-ci.  La  chaleur  sera  ainsi  retenue  aussi  bien  que  possible. 

—  Aurore  boréale  du  7  janvier;  Note  de  M.  Chapeus.  —Vers 
onze  heures  du  soir,  le  ciel  présentait  un  aspect  insolite  vers  le  nord: 

12*15".  Des  plaques  verdâtres  remplacent  cette  première  lueur,  et 
des  amas  de  matières  diffuses  rouges  se  forment  bientôt  et  s'élèvent 
jusque  dans  Cassiopée,  qu'elles  envahissent  complètement. ,12^30°^  : 
à  cette  heure,  le  phénomène  entre  dans  sa  phase  la  plus  brillante, 
un  beau  et  dernier  rayon,  d'un  rouge  très-vif,  s*élève  du  côté  de  l'est, 
en  traversant  la  Grande  Ourse.  De  1 2*30°  à  i  2*45",  le  phénomène  a  dis- 
paru. Le  mouvement  de  cette  aurore  boréale  était  du  nord-ouest  à 
Test,  contrariée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  des  influences 
du  sud. 

-—  Sur  le  nivellement  du  zéro  des  échelles  indiquant  les  hauteurs  de 
la  Seine,  par  M.  Poirée.  —  L'auteur  communique  un  tableau  des 
observations  faites  les  11  et  13  octobre  1838  sur  les  hauteurs  des 
eaux  de  la  Seine  à  différentes  échelles  existant  dans  Paris,  le  barrage 
mobile  et  les  .vannes  du  pont  Notre-Dame  étant  alternativement  ouverts 
et  fermés.  Parmi  ces  échelles,  celles  des  ponts  de  Bercy  et  d'Àusterlitz, 
de  l'estacade  Louviers',  du  pont  delà Tournelle,  du  quai  d'Orléans 
paraissent  destinées  à  indiquer  l'influence  des  crues  en  amont  de 
Paris. 

—  Lettre  de  M.  P.  Bert  à  Jf .  le  Président^  à  propos  d'une  Note 
précédente  de  M.  Faye^  sur  la  situation  actuelle  du  Bureau  des  Lon^ 
gUudes.  —  M.  Faye  a  cru  devoir  défendre  «  contre  des  critiques  pas- 
sionnées »  le  sort  de  ce  Bureau  que,  selon  lui,  j'aurais  demandé  à  la 
Chambre  a  de  réduire  ou  même  de  supprimer.  »  J'espère  que  l'Aca- 
démie voudra  bien  me  ;  permettre  de  réduire  à  ses  proportions  véri- 
tableS;  en  rétablissant  l'exactitude  des  faitS;  le  rôle  que  j'ai  cru  devoir 
jouer  en  cette  affaire. 

Je  demandais  simplement  qu'une  question  qui  divise  les  savants,  et 
dont  s'était  occupée  avec  ardeur  la  presse  scientifique,  fût  soumise  à 
l'examen  d'une  Commission  dont  faisaient  précisément  partie,  avec 
M.  Faye,  tous  les  astronomes  du  Bureau  des  Longitudes*  Je  deman* 
dais  si  l'organisation  de  ce  Bureau  répopd  aux  besoins  actuels  de  la 
science,  et  si  les  allocations  si  faibles  que  le  budget  attribue  aux 
sciences  astronomiques  a  sont  employées  au  mieux  des  intérêts  de  ceis» 
sciences.  » 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiGNO. 
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Chrènl^ne  des  Seleiicefl.  —  Salles  btt  PRoanis,  30^  rue  du 
Faubourg-SainMÏOQoré*  —  Programme  det  soirée»  '4e  la  ^Uinzaine^ 
du  jeudi  30  Janvier  au  jeudi  13  février,  à  8  heures  précises  du  soir  : 

ViNDAEDi  31  JANVIER.  «  Vues  et  souveiiirs  de  Vue  Sainte-Hélène, 
excursion.  —  Les  éclairages  modernes  :  éclairage  à  l'httile  et  au 
pétrole,  avec  de  nombreux  tableaux  et  appareils,  par  H.  l'abbé  Moigno* 

Samedi  1*'  février.  —  Suite  et  fin  des  vues^et  souvenirs  de  Sainte- 
Hélène.  —  Astronomie  physique  illustrée  *:  les  nébuleuses,  par 
M.  l'abbé  Moigno. 

DîliANCHE  2.  — >  La  science  et  Dieu,  par  H.  Maumené.  «^  Excursion 
en  Judée-,  par  M.  Victor  Guérin  ;  les  tombeaux  de  Josué  et  des  Ha- 
chabées.  —  L'homme  de  la  révélation  conforme  à  l'homme  de  la 
science  la  plus  avancée  :  Antiquité  de  l'homme,  par  M.  l'abbé  Moigno. 

Lundi  3.  -—  Cauterets  et  Saint-Sauveur  :  excursion,  par  M.  l'abbé 
Pujo,  avec  digressions  physiques,  géologiques  et  météorologiques  sur 
les  Pyrénées.  —  L'histoire,  la  théorie  et  la  pratique  de  la  lithogra- 
phie ;  manipulation  et  produits,  avec  le  concours  de  M.  Lemercier, 
par  M.  Fouché. 

Mardi  4.  —  Vues  et  souvenirs  de  Russie  :  Saint-Pétersbourg.  — 
La  photographie  de  l'avenir  :  procédé  au  charbon  ;  procédé  Wood- 
bury,  à  l'encre  grasse.  La  photographie  des  familles,  procédé  Marlon, 
au  sulfate  de  fer.  Avec  nombreux  spécimens  et  manipulations,  par 
M.  Emile  Reynaud. 

Mercredi  3.  ^  Suite  des  vues  de  Russie  :  Saint-Pétersbourg.  — 
Le  pétrole  :  causerie  illustrée,  par  M.  Emile  Dupaigne. 

Jeudi  6.— Sténographie  illustrée,  par  M.  l'abbé  Duployé.—  Chimie 
pratique  illustré  :  l'industrie  du  verre,  par  M.  Maumené. 

Vendredi  7.  —  Excursion  à  l'Ile  de  la  Réunion  :  souvenirs  de 
voyage,  par  M.  Roque.  ~  Force  et  matière,  causerie,  d'après  M.  Tyn- 
dail,  avec  de  eurieusés  expériences,  par  M.  Paul  Motte,  avec  la 
concours  de  M.  l'abbé  Moigno. 

Samedi  8.  —  Excursion  k  l'Ile  Maurice,  par  M.  Roque.  —  La 
distribution  de  la  richesse,  causerie,  par  M.  Antouin  Rondelet. 

Dimanche  9.  —  Les  Eglises  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Soldat.  — 
Les  miracles  et  Notre  Dame  de  la  Salette,  par  M.  le  docteur  Barbas- 
tan.  —  L'homme  de  la  science  et  l'homme  de  la  révélation ,  par 
M.  l'abbé  Moigno. 

Lundi  10.<—  Luz  et  Barèges,  excursion,  avec  digressions  sur  la  géo- 
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^ogie,  la  .physique  et  la  météorologie  des  Pyrénées,  par  M.  l'abbé 
Pujo.  -*  Les  appareils  électriques  liliputiens  de  M.  Loiseau^  avec  de 
nombreuses  expériences,  par  H.  l'abbé  Moigno.    , 

Mabdi  il.— 'Athènes  et  ses  monuments,  excursion  historique,  par 
M.  Robiou.  —  Arts  accessoires  de  la  photographie  :  la  photogravure, 
la  photosculpture  ;  les  émaux  photographiques  :  procédés  Lafont  de 
Camarsac,  Poitevin,  Dagron,  Garnier,  Dujardin,  Rousselon,  etc.,  avec 
manipulations  et  échantillons  nombreux^  par  M.  Emile  Reynaud. 

Mergrïbi  42.  "^  Paris  illustré,  à  l'aide  de  vues  nombreuses,  par 
M.  Emile  Reynaud.  — -  L'histoire,  la  pratique  et  la  théorie  de  la  télé- 
graphie souterraine  et  sous-marine,  par  M.  Tabbé  Moigno,  avec  le 
concours  de  M.  Francisqiïe  Michel. 

Jbudi  13.  —  La  sténographie  illustrée,  par  M.  l'abbé  Duployé.  — 
—  Chimie  pratique  illustrée  :  l'industrie  du  sucre^  par  M.  Maumené. 

—  Rien  n'est  encore  arrètêté;  mais  nous  espérons  toujours  que 
l'union  entre  les  Cercles  ouvriers  et  les  Salles  du  Progrès  sera 
consommée  samedi  prochain,  et  que  notre  grande  œuvre  sera  défini- 
tivement fondée  dans  des  conditions  certaines  de  succès.  —  F.  M. 

—  Bureau  des  Longitudes,  —  L'Académie,  s'associant  aux  senti- 
ments exprimés  dans  la  Note  qui  lui  a  été  communiquée  par  M.  Paye, 
décide  que  la  Note  suivante  ou  protestation,  rédigée  par  son  Vice-Pré- 
sident, M.  Bertrand,  sera  publiée  dans  les  Comptes  rendus. 

«  La  France,  avant  Ï789,  prenait  depuis  plus  d'un  siècle  une  part 
active  et  glorieuse  aux  progrès  de  l'Astronomie.  A  Paris,  seulement, 
Jean  Bernouilli,  en  1760,  avait  rencontré  plus  de  dix  observatoires, 
où  de  bons  instruments  étaient  maniés  chaque  jour  par  d'habiles  et 
consciencieux  observateurs. 

L'ancien  Observatoire  royal,  celui  de  l'Ecole  militaire;  ceux  de 
rh6tel  de  Gluny,  du  Luxembourg,  du  collège  Mazarin,  immortalisé 
par  Lacaille;  celui  de  Lemonnier  aux  Capucins  de  la  rueSaint-Ho- 
noré;  ceux  de  Pingre  à  Sainte-Geneviève,  de  Delambre,  rue  de  Paradis, 
et  du  président  Saron,  rue  de  l'Université,  sont  cités  avec  honneur 
dans  l'histoire  de  la  science,  et  chaque  phénomène  nouveau  survenu 
dans  le  ciel  entretenait  entre  tant  d'astronomes  une  incessante  et  fruc- 
tueuse  émulation. 

En  1795,  les  savants  dispersés,  presque  tous  sans  ressource^  étaient 
hors  d'état  de  continuer  leurs  travaux  ;  la  Convention,  pour  assurer 
au  moins  les  observations  et  les  calculs  indispensables  à  la  naviga- 
tion, créa  le  Bureau  des  Longitudes,  en  lui  confiant,  avec  la  direction 
de  l'ancien  Observatoire  royal  et  de  celui  de  l'Ecole  militaire,  la  mis- 
sion de  publier  chaque  année  la  Connaissance  des  Temps,  de  vérifier 
les  instruments  de  précision  utiles  à  la  marine,  particulièrement  les 
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chronomètres^  et  de  signaler  les  progrès  de  la  science,  souvent  dus  à 
ses  propres  membres,  pour  en  faire  aussitôt  profiter  le  pays.  L'insti- 
tution répondait  à  un  besoin  réel  ;  les  résultats  furent  immédiats  et 
excellents.  Lagrange,  Laplace  et  Prony,  Lalande,  Gassini  et  Méchain,. 
Borda  et  Bougainville,  interrompant  pour  un  temps  leurs  travaux,  or- 
ganisèrent et  dirigèrent  les  différents  services  ;  l'autorité  de  leur  nom 
imposait  à  tous  une  déférence  empressée,  et  le  Bureau  des  Longitudes 
se  trouva  bientôt,  sans  qu'aucun  décret  Ten  eût  expressément  chargé, 
chef  suprême  des  travaux  de  la  carte  de  France,  du  complément  des 
études  relatives  à  la  méridienne,  de  la  confection  des  cartes  marines 
et  de  la  vérification  des  chronomètres.  La  Cmnaiisanee  des  Tempe, 
recherchée  dans  le  monde  entier,  pour  l'exactitude  de  ses  Tables  pu- 
bliées longtemps  à  l'avance,  transforma,  grâce  aux  savantes  additions 
signées  par  Lagrange  et  par  Laplace,  la  petite  et  glorieuse  compagnie 
en  une  véritable  académie  astronomique,  comptée  bientôt  parmi  les 
plus  illustres.  La  tradition  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  :  Poisson, 
Savary  et  Poinsot,  MM.  Liouville,  Chasles,  Le  Verrier,  Delaunay,  Pui- 
seux,  Faye  et  Villarceau  ont  fait  du  précieux  recueil  une  collection  de^ 
beaux  et  profonds  Mémoires  qui  permettent  d'affirmer  que,  contraire- 
ment au  dire  populaire,  les  almanachs  de  l'an  passé,  et  bientôt  sans 
doute  ceux  du  siècle  passée  garderont  cette  fois  la  plus  grande  partie  , 
de  leur  valeur. 

Mais  le  Bureau  des  Longitudes,  ^s'il  a  conservé  sans  l'amoindrir  la 
tradition  des  travaux  et  des  publications  originales,  s'est  vu  enlever 
dejf^uis  vingt  ans  les  occasions  de  rendre  les  services,  plus  faciles  en 
apparence,  qu'on  aurait  pu  avec  confiance  demander  au  zèle  de  ses 
membres. 

Par  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  examiner,  mais  dont  le  ré-» 
sultat  semble  "profondément  regrettable,  le  corps  d'état-major,  juste- 
ment confiant  dans  l'habileté  et  la  science  de  ses  officiers,  a  cessé  de 
prendre  ses  inspirations  au  Bureau  des  Longitudes  ;  muni  de  boni 
instruments,  et  familiarisé  avec  les  méthodes  les  plus  exactes,  il 
oublie  peut-être  que  la  science  marche  sans  cesse,  et  que  celui  qui  se 
contente  de  faire  bien,  sans  se  préoccuper  chaque  jour  de  faire  mieux 
encore,  s'expose  à  être  dépassé. 

Le  Ministère  de  la  Marine  a  chargé  directement  les  officiers  d'étu* 
dier  la  marche  des  chronomètres. 

La  direction  de  l'Observatoire,  qui  pouvait  seule  donner  aux  astro- 
nomes les  instruments  nécessaires  pour  juger  avec  certitude  les  inven- 
tions soumises  à  leur  appréciation,  ou  les  progrès  imaginés  par  ses 
membres,  a  cessé,  depuis  1854,  d'appartenir  au  Bureau  des  Longi- 
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tiideg.  Comment  s'étonndr  que  la  Bavante  compagnie,  succesBivement 
privée  des  occasions  et  des  moyens  d'être  utile,  ait  pu  être  présentée, 
par  des  critiques  malveillants  ou  mal  renseignés,  comme  insouciante 
de  ses  devoirs  et  parfois  inférieure  à  sa  mission  ? 

Le  Bureau  des  Longitudes  réunit  dans  son  sein,  depuis  soixant^« 
quinze  ans,  les  savants  les  plus  éminents  de  notre  pays  ;  aujourd'hui 
encore,  ceux  de  nos  confrères  qui  en  font  partie  iM>i^t  comptés,  dans 
les  questions  astronomiques,  comme  les  guides  et  les  lumières  de 
l'Académie  ;  ils  ont  accompli,  sans  y  manquer  jamais,  toujours  avec 
dévouement,  souvent  avec  éclat,  la  tâche  importante  qui  leur  est 
confiée.  Nous  demandons  pour  eux,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  du 
pays,  une  part  plus  grande  d'influence  et  de  travail,  et  nous  osons 
vous  promettre.  Monsieur  le  Président,  qu'elle  restera,  quelque 
grande  qu'on  la  fasse,  inférieure  encore  à  leur  bonne  volonté  et  à  leur 
dévouement  à  ia  science*  »  11  est  donc  vrai  que  la  Révolution  a  tué  la 
poule  aux  œufs  d'or.  Au  lieu  de  dix  observatoires  nous  n'en  avons  plus 
qu'un,  décoré  d'un  beau  nom,  mais  qui  ne  s'est  guère  illustré,  astro* 
nomiquement  parlant. 

H.  Henrt  Bxncz  Jones,  à  Londres.  —  La  mine  d'or  de 
M.  TynduU.  —  «  Monsieur,  sous  ce  titre  :  Le  professeur  TyndcUl 
et  sa  mine  i*or,  vous  dites  dans  les  Mondes  de  la  semaine  dernière 
que  ses  lectures  en  Amérique  lui  rapportent  dix  mille  dollars  par  se- 
maine. Vous  citez  le  SeieniificAmiriean  Journal  An  4  janvier  1873. 

Dans  une  lettre  que  m'a  écrite  le  professeur  Tyndall  datée  de 
New*Tork,  le  3  janvier,  et  dans  laquelle  il  mentionne  ses  recettes  et 
ses  dépenses,  il  dit  :  a  .,.  Mes  dépenses,  y  compris  celles  que  m'a 
causées  la  mort  du  pauvre  Millard  (son  assistant),  ont  été  terriblement 
élevées.  Il  restera  encore  deux  mille  livres  en  surplus.  J'ai  écrit  hier 
au  professeur  Henry,  de  Washington,  au  sujet  de  l'application  de  cet 
argent.  Nous  arriverons  sans  doute  bientôt  à  un  arrangement,  a 

En  d'autres  termes,  il  arrivera  au  but  qu'il  s'était  proposé  avant  de 
quitter  l'Angleterre,  et  qui  était  de  rapporter,  non  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, mais  de  recueiUir  la  plus  grande  quantité  possible  de  paroles 
dorées,  une  sorte  de  considération  du  peuple  américain. 

Je  serais  heureux  si  vous  vouliez  faire  connaître  par  votre  journal 
le  revenu  de  la  mine  d'or  du  professeur  Tyndall.  b 

J'ai  reproduit  le  récit  fantastique  du  Scientific  American  sans  en 
croire  un  seul  mot,  et  l'exagération  des  chiffres  me  dispensait  de  toute 
réflexion.  Je  savais  mieux  que  tout  autre,  et  d'ailleurs  M.  Tyndall  me 
l'avait  dit  en  partant,  qu'il  allait  en  apôtre  et  nullement  en]  traficant 
de  la  science.  —  F.  MoiaNo. 
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—  A/ùuveau  mcyen  de  sauvetage,  par  M.  Charles  Tillier.-* 
a  Si,  en  ce  moment  suprême  où  équipages  et  passagers/ sont  forcés 
d'engager  une  dernière  lutte  avec  la  TÎe^  un  ballon  pouvait  raser 
la  mer,  et  leur  permettre  de  se  laisser  traîner  par  lui ,  il  est 
évident  qu'ils  seraient  emportés  vers  la  côte,  que  par  conséquent 
on  obtiendrait  le  résultat  qu'on  cherche  à  obtenir ,  à  l'aide  de 
va*et-vient,  en  envoyant  des  barques  de  sauvetage,  etc.,  etc.  Je  n'ai 
pas,  bien  entendu,  la  prétention  de  faire  passer  des  ballons  à  un  mo- 
ment donné  et  d'enlever  ainsi  les  malheureux  a  un  péril  qui  les  me-* 
nace  ;  j'ai  voulu  seulement,  par  une  image,  rendre  rapidement  ma 
pensée,  laquelle  se  résume  pratiquement  par  ceci  :  Faire  surgir,  à  l'ins- 
tant du  naufrage,  une  voile  qui,  subissant  l'action  du  vent,  entraine 
le  naufragé  vers  la  terre,  qu'il  s'agisse  d'un  seul  individu,  de  plusieurs, 
voire  même  d'embarcations.  Pour  simplifier,  voyons  le  premier  cas. 
L'appareil  se  composera:  I*  D'un  gilet  natatoire  (ce  qui  est  conn^ 
suffisamment  puissant,  pour  porter  aisément  l'homme  et  les  engins 

4 

que  je  vais  décrire.  2^  D'un  ballon  de  quelques  mètres  de  capacité, 
attaché  par  un  tube-corde,  à  la  ceinture  du  naufragé.  3*  D'un  récipient 
d'ammoniaque  liquéfiée  attaché  au  gilet  natatoire.  Le  naufrage  est 
arrivé;  afFublé  de  ces  agencements,  le  naufragé  peut  attendre  jusqu^'au 
moment  où  l'épave  disparaîtra.  Cette  sécurité  est  déjà  une-  garantie, 
car  la  plupart  des  sinistres  seraient  moins  douloureux,  si  moins  de 
précipitation,  de  panique,  présidait  au  sauvetage.  Mais  mettons  toutes 
choses  au  pire,  les  débris  subsistants  vont  s'abîmer,  le  dernier  mo- 
ment est  arrivé,  que  va  faire  le  naufragé  ainsi  équipé?  Il  ouvrira  le 
robinet  du  récipient  d'ammoniaque,  et  se  laissera  aller  à  la  meir. 
Qu'arrive^t-il?  Que  lui  flottera,  en  raison  de  son  appareil  natatoire, 
mais  que  son  ballon  se  gonflant  formera  voile,  et  qu'ainsi,  subissant 
l'action  du  vent  du  large,  il  entraînera  vers  la  terre  celui  auquel  il  se 
rattachera.  •  • 

Certes  il  y  aura  encore  des  dangers,  le  naufragé  par  exemple  pourra 
être  brisé  par  la  vague.  Mais  qu'il  nage,  qu'il  soit  guidé  par  le  va-et- 
vient,  qu'il  soit  craihponné  à  une  épave,  même  dans  une  embarcation, 
ce  danger  reste  commun  à  tous  ;  et  tandis  que,  dans  ces  divers  cas,  sa 
force  musculaire,  trop  souvent  insuffisante,  est  seule  employé  à  lutter 
avec  les  flots,  pour  gagner  la  terre,  ici,  il  n'aurra  plus  à  donner  sa 
puissance,  mais  bien  à  s'appliquer,  à  se  reconnaître,  à  éviter  les  se- 
cousses, les  chocs,  etc.,  etc.  On  pourra  craindre  que  l'ammoniaque 
liquéfiée,  ne  soit  pas  d*une  conservation  aisée.:  que  nulle  crainte  ne 
soit  à  cet  égard,  j'en  ai  conservé  pendant  plus  de  trois  ans  aisément. 
On  pourra  craindre  son  affinité  pour  l'eau  :  une  enveloppe  convena- 
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blement  établie,  écartera  derechef  tout  inconvénient.  Revenons  au. 
naufragé,  et  coneidérons-le  arrivé  à. terre,  au  moins  à  un  endroit  où  il 
pourra  prendre  pied.  Il  n'aura  plus  qu'à  tirer  un  coutelas  attaché  à 
son  gilet  et  à  couper  le  ballon,  si  personne  n'est  là  pour  le  maîtriser. 
Pour  lui,  il  sera  hors  de  danger.  Ce  qui  se  dit  d'un  seul,  peut  s'appli*. 
quer  à  plusieurs.  Il  est  facile  de  construire  des  bouées  à  branches 
multiples,  pouvant  permettre  de  s'attacher  à  40  ou  42  personnes  ;  des 
nacelles  en  cordages  réunissant  plusieurs  individus  ;  des  chaloupes  in- 
submersibles, portant  à  l'avant  le  cordage-tube  d'om  ballon  tracteur, 
portant  de  plus  sur  la  quille^  au  fond  du  bateau,  le  récipient  d'ammo- 
niaque, et  d'utiliser  ce  moyen  pour  envoyer  à  terre  un  cordage  et  par 
conséquent  établir  un  va-et-vtent.  Bref,  à  l'aide  de  ce  moyen,  qu'on 
peut  en  mille  manières  modifier,  il  sera  facile  d'élever  instantanément 
une  voile,  sphériqiie  c'est  vrai,  mais  non  moins  soumise  au  vent,  et 
de  s'en  faire  un  moyen  puissant  de  propulsion  vers  la  côte. 

—  Constitution  du  magnétisme f  par  M.  Florimonb-Desrumeaux. 
— -  Dans  un  article  sur  la  distribution  du  magnétisme,  publié  dans  les 
Jlf oncles,  page  724,  livraison[du  26  décembre  4872,  M.  Jamin  dit; 
«  Quand  on  aimante  dans  un  sens  déterminé  plusieurs  lames  d'acier 
et  qu'on  les  superpose  pour  former  un  faisceap,  elles  perdent,  après 
chaque  superposition,  une  grande  partie  de  leur  magnétisme .  on  peut 
alors  les  réaimanter,  soit  dans  le  sens  primitif,  soit  dans  le  sens  con- 
traire; elles  reprennent  dans  le  premier  cas  leur  intensité  première,  et 
une  intensité  beaucoup  moindre  dans  le  second .  Cette  différence  per* 
siste  même  après  un  grand  nombre  de  réaimantations,  de  sens  alter- 
nativement contraire.  » 

M.  Jamin  ne  fait  que  confirmer  ce  que  j'ai  signalé  en  4854,  dans 
ma  notice  sur  l'emploi  du  fer  de  fonte  trempée  pour  la  confection  des 
aimants,  insérée  dans  le  tome  XX,  n°  8,  des  bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles.  En  effet,  je  dis  :  a  II  importe  de  remarquer  que,  si 
après  avoir  aimanté  une  lame  de  fonte  dans  un  sens,  on  voulait  l'ai- 
manter en  sens  contraire,  il  faudrait,  pour  annuler  la  première  charge 
et  lui  en  donner  une  nouvelle  de  même  intensité,  faire  usage  d'une 
force  magnétique  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  a  servi  à  la  pre- 
mière aimantation;  i>  et....  il  est  bon  aussi  de  réunir  les  lames  dans 
l'ordre  convenable  peu  de  temps  après  l'aimantation,  et  de  ne  plus  les 
désunir  ;  car,  à  chaque  fois  qu'on  les  sépare,  elles  subissent  une  perte 
de  magnétisme. 

.  J'ajoute  que,  depuis  4854,  j'applique  les  conclusions  théoriques  de 
M.  Jamin,  à  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  ;  c'est-à-dire  que  j'aimante  plu- 
sieurs fois  les  lames  destinées  à  être  mises  en  faisceau. 
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—  Photanlhracographie  Sobacchi,  ou  nouveau  système  de  reproduC' 
tion  d'images  inaltérables  à  la  lumière,  le  charbon  ou  des  couleurs, 
découvert  par  M,  Vabbè  Alexandre  Sobaçchi,  de  Lodi.  —  Avec  ce 
nouveau  système  on  reproduit  immédiatement  les  gravures,  dessins, 
aquarelles,  écritures,  cartes  géographiques  ou  topographiques» 
planches  de  mathématiques,  etc.,  sur  papier  ou  sur  un  corps  trans- 
parent quelconque,  sans  que  les  originaux  aient  à  en  souffrir  le 
moindre  dommage. 

Si  l'original  est  isur  une  feuille  mince,  comme  les  photographies, 
l'original  lui-même  sert  alors  de  cliché  pour  le  tirage  des  reproduc- 
tions; si  au  contraire  l'original  est  sur  du  papier  d'une  certaine  épais- 
seur, alors  la  première  reproduction  obtenue  à  l'envers  sert  de  cliché 
pour  le  tirage  des  autres  reproductions  conformes  à  l'original. 

La  teinte  des  reproductions  obtenues  par  ce  procédé  est  conforme  à 
celle  de  l'original  vu  par  transparence. 

Les  reproductions  d'un  voile  s'obtiennent  immédiatement  par  le 
voile  original. 

Quand  on  veut  avoir  des  images  prises  sur  la  nature,  comme  les 
portraits  des  personnes,  les  vues  des  paysages,  etc.,  ou  même  des 
dessins  de  petites  dimensions,  on  produit  ou  obtient  les  clichés  avec  l'ap- 
pareil photographique,  par  le  procédé  ordinaire  au  nitrate  d'argent 
sur  plaques  de  verre  collodionnées  ou  albuminées. 

Ce  nouveau  procédé  peut  être  d'un  grand  secours  spécialement  aux 
peintres,  aux  dessinateurs  et  aux  calligraphes,  pour  la  reproduction 
rapide  et  économique  de  leurs  dessins  ou  modèles.  La  rapidité  de 
l'exécution,  l'économie  du  prix,  la  précision  du  travail  et  de  la  fidé- 
lité, font  espérer  à  l'inventeur  qu'on  lui  fera  de  nombreuses  com- 
mandes pour  montrer  la  trè§- grande  utilité  de  sa  découverte. 

On  exécute  des  reproductions  de  portraits-cartes  à  l  fr.  50  c.  la 
'  douzaine. 

On  peut  donner  des  reproductions  de  la  dimension  de  40  centi- 
mètres sur  60. 

'^  De  la  lumière  secondaire  de  Vénus^  par  M.  de  Heen,  à  Louvain. 
—  Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  pour  expliquer  ce  phénomène  ; 
on  l'a  attribué  :  P  à  la  lumière  zodiacale  qui  environne  la  planète  ; 
â*  à  la  phosphorescence  de  l'atmosphère  de  la  planète;  3^  à  la  phospho- 
rescence du  corps  de  la  planète;  4*'  à  la  lumière  portéje  sur  son  cône 
d'ombre  par  la  diffraction,  et  qui  peut  former  pour  nous  un  rideau  lumi- 
neux, se  projetant  sur  la  partie  obscure  de  la  planète  :  5**  à  la  produc- 
tion d'aurores  polaires  analogues  aux  nôtres. 
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On  voit  que  les  quatre  premières  hypothèses  rendent  compte 
jusqu'à  un  certain  point  du  phénomène  lumineux  ;  mais  pourquoi  ne 
se  produit-il  pas  régulièrement?  C'est  là  une  objection  à  laquelle  on 
ne  peut  répondre.  Ensuite  il  est  évident  que  ces  causes  n'auraient  pu 
donner  naissance  au  phénomène  que  voici,  cité  dans  un  ouvrage  de 
F.  Arago.  Il  est  constaté»  par  le  témoignage  de  plusieurs  observa- 
teurs dignes  de  toute  confiance»  que  quelquefois  Vénus  à  été  vue  tout 
entière,  même  en  plein  jour»  dans  des  positions  où  l'on  n'aurait  dû  en 
apercevoir  tout  au  plus  que  la  moitié.  Il  ne  reste  donc  plus  que  l'hy- 
pothèse qui  attribue  le  phénomène  à  la  présence  d'aurores  polaires» 
et  celle-ci  est  des  plus  probables. 

En  effet»  il  a  été  constaté  que  le  magnétisme  terrestre  acquiert  son 
maximum  d'intensilé  lorsque  la  Terre  est  la  plus  voisine  du  Soleil 
(la  théorie  du  magnétisme  terrestre  de  M.  Félix  Marco  met  du  reste  le 
fait  en  évidence).  Il  est  donc  aisé  de  conclure  de  là  que  l'intensité  des 
courants  magnétiques  à  la  surface  de  Vénus»  qui  est  beaucoup  plus 
proche  du  Soleil,  est  aussi  beaucoup  plus  considérable.  Or,  on  ne 
peut  nier  la  relation  intime  qui  existe  entre  l'intensité  des  courants 
magnétiques  et  l'intensité  des  aurores  boréales.  M.  Lomis  dit,  du 
reste,  qu'il  trouve  une  ressemblance  incontestable  entre  la  courbe  qu , 
représente  le  nombre  des  apparitions  aurorales  et  la  courbe  corres- 
pondant à  la  déclinaison  magnétique.  Il  doit  donc  se  produire  à  la 
surface  de  la  planète»  relativement  proche  du  Soleil,  des  aurores  po- 
laires dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée.  Or,  puisque  le  phé- 
nomène a  lieu  nécessairement  à  la  surface  de  la  planète,  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  forger  d'autres  raisons  peu  vraisemblables  pour 
expliquer  un  fait  si  naturel. 

—  OitemmU  humavM  dan$  Je  loess.  -^  Deux  crânes  et  un  certain 
nombre  d'autres  ossements  humains  ont  été  trouvés  dans  le  lOess». 
près  de  Nagysop,  en  Hongrie.  Le  lOess  est  semblabe  à  celui  qui  est 
très-répandu  dans  le  district,  et  il  a  fourni  des  restes  de  mammouth 
dans  différentes  localités.  Une  commission  a  été  formée  par  la  Société 
géologique  de  Hongrie,  pour  examiner  avec  soin  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  restes  ont  été  trouvés.  Suivant  H.  von  Hantken,  il 
est  maintenant  certain  que  les  ossements  humains  sont  vraiment  con- 
temporains du  lOess  dans  lequel  ils  ont  été  enfouis.  Il  est  remarquable 
que  l'un  des  crânes  a  été  mesuré,  et  on  l'a  trouvé  brachycéphale,  tandis 
que  les  crânes  connus  jusqu'à  présent  comme  provenant  de  dépôts 
semblables  étaient  dolichocéphales.  (The  Athen,^  il  janvier  1873.) 
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CltPOiftlque  de  l'asrlealture.  --  Guano  hongrois.  — 
M.  le  docteur  E.  Fietze  a  récemment  constaté  dans  le  massif 
de  calcaire  alpin  des  enTirons  de  Grau  l'existence  d'une  caverne 
longue  d'environ  un  quart  d'heure  de  marche  et  servant  de 
repaire  à  une  multitude  de  chauves-souris ,  dont  les  cris  stri- 
dents s'entendent  de  loin.  Les  excréments  de  ces  animaux  ont  cou- 
vert le  sol  de  la  caverne  d'une  couche  dont  l'épaisseur,  sur  quelques 
points,  excède  6  pieds  (1^^,896).  Ce  guano  est  plastique  et  couleur  cho- 
colat rougeâtre  à  l'état  frais  ;  conservé  pendant  quelques  jours,  il  perd 
sa  plasticité  et  sa  teinte  pâlit.  Séché  au  bain-marie,  il  perd  31  p.  100 
de  son  poids  ;  chauffé  jusqu'à  l'incinération,  il  laisse  7  1/2  pour  100 
de  son  poids  d'une  substance  friable  blanc  jaunâtre,  renfermant 
1,392  parties  d'acide  phosphorique.  Le  total  du  résidu  en  question 
3ontiendrait  donc  18,6  pour  100  de  cet  acide.  [Institut  imp.  de  géolo- 
gie. Rapport  du  30  septembre  1872.) 

Chronique  médicale.  —  Bnlletin  hebdomodaire  des  décès 
du  18  au  24/ant7ter  1873.  -*  Rougeole,  7  ;  scarlatine,  2  ;  fièvre  ty^ 
pholde,  17;  érysipèle,  13;  bronchite  aiguë,  39;  pineumonie,  S3;  diar- 
rhée cholériforme  des  jeunes  enfants,  5;  1;  angine  couenneuse,  7; 
croup,  15  ;  affections  puerpérales,  6;  autres  affections  aiguës,  369  ; 
affections  chronique»,  356,  sur  lesquels  167  décès  ont  été  causés  par 
la  phthisîe  pulmonaire  ;  affections  chirurgicales,  46  ;  causes  acci- 
dentelles, 17.  Total:  852,  contre  844  lasemaine  précédente.  En  même 
temps^  le  nombre  des  décès,  àLondres,  était  de  1 143. 

—  Traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu  par  VélectriciU 
statique.  —  M.  le  docteur  Pougioli  qui,  depuis  plusieurs  années, 
s'occupe  de  cette  nouvelle  application  de  l'électricité  à  la  thérapeu- 
tique, et  qui  en  a  obtenu  d'excellents  résultats,  raconte  le  cas  que 
voici  aux  lecteurs  de  la  Tribune  médicale  :  <x  M.  B...,  demeurant  à 
Paris,  place  Montholon,  âgé  ne  vingt-neuf  ans,  doué  d'une  constitu- 
tion forte,  nervoso-sanguin ,  est  atteint  pour  la  première  fois,  le 
29  octobre  1870,  d'un  rhumatfsme  articulaire  aigu  qui  dure  deux 
mois.  Le  18  octobre  1872,  c'est-à-dire  deux  ans  après,  nouveUe 
attaque,  très-violente.  La  maladie  débute  brusquement  dons  la  nuit 
par  le  genou  droit;  douleurs  très-vives  et  gonflement  subit  ;  crise  in- 
tense dans  la  journée,  avec  fièvre.  Les  autres  articulations  se  prennent 
rapidement,  surtout  celles  des  poignets  et  les  tibio-tarsiennes,  au  point 
que  le  patient  ne  peut  remuer  ni  les  mains  ni  les  pieds.  11  jette  des 
cris  à  la  plus  légère  tentative  de  mouvement.  La  marche  de  la  maladie 
est  progressive  jusqu'au  3#  octobre,  malgré  la  médication  'rationnelle 
prescrite  par  mon  habile  confrère  et  ami  le  D'  Calvo  (valérianate  de 
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quinine;  nitrate  de  potasse  ;  liniment  avec  \é  chloroforme  et  la  jus- 
quiame,  etc.) 

C'est  ce  mèmb  jour,  31  octobre,  que  je  fais  la  première  application 
électrique.  Au  moment  de  Tapplioation  l'état  de  souffrance  était  arrivé 
à  son  paroxysme.  Outre  les  articulations,  les  muscles  intercostaux 
étaient  envahis;  la  respiration  était  très-difficile,  courte,  anxieuse;  la 
région  sternale  et  le  ^septième  espace  intercostal  gauche,  en  arrière; 
étaient  particulièrement  douloureux.  Difficulté  extrême  d'imprimer 
des  mouvements  aux  mains  et  aux  pieds,  tellement  qu'il  fallut  vingt 
minutes  pour  tirer  le  malade  de  son  lit  et  le  coucher  sur  deux  chaises 
isolées  pour  l'électriser.  Inappétence  complète;  agitation  générale; 
fièvre  avec  exacerbation  vers  trois  heures  de  l'après-midi.  Aucun  som- 
meil depuis  huit  jours. 

L'électrisation  statique  a  consisté  à  promener  sur  toutes  les  régions 
envahies,  en  commençant  par  les  points  les  plus  douloureux,  un  con- 
ducteur terminé  par  des  pointes  métalliques,  de  manière  à  faire 
éprouver  au  malade  une  impression  de  vent  léger,  sensation  agréable 
et  calmante  à  la  fois.  Une  fois  le  soulagement  obtenu  partout,  ce  qui  a 
demandé  une  dizaine  de  minutes,  j'ai  fait  une  soustraction  électrique 
générale  de  cinq  autres  minutes,  en  mettant  le  fil  conducteur  au 
pôle  négatif  de  la  machine.  Le  soulagement  a  été 'immédiat  et  si  mar- 
qué que  les  assistants  et  le  malade  pouvaient  à  peine  y*  croire. 
Deuxième  électrisation  dans  la  soirée  :  soulagement  p}us  marqué  en- 
core. Le  lendemain,  4"  novembre,  la  nuit  a  été  meilleure  ;  plusieurs 
heures  de  sommeil.  Deux  électrisations,  une  le  matin  et  l'autre  le 
soir.  —  2  novembre.  Deux  -siutres  électrisations  :  cessation  de  la  dou- 
leur ;  le  malade  peut  mouvoir  les  mains  et  les  piepis;  respiration  libre. 
—  3  novembre.  Etat  très-satisfaisant  :  pas  de  douleurs  ;  mouvements 
libres;  nuit  bonne;  le  malade  demande  à  manger;  suspension  de 
l'électricité.  —  4  novembre.  Visite  le  matin,  et  séance  électrique  le 
soir,  plutôt  comme  moyen  tonique^  le  malade  étant  épuisé  par  la 
diète  et  souffrances.  —  5  novembre.  Huitième  et  dernière  séance  élec- 
les  trique.  A  partir  de  ce  jour  jusqu'au  15  novembre,  je  ne  vois  plus  le 
Htaalade  que  pour  m*assurer  qu'il  n'y  a  aucun  retour  ou  menace  de 
ifetour  de  l'état  morbide,  et  pour  aviser  à  la  cicatrisation  d'un  large 
vésicatoire  qu'il  s'était  appliqué  lui-même  sur  le  genou  droit  fortement 
engorgé.  La  guérison  s'est  maintenue  et  consolidée  rapidement,  si 
bien  que  M.B.,  quelques  jours  après,  quitta  Paris  pour  aller  rejoindre 
une  partie  de  sa  famille  en  province,  où  il  continue  à  bien  se  porter. 
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CI»«iilqoe  de  ^  rindustrle.  ^  Presse  continué^  système 
H.  CoRBiN,  103,  boulevard  Malesherbes.  —  Les  avantages  de  ce  nou- 
veau système  de  presse  sont  les  suivants  :  1"*  Une  extraction  de  jus 
égale  à  celle  des  meilleures  presses  hydrauliques, ,  ^^  Epuisement  de  la 
pulpe  par  lavage  opéré  sur  la  presse  même,  en  une  .seule  opération, 
tout  en  conservant  une  forte  densité.  3*^  Suppression  dans  la  marche 
des  presses  des  trépidations  qui  détériorent  les  organes  des  autres 
presses  continues.  4^  Conservation  de  la  surface  filtrante  qui  ne  peut 
se  détériorer  par  le  passage  d'un  corps  étranger. 

Voici  les  résultats  d'une  expérience  que  nous  avons  faite  il  y  a  quel- 
ques  semaines  :  On  a  râpé  et  passé  à  la  presse  500  kil.  de  betteraves, 
additionnés  de  100  kiU  d'eau,  et  l'on  a  obtenu  une  quantité  de  pulpe 
représentant  en  nombre  rond  21  et  un  quart  pour  cent  du  poids  de  la 
betterave  :  Sa  composition  était  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la 
pulpe  provenant  des  presses  hydrauliques;  après  lessivage  elle  corres- 
pondait, par  conséquent,  à  une  extraction  de  matière  sucrée  plus  com- 
plète que  celle  qu'on  peut  obtenir  avec  les  meilleures  presses  hydrau- 
liques. 

La  marche  de  la  petite  presse  d'essai  est  extrêmement  régulière  et 
ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instanl.  On  y  a  introduit,  à  plusieurs  re- 
prises,  des  cailloux,  des  morceaux  de  fer  et  d'autres  corps  étrangers 
qui  sont  passés  avec  la  pulpe  sans  laisser  aucune  trace  sur  la  surface 
filtrante. 

—  Métier  compositeur  de  tissus,  ichantillonneur  et  metteur  en 
carte  automate.  —  M.  Edouard  Gand,  professeur  de  tissage  à  la  So- 
ciété industrielle  d'Amiens,  vient  d'inventer  un  métier  destiné  à  exciter 
vivement  l'intérêt  des  fabricants  d'étoffes,  et  surtout  les  directeurs  et 
contre-maitres  chargés  de  la  composition  de  tissus  nouveaux. 

Ce  métier  comprend  à  vrai  dire  quatre  inventions  distinctes  : 

—  Un  battant  compositeur. 

—  Une  mécanique  Jacquard  transformée. 

— *  Un  système  d'empoutage  mathématique  et  une  machine  à  im- 
primer. 

-^  Le  battant  compositeur  peut  être  assimilé  à  un  train  de  wagons, 
dont  les  uns  auraient  leur  portière  ouverte  et  les  autres  leur  portière 
fermée. 

—  Qu'on  suppose  maintenant  ce  train  porté  sur  un  rail  placé  lui- 
même  sur  un  support  oscillant;  ' 

< 

—  Qu'on  admette  que  les  wagons  pourront  venir  présenter  leurs 
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portières  (ouverte  ou  fermée)  à  de  gigantesques  aiguilles  agissant  sur 
d'énormes  crochets  Jacquard  ; 

—  Qu'on  se  figure  enfin  que,  par  un  mécanisme  des  plus  curieux, 
le  train  puisse  avancer  ou  reculer  suivant  certains  parcours  imposés 
par  une  loi  mathématique  des  plus  simples. 

On  aura  une  idée  du  principe  sur  lequel  repose  la  construction  de 
cet  ingénieux  appareil. 

Nous  avons  déjà  signalé^  dans  cette  revue,  le  transpositeur  imaginé 
par  M.  Gand.  Ce  dernier  appareil  était^  sous  forme  d'embryon,  l'idée 
féconde  que  l'auteur  vient  de  développer  et  de  perfectionner. 

La  mécanique  Jacquard^  totalement  transformée,  âert  à  fournir  un 
nombre  de  modules  ou  multiples  contenant  la  plus  grande  quantité 
possible  de  facteurs  ;  ce  qui  permet  d'avoir,  pour  base  de  mise  en 
carte,  un  nombre  considérable  de  chiffres  de  répétitions* 

L'empoutage  de  la  tire  dans  la  planche  d'arcades  permet  de  chan- 
ger à  volonté  les  rapports  de  répétitions,  sans  qu'on  ait  à  toucher  à 
quoi  que  ce  soit  dans  la  tire,  ni  dans  la  chaîne.  La  Jacquard  contient 
des  appendices  qu'il  suffit  de  déplacer  pour  obtenir  ce  précieux  ré- 
sultat. 

Deux  cadrans  marchent  pendant  l'opération  :  r~  L'un  (le  calcula- 
teur) indique  les  chiffres  sur  lesquels  on  devra  porter  la  pointe  de 
l'aiguille  de  l'autre  cadran  (l'impulseur)  pour  déplacer  mathématique- 
ment le  train  dépistons  (pris  ou  laissés)  préalablement  d'après  la  lec 
ture  d'une  duite  écrite  sur  une  règle  quadrillée.  Cette  duite  est  dite  : 
primordiale  ou  génératrice, 

La  machine  à  imprimer  simultanément  le  plan  quadrillé  et  le  poin- 
tage instantané  de  l'armure-tissu  est  sous  la  dépendance  de  la  Jac- 
quard, comme  cette  dernière  est  sous  la  dépendance  du  battant  com- 
positeur. C'est  la  Jacquard  qui  fait  la  composition  typographique  de 
la  contexture  engendrée,  et  c'est  la  machine  à  imprimer  qui  la  fixe 
sur  papier,  pendant  que  l'opérateur  tisse  l'échantillon. 

Ajoutons  que  le  métier  de  M.  Gand  fonctionne  parfaitement,  et  que 
l'auteur  se  fait  un  plaisir  de  faire  ses  expériences  devant  les  manufa^ 
turiers  que  cette  découverte  intéresse. 

Nous  attendrons  que  les  deux  rapports,  dont  est  chargée  une  com- 
mission spéciale,  soient  faits,  pour  décrire  plus  complètement  la  syn- 
thèse mécanique  du  professeur  de  la  Société  industrielle  d'Amiens. 

Nous  sommes  d'ailleurs  bien  heureux  d'avoir  les  prémisses  d'une 
invention  vraiment  merveilleuse,  appelée  à  donner  un  nouvel  élan  à 
l'une  de  nos  plus  grandes  industries. 
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OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE 

Sar  1»  vision  récarrcmte,  par  M.  A.-S.  Dayis.  —  Je  ne 
crois  pas  que  jusqu'à  ce  jour  le  curieux  phénomène  suivant  ait  été 
signalé  à  l'attention  des  observateurs.  Si  Ton  fait  tourner  dans  un 
lieu  obscur  l'extrémité  d'un  morceau  de  charbon  chauffé  au  rouge,  en 
lui  faisant  décrire  une  ellipse  ou  un  cercle  d'un  diamètre  de  10  à 
12  centimètres,  par  exemple,  on  remarque  qu'une  image  bleue  marche 
à  la  suite  de  cette  partie  lumineuse  du  charbon,  dont  elle  est  toutefois 
séparée  par  un  intei^alle  aussi  obscur  que  l'espace  environnant.  Le 
phénomène  devient  beaucoup  plus  sensible  quand  ou  augmente  Vin  • 
tensité  de  la  lumière  par  l'action  d'un  soufflet.  L'intervalle  de  temp  s 
entre  la  sensation  primaire  et  celle  de  la  lumière  bleue  qui  lui  succède 
sur  un  point  quelconque  de  la  rétine ,  est  d'environ  un  cinquième  d  e 
seconde.  On  peut  s'en  convaincre  en  remarquant  que  si  le  charbon 
tourne  avec  uae  vitesse  de  100  révolutio  ns  par  minute,  l'image  bleue 
suit  l'image  primaire  à  la  distance  d'environ  un  tiers  de  la  circonfé- 
rence du  cercle. 

En  cherchant  l'explication  de  ce  phénomène,  on  est  frappé  de  ses 
analogies  avec  celui  qu'a  observé  le  professeur  Young,  et  qu'il  nomme 
«  vision  récurrente  b. 

Rappelons  ici  les  faits  observés  par  Young  :  —  Lorsque  l'intérieur 
d'une  chambre  est  éclairé  subitement  par  une  étincelle  d'une  puisante 
machine  électrique,  si  l'observât  eur  se  préserve  par  un  écran  de  la 
vue  directe  de  rétincelle,  il  remarque  qu'au  lieu  d'un  seul  éclairage 
des  objets  delà  chambre,  il  s'en  produit  deux  ou  trois  en  succession 
rapide.  Le  professeur  Young  trouva  que  l'intervalle  entre  deux  de  ces 
éclairages  successifs  était  d'un  cinquième  de  seconde  :  il  constata  éga- 
lement que  l'effet  eonstituait  un  phénomène  subjectif.  Il  ne  fait  d'ail- 
leurs aucune  mention  des  couleurs  des  images  récurrentes  comparées 
avec  celles  des  objets. 

Je  présumais,  d'après  l'expérience  du  charbon,  que  les  différentes 
de  couleurs  entre  ces  images  et  les  objets  auraient  pu  être  observées, 
et  j'en  acquis  bientôt  la  conviction  par  les  expérienees  que  je  vais 
décrire. 

N'ay^^  P^  ^  ^^  disposition  u|ie  puissante  machine  électrique 
Toici  d'abord  l'appareil  que  j'inventai  pour  produire  des  éclairages  in- 
stantanés, avec  les  phénomènes  de  vision  récurrente  qui  les  accom- 
pagnent. 
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Une  planche  longue  de  1  mètre  et  large  de  3  à  4  décimètres,  habi- 
tuellement dans  une  position  verticale,  présente  une  ouverture  rectan- 
gulaire d'environ  10  centimètres  sur  7,  dont  la  grande  dimension  a 
une  direction  horizontale;  cette  ouverture  est  destinée  à  former  une 
fenêtre  pour  Tobservateur.  Une  planchette  mobile  dans  une  coulisse, 
percée  d'une  ouverture  égale  à  la  précédente,  peut  monter  ou  des- 
cendre à  volonté  ;  au  sommet  et  au  bas  de  sa  course,  elle  ferme  la 
fenêtre,  mais,  pour  une  position  intermédiaire,  les  deux  ouvertures 
coïncident  et  la  fenêtre  est  ouverte.  'Quand  la  planchette  est  élevée, 
elle  est  sollicitée  fortement  à  descendre  par  une  bande  élastique,  et 
poussée  en  quelque  sorte  comme  une  flèche  par  la  corde  d'un  arc. 
L'observateur  s'enveloppe  la  tète  dans  les  plis  d'un  manteau  cloué  à  la 
planche,  qui  réalise  pour  ses  yeux  une  obscurité  complète;  il  monte 
la  planchette  pour  la  laisser  redescendre,  et  il  a  ainsi  la  vue  des  objets 
placés  devant  lui  pendant  le  court  instant  de  la  coïncidence  des  ou- 
vertures. 

Voici  quelques  résultats  des  expériences  faites  suivant  ce  procédé. 

I.  Dans  les  conditions  d'éclairage  les  plus  ordinaires,  on  observe 
toujours  des  images  récurrentes,  mais  les  impressions  sont  trop  fugi- 
tives ou  trop  faibles  pour  qu'il  soit  possible  de  distinguer  les  couleurs. 
Si  cependant  une  couleur  brillante  et  bien  caractérisée  est  exposée  à 
une  forte  lumière,  les  colorations  deviennent  perceptibles,  et  la  couleur 
de  l'image  récurrente  n'est  pas  la  même  que  celle  de  l'objet.  Sous  la 

■•lumière  du  gaz,  l'image  récurrente  se  produisait  deux  fois  lorsque 
l'objet  était  blanc,  ou  presque  blanc.  La  couleur  récurrente  d'un  objet 
blanc  était  généralement  une  teinte  bleue. 

II.  Des  verres  colorés,  de  nuances  variées,  ayant  été  ajustés  comme' 
des  vitres  sur  l'ouverture,  la  planche  fut  tournée  vers  le  ciel. 

Avec  une  vitre  de  couleur  bleu  foncé,  l'image  récurrente  avait  une 
nuance  vert  jaune.  Avec  une  vitre  verte,  aussi  bien  qu'avec  une  jaune, 
on  obtenait  un  bleu  rougeâtre;  et  avec  une  rouge,  un  bleu  tirant  da- 
vantage vers  le  rouge. 

Deux  vitres  rouges  supperposées  ne  donnèrent  jamais  d'images  ré- 
currentes, quelle  que  fût  l'intensité  de  la  lumière. 

Dans  les  cas  des  vitres  bleues,  vertes  ou  rouges,  les  effets  étaient 
beaucoup  plus  marqués  lorsque  l'on  modérait  l'intensité  de  là  lumière 
en  plaçant  une  ou  deux  feuilles  de  papier  blanc  entre  l'ouverture  et  la 
vitre  ;  l'image  récurrente,  comparée  avec  l'image  primaire,  avait  ac- 
quis par  ce  moyen  une  plus  grande  force  relative,  et  les  deux  images 
étaient  séparées  plus  nettement  par  l'obscurité  complète  de  leur  inter- 
valle. 
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III.  Si  la  fenêtre  était  maintenue  ouverte  pendant  quelque  temps 
par  la  suspension  de  la  planchette  à  la  hauteur  de  la  coïncidence 
des  ouvertures,  et  qu'ensuite  on  la  laissât  se  fermer,  son  image,  à  Tii^ 
stant  où  elle  était  sur  le  point  de  disparaître,  prenait  la  couleur  de 
rirnage  récurrente  ;  mais  alors  les  deux  couleurs  successives  n'étaient 
séparées  p^  aucun  intervalle  obscur.  Nous  pouvons  conclure  de  là 
que  l'excitation  inductrice  qui  donne  naissance  à  une  image  récurrente 
dans  le  cas  où  l'éclairage  n'est  que  momentané  a  toute  la  durée  de  lai 
lumière  qui  la  produit,  cemmençant  et  finissant  un  cinquième  d« 
seconde  après  elle  ;  mais  qu'étant  beaucoup  plus  faible  elle  n'est  visible 
qu'après  que  l'image  primcire  a  disparu. 

IV.  La  planchette  ayant  été  enlevée,  on  la  remplaça  par  une  feuille 
de  carton  noir  percée,  à  son  centre,  d'un  trou  d'environ  4  2  millimètres 
de  diamètre,  qu'on  faisait  glisser  rapidement  devant  l'ouverture  de  la 
planche.  Une  image  récurrente  du  trou  mobile  suivait  son  image 
primaire,  comme  celle  du  charbon  dans  la  première  expérience.  Avec 
des  vitreâ  Colorées  ajustées  à  l'ouverture,  on  obtint  pour  les  images 
récurrentes  les  couleurs  qui  avaient  été  données  respectivement  par 
les  mêmes  verres  dans  les  expériences  ci-dessus. 

Pour  reconnaître  les  couleurs  complémentaires  des  vitres  colorées,' 
on  fixait  en  quelques  points  de  leur  surface  de  petits  morceaux  de  car-* 
ton  blanc,  et  on  les  exposait  ensuite  à  une  vive  lumière.  Les  portions 
de  surface  blanche  prenaient  par  contraste  la  couleur  complémentaire 
de  celle  du  verre  sur  lequel  elles  étaient  appliquées.  Il  fut  ainsi  con- 
staté que  la  vitre  bleue  avait  pour  couleur  complémentaire  le  jaune 
pur,  la  vitre  verte  un  bleu  rouge,  la  jaune  une  nuance  de  bleu,  et  la 
rouge  un  bleu  vert.  Il  semble  donc  qu'à  l'exception  de  la  vitre  rouge, 
la  couleur  récurrente  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  couleur  complé- 
mentaire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  l'image  récurrente  donnée  par  la 
lumière  blanche  est  le  bleu.  Il  paraîtrait  donc  que  moins  une  couleur  est 
saturée,  plus  sa  couleur  récurrente  approche  du  bleu  ;  car  une  cou- 
leur qui  n'est  pas  saturée  peut  être  considérée  comme  un  mélange  de 
lumière  blanche  avec  une  couleur  saturée.  Ceci  explique  comment 
une  vitre  d'un  bleu  intense  donne  pour  sa  couleur  récurrente  un 
jaune  verdâtre,  tandis  qu'on  obtient  une  teinte  de  bleu  pour  un  objet 
dont  la  couleur  est  un  bleu  clair.  Dans  le  fait,  tous  les  objets  de 
nuances  claires  donnent  des  images  récurrentes  plus  ou  moins  bleues, 
parce  que  les  couleurs  claires  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  lu- 
mière blanche. 

On  peut  obtenir  une  image  récurrente  d'un  objet  quelconque  sans 
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le  secours  d'aucun  appareil.  Il  suffit,  à  cet  effet,  de  poser  la  main 
droite  sur  les  yeux,  de  manière  que  la  paume  de  la  main  couvre  l'œil 
droit,  et  les  doigts  l'œil  gauche.  Si  le  doigt  du  milieu  se  détache  pour 
laisser  s'introduire  dans  l'œil  un  peu  de  lumière  dans  le  moins  de 
temps  possible,  on  aperçoit  l'image  récurrente  de  l'objet,  du  moins  s'il 
est  de  couleur  assez  claire  et  placé  sur  un  fond  obscur.  L'expérience 
réussit  mieux  dans  un  demi-jour  qu'en  pleine  lumière.  Mais  cette 
méthode,  cependant,  est  loin  de  donner  des  résultats  aussi  marqués  et 
aussi  faciles  à  observer  que  l'emploi  de  la  planche  avec  sa  planchette, 
ce  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  l'impression  sur  la  rétine  est 
beaucoup  moins  instantanée. 

Le  professeur  Young,  cherchant  à  expliquer  le  phénomène  qu'il  a 
décrit,  suggère  l'idée  qu'un  courant  nerveux  parti  de  Tœil  pour  arri- 
ver au  cerveau,  est  réfléchi  partiellement  par  le  cerveau  vers  l'œil,  et 
que  l'œil  le  renvoie  au  cerveau,  où  il  produit  une  seconde  sensation. 
Mais  maintenant  que  nous  savons  que  la  couleur  de  l'image  récur- 
rente est  généralement  très-différente  de  celle  de  l'objet,  cette,  explica- 
tion ne  saunait  subsister. 

Si  l'on  admet  la  théorie  du  docteur  Thomas  Young  sur  la  sensation 
des  couleurs  (notamment  ce  principe  que  la  sensation  de  la  lu- 
mière est  produite  par  l'excitation  de  trois  sortes  de  nerfs,  donnant 
respectivement  les  sensations  du  bleu,  du  vert  et  du  rouge),  les  expé- 
riences précédentes  semblent  conduire  à  la  conclusion  que  lorsqu'une 
des  trois  sortes  de  nerfs  est  excitée  en  un  point  quelconque  de  la  rétine, 
une  excitation  se  produit  par  induction  dans  ceux  des  nerfs  des  deux 
autres  espèces  qui  aboutissent  au  même  point  de  la  rétine.  Une  légère 
différence  entre  les  couleurs  récurrentes  et  les  complémentaires  s'expli* 
querait  par  une  action  mutuelle  entre  les  nerfs  de  ces  deux  espèces. 

Je  termine  par  une  remarque  sur  la  frappante  analogie  que  présentent 
les  phénomènes  de  vision  récurrente^  ainsi  expliqués  par  des  courants 
nerveux,  avec  les  phénomènes  d'induction  produits  par  l'électricité. 
Un  courant  dans  une  espèce  de  nerf  déterminerait  par  induction  des 
courants  dans  les  autres  espèces,  de  même  qu'un  courant  d'électricité 
dans  un  fil  métallique  en  fait  naître  un  autre  dans  un  second  fil  adja- 
cent au  premier.  [Philssophical  Magazine;  suppl.  à  décembre  1872.] 
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Un  pltonantograplie  (iimpley  par  M.  le  professeur  E.-J. 
HousTow.  —  On  peut  enregistrer  chacune  des  vibrations  qui  se  pro- 
duisent dans  un  son  musical^  de  manière  à  les  rendre  visibles  à  un 
auditoire  assez  nombreux,  en  n'employant  pas  d'autre  appareil  qu'un 
morceau  de  craie  et  un  tableau  noir  ordinaire.  On  connaît  le  son  par- 
ticulier perçant  et  désagréable  que  l'on  entend  souvent  lorsqu'on  fait 
glisser  rapidement  un  crayon  de  craie  ou  d'ardoise  sur  une  ardoise. 
Ce  son  est  produit  lorsque  le  contact  entre  le  crayon  et  l'ardoise  n'est 
pas  continu.  Chaque  fois  que  le  crayon  touche  l'ardoise,  il  se  produi 
un  coup  léger,  et  ces  coups,  se  suivant  rapidement,  forment  un  son 
plus  ou  moins  musical. 

On  peut  les  enregistrer  de  manière  à  les  rendre  lisibles  delà 
manière  suivante  :  on  tient  à  la  main  par  un  bout,  sans  le  serrer,  un 
crayon  ordinaire  en  craie  ;,  on  «rincline  de  manière  que  l'autre  bout 
fasse  avec  la  surface  d'un  tableau  noir  un  angle  d'environ  30  degrés. 
Maintenant,  si  l'on  pose  le  crayon  dans  le  sens  de  l'angle  aigu,  il  vibrera 
rapidement,  et  en  frappant  le  tableau  à  des  intervalles  presque  égaux, 
il  produira  une  noté  musicale.  A  chaque  instant  il  se  fera  une  marque 
visible  sur  le  tableau.  En  donnant  à  la  craie  une  vitesse  uniforme,  on 
l'end  parfaitement  constant  le  degré  d'acuité  du  son,  et  le  nombre 
exact  des  vibrations  correspondant  à  une  note  particulière  peut  faci-  ' 
lement  se  constater  en  comptant  les  marques  tracées  siur  le  tableau 
dans  un  temps  donné. 

Après  s'être  un  peu  exercé,  un  expérimentateur  pourra  facilement 
produire  ces  effets.  On  peut  faire  varier  à  volonté  le  degré  d'acuité  du 
son  en  changeant  l'inclinaison  et  la  pression,  et  la  classe  ou  l'audi- 
toire peut  voir  la  cause  des  variations  dans  les  notes  diversement 
élevées. 

Dans  bien  des  cas,  en  examinant  les  marques  de  près,  on  verra  que 
chacune  d'elles  a  été  formée  de  deux  ou  plusieurs  marques  séparées, 
dont  l'une  est  généralement  plus  prononcée  que  les  autres.  Celle-ci 
correspond  à  la  note  fondamentale  du  son,  les  autres  à  des  notes  su- 
périeures, et  l'on  a  ainsi  une  preuve  visible  de  la  cause  qui  produit  la 
différence  dans  la  qualité  que  l'on  peut  observer  dans  certaines  notes 
du  même  degré  d'acUité. 

Après  un  long  exercice,  on  peut  obtenir  les  variations  dans  le  degré 
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d'acuité  des  notes  avec  tant  de  facilité  qu'on  peut  même  faire  chanter 
un  air  par  le  tableau  ;  et  après  l'exécution  il  contiendra  une  analyse 
des  notes  individuelles. 

Les  marques  peuvent  être  faites  de  manière  à  présenter  un  dessin 
parfaitement  uniforme,  et  elles  peuvent  être  par  conséquent  présentées 
utilement  pour  des  démonstrations  de  cours  en  les  gravant  sous  la 
forme  de  lignes  ponctuées  en  figures  mathématiques,  d'esquisses  faites 
à  la  main. 


MÉCANIQUE 


Navire  préservatif  du  mal  de  mer  y  par  M.  Bessbmer;  —  Le  détroit 
qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre  a  toujours  été,  pour  ces  deux 
pays,  l'effroi  des  passagers  internationaux.  Combien  de  touristes,  en 
présence  d'une' mer  quelque  peu  agitée,  ont  été  retenus  sur  le  rivage 
par  le  terrible  spectre  du  mal  de  mer  1  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de 
chercher  à  éviter  la  navigation  par  quelque  autre  moyen  de  transport 
entre  Douvre  et  Calais,  et  les  faiseurs  de  projets  se  sont  donné  carrière. 
Pour  franchir  sur  des  points  d'appui  solides  et  non  vacillants  les 
trente-deux  milles  du  détroit^  on  a  imaginé  des  tunnels  de  divers  sys- 
tèmes, un  long  tube  posé  sur  le  sol  marin,  une  digue  allant  sans  in- 
terruption d'une  côte  à  la  côte  opposée,  des  jetées  se  joignant  parles 
ponts  tournants,  ou  simplement  un  pont  sur  le  détroit  comme  sur  une 
rivière.  Sans  connaître  tous  les  projets,  nous  avons  pu  en  compter  une 
trentaine.  Nous  voulons  les  croire  tous  excellents  en  eux-mêmes  : 
quand  on  n'a  que  la  peine  d'imaginer,  on  trouverait  le  moyen  d'aller 
faire  une  visite  dans  la  lune.  Mais  indépendamment  des  immenses 
.difficultés  qui  se  rencontreraient  dans  leur  exécution^  les  moins  dis- 
pendieux coûteraient  des  sommes  fabuleuses,  et  cette  raison  nous 
oblige  de  les  renvoyer  à  la  postérité.  Pour  les  générations  actuelles, 
H.  Bessemer,  le  célèbre  auteur  de  perfectionnements  si  importants 
dans  la  fabrication  de  l'acier,  conserve  la  navigation,  mais  avec  un 
0alon  particulier  où  l'on  n'aura  nullement  à  craindre  les  nausées  ma- 
ritimes. L'invention  de  M.  Bessemer  est  fondée  sur  un  principe  qui  a 
déjà  été  appliqué  pour  préserver  de  mouvements  oscillatoires  les  ber- 
ceaux et  certains  objets  mobiliers  :  son  salon  tout  entier  sera  en  po- 
sition stable  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'une  boussole  dans  le 
iSystème  de  Cardan.  Gomme  il  y  a  dans  tout  mouvement  de  tangage  ou 
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de  roulis  d'un  navire  un  axe  neutre,  c'est  sur  des  points  de  l'axe  relatif 
au  roulis  que  M.  Bessemer  suspend  son  salon. 

Il  importait  d'abord  de  prévenir  une  difficulté  résultant  de  la  charge 
mobile  du  salon.  Ses  passagers  ne  peuvent  être  astreints  à  rester  sans 
mouvements  sur  leurs  sièges  pendant  toute  la  durée  du  voyage,  et  s'ils 
se  promenaient  à  leur  volonté,  tout  l^équilibre  de  l'appareil  pourrait 
être  détruit;  mais  l'inventeur  a  conçu  un  moyen  d'arrêter  la  rupture 
de  l'équilibre  dès  qu'elle  commence  à  se  produire.  A  cet  effets  son 
salon,  dont  les  dimensions  peuvent  être  de  21  mètres  de  longueur,  9  de 
largeur  et  6  de  hauteur,  est  surmonté  d'une  promenade  qui  s'élève 
d'environ  2  mètres  au-dessus  du  pont  ordinaire  du  navire.  Les  points 
de  suspension  de  cette  promenade  sont  situés  verticalement  au-dessus 
de  l'axe  neutre  relatif  au  mouvement  de  roulis,  *et  par  conséquent  sur 
une  ligne  parallèle  à  la  quille.  La  disposition  particulière  destinée  à 
maintenir  l'équilibre,  et  que  nous  avons  mentionnée^  consiste  dans 
un  appareil  hydraulique  en  relation  avec  le  dessous  du  plancher  : 
lorsque  le  plancher  s'incline  d'un  cêté  ou  de  l'autre,  une  certaine 
quantité  d'eau  arrive  immédiatement  vers  le  même  côté,  et  par  sa  ré« 
sistance  le  mouvement  d'inclinaison  est  subitement  arrêté.  Cette  eau 
arrive  par  deux  soupapes  actionnées  par  un  levier  placé  sous  la  main 
d'un  timonier  ;  ce  timonier  a  sous  les  yeux  un  niveau  à  bulle  d'air 
recourbé  en  arc,  et  dès  qu'il  voit  une  tendance  à  un  mouvement  d'in- 
clinaison, il  ouvre  les  soupapes. 

Quant  au  mouvement  de  tangage,  M.  Bessemer  n'a  d'autre  préten- 
tion que  de  le  rendre  presque  insensible  par  la  grande  longueur  de 
son  navire,  105  mètres  environ.  Le  salon  sera  placé  dans  la  position 
centrale  qu'occupent  habituellement  les  machines  motrices  ;  on  a  tout 
à  gagner  en  se  rapprochant  du  centre  de  la  gravité.  Les  machines  au- 
ront un  pouvoir  nominal  de  750  chevaux,  promettant  une  vitesse  de 
vingt  nœuds  à  l'heure.  La  forme  de  la  carène  est  exactement  la  même 
à  l'arrière  qu'à  l'avant,  le  navire  devant  marcher  également  dans  les 
deux  sens  opposés  pour  la  facilité  de  sa  manœuvre  dans  les  ports.  Les 
courbes  du  gabari  seront  calculées  et  toutes  les  dispositions  seront 
prises  pour  que  l'extrémité  qui  sert  d'avant  fende  l'eau  sans  être  sou- 
levée par  les  vagues,  autant  que  cela  est  possible. 

Pour  démontrer  la  praticabilité  de  sa  conception,  M.  Bessemer  en  a 
fait  construire  un  modèle  :  c'est  un  salon  d'une  longueur  de  6  mètres, 
introduit  dans  la  cale  d'un  brick,  sur  l'axe  longitudinal,  avec  un  ap- 
pareil hydraulique  tel  que  celui  que  nous  avons  mentionné.  Dans  l'ex- 
périence, une  petite  machine  imprimait  au  brick  des  mouvements 
oscillatoires  de  roulis,  et  l'on  en  mesurait  l'amplitude  avec  im  niveau 
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à  b  uUe  d'air  dont  l'arc  était  gradué.  On  produisait  ainsi  des  inclinai- 
sons  de  14®  de  chaque  côté,  formant  par  le  roulis  une  amplitude 
totale  de  28%  avec  yingt  oscillations  par  minute;  et  cependant,  le 
salon  ne  s'inclinait  que  de  1®  à  1*  1/2.  Au  reste^  M.  Bessemer  pré- 
sente simplement  son  invention  comme  un  premier  essai,  après  lequel 
il  espère  que  d'autres  viendront  à  sa  suite  et  feront  mieux  que  lui. 

Pour  nous,  après  avoir  exposé  cette  invention  dans  ses  principaux 
détails,  nous  voudrions  n'avoir  qu'à  la  louer,  mais  nous  dirons  fran- 
chement que  nous  n'en  attendons  pas  le  succès.  Nous  sommes  con- 
vaincu qu'elle  sera  particulièrement  inefficace  contre  les  saccades,  les 
arrêts  brusques  et  autres  irrégularités  que  l'on  remarque  dans  les  ba- 
lancements des  navires.  D'une  autre  part^  il  nous  semble  impossible 
qu'une  longueur  de  105  mètres  suffise  pour  prévenir  le  tangage,  ou 
le  rendre  peu  sensible.  Maintes  fois,  nous  avons  fait  la  traversée  de 
Douvres  à  Calais,  à  bord  d'un  steamer  long  de  96  mètres,  et  nous  pou- 
vons affirmer  que  dans  les  gros  temps,  même  dans  les  temps  ordi- 
naires, le  tangage  n'était  nullement  insensible.  Si  cependant  on  n'avait 
à  considérer  que  le  roulis  et  le  tangage,  avec  une  mer  qui  ne  fût  pas 
trop  courroucée  les  mouvements  pourraient  être  rendus  supportables; 
peut-être  en  serait-il  ainsi  sur  un  vaste  océan,  mais  non  sur  la  Man* 
che,  ni  surtout  dans  cet  étranglement  qui  forme  le  Pas-de-Calais  :  c'est 
ici  que  la  mer  excelle  à  tourmenter  les  navires  par  les  saccades,  par 
des  courbes  en  spirales  avec  des  angles  indéfinissables,  par  des  mouve- 
ments bizarres  de  toutes  directions,  qu'on  dirait  calculés  pour  vaincre, 
chez  des  êtres  humains,  les  estomacs  les  plus  robustes,  et  qui  se  joue- 
raient de  tous  les  efforts  que  leur  opposerait  M.  Bessemer  avec  son 
salon  suspendu  et  son  appareil  hydraulique. 


MÉTÉOROLOGIE 


flop  l'électricité  atmosphérique.  —  Nous  avons  publié 
dernièrement  (p.  117)  un  mémoire  de  M.  le  professeur  Osborne  Rey- 
nolds Sur  les  propriétés  électriques  des  nuages  et  les  phénomines  des 
orages,  extrait  des  Chemical  News  du  3  janvier  1873.  Dans  ce  mé- 
moire, M.  Reynolds  énonce  trois  propositions  qu'il  regarde  comme 
incontestables  et  évidentes  par  elles-mêmes,  et  sur  lesquelles  il  établit 
une  explication  des  orages.  Or,  ces  propositions  sont  loin,  selon  moi, 
d'être  incontestables  et  évidentes  par  elles-mêmes,  et  ainsi  les  consé- 
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quences  qu'il  en  déduit  manquent  de  solidité.  Aucune  de  ces  trois 
propositions  ne  résiste  à  une  discussion  rigoureuse.  La  première  as- 
simile un  nuage  flottant  dana  l'air  sec  à  un  conducteur  électrique  isolé. 
Les  deux  expériences  par  lesquelles  l'auteur  a  cherché  à  l'établir  ne 
prouvent  rien,  car  la  petite  colonne  de  vapeur  sortant  de  son  vase  d'eau 
chaude  n'avait  pas  besoin  d'être  conductrice  pour  être  attirée  par  le 
conducteur  chargé  d'électricité  qu'il  lui  présentait.  Des  fils  de  soie  sont 
eux-mêmes  attirés  par  le  conducteur  de  la  machine  électrique.  Ces 
expériences  ne  prouvent  donc  pas  qu'un  nuage  forme  un  conducteur 
électrique. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  nuage  en  réalité?  Ce  n'est  autre  chose  qu'un 
ensemble  de  globules  liquides  ou  de  cristaux  de  glace  très-petits  sépa- 
rés  les  uns  des  autres  par  l'air  dans  lequel  ils  restent  suspendus  à 
cause  de  leur  grande  finesse,  et  dont  ils  troublent  la  transparence 
lorsqu'ils  sont  suffisamment  nombreux.  Un  pareil  système  ne  peut 
donc  être  comparé  à  un  conducteur  continu,  dont  toutes  les  parties 
se  touchent  et  offrent  un  libre  passage  à  l'électricité. 

Je  pourrais  m'en  tenir  là,  car  les  deux  propositions  suivantes  que 
l'auteur  a  vainement  essayé  d'établir  sur  quelque  preuve  expérimen- 
tale, impliquent  la  même  idée  que  les  nuages  seraient  des  condueteurs 
électriques.  Or,  je  viens  de  montrer  que  cette  idée  est  loin  d'être  exacte. 
Mais  elles  renferment  en  outre  des  assertions  purement  gratuites  et 
que  rien  ne  justifie.  D'après  la  première  de  ces  deux  propositions,  un 
nuage  qui  vient  de  se  former  n'est  pas  chargé  d'électricité.  Je  ferai 
voir  tout  à  l'heure  qu'au  contraire  il  en  contient  toujours  une  quantité 
plus  ou  moins  grande.  Mais,  ajoute  M.  Reynolds,  il  est  prêt  à  recevoir 
une  charge  d'un  corps  électrisé  dont  il  est  assez  rapproché.  On  voit 
que  l'auteur  fait  toujours  jouer  à  un  nuage  le  rôle  d'un  conducteur 
continu,  comme  ceux  qui  servent  aux  expériences  d'électricité,  et 
qu'il  ne  tient  pas  compte  de  la  vraie  constitution  des  nuages.  Aussi 
les  choses  se  passent-elles  tout  autrement  qu'il  ne  se  l'imagine.  Pour 
les  conducteurs  des  cabinets  de  physique^  l'électricité  est  toujours  ré- 
pandue à  leur  surface  extérieure,  et  les  étincelles  passent  d'un  conduc- 
teur à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  nuages  ;  ce  n'est  pas  seulement 
à  leur  surface  extérieure  qu'on  voit  briller  les  éclairs,  mais  ceux-ci 
les  traversent  dans  tous  les  sens  et  sous  les  formes  les  plus  variées. 

D'après  la  première  proposition,  la  tension  électrique  d'un  nuage 
augmente  lorsque  ce  nuage  est  diminué  par  l'évaporation.  Nouvelle 
assertion  purement  gratuite  et  contraire  à  la  réalité.  Lorsque  les  petits 
grains  de  poussière  liquide  ou  solide  qui  constituent  le  nuage  s'éva- 
nouissent en  passant  à  l'état  de  vapeur,  l'électricité  libre  dont  chacun 
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d'eux  était  enveloppé  reste  dans  l'air  transparent  et  isolant,  et  ne  peut 
nullement  s'écouler  sur  ce  qui  reste  du  nuage.  La  somme  totale  d'é- 
lectricité que  porte  un  nuage  doit  donc  diminuer  lorsque  le  volume 
apparent  de  ce  nuage  diminue  p'ar  l'évaporation.  L'on  ne  conçoit  pas 
qu'il  puisse  en  être  autrement. 

La  base  sur  laquelle  M.  Reynolds  établit  son  explication  des  orages 
venant  à  lui  manquer,  les  raisonnements  et  les  conséquences  qu'il 
en  déduit  s'écroulent.  Il  est  donc  inutile  que  je  m'arrête  à  les  discuter. 
Mais  M.  Reynolds  termine  son  mémoire  par  une  dernière  assertion 
aussi  aventurée  que  les  premières  et  que  je  dois  combattre.  Il  croit 
que  l'électricité  qui  existe  dans  l'atmosphère  entre  pour  peu  de  chose, 
sinon  pour  rien^  dans  les  nuages  orageux.  Or,  selon  moi,  c'est  tout  le 
contraire  qui  est  la  vérité.  Il  me  suffit,  pour  le  faire  comprendre,  de 
rappeler  ici  ce  que  j'ai  écrit  il  y  a  vingt  et  un  ans  et  demi  sur  l'origine 
des  éclairs.  Voici  ce  que  le  Cosmos  a  publié  le  20  juin  1852  : 

«  L'atmosphère  est  toujours  chargée  d'électricité,  même  lorsqu'elle 
est  le  plus  sereine.  Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  électricité,  son 
existence  est  certaine  ;  elle  a  été  constatée  par  une  foule  d'observateurs. 
Or,  l'air  isoled'autant  mieux  l'électricité  qu'il  est  plus  sec  ;  de  sorte 
que  toutes  les  inégalités  qui  peuvent  exister  dans  l'état  électrique  des 
différentes  couches  de  l'air  doivent  se  maintenir  pendant  un  temps 
d'autant  plus  long  que  la  sécheresse  de  ces  couches  est  plus  grande. 
Mais  la  sécheresse  de  l'air  dépend  de  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  la 
tension  de  la  vapeur  mélangée  à  l'air  et  le  maximum  de  tension  de  la 
vapeur  correspondant  à  la  température  de  ce  même  air.  Ainsi  une 
masse  d'air  qui  serait  sèche  à  la  température  de  20  degrés  pourrait 
devenir  très-humide  sans  recevoir  de  nouvelle  vapeur,  si  sa  tempéra- 
ture s'abaissait  de  10  degrés,  puisque  le  maximum  de  tension  de  la 
vapeur  à  20  degrés  est  de  17™  39,  et  que  ce  maximum  n'est  plus 
que  de  9"",17  à  10  degrés;  Si  donc  deux  masses  de  plusieurs  kilo- 
mètres cubes  d'air  de  tensions  électriques  différentes  venaient  à  se 
refroidir  au  point  de  lormer  un  nuage,  l'air  ayant  perdu,  par  ce  re- 
froidissement même,  une  très-grande  partie  de  son  pouvoir  isolant,  il 
se  fera  une  décharge  électrique  entre  ces  deux  régions,  pourvu  qu'il  y 
ait  une  différence  suffisamment  grande  entre  les  tensions  électriques 
propres  à  chacune  de  ces  deux  régions.  Telle  est  en  général  l'ori- 

(^INE  DES  ECLAIRS. 

a  II  est  important  d'examiner  si  la  quantité  d'électricité  qui  se 
trouve  habituellement  dans  l'atmosplière  est  suffisante  pour  donner 
naissance,  dans  les  nuages,  à  ces  éclairs  qui  atteignent  jusqu'à 
2S  000  mètres  de  longueur.  En  comparant  à  ces  gigantesques  sillons 
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de  feu  la  tension  électrique  indiquée  par  les  instruments  qui  ont  servi 
aux  observations,  l'on  pourrait  penser  que  cette  tension  serait  relati- 
vement bien  faible.  Sans  doute  la  quantité  d'électricité  que  pourrait 
fournir  i  mètre  cube  d'air,  d'après  ces  indications,  serait  fort  peu  de 
chose,  mais  qu'on  réfléchisse  que  Télectricité  concentrée  dans  le  sillon 
de  réclair  est  la  somme  des  électricités  répandues  dans  plusieurs  mil- 
liards^  peut-être  dans  plusieurs  centaines  de  milliards  de  mètres  cubes, 
et  Ton  conviendra  qu'il  n'y  a  pas  disproportion  entre  la  cause  et 
l'effet. 

c  Le  départ  d'une  seule  étincelle  ne  décharge  pas  entièrement  une 
bouteille  de  Leyde  ;  on  peut  encore,  après  la  première  étincelle,  en 
tirer  d'autres  plus  petites,  et  l'on  remarque  que  l'électricité  résineuse 
a  pris  la  place  de  Télectricité  vitrée,  à  cause  des  réactions  qui  se  sont 
opérées  dans  l'intérieur  de  l'appareil.  De  même,  et  à  plus  forte  raison,  un 
seul  éclair  ne  doit  pas  établir  l'égalité  entre  les  diverses  tensions  élec- 
triques des  différentes  régions  d'un  nuage  ;  d'autant  plus  que  celui-ci 
est  loin  de  ressembler  à  un  conducteur  continu,  puisque  ce  n'est 
qu'une  masse  d'air  rendue  imparfaitement  isolante  par  la  multitude 
de  globules  liquides  qui  flottent  dans  son  sein.  Le  départ  d'un  éclair 
doit  donc  laisser  encore  après  lui  de  grandes  inégalités  de  tensions 
électriques,  et  même  produire  d'imenses  réactions  d'électricités  oppo- 
sées de  signes,  qui  seront  la  source  de  nouveaux  éclairs.  Les  modifica- 
tions qu'éprouve  le  nuage  lui-même,  les  accroissements  qu'il  reçoit  de 
la  part  des  couches  d'air  chaud  diversement  électrisées  qui  l'environ- 
nent, et  dans  lesquelles  la  vapeur  se  précipite  par  le  refroidissement, 
voilà  encore  de  nouvelles  sources  d'électricité  d'autant  plus  abon- 
dantes, qu'elles  se  développent  d'une  manière  plus  active. 

«  Si  Télectricité  des  nuages  a  réellement  l'origine  que  je  lui  attribue, 
une  nuée  doit  donner  des  éclaira  d'autant  plus  fréquents  qu'elle  grossit 
d'une  manière  plus  rapide,  et  que  sa  dimension  verticale  est  plus 
grande,  parce  qu'alors  il^  doit  y  avoir  dans  ses  diverses  régions  des 
différences  plus  consklérables  de  tensions  électriques.  C'est  là  préci- 
sément ce  que  l'on  observe. 

«  J'ai  vu  près  des  Pyrénées,  en  1840,  deux  orages  extraordinaires, 
et  par  la  hauteur  de  la  nuée,  et  par  la  fréquence  des  éclairs.  J'ai  es- 
timé, pour  l'un  de  ces  orages,  que  la  nuée  devait  avoir  au  moins 
12  kilomètres  de  hauteur.  De  Pamiers  où  j'étais,  je  la  voyais  au  delà 
du  pic  Saint-Barthélémy,  qui  est  déjà  élevé  lui-même  de  près  de  2  ki- 
lomètres et  demi.  Les  éclairs  étaient  continuels,  il  n'en  paraissait  pas 
moins  de  cinq  par  seconde.  Le  second  orage  a  passé  sur  Pamiers  entre 
9  et  10  heures  du  soir.  Les  éclairs  se  succédaient  avec  une  telle  rapi- 
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dite,  qu'on  pouTait  lire  très- aisément  à  leur  lumière.  Comme  je  faisais 
quelques  mouvements  de  la  main  en  causant  avec  quelques-uns  de 
mes  confrères,  Tun  d'eux  crut  que  je  tremblais.  Je  l'engageai  à  faire 
lui-même  un  mouvement  de  la  main,  et  il  put  se  convaincre,  par  ce 
qu'il  v^t  alors,  que  cette  apparence  de  tremblement  était  due  aux  in« 
termittences  excessivement  rapprochées  de  lumière  et  d'obscurité  pro- 
duites par  les  éclairs.  Le  tonnerre  grondait  continuellement,  mais 
sans  éclats  bien  forts,  quoique  l'orage  fût  surjnous.  Les  plus  forts  éclats 
ne  s'entendaient  qu'après  d'assez  longs  intervalles,  et  sept  ou  huit  se- 
condes après  les  éclairs  les  plus  brillants. 

tt  Les  orages  qui  donnent  les  plus  grosses  gouttes  de  pluie,  ou  une 
grêle  plus  désastreuse,  sont  aussi  ceux  dans  lesquels  les  éclairs  se 
succèdent  avec  le  plus  de  rapidité.  Il  faut,  en  efiet,  que  ces  orages 
aient  une  grande  hauteur,  pour  que  les  gouttes  et  les  gréions  aient  le 
temps,  en  tombant,* de  parvenir  à  la  grosseur  qu'on  leur  voit;  il  faut 
aussi  qu'il  y  ait  une  précipitation  rapide  de  vapeur,  et  par  conséquent 
que  la  nuée  acquière  de  rapides  accroissements,  pour  donner  ces  tor- 
rents de  pluie  et  de  grêle  qu'elle  épanche  sur  le  sol.  i>  [Cosmos^  1. 1, 
p.  183  et  suivantes.) 

Dans  ce  qui  précède,  je  n'ai  fait  aucune  hypothèse  sur  Torigine  de 
l'électricité  atmosphérique,  je  l'ai  prise  telle  qu'elle  existe  constam- 
ment dans  l'air  à  des  degrés  de  tension  plus  ou  moins  élevés  suivant 
les  hauteurs  ou  les  saisons  où  on  l'observe,  et  j'ai  cherché  à  faire  voir 
le  rôle  qu'elle  doit  jouer  dans  la  formation  des  éclairs  pendant  les 
orages.  M.  Becquerel  fait  venir  cette  électricité  du  soleil  ;  d'autres  lui 
attribuent  une  autre  origine  ;  «n  pourrait  aussi  bie)i  la  faire  venir  des 
espaces  célestes  lorsque  surtout  la  terre  traverse  ces  traînées  comé- 
taires  qui  donnent  naissance  aux  .étoiles  filantes  et  aux  aurores  bo« 
réaies,  et  c'est  une  idée  que  j'ai  moi-même  émise  depuis  longtemps. 
Mais  rien  n'est  encore  démontré  définitivement  sur  l'origine  véritable 
de  l'électricité  atmosphérique,  et  iljreste  beaucoup  à  découvrir  sur 
cette  importante  question.  —  F.  Raillard. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Théorie  de  la  formation  de  la  «nrfaee  de  la  Terre 
dans  aea  tr»ita  lee  plaa  caraetëriatiquea,  par  Joseph  Le 
CoMTB,  professeur  de  géologie  et  d'histoire  naturelle  dans  F  Université 
de  Californie.  —  Après  avoir  constaté  l'impuissance  de  tous  les  sys- 
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tëmes  mis  au  jour  pour  expliquer  les  immenses  effets  d'écrasement 
qu'attestent  la  plication  et  le  clivage  des  matériaiuc  constituant  les 
montagnes^  je  vais  exposer  une  théorie  qui  rend  compte^  au  moins 
d'une  manière  satisfaisante,  non-seulement  de  ces  deux  sçrtes  de 
phénomènes,  mais  de  la  plupart  de  cetix  que  nous  présentent  les 
chaînes  de  montagnes,  en  expliquant  d'ailleurs  l'intervention  des 
agents  ignés.  Je  la  réduis  à  un  petit  nombre  de  points  principaux, 

•(A).  Les  épais  sédiments  des  chaînes  des  montagnes.  —  Un  fait 
aujourd'hui  bien  connu,  signalé  pour  la  première  fois  par  le  profes- 
seur Hall,  qui  en  a  formé  la  base  de  sa  théorie  sédimentaire,  consiste 
en  ce  que  les  chaînes  de  montagnes  sont  composées  d'énormes  masses 
de  sédiments,  qui  se  prolongent  dans  le  sol  à  de  grandes  profondeurs. 
Wbitney,  il  est  vrai,  a  combattu  cette  thèse,  en  soutenant  l'opinion  que 
les  (héoriciens  sédimentistes  ont  pris  l'effet  pour  la  cause,  c'est-à-dire 
que  ce  sont  les  montagnes  qui  ont  engendré  les  sédiments  et  non  les 
sédiments  qui  ont  formé  les  montagnes.  Il  croit  qu'un  axe  de  granit 
s'est  élevé  en  traversant  le  lit  de  la  mer,  et  que  par  son  érosion,  il  a 
fourni  des  sédiments  qui  se  seraient  déposés  ou  accumulés  sur  ses 
flancs.  Mais  si  l'on  considère  l'énorme  épaisseur  des  sédiments,  leur 
grande  étendue  superficielle,  et  l'épaisseur  comparativement  exiguë 
de  cet  axe  de  granit,  on  se  demande  quelle  prodigieuse  hauteur  il  au- 
rait eue  à  son  origine  I  Véritablement,  il  semble  impossible  que  l'axe 
supposé  ait  fourni  de  sa  propre  substance  de  quoi  constituer  toute  une 
chaîne  de  montagnes.  Et  comment,  dans  la  même  hypothèse,  expli- 
quer la  provenance  de  strates  qui  se  rencontrent,  non*seulement  sur 
les  versants  des  montagnes,  mais  encore  très-souvent  sur  leurs  pics 
les  plus  élevés  ?  Remarquons  en  outre  que  beaucoup  de  chaînes,  telles 
que  les  Apalaches  et  le  Jura,  sont  complètement  dépourvues  de  tout 
axe  de  granit.  Whitney regarde  celles-ci  commodes  exceptions,  comme 
des  chaînes  toujours  pem  considérables,  dérivant  probablenient  des 
grandes  chaînes  avec  axes  de  granit.  Ma  conviction  est  que  les  grandes 
et  les  petites  se  sont  toutes  formées  de  la  même  manière.  Il  est  devenu 
évident  pour  moi  que  les  sédiments  des  montagnes  ne  sont  pas  les 
débris  de  l'axe  de  granit  d'une  ehatne,  mais  qu'ils  proviennent  d'une 
érosion  continentale;  que  les  strates,  l'axe  de  granit  et  leurs  autres 
éléments  constitutifs  se  composent  de  dépôts  qui  se  sont  formés  sur 
des  rivages  mxiritimes.  Pour  être  plus  explicite,  je  formule  cette  pro- 
position :  «  Les  montagnes  se  sont  formées  par  les  soulèvements  du 
a  fond  de  Ijpi  mer,  sur  les  points  où  s'étaient  accumulées  d'immenses 
«  quantités  de  sédiments,  soulèvements  qui  mélangeaint  tous  ces 
«  matériaux  ;  et  comme  les  gi^nds  dépôts  jiédimenteux  se  produisent 
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a  généralement  sous  les  eaux  peu  profondes  des  rivages,  sur  ces  longues 
a  lisières  qui  séparent  les  mers  des  continents,  on  peut  dire  que  les 
((  montagnes  se  sont  formées  par  des  soulèvements  de  rivages.  »  C'est 
ce  qui  sortira  avec  évidence  de  l'examen  des  chaînes  de  montagnes  de 
l'Amérique  du  nord. 

Les  soulèvements  dont  il  s'agit  ont,  d'ailleurs,  pour  cause  détermi- 
nante une  pomsêe  horizontale^  s'exerçant  de  toutes  parts  sur  la  masse 
des  sédiments  avec  une  intensité  égale  dans  les  sens  opposés.  Cette 
poussée  horizontale  est  due  à  la  contraction  séculaire  du  globe  ter- 
restre. 

Appalaches.  -r-  La  surface  aujourd'hui  recouverte  par  la  chaîne  des 
Appalaches  formait,  pendant  les  périodessilurienna  et  dévonienne,  le 
rivage  oriental  de  la  grande  mer  intérieure  paléozoïque.  Dans  le  cours 
de  cette  période,  la  mer  paléozoïque,  et  plws  spécialement  son  rivage 
oriental,  recevait  les  sédiments  d'un  continent  qui  bornait  cette  mer  au 
nord  (la  région  lauren tienne),  et  ceux  d'un  autre  continent  qui  la  bor- 
nait à  l'est.  En  outre  de  tous  les  signes  qui  révèlent  indubitablement 
des  dépôts  de  rivages,  et  qui  sont  nombreux  surtout  dans  les  strates, 
on  acquiert  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  la  nature  lauren- 
tienne  de  la  région  qui  bornait  à  Test  l'emplacement  des  Appalaches, 
laissée  en  blanc  dans  la  carte  géologique  des  Etats-Unis  (telle  que  Ta 
reproduit  l'ouvrage  de  Dana),  et  tout  semble  indiquer  que  c'était  une 
terre  dans  les  temps  paléozpïques.  L'étendue  et  les  limites  de  cette  terre 
orientale  nous  restent  inconnues,  mais  l'étendue  devait  être  considé- 
rable, si  l'on  en  juge  par  la  quantité  de  sédiments  qu'elle  fournit  à  la 
mer  paléozoïque,  et  dont  l'épaisseur  dépasse  7  SOO  mètres. 

A  la  fin  de  l'âge  devonien,  la  partie  centrale  de  la  mer  poléozoïque 
subit  un  soulèvement  qui  la  remplaça  par  une  terre  (voir  la  carte  de. 
Dane,  eMe  Manuel^  p.  133),  tandis  que  le  littoral,  c'est-à-dire  l'empla- 
cement des  Appalaches,  se  transforma  en  un  marais  à  fond  de  houille, 
et  en  une  baie  à  l'embouchure  d'un  fleuve  dont  les  eaux  étaient  ref ou- 
lées  par  la  mer,  du  côté  du  sud*  Pendant  toute  la  période  houillère, 
ce  marais  et  cette  baie  reçurent  aussi  des  sédiments  qui  leur  arrivaient 
de  terres  contiguës  situées  au  nord,  à  Test  et  à  l'ouest,  et  les  dépôts 
acquirent  un  supplément  d'épaisseur  de  2  500  mètres.  Pendant  que 
s'accomplissaient  le  transport  et  l'accumulation  de  ces  matériaux,  dont 
l'épaisseur  totale  fut  ainsi  portée  à  40000  mètres,  c'est-à-dire  pendant 
les  périodes  successives  dont  se  compose  l'ère  paléozoïque,  un  fait  des 
plus  remarquables  s'accomplissait  également  :  la  base  du  dépôt  s'abaù-' 
sait  graduellement^  de  telle  manière  que  le  niveau  de  la  surface  supé- 
rieure restait  à  peu  près  invariable.  Il  est  probable  que  pendant  toute 
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cette  durée,  celte  surface  ne  cessa  pas  d'être  recouverte  d'une  légère 
couche  d'eau  ;  cela  est  certain  du  moins  pour  la  période  houillère,  et 
très-vraisemblable  pour  celles  qui  avaient  précédé.  Cet  abaissement 
de  la  base  des  dépôts  n'est  pas  un  fait  particulier  à  l'exemple  que  nous 
considérons  ;  l'histoire  tout  entière  des  évolutions  géologiques  semble 
établir,  comme  une  loi  générale,  que  le  phénomène  de  sédimentation, 
qui  tend  évidemment  à  exhausser  le  sol  sur  lequel  il  se  produit,  est 
toujours  accompagné  d'un  abaissement  égal,  ou  paripassu,  du  terrain 
qui  supporte  les  dépôts.  Cette  loi  est  confirmée,  de  nos  jours,  par 
l'observation  de  la  plupart  des  grand  deltas  de  rivières.  On  comprend 
d'ailleurs  que  si  la  base  des  dépôts  conservait  une  position  constante, 
leur  épaisseur  atteindrait  bientôt  une  limite  qui  ne  pourrait  être 
dépassée,  et  la  masse  ne  pourrait  plus  s'accroître  qu'en  étendue  super- 
ficielle. Je  me  réserve  d'expliquer  plus  loin  cet  effet  d'abaissement. 

Pendant  la  période  houillère,  la  région  appalache  était  donc,  à  peu 
près,  au  niveau  de  la  mer.  Loin  d'être,  comme  aujourd'hui,  un  pla- 
teau convexe,  elle  formait  plutôt  une  sorte  de  bassin  dirigé  du  nord-est 
au  sud-ouest;  loin  de  dominer  par  son  élévation  les  régions  adja- 
pentes,  elle  était  dominée  par  celles  qui  s'étendaient  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Mais  le  terme  de  cette  période  fut  la  date  de  la  révolution  appalache. 
a  Tous  les  dépôts  de  sédiments  qui  s'étaient  accumulés  pendant  une 
a  longue  série  de  siècles,  avec  leurs  filons  ou  leurs  lits  de  houille, 
«  subissant  l'effet  d'une  violente  poussée  horizontale,  furent  broyés 
a  pêle-mêle,  et  soulevés  verticalement  à  une  hauteur  en  rapport  avec 
«  l'intensité  de  cette  force.  »  Telle  fut  l'origine  des  monts  Appalaches, 
qu'une  dénudation  subséquente  a  réduits  dans  leurs  dimensions,  et 
qui  sont  modifiés  chaque  jour,  quel  que  soit  le  sort  que  leur  réserve 
l'avenir.  Il  est  probable  que  leur  soulèvement  fut  accompagné  d'un 
abaissement  de  la  région  orientale  du  continent. 

Sierras.  —  De  fortes  raisons  porteraient  à  croire  que  l'emplacement 
des  montagnes  Rocheuses  fut  longtemps  une  terre  sèche,  même  pen- 
dant l'ère  paléozoïque.  Quelle  en  était  l'étendue  ou  la  hauteur,  nous 
l'ignorons  complètement.  C'est  la  partie  la  plus  ancienne  des  Cordil- 
lières  de  l'Amérique  du  nord,  et  je  ne  dirai  rien  de  sa  formation.  Mais 
je  puis  ajouter  que  dans  ces  parages  une  terre  considérable  existait 
certainement  au  commencement  de  l'ère  mesozolque.  Pendant  toute 
la  durée  des  périodes  triassique  et  jurassique,  «  l'emplacement  occupé 
«  par  les  Sierras  était  un  rivage,  ou  un  fond  de  mer  marginal,  rece- 
a  vaut  en  abondance  des  sédiments  d'une  terre  située  vers  l'est.  » 
Au  terme  de  la  période  jurassique,  cette  lisière,  chargée  d'une  énorme 
masse  de  dépôts,  céda  aux  efforts  d'une  poussée  horizontale,  et  les 
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matériaux  broyés,  bouleversés  et  souleyés^  constituèrent  les  mon- 
tagnes. Leurs  pics  élancés,  leurs  crêtes  déchirées,  leurs  gouffres  pro- 
fonds, tous  les  accidents  qui  concourent  si  puissamment  à  la  grandeur 
de  la  scène  qu'elles  nous  offrent,  ont  été  le  résultat  d'une  érosion  sub- 
séquente presque  inconccTable. 

Chaînes  des  côtes.  —  Le  soulèvement  du  système  des  Sierras  eut.  na- 
turellement pour  effet  de  reculer  le  rivage  du  côté  obcidental,  et  la 
région  actuellement  occupée  par  les  chaînes  côtières  devint  un  fond 
de  nier  marginal.  Ce  nouveau  rivage  reçut,  à  son  tour,  d'abondants 
dépôts  du  continent  qui  s'était  élargi,  jusqu'à  la  fin  de  la  période  mio- 
cène, époque  où  il  subit  lui-même  l'action  d'une  poussée  latérale,  et 
forma  les  chaînes  des  côtes. 

C'est  ainsi  que  je  me  crois  fondé  à  conclure  qu'en  général  les  lieux 
occupés  par  les  chaînes  actuelles  de  montagnes  ont  été  précédemment 
des  plaines  chargées  de  dépôts  sédimenteux,  et  par  conséquent,  au 
moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  des  fonds  de  mer  margi- 
naux. Il  est  probable  que  le  même  effet  s'est  produit  quelquefois  dans 
les  méditerranées,  ou  mers  intérieures,  ce  qui  semblerait  avoir  été  le 
cas  de  plusieurs  montagnes  irrégulières  de  l'Europe. 

(B).  Positions  des  montagnes  le  long  des  rivages  des  continents.  — 
Dès  qu'on  ,^dmet  en  principe  qu^les  montagnes  se  sont  formées  par 
le  soulèvement  des  grands  dépôts  sédimenteux  des  fonds  de  mer 
marginaux,  on  a  l'explication  de  ce  fait  reconnu,  que  les  continents 
sont  des  bassins  avec  des  chaînes  côtières  en  forme  de  rebord.  C'est 
une  conséquence  générale  de  la  théorie,  mais  sujette  à  des  exceptions 
dans  le  cas  de  montagnes  formées  de  sédiments  méditerranéens.  C'est 
le  continent  américain  qui  nous  fournit  les  preuves  le  plus  frappantes 
de  cette  loi  générale,  parce  qu'il  s'est  développé  avec  le  plus  de  régu- 
larité. Il  semble  que  sur  ce  vaste  continent  tous  les  problèmes  géolo- 
giques sont  réduits  à  leur  expression  la  plus  simple,  et  que  c'est  là 
surtout  que  les  recherches  doivent  amener  les  découvertes. 

Le  professeur  Dana,  dans  son  mémoire  a  sur  le  plan  de  dévelop- 
pement du  continent  américain  d  ,  expose  de  grandes  vues  sur  les  re- 
lations qui  existent  entre  les  hauteurs  et  les  positions  des  chaînes 
«ôtières,  d'une  part,  et  de  l'autre,  l'étendue  et  la  profondeur  des 
océans  qui  les  baignent.  Il  part  de  l'hypothèse  d'une  masse  fluide 
intérieure  formant  la  presque  tatalité  du  globe  terrestre,  et  il  arrive 
par  une  suite  de  déductions  à  la  conclusion  qu'un  abaissement  du  lit 
des  mers,  déterminé  par  une  contraction  de  la  masse  fluide,  donne 
naissance  à  une  force  qui  se  transmet  aux  sontinents  de  manière  à  pro- 
duire leuis  soulèvements.  Il  ne  me  parait  pas  nécessaire  de  01'arrèter  à  ' 
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démontrer  que  cette  sorte  d'explication,  dont  on  peut  admirer  à  quel- 
ques égards  TiDgéniosiléy  ett  malheureusement  insoutenable  au  point 
de  vue  dynamique. 

(C).  Chaînes  paraUèle$.  -«  Whitney  fait  remarquer  avec  raison  que 
la  fameuse  loi  de  M.  £lie  de  Beaumont,  suivant  laquelle  les  chaînes 
parallèles  seraient  de  même  Age,  est  presque  toujours  démentie  par 
les  faits.  Généralement,  les  chataes  parallèles  appartenant  à  un  même 
grand  système  se  sont  formées  suecesiivement  ;  j'ajouterais  volontiers 
que  a  les  formations  successives  sont  de  plus  en  plus  rapprochées  du 
«  littoral.  >  Whitney  fait  voir  q^e  cette  loi'  se  vérifie  en  ce  qui  con- 
cerne les  trois  grandes  chaînes  de  l'Amérique  du  notd,  savoir  :  les 
montagnes  Rocheuses,  les  Sierras,  et  la  chaîne  de  la  côte  ainsi  que  les 
diverses  chaînes  dont  se  com -osent  les  Andes,  dans  l'Amérique  du 
sud.  Du  reste,  la  théorie  que  j'ai  exposée  implique  évidemment  la 
même  loi,  et  fournit  exactement  l'explication  des  mêmes  faits. 

(D).  Métamorphisme  de$  ehainei  des  morUagnes.  —  Ainsi  que  je 
crois  l'avoir  complètement  établi,  toute  montagne  est  le  produit  de 
deux  faits  connexes  :  récrasement  et  le  soulèvement  d'une  grande 
ligne  de  dépôts  de  rivage.  Mais  ici  une  grande  question  se  présente  : 
pourquoi  la  force  horizontale  ne  se  produit-elle  que  sur  les  lignes  de 
rivages  ?  Pourquoi  non  sur  d'autres  lignes,  sur  d'autres  points  quel- 
conques? Il  y  a  un  demi-siècle,  la  question  aurait  pu  être  embarras- 
sante; mais  nous  trouvons  line  excellente  réponse  dans  la  théorie 
moderne  de  la  a  fusion  aquéo-ignée  des  sédiments  enfouis  à  de 
grandes  profondeurs.  » 

Une  immense  accumulation  de  sédiments  qui  pénètrent  profondé- 
ment dans  le  sol  doit  nécessairement  produire,  comme  l'ont, dé- 
montré Babbage  d*abord,  et  ensuite  Jolm  Herschel,  une  élévation 
de  la  température  des  couches  géo-isothermes,  par  l'invasion  de 
la  chaleur  intériei^re  de  la  terre  dans  ces'  matériaux.  En  ne  considé- 
rant que  cette  seule  cause,  supposant  que  la  température  intérieure  de 
la  terre  croisse  de  4*  C.  par  26  mètres  de  profondeur,  ou  de  50«  par 
mille,  et  tenant  compte  de  la  température  moyenne  de  la  surface  {15*,5), 
on  trouve  que  la  base  d'une  couche  épaisse  de  2  500  mètres  doit  avoir 
une  température  d'environ  111  degrés,  et  que  la  base  d'une  caucbe 
de  10000  mètres  doit  approcher  de  la  température  de  445  degrés,  ce 
qui  serait  le  cas  des  Appalaches.  Or,  quand  bien  même  les  sédiments 
auraient  conservé  leur  température'  primitive»  en  présence  de  l'eau 
qu'ils  contiennent,  et  sous  la  haute  pression  qu'ils  su'ppoi^tent,  cette 
teilnpérature  sufdrait  pour  y  déterminer  un  changement  d'état,  notam- 
ment la  litbification,  ou  même  le  métamorphisme.  La  lithification,  du 
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moins,  serait  très-probable,  et  si  la  température  s'élève  à  445  degrés, 
ce  ne  sera  pas  seulement  la  iithification  ni  le  métamorphisme  qui  se 
produiront,  mais  la  fusion  aquéo-ignée,  ou  du  moins  le  ramollisse- 
ment qui  la  précède.  Àyec  une  petite  quantité  de  substance  alcaline 
dans  l'eau  des  sédiments,  ces  transformations  s'accomplissent  à  des 
températures  beaucoup  plus  basses. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  pour  la  production  des  phéno- 
mènes, à  partir  de  l'accumulation  des  sédiments  sur  le  rivage.  Le  pre- 
mier effet  qu'ils  subissent,  à  un  certain  degré  d'épaisseur,  est  la  Iithi- 
fication, et  par  suite  successivement  un  accroissement  de  densité,  une 
contraction  et  l'abaissement  du  dépôt  pccri  pa$su.  L'efi'et  suivant,  si  la 
sédimentation  continue,  est  le  ramollissement  aquéo-igné,  ou  même 
la  fusion,  non-seulement  de  la  couche  la  plus  inférieure  des  sédiments, 
mais  encore  c  du  terrain  sur  lequel  ils  ont  été  déposés  »  •  L'abaisse- 
ment graduel  continue  probablement  pendant  que  s'accomplit  cet  effet. 
Finalement,  ^il  arrive  une  époque  où  «  le  ramollissement  détermine 
une  ligne  de  cession  à  la  poussée  horizontale  »,  d'où  résultent  le  sou- 
lèvement de  la  ligne  de  rivage  et  sa  transformation  en  une  chaîne  de 
montagnes.  Ainsi  s'expliqilent  à  la  fois  rabaissement  graduel,  le  sou- 
lèvement subséquent,  et  le  métamorphisme  des  couches  inférieures, 
observé  universellement  dans  les  grandes  chaînes.  Si  paifois  les  roches 
métamorphiques  se  montrent  à  la  surface,  c'est  un  résultat  d'érosions 
subséquentes.  Je  crois  même  que  l'axe  de  granit,  dans  la  plupart  des 
cas,  n'est  que  la  portion  la  plus  inférieure,  et  par  suite  la  plus  méta- 
morphosée de  la  masse  des  matériaux,  et  qu'il  ne  se  montre  que  par 
suite  d'érosions;  mais  j'admets  la  possibiUté  que  dans  certains  cas 
le  granit,  à  l'état  de  pâte  molle,  soit  porté  par  la  pression  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne,  en  se  faisant  jour  à  travers  la  masse  des 
autres  matériaux. 

Cette  théorie,  comme  on  le  remarque,  semble  incliner  très-forte- 
ment vers  l'opinion  de  l'origine  métamorphique  du  granit,  et  cepen- 
dant elle  ne  la  suppose  pas  essentiellement.  Rien  n'empêche  d'ad- 
mettre la  fusion  aquéo-ignée  d'un  granit  primitif  broyé  par  le  poids 
qu'il  supporte,  et  porté  ensuite  par  la  poussée  à  une  hauteur  quel- 
conque. 

(E) .  Fissures  et  glissements.  —  Par  l'action  de  la  force  latérale  qui 
produit  les  soulèvements,  les  strates  des  sédiments  sont  divisés  en  un 
grand  nombre  de  fragments  qui  prennent  certaines  inclinaisons.  Les 
sections  horizontales  des  plans  inclinés  et  la  crête  de  la  montagne 
fi  ont  perpendiculaires  à  la  direction  de  la  poussée.  Il  peut  se  faire  des 
ruptures  entre  les  masses  poussées  inégalement,  et  de  li  des  fissures 
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et  des  glissements.  Les  masses  qui  se  séparent  sont  nettement  tran- 
chées, de  sorte  que  les  surfaces  en  contact  seraient  susceptibles  de  se 
rajustert 

Quand  la  rupture  est  verticale,  l'action  de  la  pesanteur  peut  donner  , 

lieu  à  des  glissements  de  dates  plus  ou  moins  récentes.  Dans  cet  ordre 
d*idées,  on  obtient  immédiatement  Texplication  de  tous  les  faits  qui 
se  rattachent  aux  précédents* 

(F).  Eruptions  par  fissures.  —  Les  volcans,  dont  nous  nous  occu* 
perons  ci- après,  peuvent  eux-mêmes,  très-probablement,  rentrer  dans  j 

notre  théorie.  Les  matières  plus  ou  moins  liquides  qu'ils  rejettent  sont 
très-variables  en  température  et  en  état  de  fusion  ;  à  partir  de  l'état 
de  boue  chaude,  elles  peuvent  prendre  tous  les  degrés  de  fusion  aquéo* 
ignée,  et  même,  sans  doute,  l'état  de  pure  fusion.  L'état  de  fusion 
aquéo-ignée  est  explicable,  comme  je  l'ai  déjà  exposé,  par  réchauffe- 
ment des  sédiments  et  de  l'eau  q  ji  leur  est  propre  sous  l'influence  de 
la  chaleur  centrale  de  la  terre  ;  et  la  matière,  chassée  dans  les  fissuriis 
par  la  pression,  à  l'époque  du  soulèvement,  formerait  dans  la  mon* 
tagne  ce  qu'on  appelle  des  adykess.  Mais  cette  matière  peut  aussi 
être  poussée  jusqu'au  dehors,  se  déverser  sur  les  flancs  delà  mon- 
tagne, et  il  en  résulterait  une  éruption  par  fissure. 

A  la  vérité,  cette  explication  ne  rend  pas  compte  suffisamment  des 
hautes  températures  qu'on  observe^  souvent  dans  les  laves  brûlantes 
des  volcans.  On  y  pourvoirait,  ce  me  semble,  d'un  manière  très-plau- 
sible, en  admettant  des  combinaisons  chimiques  s'opérant  à  la  faveur 
de  la  température  déjà  communiquée  par  la  chaleur  terrestre.  Ces 
combinaisons  chimiques,  qui  sont  d'ailleurs  très-vraisemblables,  dé- 
gageraient un  supplément  de  chaleur  qui  suffirait  pleinement  pour 
produire  une  température  égale  ou  supérieure  à  celle  de  ces  laves,  et 
même  la  fusion  ignée  complète.  Dans  cette  hypothèse,  au-dessous  de 
ces  grandes  lignes  formées  des  détritus  accumulés  sur  les  rivages,  et 
qui  se  sont  transformées  en  chaînes  de  montagnes,  il  devrait  exister 
une  masse  de  matière  totalement  ou  partiellement  réduite,  avant  le 
soulèvement,  à  l'état  de  fusion. 

(G).  Vokans.  —  Dans  ma  conviction,  il  est  hors  de  doute  que  Lyell 
a  jeté  les  fondements  de  la  vraie  géologie  scientifique  dans  Tétade 
des  c  causes  actuellement  en  opération  » .  Cependant  on  doit  se  garder 
de  pousser  trop  loin  l'assimilation  des  agents  géologiques  des  époques 
anciennes  à  ceux  des  époques  récentes.  Pour  en  donner  un  exemple, 
je  pourrais  signaler  la  tendance  de  la  plupart  des  géologues  à  faire  de 
nos  volcans  les  types  de  ceux  qui  furent  en  activité  à  des  époques 
quelconques,  même  dans  les  temps  les  plus  éloignés.  Mais  je  ne  crois 
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pas  qu'aucun  d'eux,  qui  aurait  visité  les  roches  dites  a  volcaniques  » 
éa  continent  américain,  notamment  celles  des  Sierras  et  de  la  côte, 
pût  un  instant  imaginer  qu'un  aussi  prodigieux  océan  de  laves  ait  été 
vomi  par  des  cratères.  Les  flots  de  laves  des  chaînes  de  la  Sierra  et  de 
la  Cascade  peuvent  être  cités  comme  une  des  choses  les  plus  extraor- 
dinaires qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Ces  laves  commencent  à  mi-hauteur 
de  la  Californie,  où  Ton  dirait  qu'elles  forment  des  fleuves  distincts. 
Dans  le  nord  de  la  Californie,  ces  espèces  de  fleuves  se  réunissent  et 
deviennent  une  mer  qui  a  plus  de  100  mètres  d'épaisseur.  Cette  mer 
de  laves  traverse  TOrégon,  où  l'épaisseur  dépasse  500  mètres  ;  elle  se 
continue  dans  le  territoii;e  de  Washington,  dans  la  Colombie  britan- 
nique, et  je  ne  sais  vraiment  où  elle  s'arrête.  Une  superlicie,  longue 
au  moins  de  700  à  800  milles,  et  large  de  80  à  100  milles,  est  presque 
totalement  couverte  de  dette  lave,  dont  l'épaisseur,  dans  la  partie  où 
elleest  coupée  par  la  rivière  Golorobia,  semble  varier  de  500  à  750  mè- 
tres. Et  cependant,  sur  cette  vaste  superficie  on  ne  compte  qu'une 
douzaine  de  volcans  éteints,  qui  semblent  n'être,  d'une  manière  rela- 
tive, que  des  points  imperceptibles.  Il  est  tout  simplement  incroyable 
que  cette  effrayante  quantité  de  laves  ait  été  fournie  par  ces  douze 
volcans,  tant  il  y  aurait  de  disproportion  entre  la  cause  et  l'effet.  Je 
ne  puis  m'empècher  de  partager  l'opinion  de  Richthofen  et  de  Whit* 
ney,  suivant  laquelle  ces  laves,  qui  auraient  été  des  éléments  consti- 
tutib  de  quelques  chaînes  de  montagnes,  proviendraient  d'éruptions 
par  fissures  et  non  de  cratères  de  volcans.  Ces  géologues  estiment  que 
les  éruptions  vakaniques  ne  sont  que  des  phénomènes  secondaires, 
produits  par  une  introduction  d'eau  météorique  dans  les  parties  inté- 
rieures encore  très-chaudes  de  ces  grandes  éruptions  par  fissures. 

Notre  théorie,  aussi  bien  que  toute  autre  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes, conduit  nécessairement  à  supposer  qu'il  y  a  eu,  dans  l'histoire 
de  la  terre,  des  c  périodes  de  repos  relatif  » ,  dans  lesquelles  les  forces 
de  transformation  se  recueillaient,  et  des  a  périodes  d'activité  révolu- 
iionndre  »;  en  d'autres  termes,  des  périodes  d'accroissement  graduel 
de  la  piression  horizontale,  et  des  époques  où  le  triomphe  de  cette  force 
jsur  les  résistances  faisait  naître  la  montagne.  Les  époques  d'activité 
ont  dû  être  également  celles  des  grandes  éruptions  par  fissures  ;  et  ces 
éruptions  ont  dû  être  remplacées,  dans  les  périodes  de  repos  suivantes, 
par  des  voleans,  dont  les  éruptions  diminuaient  graduellement  d'acti- 
vité» La  plus  récente  de  ces  périodes  tle  grandes  éruptions  par  fissures 
a'été  sûr  cette  câte  la  période  post-tertiaire.  Nous  sommes  actuellement 
dans  une  période  de  repos^  ou  d'éruptioni^  de  cratères,  qui  ont  été 
d'abord  extrèitiement  violentes,  mais  qui  ont  diminué  graduellement,' 
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à  tel  point  ([u'il  n'en  reste  d'activés  que  les  geygers  et  les  solfatares. 

En  résumé,  la  théorie  qui  vient  d*ètre  exposée  établit  tous  les  grands 
faits  associés  aux  chaînes  de  montagnes,  notamment  les  suivants  : 
1*^  Les  chaînes  8e  montagnes  sont  généralement  voisines  deç  c6te4» 
continentales  ;  ^  là  où  plusieurs  chaînes  appartiennent  à  un  Hième 
système,  elles  se  sont  formées  successivement,  en  se  rapprochant  tou- 
jours de  la  côte  ;  3®  les  montagnes  sont  des  masses  immensément 
épaisses  de  sédiments;  4**  les  strates  qui  entrent  dans  la  composition 
des  montagnes  sont  fortement  redressés,  et,  quand  ils  en  sont  suscep- 
tibles, affectés  de  clivage.  Les  strates  redressés  et  les  plans  de  clivage 
sont  ordinairement  parallèles  à  la  crête  de  la  montagne  ;  5^  ces  strates 
sont  ordinairement  affectés  de  métamorphisme,  et  le  métamorphisme 
est  généralement  proportionnel  à  la  hauteur  de  la  montagne  ;  6*  les 
grandes  éruptions  par  fissures  et  les  volcans  sont  associés  aux  chaînes 
de  montagnes  ;  7*  la  théorie  explique  encore  plusieurs  autres  phéno- 
mènes,  tels  que  les  glissements  dans  les  fissures,  les  tremblements  de 
terre,  et  l'abaissement  graduel  qui  précède  l'élévation  des  montagne?» 

11  est  à  remarquer  que  la  même  théorie,  qui  a  ses  caractères  propres 
et  ne  peut  se  fondre  en  aucune  autre,  est  néanmoins  singulièrement 
corroborée  par  son  accord  avec  les  idées  émises  par  des  géologues 
émiy)ents,  tels  que  Rose,  Hunt  et  Bischof.  Elle  ne  contredit  pas,  en 
effet,  l'origine  métamorphique  du  granit  et  des  roches  ignées  ;  elle , 
8*accorde  avec  cette  belle  conception  qui  fait  voir  les  matériaux  de  la 
surface  terrestre  parcourant  un  cycle  éternel  de  transformations  suc- 
cessives :  les  roches  ignées  se. désintégrant  sur  le  sol;  emportées  vers 
un  rivage  où  elles  se  déposent  en  sédiments  ;  consolidées  en  roches 
stratifiées  ;  métamorphosées  en  granit,  en  gneiss,  ou  même  en  laves  ; 
et  restituées  au  sol  par  des  éruptions  pour  recommencer  la  série  de 
ces  évolutions  périodiques.  Il  n'y  a  plus  ainsi  de  roches  primittve$. 
Voilà  assurément  des  vues  grandioses  et  ingénieuses,  auxquelles 
j'accorde  un  assentiment  sans  réserve. 
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Examen  spectrofleopiqae  de  la  elttoroplftylle  4aiMi 
les  réeidue  de  la  dlffeetloa,  par  M.  J.  Chautard.  —  Les  ri« 
aultats  que  je  communique  aujourd'hui  se  rattachent  à  un  grand  tra« 
vail  sur  les  raies  spectrales  de  la  chlorophylle.  Ces  faits,  par  leur  nou* 
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veauté  et  les  applications  qu'on  en  peut  tirer,  paraissent  avoir,  je  crois, 
un  eertain  intérêt. 

Les  indications  numériques  dont  j'ai  fait  usage  n'auraient  aucune 
valeur,  si  je  ne  signalais  au  préalable  les  points  qui  m'ont  servi  de 
repère.  Le  micromètre  de  mon  spectroscope  est  partagé  en  150  divi- 
sions dont  la  40*  correspond  à  la  raie  D  de  la  soude;  le  n®  10  coïncide 
à  peu  près  à  la  raie  À  de  Fraunbofer,  et  le  n"^  ISO  avec  la  raie  H. 
Partant  de  là,  il  sera  toujours  facile,  ce  me  semble,  de  rendre  les  ob- 
servations comparables. 

De  toutes  les  raies  de  la  chlorophylle,  celle  qui  ne  fait  jamais  défaut 
et  parait  caractéristique  de  la  substance  pure,  ou  altérée,  est  une 
bande  noire  située  dans  la  partie  moyenne  du  rouge,  c'est-à-dire 
entre  les  raies  B  et  G  de  Fraunbofer,  ou,  si  l'on  veut,  entre  les  n**  20 
et  24  du  micromètre.  La  persistance  de  cette  raie  est  telle  que  l'on 
peut  arriver  à  reconnaître  la  présence  de  la  chlorophylle  dans  une 
dissolution  qui  n'en  contient  pas  un  dix- millième  de  son  poids.  Grâce 
à  cette  sensibilité  et  à  cette  sûreté  du  procédé  spectroscopique,  j'ai  pu 
aisément  retrouver  la  chlorophylle  dans  les  résidus  de  la  digestion,  et 
m'assurer  qu'elle  n'avait  éprouvé  d'autre  altération  que  celle  que  le 
temps  ou  les  acides  lui  font^ordinairement  subir. 

En  traitant  les  excréments  humains  ou  ceux  de  divers  animaux  par 
l'alcool,  on  obtient  une  liqueur  qui  absorbe  d'une  manière  assez  com- 
plète les  couleurs  les  plus  réfrangibles  du  spectre,  en  même  temps 
que  dans  le  rouge  moyen  et  l'orangé  apparaissent  deux  des  raies  spé- 
cifiques de  la  chlorophylle.  La  région  verte  est  souvent  altérée  par  une 
bande  noire  qui  semble  dépendre  du  spectre  de  la  bile,  toujours  plus 
ou  moins  mêlée  aux  fèces.  L'intensité  et  la  largeur  de  cette  dernière 
bande  varient  énormément  suivant  certaines  circonstances  physiolo- 
giques ou  pathologiques  faciles  à  prévoir. 

Les  animaux  dont  j'ai  examiné  les  produits  sont  :  le  cheval,  la  vache, 
le  mouton,  la  chèvre,  le  chat,  le  chien,  les  lapins,  les  poules.  Tous 
ont  fourni  deux  des  raies  caractéristiques  de  la 'chlorophylle,  mais  je 
me  hâte  d'ajouter  que,  chez  les  herbivores,  le  phénomène  s'est  mani- 
festé avec  une  netteté  inâniment  plus  grande  que  chez  les  omnivores. 
Avec  tous  il  a  été  facile  de  faire  varier  les  apparences  en  modifiant 
le  régime  alimentaire.  Ainsi,  en  nourrissant  un  chien  et  un  chat  ex- 
clusivement de  viande  pendant  plusieurs  jours,  on  arrive  à  diminuer 
rintensité  de  la  raie  noire  du  rouge  (la  seule  qui  persiste  alors  que  les 
autres  se  sont  déjà  éteintes]  et  même  à  la  faire  disparaître  complète- 
ment. Des  poulets  élevés  en  liberté  dans  un  jardin,  et  d'autres  nourris 
en  endroit  clos  avec  du  son  ou  du  grain,  m'ont  présenté  deef  diffé- 
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rences  analogues.  Chez  les  herbivores  et  chez  le  lapin  en  particulier; 
cette  disparition  n'a  jamais  lieu  complètement.  Ayant  soumis  pendant 
quinze  jours  des  lapins  à  un  régime  alimentaire  dépourvu  de  chloro* 
phylle  (pommes  de  terre,  tarottes,  etc.),  j'ai  toujours  retrouvé  une 
raie  noire  dans  les  produits  examinés,  résultat  qui  correspond  à  un 
fait  cognu  des  physiologistes,  à  savoir  que  le  tube  digestif  d'un  lapin, 
même  après  un  jeûne  rigoureux  de  plusieurs  jours,  ne  se  vide  jamais 
complètement,  tandis  que,  chez  les  omnivores,  l'évacuation  intestinale 
finit  toujours  par  devenir  à  peu  près  complète  avec  le  temps. 

J'ai  reconnu  également  dans  la  teinture  alcoolique  de  cantharide 
quelques-unes  des  raies  de  la  chlorophylle  et  spécialement  celles  du 
rouge  et  de  l'orangé.  Cette  liqueur,  préparée  suivant  les  prescriptions 
du  Codex,  est  d'un  vert  brunâtre  assez  foncé.  SoMmise  à  l'action  du 
prisme,  elle  fournit  plusieurs  raies  magnifiques  rappelant  tout  à  fait 
celle  de  la  chlorophylle.  Pour  démontrer  que  cette  apparition  était 
due  à  la  présence  de  la  chlorophylle^  provenant  des  feuilles  dont 
s'étaient  nourris  ces  petits  animaux,  j'ai  examiné  séparément  deux 
teiiitures  préparées,  l'une  avec  les  élyihres  seules,  l'autre  avec  le  reste 
du  corps  et  principalement  l'abdomen  de  l'insecte.  La  première  était 
à  peine  colorée  et  n'a  pas  amené  de  résultat  appréciable  ;  la  seconde, 
fortement  teintée,  a  fourni  de  prime  abord,  au  milieu  du  rouge  une 
raie  noire  nettement  accentuée,  dont  on  a  pu  obtenir  le  dédoublement 
par  l'action  de  la  potasse,  phénomène  qui  est  un  des  caractères  de  la 
raie  6  de  la  chlorophylle. 

D'autres  insectes,  notamment  des  hannetons  secs,  traités  de  la 
même  manière,  m'ont  présenté  des  phénomènes  analogues. 

Tous  ces  résultats  sont  extrêmement  curieux,  et  l'on  pressent  déjà; 
ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  les  applications  importantes 
qu'on  en  peut  faire  en  physiologie,  en  pathologie,  en  médecine  lé- 
gale, etc. 


ASTRONOMIE  PRATIQUE 


Ia$  grands  télescopes.  —  Les  explorateurs  de  là  Lune  vont  être  rap* 
proches  de  cet  astre  plus  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  ;  ils  n'en  seroa 
qu'i  128  kilomètres.  Sur  la  distance  totale  qui  nous  sépare  de  notre 
satellite,  382  000  kilomètres  sont  supprimés  par  le  gigantesque  té 
lescope  à  réfraction  qui  vient  d'être  exécuté  en  Angleterre.  Le  pouvoir 
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grosBiasant,  estimé  comme  à  Tordmaire,  est  de  3  000.  L'objectif,  iipe 
lentille  sans  rivale  dans  le  monde,  mesure  diamétralement  635  milli- 
mètres. Si  Ton  suppose  à  la  pupille  de  Tobservateur  un  diamètre  de 
5  millimètres,  en  prenant  les  rapports  des  carrés  de  ces  nombres,  on 
peut  dire  que  la  lunette  fait  entrer  dans  l'œil,  d'une  portion  détermi- 
née de  la  surface  lunaire^  16000  fois  plus  de  rayons  qu'il  n'en  reçoit 
k  la  vue  simple. 

Les  opérations  qui  ont  donné  cette  majestueuse  lentille  ont  été  con- 
duites à  bonne  fin*  Le  résultat  de  la  fonte  ne  laisse  rien  à  désirer;  le 
verre  est  eiempt  de  stries  et  de  tous  autres  défauts,  admirablemfnt 
translucide,  d'une  homogénéité  parfaite.  On  sait  que  toutes  ces  condi- 
tions sont  de  rigueur,  parce  que  les  défauts  s'ampliAent  avec  les  di- 
mensions de  la  lentille,  mais  le  succès  est  le  prix  d'un  immense  travaiL 
Les  opérations  qui  suivent  la  fonte,  c'ost-à-dire  l'usure  de  la  surface 
et  le  polissage,  n'ont  pas  moins  heureusement  réussi  ;  elles  ne  sont 
pas  d'ailleurs  moins  nécessaires  que.  la  précédente  ;  il  faut  user  ]à 
surface  pour  lui  donner  exactement  les  courbes  géométriques  indi- 
quées par  le  calcul,  et  ce  travail  est  jugé  presque  aussi  formidable  que 
lafcmte. 

Le  tube  du  télescope  est  en  acier,  d'une  force  suffisante  pour  reudre 
impossible  sa  flexion  sous  le  poids  qu'il  si^^porte.  Un  tube  €a  zinc  a 
pour  fonction  d'intercepter  les  courants  d'air  chaud  qui  pourraient 
troubler  la  marche  des  rayons  lumineux.  L'instrument  est  monté  sur 
un  support  d'environ  9  mètres  de  hauteur,  avec  l'appareil  mécanique 
nécessaire  pour  le  diriger  vers  le  point  du  ciel  qui  doit  être  observé. 
Le  poids  total  est  de  9  000  kilogrammes. 

Le  plus  grand  télescope  que  l'on  connût  précédemment  est  celui 
de  l'observatoire  de  Chicago,  construit  par  M.  A)van  Clark,  et  dont  la 
lentille  a  un  diamètre  de  47  centimètres.  Viennent  ensuite,  avec  des 
lentilles  de  39,5  centimètres,  les  télescopes  placés  dans  les  observa- 
toires de  Cambridge  (Massachusets),  et  de  Pultawa,  en  Russie. 

Mais  l'instrument  que  nous  avons  décrit  ne  conservera  pas  long- 
temps sa  suprématie.  MM.  Clark,  de  Cambridge,  ont  entrepris,  depuis 
quelque  temps  déjà,  l'exécution  d'une  lentille  de  69  centimètres,  pour 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  ;  elle  sera  payée  250  000  francs.  Le 
télescope  dont  elle  fera  partie  doit  être  placé  dans  quelque  position 
élevée,  qui  sera  probablement  la  station  as^onomique  qu'on  se  pro- 
pose d'établir  sur  la  Sierra-Nevada.  Cette  station,  élevée  de  3  70ft  mè- 
tres au-dessus  'du  niveau  de  la  mer,  se  recommande  par  la  pureté  de 
son  atmosphère  et  par  un  ciel  presque  toujours  sana  nuages.  On  fonde 
sur  cet  instrument  de  grandes  espérances  pour  le  progrès  de  l'astro* 
nomie  physique. 
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Noft  lecteure  auront  peut-être,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  plaisir 
d'entendre  qu*on  se  sera  déterminé  à  tenter  une  entreprise  plus  bar* 
die,  la  construction  ,d'un  nouveau  télescope  qui  laisserait  fort  en  ar- 
rière tous  ses  devanciers;  c'est  une  idée  pour  laquelle  nous  avons  déjà 
plaidé  plusieurs  fois,  et  dont  la  réalisation  ne  coûterait  au  gouverne- 
ment qu'un  million  de  dollars.  Ce  véritable  géant  des  télescopes  nous 
ferait  voir  la  lune  à  une  distance  de  4  à  5  kilomètres,  et  la  grandeur 
des  résultats  dépasserait  peut-être  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  La 
question  de  l'existence  d'être  vivants  dans  Fa  lune,  cette  question  qui 
a  troublé  l'équilibre  mental  de  tant  d'astronomes  à  sensation,  ou  de 
BOi*disant  astronomes,  serait  enfin  résolue,  et  4a  solution  se  fpnderait 
sur  des  preuves  irréfragables.  Rappelons  l'objectif  de  M.  Paro,T5  cen- 
timètres, qui  était  un  effort  sublime  mal  encouragé  1  —  F.  M. 


SCIENCE  THEORIQUE  ET  PRATIQUE  EN  AUTRICHE 

Par  h.  le  comte  Haeschiau. 


Expéditions  polaires  ai!eti4«e««  —  !•  Expédition  Payer- 
Weyprêcht.  —  On  a  reçu  des  lettres  de  M.  Weypreoht  et  de  M.  Krisch, 
mécanicien  à  bord  dn  Tegethoff^  datées  du  8,  du  16  et  du  18  août^ 
Gap  Nassau  (c6t6  N.  de  la  Nouvelle-Zemble);  ces  lettres  portant  le 
timbre  de  Tromsoë,  38  septembre,  respirent  toutes  la  plus  grande  con* 
fiance  dans  la  réussite  de  l'expédition.  Le  bâtiment  se  comporte  à  sou- 
hait, l'équipage  est  plein  de  zèle  et  de  courage,  la  machine  travaille 
bien  et  consomme  peu  de  combustible,  et  les  provisions  de  bouche, 
fournies  par  la  maison  Richers,  à  Hambourg,  sont  de  la  meilleure 
qualité.  Le  gibier  arctique  :  ours  blancs,  rennes,  phoques  et  alques, 
fournit  de  la  viande  fralcbe;  les  «  phoque-steaks  »  surtout  sont  très- 
i«cherchés.  On  a  célébré  le  18  août  Tannivérsaire  de  la  naissance 
de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  par  un  pavoiçement,  un  banquet  de 
douze  couverts  (gigot  de  renne,  ours  blanc,  accommodé  en  manière 
de  beef*steak,  six  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  fournies  par  M.  le 
comte  H.  Wilczek,  etc.)  et  un  tir  à  la  cible.  L'état  de  là  glace  et  la 
marche  de  la  température  sont  on  ne  peut  plus  défavorables.  Trois 
bAtiments  ont  été  écrasés  par  la  glace  à  environ  40  lieues  au  S.-O.  de 
la  station  actuelle  du  Tegfithoff.  h^  température  n'e2LQè.de  que  rare- 
ment 0*,  aussi  Ja  neige,  tombant  en  abondance,  augmeQ;M*eUe  encore 
la  masse  de  la  glace^  Un  d^l  de  huit  jours,  maintenant  que  corn- 
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mence  la  saison  la  plus  favorable^  pourrait  toutefois  ouvrir  la  mer  sur 
rétendue  de  plusieurs  centaines  de  milles  et  permettre  ainsi  à  l'expédi- 
tion d'hiverner  sur  la  côte  de  Sibérie  près  du  cap  Tcheljouskine. 
Dans  le  cas  contraire,  un  hivernage  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble 
deviendrait  inévitable.  La  température  mensuelle  moyenne  d'août 
s'élève  normalement  à  +  5*  à  la  Nouvelle-Zemble  (74  li2'»  lat.  N.)  et 
l'expédition  de  i874  avait  trouvé  aux  premiers  jours  de  septembre  et 
80U6  72  ii^"*  lat.  N.  une  température  bien  plus  douce.  Les  don- 
nées des  cartes  deviennent  tout  à  fait  inintelligibles  quant  aux  régions 
situées  au  delà  des  lies  de  l'Amirauté  et  du  cap  Nassau.  L'expédition 
met  à  profit  son  temps  d'arrêt  forcé  pour  exercer  au  maniement  du 
traîneau  les  hommes  de  l'équipage  et  les  chiens  de  trait  ;  ces  derniers 
commencent  à  ètre.moins  intraitables.  On  a  vu  deux  ours  blancs  et  le 
gibier  ne  manque  pas.  Le  teiùps  continuellement  brumeux  et  neigeux 
a  empêché  toute  observation  nécessaire  à  la  rectification  des  cartes, 
miais  on  a  recueilli  un  grand  nombre  d'échantillons  géologiques  et  les 
dragages  ont  été  fort  fructueux.  [Soc.  tmp.  de  géographie  de  Vienne^ 
Journal  mensuel,  30  novembre  1872.) 

n.  Expédition  du  comte  B.  Wilczek.  Hèsumé  lu  à  la  Société  tm« 
périale  de  géographie  de  Vienne.  Séance  du  29  novembre  1872.  — 
L'expédition,  après  avoir  quitté  Tromsoê  le  20  juin  4872,  a  pris  son 
cours  au  N.-O.  de  File  des  Ours  et  a  atteint,  à  la  faveur  d'un  vent  du 
sud,  les  parages  du  cap  Sud  du  Spitzberg.  Dans  la  nuit  du  25  au  26, 
le  vent  d'ouest  et  la  mer  devenue  houleuse  iforcèrent  le  bâtiment  à 
changer  son  cours  vers  lacôte  E.,  qu'oi)  aperçut  le  26  au  matin.  La  mer 
était  ouverte  au  loin  vers  le  nord  et  vers  l'est,  sauf  quelques  zones  de 
glaçons  flottants  peu  compactes  et  des  montagnes  de  glace  éparses.  Con- 
trairement aux  faits  confirmés  depuis  de  longues  années  par  les  rap- 
ports des  navigateurs,  le  plus  beau  temps  régnait  à  l'est,  tandis  que  les 
tempêtes  étaient  déchaînées  sur  la  région  ouest.  Le  30,  l'expédition, 
non  sans  difficultés,  arriva  au  détroit  de  Horn  (Hom-Sund),  où  elle 
séjourna  pendant  cinq  jours  pour  former  des  collections  et  recueillir 
des  données  topographiques,  autant  que  le  permettaient  les  brouillards. 
Le  5  juillet,  on  fit  voile  vers  le  sud  à  travers  une  mer  houleuse  et 
par  des  vents  contraires.  Ce  n'est  que  près  de  l'Ile  Hope  qu'on  ren- 
contra des  masses  de  glace  considérables  ;  aussi  fut-il  impossible  d'y 
aborder.  Malgré  la  glace  qui,  au  dire  d'un  patron  de  Hammerfest, 
rendait  la  Nouvelle-Zemble  inaccessible,  on  se  dirigea  droit  vers  le 
Cap  Nassau..  Dès  le  premier  jour,  on  rencontra  des  glaçons  flottants 
considérables,  au  travers  desquels  on  suivit  vers  le  S.-E.  Ja  limite  de 
la  glace  compacte  pendant  vingt-cinq  jours  jusqu'à  la  latitude  la  baie 
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de  MoUer.  Le  29  juillet,  on  jeta  Tancre  sur  la  rive  sud  du  Matosch- 
kine-Schar,  en  avant  de  l'embouchure  de  la  Gzirakina,  où  Ton  ren- 
contra deux  schooners  russes  et  deux  yachts  norwégiens  qui,  le  Schar 
étant  pris  de  glape,  n'avaient  pu  pénétrer  dans  la  mer  Garienne.  Après 
avoir  entrepris  quelques  excursions  à  l'intérieur,  on  mit  à  la  voile 
vers  le  nord  le  5  août.  La  mer,  ordinairement  libre  le  long  de  la  côte, 
se  trouva  encombrée  de  glaçons.  Un  bâtiment,  qu'on  rencontra  à  la 
latitude  de  la  presqu'île  de  l'Amirauté,  donna  les  première  nouvelles 
du  Tegethofff  qu'il  avait  aperçu  de  loin  dans  la  direction  nord.  Ce 
n'est  que  trois  jours  plus  tard,  le  12  août,  qu'on  parvint  à  joindre 
l'expédition  Payer- Weyprecht.  Les  deux  bâtiments  firent  voile  de  con- 
serve vers  le  nord.  Le  13  août,  tempête  venant  du  S.-O.  On  jeta 
Fancre  sur  un  glaçon  attenant  à  la  côte,  constamment  menacé  du 
choc  des  glaçons,  passant  au  N.-E.,  parfois  à  raison  de  cinq  lieues  et 
s'encombrant  par  moments.  On  parvint  toutefois  à  établir  un  dépôt  de 
vivres,  etc.^  dans  une  crevasse  de  rocher  de  la  plus  septentrionale 
des  lies  Barents.  Après  quelques  jours  de  calme,  le  vent  du  nord  re- 
doubla de  force.  Quelques  jours  plus  tard,  le  Tegetkoff  reprît  sa  route 
vers  le  nord,  et  Yhbiom  (expédition  Wilczek)  vers  le  sud,  à  travers 
de  grosses  glaces  qu'on  ne  put  franchir  qu'avec  les  plus  grands  efforts, 
pour  arriver  à  la  latitude  de  la  presqu'île  de  l'Amirauté.  On  ne  par- 
vint que  le  26  août  à  jeter  l'ancre  sur  la  côte  Kostin-Scbar.  Les 
vents  contraires  éloignèrent  Vlsbiom  de  l'embouchure  de  la  Pelchora, 
pour  le  pousser  dans  les  parages  dangereux  des  îles  Matwejew  et 
Dolgi.  Le  31  août,  Ton  prit  terre  à  la  baie  Bolwansky,  où  l'on  ren- 
contra M.  Sidorow  et  le  capitaine  Mathiesen.  Le  5  septembre,  les  col- 
lections à  bord  de  Vlsbiom  furent  confiées  à  M.  Burger  pour  être 
transportées  à  Tromsoë  et  M.  de  Wilczek  s'embarqua  sur  des  petits 
canots  pour  arriver  Nisng-Nowgorod,  terme  est  de  la  route  de  Fer, 
reliant  Moscou  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  trajet  dura  six  semaines.  Un 
thermomètre  à  maxima  et  à  minima  a  été  déposé  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  Matoschkin-Schar.  Les  études  de  M.  Hœfer  ont  constaté 
l'existence  de  relations  géologiques,  jusqu'à  présent  mises  en  doute^ 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  la  chaîne  de  l'Oural.  Les  dragages  ont 
été  très-productifs.  L'expédition  rapporte  une  riche  collection  d'échan- 
tillons de  roches,  de  fossiles  et  d'objets  des  deux  règnes  organiques, 
de  nombreuses  données  météorologiques  et  géographiques  et  près  de 
cent  vingt  épreuves  de  photographie. 


188  LES  MONDES. 

I 

ACADÉMIE   DES  SCIENCES 

SÉÀZVGE  BU  LUNDI  20  JANVIER  iS73. 

M.  LE  Président  annonce,  dans  les  termes  suivants,  la  perte  que 
l'Académie  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  le  baron  CharUi 
Dupifij  membre  de  la  Section  de  mécanique  :  «  Il  y  a  bien  peu  de 
temps  que  j'ai  l'honneur  ()e  siéger  dans  ce  fauteuil,  et  déjà  je  dois 
remplir  auprès  de  l'Académie  une  bien  douloureuse  mission.  J'ai  à 
lui  annoncer  la  mort  d'un  de  ses  membres  les  plus  justement  respec- 
tés, M.  le  baron  Dupin,  le  dernier  survivant  de  ces  trois  frères  qui 
ont  joué  dans  notre  pays  un  rôle  que  personne  n'a  oublié.  Voici  dans 
quels  termes  M.  le  comte  du  Hamel,  gendre  de  notre  confrère,  rend 
compte  de  cette  mort  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  apprendre  la  mort  de  M.  le  baron  Charles 
Dupin. 

«  Mon  beau- père  a  succombé  ce  matm,  ^8,  à  8**  30".  M.  Dupin  est 
mort  en  pleine  connaissance,  patient,  résigné,  réconforté  par  la  foi, 
muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  et  con&ant  dans  la  miséricorde  di- 
vine. M"'  la  baronne  Dupin,  en  proie  à  la  douleur  la  plus  vive,  am- 
plement justifiée  par  toutes  les  excellentes  qualités  de  M.  Dupin,  m'a 
chargé  de  vous  faire  part  de  son  malheur,  et  en  même  temps  de  vous 
prier  d'en  donner  la  fâcheuse  nouvelle  à  vos  collègues,  collègues  qi^e, 
jurant  toute  sa  vie,  M.  Dupin  s'était  toujours  efforcé  à  entourer  d'un 
sincère  dévouement  et  d'une  profonde  considération.  » 

—  Note  relative  à  la  détermination  du  nombre  des  pointé  d'in- 
tersection  de  deux  courbes  d'ordre  quelconquCf  qui  se  trouvent  à 
distance  finie,  par  M.  Cuasles. 

— -  Sur  de  nouveaux  dérivés  du  propyle^  par  M.  A.  Cahours.  — 
Sulfure  de  propyle.  —  Ce  composé  s'obtient  très-facilement  ^n  fai- 
sant agir  dans  des  tubes  scellés  soit  Tiodure,  soit  le  chlorure  de  pro 
pyle  sur  une  dissolution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium.^ 

Mercure  propyle.  —  On  l'obtient  en  faisant  agir  sur  l'amalgame 
de  sodium  un  mélange  d'iodure  de  propyle  et  d'éther  acétique.  Ce 
produit  se  présente  sous  la  formé  d'un  liquide  incolore  et  très-mobilp.. 
Son  odeur,  faible  à  froid,  devient  très-pénétrante  lorsqu'on  le  chauffç^ 
11  est  presque  entièrement  insoluble  dans  l'eau,  beaucoup  plus  solubU 
dans  l'alcool,  très-soluble  dans  l'éther.  Sa  densité  est  de  3,124^1^ 
température  de  i6  degrés.  Il  bout  entre  189  et  i9t  degrés. 

L'iodure  de  propyle,  placé  entre  les  iodures  d'éthyle  et  d'amyle,  se  ' 
comporte  comme  eux,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  à  l'égard  de 
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l'azotite  d'argent,  et  il  engendre,  non  Tazotite  de  propyle  normal^ 
mais  bien  le  dérivé  mononitré  de  Thydrocarbure  G*  H*. 

'^  De  la  théorie  car peV aire  d* après  le$  Papavéracees  (!'•  partie, 
Papavcr),  par  M.  A.  Tbécul. 

—  l^ouvelles  recherches  physiologiques  sur^  la  corde  du^ympan^ 
par  M.  A.  Vulpian.  —  Faits  établis.  —  Une  partie  des  fibres  de  la 
corde  du  tympan  se  rend  à  la  langue,  en  accompagnant  les  divers  ra- 
meaux du  nerf  lingual.  L'autre  partie  abandonne  ce  nerf  et  se  dirige 
vers  la  glande  soùs-maxillaire. 

Les  fibres  nerveuses  qui  forment  les  filets  allant  du  nerf  lingual  à 
la  glande  sous-maxillaire  ne  proviennent  pas  toutes  de  la  corde  du 
tvmpan. 

La  corde  du  tympan  se  distribue  à  la  langue,  en  accompagnant  les 
diverses  branches,  les  rameaux  et  ramuscules  du  nerf  lingual. 

L'excitabilité  motrice  acquise  par  le  nerf  lingual,  après  la  section 
du  nerf  hypoglosse  du  côté  correspondant,  réside,  non  dans  les  fibres 
propres  du  nerf  lingual,  mais  dans  les  fibres  nerveuses  anastomo- 
tiques  qu'il  reçoit  de  la  corde  du  tympan.  Les  fibres  de  la  corde  du 
tytnpan,  qui  accompagnent  le  nerf  lingual  dans  sa  distribution  à  la 
langue,  se  rendéiit,  en  partie  du  moins,  aux  faisceaux  musculaires  de 
cet  organe. 

—  Sur  la  possibilité  d'appliquer  la  submersion  de  la  vigne  pour 
détruire  le  Phylloxéra  dans  ta  vallée  du  Rhône;  Note  de  M.  A.  Du- 
M05T.  —  Depuis  plusieurs  années,  j'étudie  la  création  d'un  canal  d'ir- 
rigation dans  cette  vallée.  Ce  canal,  qui,  dam  le  courant  de  Tété 
dernier,  a  été  tracé  sur  le  terrain  dans  toute  son  étendue,  dériverait, 
à  la  hàtiteur  deGondrieu,.près  de  Vienne,  un  volume  de  33  mètres 
cubes  par  Seconde  à  l'extrême  étiage,  et  dans  l'état  ordinaire  45  mètres 
cubes.  Ce  volume  d'eau  est  destiné  à  être  versé  sur  le  territoire  de 
quatre  départements  :  Drôme,  Vaueluse,  Gard,  Hérault.  L'utilité  du 
canal  set'ait  double  :  en  été,  il  créerait  une  zone  d*irrigation  de 
30000hectai*es  au  moins;  en  automne  oti  en  hiver,  il  donnerait  la 
possibilité  d'inonder  par  jour  400  à  ^60  hectares  de  vignes.  Pendant 
ces  deux  pétiodes/  il  suffirait  donc  à  l'inondation  de  80  000  hectares 
de  vignes.  Ae  plus,  les  forces  hydrauliques  créées  par  le  canal  sur  tout 
son  parcours  s'élèveraient  à  Iplusieurs  milliers  de  chevaux-vapeur, 
avantage  d'autant  plus  grand  que  le  prix  de  la  houille  va  toujours 
croîssaiit. 

-^  Sûr  Ustiiidus  de  cinquième  puissance  y  Note  du  P.  Pé^in.  — 
Ifêweaux  ikéorimes  sur  les  nombres.  Legendre  a  démontré  qu'auS 
euanonibve  trtaiigttlaire  n'est  égal  à  un  cube;  voici  quelques  tbéo- 
rèmes  anatogties  : 
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a  i^  On  ne  peut  obtenir  aucun  cube  en  ajoutant  au  double  d*un 
«  nombre  triangulaire  Tun  des  nombres  3,  5,  7, 11, 17,  41,  61,  77, 
a  85, 115. 

«  â""  Si,  après  avoir  multiplié  par  18* un  nombre  triangulaire,  on 
«  ajoute  au  produit  l'un  des  nombres  5,  7,  9, 13, 19,  43,  63,  79,  87, 
«  117,  la  somme  obtenue  n'est  jamais  égale  à  un  cube. 

«  3^  Si,  après  avoir  multiplié  par  50  les  nombres  triangulaires  1, 
a  3,  6, 10...,  on  ajoute  à  chaque  produit  successivement  les  nombres 
«  9, 11,  13, 17,  23,  47,  67,  83,  91,  121,  aucune  des  sommes  obte- 
a  nues  n'est  un  cube. 

«  4®  Aucun  cube  n'est  égal  à  la  somme  obtenue  en  ajoutant  l'un 
«  des  nombres  15,  17,  19,  23,  29,  53,  73,  89,  97, 127  au  produit 
«  d'un  nombre  triangulaire  multiple  par  98. 

c  5^  Si  Ton  multiplie  indéfiniment  les  nombres  triangulaires  par 
a  162,  et  qu'à  chaque  produit  on  ajoute  successivement  l'un  des  nom- 
«  bres  23,  25,  31,  37,  61,  81,  97, 105,  135,  aucune  des  sommes 
«  n'est  un  cube,  p 

Le  P.  PÉPIN  adbesse  en  outre  un  Mémoire  intitulé  :  «  Sur  les 
c  formes  quadratiques  de  certaines  puissances  de  nombres  premiers.  » 

—  Sur  la  substitution  apparente  des  métaux  à  eux-mêmes  dans 
leurs  solutions  salines;  Note  de  M.  F.-M.  Raoult.  —  En  résumé, 
trois  métaux  se  montrent  capables  de  réduire  leurs  propres  sels,  lors- 
qu'ils forment  l'élément  le  plus  oxydable  d'un  couple  ;  ce  sont  :  le 
zinc,  le  cadmium  et  l'étain  (1).  Ces  métaux,  en  se  déposant  ainsi  sur 
l'or,  forment  avec  lui  de  véritables  alliages.  Ils  ne  se  laissent  enlever 
complètement  que  par  l'action  prolongée  des  acides  bouillants.  La 
lame  d'or,  dans  toutes  les  parties  où  ces  métaux  l'avaient  recouverte, 
est  devenue  terne  et  de  couleur  brun  orangé,  ce  qui  indique  une  désa- 
grégation évidemment  produite  par  la  formation  d'un  alliage  superfi- 
ciel. 

—  Bapport  entre  les  observations  ozonométriques  et  b  mcrtaltié 
de  Paris  ;  Note  de  M.  0.  Tamin-Despàlles.  —  Quand  les  vents  pas- 
sent du  sud  au  nord,  on  constate  qu'à  l'ouest  l'ozone  est  au  maximum 
dans  l'air,  et  à  Test  au  minimum.  Quoique  trouvé  en  proportions  con- 
sidérables, l'ozone,  dans  ce  cas,  ne  présente  pas  l'odeur  caractéris- 
tique, due  probablement,  lorsqu'  elle  existe,  à  son  mélange  avec  les 
vapeurs  nitreuses  qui  se  forment  pendant  les  orages  d'été,  quand  Tétat 
électrique  de  l'atmosphère  produit  de  nombreux  éclairs. ••  La  persis- 
tance des  vents  du  sud  au  nord  par  l'ouest,  loin  de  nuire  à  la  salubrité 
atmosphérique,  agit,  au  contraire,  favorablement  sur  la  santé  publique. 

(i)  La  rédnotîon  B^mnête  Déoessaiiement  lonmie,  par  soite  4e  FeffBt  pirtdait,  kt 
deaz  Itmes  du  eoople  ofixcnt  à  Tactioii  dn  liquide  dee  lufao^ideiitiqiiei. 
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—  Observations  de  la  planète  [i^3)  et  découverte  d'une  nouvelle  étoile 
variable.  Lettre  de  M.  Borrbllt.  —  Le  43  juin  i866,  en  vérifiant  la 
carte  écliptique  n®  46,  de  M.  de  Chacornac,  je  notai  l'étoile  qui  est  par 
15  h.  13  m.  9  8«  d'ascension  droite  et  — 19^49'  de  déclinaison  comme 
8^'  grandeur  ;  cette  étoile  on'est  indiquée  sur  la  carte  que  comme 
lO*  grandeur. 

En  1872»  le  8  mai,  à  10  heures,  je  la  trouvai  brillante  comme  une 
7«-8^  grandeur  ;  six  jours  après,  le  14,  elle  était  de  8*  grandeur.  Le 
21  juin  elle  était  déjà  descendue  à  la  9*  grandeur  ;  et  enfin,  le  20  juil- 
letf  elle  devenait  invisible  dans  le  chercheur.  Le  lendemain,  elle  réap- 
paraissait et  était  notée  comme  étant  de  13*  grandeur. 

J'ai  pu  déjà  cette  année  faire  deux  observations  de  cette  étoile  : 

1873.  Janvier  2  .  .    17  h.  30  m.     Grandeur 9%6 

17  •  .    17  h.    Om.  »         19*,8 

De  l'ensemble  des  observations  qui  précèdent  on  déduit  une  pé- 
riode approchée  de  cent  quatre-vingt-six-jours.  Cette  valeur  sera  mo- 
difiée certainement  par  des  observations  ultérieures.  Un  minimum 
aura  lieu  le  4  février  1813. 

La  position  moyenne  observée  pour  1873,0  est  la  suivante  : 

Ascension  droite.  15h.  14  m», 5  s.,9.    Distance  polaire.  109°55'42%7. 

—  Sur  le  problème  des  surfaces  orthogonales  ;  Note  de  M.  G.  Dak- 

BOTJX. 

—  Sur  les  fonctions  symétriques;  Note  de  M.  Fr.  Faa.  de  Bruno. 
—  L'illustre  Caylay,  en  reproduisant  les  Tables  publiées  en>  1809  à 
Berlin  par  Meyerhirsch  sur  les  fonctions  suisdites,  a  le  premier  fait  la 
remarque  que  le  coefficient  d'une  combinaison  qu'il  appelle  (P)  delà 
fonction  symétrique  (Q)  est  égal  au  coefficient  de  la  combinaison  (Q) 
de  la  fonction  symétrique  (P).  Cette  propriété  cependant,  à  ma  con- 
naissance, n'a  jamais  été  démontrée.  J'ai  cru  qu'il  aurait  été  bien  utile 
à  la  science  de  donner  à  ces  Tables  une  autre  disposition,  par  laquelle 
cette, propriété  résulte  plus  évidente  et  pourra  rendre  la  recherche 
d'une  démonstration  plus  facile. 

—  Sur  rinfluence  électrique]  15*  Note  de  M.  P.  VoupicELLi. 

—  Action  des  lames  minces  liquides  sur  les  solutions  sursaturées* 
réponse  aux  communications  précédentes  de  MM.  Tomlinson  et  G.  Van 
der  Mensbrugghe,  par  M.  Cn.  Yiollette.  —  Si  MM.  Tomlinson  et 
.Van  der  Mensbrugghe  veulent  bien  répéter  mes  expériences  [Annaks 
scientifiques  de  l'Ecole  normale,  Uîll y  1866],  ils  reconnaîtront  que, 
contrairement  à  ce  qu'ils  affirment  dans  la  note  du  6  janvier,  un  cris- 
tal de  sulfate  de  soude  à  1 0  équivalents  d'eau  donne  toujours  lieu  à  la 
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solidification  d'une  solution  sursaturée  de  ce  sel  ;  que  c'est  bien  uni- 
quement le  cristal  qui  provoque  la  cristallisation,  et  non  1«6  lames 
minces  de  substances  grasses  ou  autres  qui  l'entourent,  puisqu'ils 
pourront  opérer,  comme  je  l'ai  fait,  avec  un  cristal  formé  danjs  Je  yitle 
.  aux  dépens  d'une  portion  de  la  liqueur  sursaturée.  Ils  pourront  ipaiB* 
tenir  ce  cristal  aussi  longtemps  qu'ils  le  voudront  à  côté  de  la  liqueur 
sursaturée,  et  provoquer  sa  cristallisation  en  masse  en  l'amenant  au 
contact  de  ce  cristal. 

— "  Sur  quelques  combinaisons  où  le  phosphore  parait  exister  dpms 
un  état  analogues  au  phosphore  amorphe^  2*  noie  de  M.  Akv .  Gau- 
TiEB. —  Ce  composé  correspond  à  la  formule  P^H^O  ou  à  l'un  de  ses 
multiples. 

Il  est  amorphe  ou  ne  présente,  quand  il  s'est  formé  lentement  et  à 
froid  par  l'action  de  Teau  sur  le  bi-iodure  de  phosphore,  que  des  i^di- 
ntents  de  cristallisation.  Sa  couleur  est  le  jaune  pur  ;  il  est  dénué 
d'odeur  et  de  saveur,  et  insoluble  dans  tous  les  dissolvants.  Humide, 
il  s'oxyde  lentement  à  l'air;  sec,  il  ne  s'oxyde,  mèmç  à  iOO  degrés, 
que.  très-difficilement.  L'acide  nitrique  ordinaire,  surtout  un  peu 
chaud,  l'oxyde  si  violemment  que  les  gaz  deviennent  incandescents  et 
produisent  souvent  de  dangereuses  explosions.  L'acide  sulfurique  le 
dissout  à  chaud  et  dégage  avec  lui,  en  l'oiydant,  de  l'acide  sulfureiu. 
Mêlé  de  chlorate  de  potasse,  ce  corps  détone  par  le  choc.  ChaUfIfé  ou 
frappé  avec  de  l'oxyde  de  cuivre,  il  s'enflamme  sans  bruit. 

— '  Sur  les  modifications  de  la  lumière  chromatique  à  travers  les 
verres  coloris  employés  en  oculisiique  \  note  de  M.  A.  Chevalier.  — 
Conclusion.  —  Le  verre  vert,  que  l'on  a  préconisé  pour  exciter  laréî 
tine  dans  certaines  formes  d'amblyopie,  donne  un  résultat  peu  con- 
cluant. Le  verre  bleu  noir  (teinte  neutre)  est  le  plus  parfait,  puisqu'il 
éteint  le  jaune  et  le  rouge  plus  que  tous  les  autres.  Si  l'on  tient 
compte  de  la  lumière  modifiée  et  de  la  lumière  absorbée,  on  pourra 
donc  employer  :  i^  le  bleu  noir,  de  teiilte  plus  ou  moins  foncée,  pour 
soustraire  l'œil  à  la  vive  lumière  (cataractes,  photophobie)  ;  S*"  lebl^ 
noir,, teinte  légère  ou  extra-légère,  pour  le  trayail  du  jour  ou  du  soir 
sur  les  objets  rapprochés.  La  teinte  bleue  et  la  teinte  enfumée  (devien- 
nent inutiles.  La  teinte  bleu  noirâtre  a  été  indiquée  pour  la  première 
fois  en  1819,  par  l'abbé  Rochon,  Vincent  Chevalier,  Charles  Chevalier. 
'!  Le  verre d'urane,  qui  s'échauffe  peu,  agit  comme  le  verre  vert;  ileçt 
donc  nuisible,  et,  dans  tous  les  cas,  le  verre  bleu  noir  doit  ëtie  pro- 
féré. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 
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Cltroiiliiae  de«  setenccs.  —  Salle  du  Progris.   —   Les 

nobles  et  ardents  fondateurs  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  n'ont 
pas  cru  devoir  et  pouvoir  se  substituer  en  mon  lieu  et  place  pour  faire 
de-  ma  salle  de  la  rue  du  Faubourg- Saint-Honoré,  n®  30,  le  centre  de 
royonnement  de  leur  enseignement  populaire.  Ils  m'ont  au  contraire 
proposé  de  m'uliliser  moi,  mon  personnel,  mon  maicriel,  dans  les  salles 
des  cinq  cercles  qu'ils  ont  déjà  créés  et  de  ceux  qu'ils  créeront  suc- 
cessivement à  Paris  et  en  province,  dans  des  conditions  qui  me  feront 
peut-être  mieux  atteindre  mon  grand  but  de  régénération  intellectuelle 
par  la  science  vraie,  bonne  et  belle. 

Il  aurait  donc  fallu  que  je  prisse  de  nouveaux  engagements  très- 
onéreux,  et  que  je  continuasse  à  supporter  seul  le  fardeau  par  trop 
écrasant  à  mon  âge  (69  ans)  d'une  double  administration  matérielle  et 
intellectuelle,  dans  des  conditions  de  temps  et  de  lieu  vraiment  dé- 
plorables. C'eût  été  me  condamner  à  attendre  trop  longtemps,  au 
risque  d'épuiser  ma  santé  et  mes  ressources,  un  succès  peut-être  im- 
possible à  une  époque  tant  agitée.  'J'ai  donc  pris  un  grand  parti  :  j'ai 
dit  adieu  lundi  dernier  à  ma  chèr^  Salle  du  Progrès,  à  mon  auditoire 
trop  peu  nombreux,  mais  vivement  sympathique,  et  je  suis  revenu 
dans  ma  chère  sainte  et  laborieuse  solitude  de  Saint- Germain-des- 
Prés,  préparer  l'organisation  de  la  nouvelle  forme  sous  laquelle  devra 
s'exercer  mon  apostolat. 

Le  bon  Dieu  seul  sait  ce  que  cette  trop  énergique  campagne  de  trois 
longs  mois  m'a  coûté  de  fatigues,  d'inquiétudes,  d'angoisses,  de  mau- 
vais procédéà,  de  dépenses  énormes.  Je  ne  regrette  rien,  et  je  reeom- 
mencerais  au  besoin,  alors  même  que  tout  ce  que  j'ai  souffert  se  dres- 
serait au  début  devant  moi.  Je  suis  heureux  et  fier,  moi,  humble 
prêtre,  pauvre  savant,  délégué  et  béni  par  Pie  IX,  d'avoir  élevé 
le  premier  et  tenu  ferme  le  drapeau  du  Progrès,  c'est-à-dire  le 
drapeau  nécessairement  divin  du  vkai,  du  bon,  du  beau.  Mes  chers 
auditeurs  savent  sans  doute  que  tout  n'était  pas  assez  préparé,  que 
je  ne  m'étais  pas  assuré  d'un  nombre  suffisant  de  collaborateurs 
exercés,  que  peut-être,  sous  ce  rapport,  j'étais  un  peu  au-dessous  de  ma 
tâche.  Mais  ils  savent  aussi  que  mes  débuts  ont  dépassé  toutes  mes 
espérances  et  les  leurs,  et  qu'en  réalité  la  grande  majorité  de  nos 
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soirées  a  préseDté  un  très-vif  intérêt  ;  ils  disent  tous  bien  haut  que 
mon  Œutre  était  réellement  grande  et  belle  et  qu'elle  renaîtra  certaine- 
ment plus  brillante  dans  des  temps  meilleurs. 

Oserais- je  le  dire  1  Comme  par  miracle,  ma  santé  n'a  rien  souffert 
d'assauts  qui  auraient  brisé  les  forces  des  plus  forts,  et^  je  reprends  le 
travail  de  mes  Mondes,  de  mes  Actualités,  de  mes  Splendeurs  de  la 
foi  tant  désirées,  avec  la  fraîcheur  et  le  calme  d'une  intelligence  toute 
jeune.  J*ai  encore  une  autre  mission  glorieuse  ;  celle  de  créer,  de 
cataloguer,  de  montrer  les  collections  de  tableaux  do  l'enseignement 
illustré,  par  projections  lumineuses,  appelé  à  devenir  l'enseigneiqent 
universel  de  l'avenir.  Sous  ce  rapport,  le  succès  de  ma  Salle  du 
Progrès  a  été  immense.  Tout  le  monde  veut  marcher  sur  mes  traces; 
les  commandes  d'appareils  et  de  photographies  viennent  de  toutes 
^'^'irts;  l'une  d'elles  a  atteint  le  chiffre  de  cinq  mille  francs— F.  Moigno. 

—  Vœu  télégraphique.  — -  L'Institut  Smythsonien,  désireux  de  réa- 
liser le  VŒU  exprimé  par  plusieurs  astronomes  distingués,  relativement 
à  la  transmission  télégraphique  des  découvertes  astronomiques,  a 
réussi  heureusement  à  obtenir  que  la  Compagnie  du  cÀble  transatlan- 
tique consente  à  transmettre  les  dé  pèches  contenant  une  semblable 
annonce  à  travers  l'Océan,  sans  frais  aucuns.  Le  même  privilège  a  été 
concédé  par  la  grande  compagnie  de  TUnion  des  télégraphes  de  l'Ouest^ 
pour  les  messages  échangés  entre  Tlnstitut  Smythsonien  et  toutes  les 
parties  des  Etats-Unis.  Le  but  de  la  communication  par  télégraphe 
est,  on  le  comprend  sans  peine^  de  prévenir  les  difficultés  qui  peuvent 
survenir  du  changement  de  position  des  objets  célestes  dans  l'inter- 
valle exigé  par  la  transmission  des  correspondances  postales.  Pour 
arriver  à  comprendre  la  France  dans  le  système  de  correspondance 
dont  il  est  ici  question,  l'Institut  Smythsonien  prie  M.  Le  Verrier  de 
faire  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  du  gouvernement  ce 
même  privilège  de  la  transmission  télégraphique  gratuite  de  l'annonce 
des  découvertes  astronomiques.  M.  Le  Verrier  n'hésite  pas  à  affirmer 
que  la  réponse  ne  saurait  être  négative. 

-—  Comité  de  Biéla.  —  La  question  de  l'identité  de  la  comète  dé* 
couverte  par  M.  Pogson,  en  novembre  dernier,  avec  la  comète  perdue 
de  Biéla  est  toujours  en  discussion.  M.  le  professeur  Kinklerfus8(qui, 
on  s'en  souTient,  télégraphia  à  M.  Pogson  de  chercher  la  comète  près 
de  6  du  Centaure)  et  M.  le  professeur  Oppoizer,  de  Vienne,  ont  tous 
deux  examiné  la  question,  et  croient  que  les  deux  comètes  sont  un 
seul  et  même  astre.  Il  est  au  moins  certain  que  la  comète  vue  à  Ma- 
dras le  â  décembre  était  en  connexion  intime  avec  les  météores  vus 
en  si  grande  quantité,  et  il  est  satisfaisant  d'apprendre  qu'il  est 
constaté  aujourd'hui  qu'un  amas  de  météores  à  distance  peut  prendre 
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l'aspect  d'une  comète.  Les  perturbations  causées  par  la  Terre  sur  la 
comète  de  Biéla  ont-elles  pu  modifier  assez  la  date  de  son  passage  au 
périhélie  pour  donner  un  fondement  ,à  l'hypothèse  de  l'identité  des 
deux  comètes  ?  On  ne  le  sait  pas  encore;  mais  les  deux  astres  ont  cer- 
tainement le  mèfoe  orbite. 

—  Comète  de  Paye.  —  M.  le  professeur  MoUer,  de  Lund  (Suède), 
vient  de  publier  les  éphémérides  de  cette  comète  périodique  pour  son 
prochain  retour  dans  le  voisinage  du  Soleil.  Elle  sera  au  périhélie  vers 
le  18  juillet,  et  continuera  de  s'approcher  de  plus  en  plus  de  là  Terre 
jusqu'au  10  janvier  1874.  Mais  elle  ne  sera  pas  dans  une  position 
favorable  pour  l'observation  et  il  est  très-probable  qu'elle  ne  pourra 
être  saisie  en  aucun  point  de  son  orbite  par  les  plus  grandes  lunettes 
connues. 

—  CommoHùM  souterraines  du  3  janvier  1872.  —  MM.  Sta- 
che  et  Fictre,  se  trouvant  dans  une  pièce  de  l'Institut  impérial 
de  géologie,  dont  les  fenêtres,  tournées  au  S.-E.,  donnent  sur  le  parc 
environnant,  observèrent,  quelques  minutes  avant  7  heures  du  soir,  une 
secousse  faible,  immédiatement  suivie  d'une  autre  plus  intense,  de  la 
portion  N.  de  la  pièce  et  surtout  de  son  plafond.  Cette  secousse,  ac- 
compagnée d'un  roulement  sourd,  dura  pendant  au  moins  4  secondes. 
La  boiserie  près  du  plafond  craqua,  le  parquet  de  la  portion  N.  fut 
aflecté  d'un  mouvement  vibratoire,  et  une  carte,  suspendue  à  un  écran 
assez  élevé,  oscilla  à  la  façon  d'un  pendule.  M.  Lens,  qui  simultané- 
ment travaillait  dans  la  salle  de  bibliothèque,  séparée  de  la  pièce  où  se 
tenaient  MM.  Stache  et  Fictre  par  une  grande  pièce  et  une  autre  plus 
petite,  ressentit  au  même  instant  un  craquement  de  la  boiserie  et  un 
mouvement  semblable  à  celui  qu'on  éprouve  sur  le  pont  d'un  bâtiment 
en  roulis.  Des  phénomènes  analogues  furent  constatés  sur  plusieurs 
points  de  la  ville  et  des  faubourgs,  et  à  l'Observatoire  de  Vienne.  A 
Hemals,  une  heure  de  marche  environ  à  TE.-N.-O.  de  Vienne,  les 
murs  d'une  maison  nouvellement  bâtie  ont  été  crevassés.  Une  secousse 
assez  violente  a  été  ressentie  entre  6  3i4  et  7  h.  du  soir  à  Berndorf  sur 
la  route  de  fer  du  Sud,  et  à  7  h.,  à  Sieghartskircben,  environ  4  milles 
d'Autriche  (30  kilomètres)  à  l'ouest  de  Vienne.  Les  journaux  des  9  et 
10  janvier  mentionnent  des  commotions  ressenties  en  Carniole  (à 
Adelsberg,  le 8,  à  1  h.  50  m,  après-midi,  durée  5  secondes,  direction 
S.  S.-O  àN.-E.;  à  Laybach,  lé  8,  à  1  h.  45  m.  après-midi,  direction 
S.  à  N.)  et  même  jusqu'à  Trieste.  —  Comte  Marsghall,  de  Vienne. 

Microscopie.  —  M.  le  professeur  S.  de  Lang  a  communiqué  i 
l'Académie  de  Vienne  une  notice  sur  le  degré  de  précision  desmesure- 
ments  de  profondeur  prises  au  moyen  du  microscope,  d'après  des  faits 
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qu'il  a  constatés  dans  le  cours  de  sa  participation  aux  travaux  de  la 
Commission  métrique  internationale.  Convenablement  éclairés,  les 
plans  terminaux  du  mètre-étalon  des  Archives  montrent  diverses  im* 
pressions  par  rapport  auxquelles  en  a  cherché  à  constater  si  leur 
somme  excédait  la  limite  d'erreur  des  comparaisons  de  longueur. 
M.  de  Lang  proposa  à  cet  effet  d'exécuter  ces  mesures  au  moyen 
d'un  microscope  pointé  verticalement  sur  les  plans  terminaux,  muni 
d'une  plaque  de  verre  parallèle  adaptée  dans  le  tube  pour  obtenir  un 
éclairage  favorable.  Un  microscope  de  Merz,  ainsi  modiQé,  prouva 
qu'on  pouvait  obtenir  ainsi  un  jour  suffisant  même  pour  les  plus  forts 
grossissements,  et  qu'un  appareil  de  ce  genre  rendrait  d'excellents 
services  pour  l'examen  d'objets  opaques.  On  tenta  une  nouvelle  série 
d'expériences  dans  le  but  de  constater  le  degré  de  précision  avec 
lequel  un  microscope  ainsi  modifié  pouvait  être  dirigé  sur  une  surface 
de  platine.  Un  aide  fut  chargé  d'observer  la  position  du  microscope 
sur  un  cathélomètre  placé  à  proximité,  pour  fixer  l'état  d'accommoda- 
tion de  l'œil,  on  plaça  un  châssis  de  verre  dans  le  plan  focal  de  l'ocu- 
laire. Plusieurs  séries  d'observations,  exécutées  selon  cette  méthode, 
ont  constaté  que,  pour  chaque  observation  prise  isolément,  l'erreur 
probable  se  rapprochait  de  S  millimètres.  Ces  investigations  ne  furent 
troublées  que  par  l'action  excessive  des  oscillations  de  température  sur 
le  cathétomètre,  dont  l'élimination  exigea  un  mode  spécial  d'interpol- 
lation.  M.  de  Lang  a  fait  exécuter  par  H.  R.  Urinkel,  mécanicien  à 
Goettingue,  lin  microscope  nouveau,  dont  la  vis  micrométrique  est 
achevée  avec  un  soin  tout  particulier.  (Séance  académique  du  \% 
décembre  1872.)  —  Comte  MaksghalL)  de  Vienne, 

Correspondance  dea  Mondes.  —  Le  brouillard  sec  :  son 
origine^  par  M.  Collas.  -*  Callina  des  Espagnols,  hochenrauch 
des  peuples  de  langue  allemande.  Ce  brouillard  est  produit  par  plu- 
sieurs causes,  dont  deux  sont  conndes. 

La  première  et  la  plus  simple  est  due  à  l'habitude  qu'ont  les  peu- 
ples de  la  Hollande  et  de  la  Frise  de  mettre  le  feu  à  leurs  tourbières. 
Ils  font  une  sorte  d'écobuage  à  la  suite  duquel  ils  sèment  le  sar- 
rasin et  obtiennent  de  magnifiques  récoltes.  La  Hollande  n'apas  seule 
cette  toutume,  les  pays  environnants,  au  nord,  la  pratiquent  égale- 
ment. Elle  s'exerce  sur  des  terrains  d'une  immense  étendue  et  oii 
brûlent  en  même  temps  les  herbes  qui  sont  à  leur  surface.  La  fumée 
est  prodigieuse  et  produit  au  loin  un  brouillard  sec  qui  couvre  une 
énorme  étendue,  puisqu'on  l'a  constaté  quelquefois  jusqu'à  Constan- 
tinople. 
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La  seconde  cause  est  produite  par  les  volcans.  M.  de  Humboldt  Ta 
étudiée  en  Amérique  et  particulièrement  au  Mexique.  Il  y  a  observé 
des  brouillards  secs  volcaniques  tellement  intenses,  qu'op  ne  voyait 
rien  à  5  mètres  de  distance. 

Nous  citerons  aussi  l'éruption  du  Vésuve»  Tan  79  après  Jé-C,  pen- 
dant laquelle  Pline  mourut  étouffé^  et  qui  envoya  des  cendres  jusqu'en 
Egypte. 

Enfin,  la  dernière  cause  est  celle  dont  nous  nous  occupons  spéciale- 
ment dans  cet  article. 

L'origine  de  cette  troisième  espèce  de  brouillard  sec  n'est  pas  connue. 
Ce  brouillard  se  montre  à  Paris,  particulièrement  dans  la  matinée  des 
beaux  jours  d'été;  il  est  regardé  comme  l'indice  d'une  belle  et  chaude 
journée,  et  n'occupe  que  l'horizon;  il  est  de  couleur  légèrement  rous- 
sâtre.  Plus  le  temps  est  sec  et  chaud,  plus  il  est  foncé  et  élevé  sur 
Thorizon.  Il  existe  certainement  autour  de  l'observateur,  mais  il  est 
tellement  subtil  et  léger  qu'on  ne  l'aperçoit  que  sur  une  épaisseur 
de  quelques  kilomètres.  Il  n'a  donc  aucun  rapport  avec  les  deux 
brouillards  dont  je  viens  de  parler.  M.  Charles  Martin  en  donne  une 
description  complète  dans  la  Rivue  des  Deux-Mondes  du  15  décembre 
1872,  page  882.  Il  l'a  parfaitement  observé  au  [^sommet  du  Canigou 
(2785  mètres  d'altitude]. 

En  effet,  ce  brouillard  sec  ne  rase  pas  seulement  la  terre  comme  les 
nuages  ou  les  brouillards  de  rosée,  mais  il  occupe  aussi  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes^  ainsi  que  l'on  observé  de  Saussure,  en  Suisse; 
Lecoq  et  Charles  Martin,  en  Auvergne;  et  Wilkomm,  en  Espagne. 
Dans  ces  pays,  c'est  le  temps  sec  et  cbaud  qui  est  le  plus  favorable  k 
son  apparition. 

D'où  vient-il?  Quelle  est  son  origine? 

Ce  brouillard  sec  me  parait  être  produit  par  la  combustion  des 
aérolithes  ou  étoiles  filantes.  Ces  corps  déviés  de  leur  circulation  ha- 
bituelle entrent  sous  la  puissance  d'attraction  de  la  terre  vers  laquelle 
ils  se  précipitent  avec  une  vitesse  qui  dépasse  certainement  vingt  kilo- 
mètres par  seconde.  Cette  rapidité  inouïe  les  échauffe,  les  enflamme, 
les  volatilise.  Les  vapeurs  produites  par  cette  volatilisation  sont  rapide- 
ment condensées  en  particules  tellement  ténues  qu'elles  peuvent  être 
regardées  comme  la  dernière  limite  de  la  divisibilité  des  corps  inso- 
lubles et  forment  la  matière  des  brouillards  secs  qui  nous  occupent. 
.  ËQ  vertu  des  lois  de  la  pesanteur,  ils  descendent  sur  la  terre  des 
hauteurs  où  ils  se  sont  formés,  mais  avec  lenteur,  en  raison  de  leur 
extrême  ténuité.  En  approchant  de  la  terre  ;  ils  deviennent  les  sujets 
des  vents  qui  les  dissipent  et  les  victimes  de  l'humidité  froide  qui  les 
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absorbe.  C'est  ainsi  qu'on  ne  les  aperçoit  que  dans  certains  pays  et 
dans  les  saisons  chaudes^  en  Espagne  surtout,  sur  les  plateaux  de 
TAbyssinie  et  du  Mexique. 

Je  ne  parle  jusqu'ici  que  dçs  étoiles  filantes  qui  disparaissent  avant 
d'atteindre  l'horizon*  Qu'on  les  obserye  bien.  Elles  sortent  vivement 
de  l'obscurité  du  ciel^  puis  augmentent  un  peu  de  volume  en  ralen- 
tissant leur  marche  et  disparaissent.  On  peut  dire  alors  qu'elles  s'en** 
flamment  et  se  volatilisent  entièrement. 

M.  Paye,  de  l'Académie  des  sciences,  nous  disait  dans  une  séance 
du  soir  à  la  Sorbonne,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  que  la  terre  était 
ainsi  mitraillée  par  plus  de  mille  étoiles  filantes  par  vingt-quatre 
heures,  et  je  crois  aujourd'hui  qu'il  était  bien  au-dessous  de  la 
vérité. 

Chacun  sait  qu'il  y  en  a  autant  de  jour  que  de  nuit,  mais  on  ne  voit 
que  ces  dernières,  celles  qui  s'enflamment  et  dent  je  parle  ici. 

Il  peut,  il  doit  même  y  en  avoir  de  petites  qu'on  ne  voit  pas  par 
suite  de  l'énorme  distance  qui  nous  sépare,  et  dont  la  combustion 
forme  les  brouillards  secs  aussi  bien  que  celles  que  nous  voyons 
briller. 

Quant  aux  étoiles  filantes  qui  se  perdent  sous  l'horizon,  tout  porte 
à  penser  que  ce  sont  des  aérolithes  qui  n'ont  pas  brûlé  jusqu'à  la 
volatilisation.  Cependant  elles  sont  en  feu  puisqu*on  les  aperçoit. 

Enfin,  ce  brouillard  peut  être  considéré  comme  une  matière  cos- 
mique et  tout  à  fait  analogue  à  la  queue  des  grandes  comètes. 

Cette  queue  change  de  forme,  ses  dimensions  sont  énormes  en  tout 
sens,  et  cependant  les  astronomes  distinguent  encore  les  étoiles  au 
travers. 

Quelle  puissante  chaleur  possède  donc  une  grande  comète,  pour 
que  son  incandescence  maintienne  à  la  chaleur  rouge  l'extrémité  de 
sa  chevelure»  si  légère,  si  transparente  et  si  éloignée  de  sa  tète.  Et 
cette  longue  chevelure,  qui  doit  être  graduée  dans  sa  densité,  n'agit* 
elle  pas  un  peu  sur  la  direction  de  la  comète,  comme  le  gouvernail 
sur  un  navire,  et  n'explique-t-elle  pas  sa  marche  vagabonde. 

11  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet. 

Chronique  de  llndustrie.  —  £ei  lauréats  français  de  la 
grande  expositiùn  de  Moscou.  —  La  maison  J.  Hermann-Lacha- 
pelle,  de  Paris,  ne  pouvait  manquer  de  figurer  dars  cette  nomencla- 
ture, et  nous  voyons  en  effet  que  la  Société  impériale  des  Amis  des 
sciences  près  l'Université  de  Moscou,  a  considérant  le  rapport  des 
<  experts  de  l'Exposition  polytechnique,  et  d'après  la  décision  du 
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«  conseil  des  récompenses,  a  accordé  à  M.  J.  Hermann-Lachapelle  la 
«  grande  médaille  d'or,  pour  la  perfection  de  ses  machines  à  vapeur 
«  yerticales  locomobiles,  horizontales,  et  de  ses  appareils  à  boissonjs 
«  gazeuses.  »  C'est  la  plus  haute  distinction  que  le  Jury  ait  accordée 
aux  concurrents  dans  la  section  technique* 

Cette  infatigable  maison,  qui  prend  part  à  tous  les  tournois  de  Tin* 
dustrie,  à  l'intérieur  et  à  l'étranger,  ne  cesse  d'y  soutenir  vaillamment 
l'honneur  national. 

M.  J.  Hermann-Lachapelle  appartient  à  cette  catégorie  des  hommes 
utiles  et  pratiques  qui  mettent  leur  patriotisme  à  maintenir  partout 
et  dans  toutes  les  occasions  la  supériorité  de  la  France.  11  est  du 
nombre  des  politiques  sensés  qui  ont  à  cœur  de  démontrer  à  l'étran* 
ger  qu'il  est  dans  notre  pays,  que  l'on  croit  si  démoralisé,  des  indivi- 
dualités qui  marchent  sur  le  terrain  de  Tindustrie  sans  se  laisser  dis- 
traire, et  d'un  pas  constamment  victorieux^  ainsi  que  M.  J.  Hermann- 
Lachapelle  a  réussi  à  le  faire  à  Londres,  Altooa,  Santiago  et  aujour- 
d'hui à  Moscou.  Ces  hommes,  amis  du  progrès  réel,  avancent  toujours 
vers  le  seul  but  qui  puisse  assurer  aux  nations  les  richesses  impéris- 
sables, la  véritable  indépendance  et  la  seule  liberté  durable,  parce 
qu'elle  s'appuie  sur  le  travail  et  sur  la  paix. 

-^  Industries  accessoires  de  la  betterave^  par  M.  Du9Runfaut. 
—  La  betterave,  recommandée  par  Margrafi  comme  plante  saccharri* 
fère,  a  été  acceptée  comme  telle,  et  elle  a  servi  de  base  à  une  grande 
industrie.  Cette  industrie  a  produit  comme  conséquence  inévitable  le 
résidu  mélasse.  Ce  résidu  contenant  du  sucre  que  l'art  était  impuis- 
sant à  faire  cristalliser,  on  a  été  conduit  tout  naturellement  à  l'utili- 
ser, comme  on  le  fait  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle,  pour  la 
production  de  l'alcool.  Le  même  résidu  a  été  reconnu  renfermer,  sous 
une  forme  concentrée ,  de  grandes  proportions  de  sels  de  potasse, 
c'est-à-dire  que  ces  sels,  qui  n'existaient  dans  les  racines  que  pour  des 
millièmes,  sont  devenus,  dans  le  résidu-mélasse,  des  centièmes  par- 
faitement saisissables  à  l'analyse  et  accessibles  au  travail  manufactu- 
rier ;  de  là  la  grande  industrie  des  salins  de  betteraves,  qui  n'en  pro- 
duit aujourd'hui  pas  moins  de  25  à  30  millions  de  kilogrammes.  Si 
la  fabrication  du  nitre,  avec  les  produits  de  la  betterave,  aboutit,  comme 
noas  avons  lieu  de  le  croire,  elle  sera,  comme  la  distillation  des  mé- 
lasses et  la  fabrication  des  salins  de  vinasses,  une  conséquence  de  la 
création  et  du  développement  de  l'industrie  suonère^  c'est-à-dire  de  la 
production  et  de  l'utilisation  des  résidus  de  cette  grande  industrie  de- 
venue, grâce  à  la  France,  une  industrie  européenne.  Remarquons  que 
le  nitre  qui,  d'après  M.  Boussingault,  n'existerait  que  pour  des  dix 
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millièmes;  des  cent  millièmes  ou  même  des  millionièmes,  dans  les  sols 
arables,  peut,  dans  la  betterave,  grâce  au  travail  électif  de  cette  racine, 
s'y  trouver  collecté  dans  la  proportion  de  deux  millièmes  ;  celte  pro- 
portion,  dans  la  masse  cuite  des  sirops  premier  jet,  peut  souvent 
atteindre  le  chiffre  de  deux  centièmes. 

Le  sucre  de  3*  jet,  en  sortant  cristallisé  de  ce  dernier  produit,  en- 
traînerait avec  lui  la  moitié  du  nitre,  en  laissant  le  reste  en  dissolution 
dans  les  eaux-mères  de  cristallisation  (mélasses).  Le  sucre,  riche  ainsi 
en  moyenne  à  un  centième  de  nitre,  porterait  cette  impureté  en  raffi- 
nerie où  le  travail  épurateur  le  concentrerait  dans  le  résidu  de  cette 
industrie  à  la  dose  énorme  de  iO  centièmes.  Ainsi,  grâce  à  la  culture 
betteravière,  un  produit  précieux,  dont  l'analyse  ne  constate  que  dif- 
ficilement la  présence  dans  les  sols  arables^  devient  plus  saisissable? 
mais  non  utilement  extractible  dans  le  produit  agricole  ;  ce  produit 
cependant,  collecté  et  accumulé  dans  les  résidus  de  l'industrie  su- 
crière,  devient  une  matière  parfaitement  et  utilement  extractible,  que 
la  richesse  publique  pourra  parvenir  à  recueillir  par  millions  de  kilo- 
grammes. Devons-nous  faire  remarquer  que  c'est  à  nos  travaux  sur 
l'analyse  osmotique  que  l'on  doit  la  découverte  du  nitre  comme  fait 
général  dans  les  betteraves.  Aucune  des  analyses  publiées  sur  cette 
racine  n'avait  mis  le  nitre  au  nombre  de  ses  éléments,  et  sa  pré- 
sence dans  certains  sirops  n'a  été  considérée  que  comme  un  fait  acci- 
dentel. 

Devons-nous  faire  remarquer  encore  que  si  cette  découverte  arrive 
à  être  fécondée  industriellement,  ce  sera  probablement  encore  l'os- 
mose qui  offrira  les  éléments  delà  solution  du  problème  industriel,  et 
cette  solution  sera  d'autant  plus  facile  qu'elle  se  lie  admirablement 
aux  méthodes  pratiques  et  positives  que  nous  avons  signalées  pour  ar- 
river à  scinder  radicalement  les  résidus  de  mélasses  en  leurs  éléments 
cristallisables  et  incristallisables.  (Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

—  Les  métaux^  mines^  mineurs  et  industries  métallurgiques^ 
par  M.  Emile  With  ,  ingénieur  civil.  —  M.  Emile  With  vient 
de  publier  un  nouveau  livre  aussi  curieux  qu'instructif.  Si  nous 
envisageons  le  travail  de  cet  ingénieur  à  un  point  de  vue  général, 
nous  y  distinguons  trois  parties  essentielles  :  la  première  en  est  consa- 
crée à  l'établissement  des  mines  et  à  l'exploitation  des  fiions  métalli- 
ques ;  la  seconde  à  la  fabrication  des  métaux,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
ne  se  trouvent  pas  à  l'état  natif  dans  la  nature  ;  la  troisième  partie, 
enfin,  s'occupe  de  la  transformation  des  métaux  en  objets  industriels 
et  artistiques. 

M.  Emile  With  procède  par  ordre  chronologique  ;  il  nous  fait  con- 
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naître  les  progrès  de  la  civilisation  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours  ;  l'emploi  des  métaux  est  pour  lui  réchelle,  la  véri- 
table unité  de  mesure  de  la  civilisation,  ce  qui  est  une  vérité  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée* 

A  l'origine,  les  hommes  ramassaient  les  métaux  à  la  surface  de  la 
terre^  et  ce  n'est  que*  le  hasard,  une  fusion  fortuite,  telle  que  l'incendie 
d^une  forêt,  qui  a  converti  les  minerais  en  métal.  De  là  est  venue 
l'idée  de  rechercher  ces  matières  précieuses  dans  le  sein  de  la  terre,  de 
les  fondre  séparément  ou  mélangées.  Nous  voyons  les  Egyptiens  sou- 
mettre les  pierres  au  feu,  qui  avait  la  puissance  de  les  tranformer  en 
métal  ;  et  le  bronze  fut  trouvé. 

Depuis  les  anciens  jusqu'aux^  modernes,  le  travail  des  mines  n'a 
guère  varié  ;  creuser  le  sol  verticalement^  pour  tomber  sur  un  filon 
par  le  puits  ;  le  poursuivre  horizontalesient  par  des  galeries  ;  tel  est, 
en  résumé,  le  travail  du  mineur,  qui,  cependant,  s'est  perfectionné 
par  l'emploi  des  machines,  devant  remplacer  les  esclaves  condamnés 
aux  travaux  souterrains. 

Ces  procédés  sont  tous  décrits  et  accompagnés  de  nombreux  dessins 
sur  bois.  Nous  y  entendons  les  termes  du  métier  de  mineur  que,  heu- 
reusement, l'auteur  s'est  donné  la  peine  de  nous  expliquer. 

Qui,  en  effet,  —  si  ce  n'est  le  courageux  explorateur  des  régions  de 
Pluton,  —  connaît  les  fonçages,  les  avaleresses,  les  piccots, 
les  trousses  coupantes  et  les  descon  veries  et  caveries,  qui  sont  les  puits 
en  mine  dans  les  terrains  aquifères,  les  murs  en  pierre  ou  en  charpente 
pour  se  garantir  des  eaux,  les  plans  inclinés  sur  lesquels  glissent  les 
austrières,  les  ruisseaux  où  on  lave  les  sables  renfermant  l'or  et  le 
platine. 

La  seconde  partie  traite  de  la  préparation  des  métaux  ;  les  fondeurs 
et  les  maîtres  de  forges  remplacent  les  mineurs  ;  c'est  la  partie  de  la 
métallurgie. 

La  dernière  partie  de  ce  livre  est  aussi  une  nouveauté,  c'est  la 
technologie,  représentée  par  le  côté  pittoresque.  M.  Emile  With  nous 
conduit  d'abord  dans  l'Olympe,  d'où  Jupiter  précipita  sui*  la  terre  son 
fils  Vulcain,  qui  devint  forgeron  et  dont  les  descendants  sont  :  les . 
serruriers,  les  couteliers,  les  orfèvres,  les  afûneurs,  les  essayeurs; 
enfin  tous  les  corps  de  métier  des  ouvriers  en  métaux,  sont  passés  en 
revue  et  terminent  cet  ouvrage. 

Ce  n'était  pas  une  chose  facile  que  d'entreprendre  une  étude  pareille, 
et  surtout  de  la  conduire  à  bonne  fin. 

Cette  tâche  n'était  pas  au- dessus  des  forces  de  cet  infatigable  tra- 
vailleur, qui  a  examiné  sur  place  tout  ce  qu'il  a  décrit,  qui  est  des- 
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cendu  dans  les  puits  de  mines,  qui  a  fait  fonctionner  devant  lui  tout 
cet  outillage,  si  simple  dans  ses  résultats,  si  complexe  dans  son  fonc- 
tionnement. Il  ne  nous  reste  qu'à  féliciter  notre  confrère  du  nouveau 
succès  qu'il  vient  d'obtenir.  Son  livre  a  été  admirablement  édité  par 
la  célèbre  maison  Fume  et  C*'. 

Chronique  médlcule.  —  Bulletin  hebdomadaire  dei  déc^s  du 
25  au  34  janvier  1873.  —  Variole,  4  ;  fièvre  typhoïde,  34  ;  érysi- 
pèle,  6;  bronchite  aiguë^  33  ;  pneumonie,  44|;  dyssenterie,  5  ;  angine 
couenneuge,  8  ;  croup,  24  ;  affections  puerpérales,  40  ;  autres  affec- 
tions aiguës,  258;  affections  chroniques,  348,  sur  lesquels  480  décès 
ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire  ;  affections  chirurgicales,  38; 
causes  accidentelles,  13.  Total  :  822,  contre  852  la  semaine  précé- 
dente. En  même  temps^  le  nombre  des  décès,  à  Londres,  était  de  4  247. 

-^L'assistance  médicale  de  nuit.  —  Depuis  plusieurs  années,  on 
s'occupe  en  France  et  à  l'étranger  d'une  question  fort  importante  pour 
le  public  et  pour  les  médecins  :  nous  voulons  parler  |de  l'oqfanisation 
d'une  Assistance  médicale  de  nuit.  On  s'exagère  souvent  les  difficul- 
tés d'une  organisation  nouvelle,  et  voilà  pourquoi  la  mise  en  pratique 
d'idées  bonnes,  reconnues  utiles,  nécessaires  même  par  tout  le  monde, 
est  indéfiniment  ajournée.  Simplifier  le  plus  possible  les  moyens  d'exé* 
cution  d'un  projet,  c'est  donc,  en  thèse  générale,  en  assurer  et  en  hâ- 
ter l'adoption  et  la  réalisation.  Déjà,  pour  la  question  qui  nous  occupe, 
la  Société  des  médecins  des  Bureaux  de  bienfaisance  avait  fait  ce  tra- 
vail préparatoire,  que  nous  appellerions  volontiers  travail  de  simpli- 
fication; aussi  l'administration  avait-elle  adopté  le  projet,  qui  aurait 
peut  être,  probablement  méme^  reçu  son  exécution  sans  les  triste  évé- 
nements de  4870-1874.  Il  importe,  aujourd'hui  que  la  question  est  de 
nouveau  soulevée,  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  moyens  simples  et  pra- 
tiques qui  ont  été  indiqués,  et  que  nous  résumerons  dans  quelques 
propositions  : 

4*  Utiliser  les  postes  de  police,  ou  postes  de  secours  disséminés 
dans  la  ville  et  accroître,  suivant  les  besoins  du  service,  le  mat>.riel 
médico-pharmaceutique  contenu  dans  la  boite  de  secours  dont  ils  sont 
tous  pourvus.  J 

2*  Confier  à  chaque  chef  de  poste  un  registre  à  souche  portant  les 
noms  de  tous  les  médecins  de  l'arrondissement  qui  ont  accepté  le  ser« 
vice  de  nuit,  et  indiquant,  pour  chaque  nuit,  celui  ou  ceux  qui  sont 
de  service  dans  le  quartier. 

3""  Inscrire  sur  le  registre  à  souche  le  nom  et  la  demeure  du  requé« 
rant,  le  nom  et  la  demeure  du  médecin  qui  a  été  appelé,  et  remettre  à        J 
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ce  dernier  la  feuille  détachée  du  registre  à  souche,  qui  lui  servira  de 
titre  pour  recevoinses  honoraires  de  Tadministration  de  TAssistance 
publique,  chargée  d'en  faire  le  recouvrement  et,  au  besoin  d'y  sup- 
pléer. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  les  avantages  d'une 
organisattsn  si  simple,  qui  n'exige  aucune  création  nouvelle,  et  açsuce 
aux  malades  de  prompts  secours,  aux  médecins  une  juste  rémunéra- 
tion de  leurs  services. 

—  De  la  septicémie  chez  l'homme,  par  M;  Dàyiine.  *-  Un  homme, 
atteint  depuis  le  mois  d'avril  d'une  affection  pulmonaire,  mourut  le 
23  novembre  1872,  dans  le  service  de  M.  Lanceceaux  où  il  était  entré 
le  16  septembre.  Dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  on  reconnut,  au 
microscope,  dans  les  crachats,  des  globules  sanguins,  des  granulations 
mobiles  et  des  bactéries.  A  l'autopsie,  on  trouva  tous  les  organes  sains, 
sauf  les  ganglions  bronchiques  tuméfiés  et  les  poumons,  dont  les  lobes 
Inférieurs  étaient  criblés  d'excavations  séparées  par  des  ponts  fibreux 
et  remplies  par  une  bouillie  brunâtre  ou  noirâtre  dont  l'odeur  fétide 
était  littéralement  insupportable,  i^  Une  goutte  du  sang  de  ce  malade 
fut  inoculée  le  24  novembre,  par  M.  le  docteur  Lancereaux,  à  un  lapin. 
L'animal  mourut  en  24  heures  ;  2"*  La  sanie  putride  prise  dans  le 
poumon,  et  inoculée  de  même,  n'a  pas  amené  la  mort;  3^  Quelques 
grammes  de  sang  pris  dans  le  cœur  furent  remis  à  M.  Davaine  le  jour 
même  de  l'autopsie.  Un  lapin  inoculé  avec  un  millionième  de  goutte 
mourut  en  35  heures  ;  un  autre,  inoculé  avec  un  millième,  mourut  en 
16  heures. 

Diverses  expériences  ont  été  pratiquées  avec  du  sang  d'individus 
atteints  de  fièvre  typhoïde.  Le  sang  était  pris,  soit  dans  une  veine  avec 
la  seringue  de  Pravaz,  soit  d'une  piqûre  de  la  pulpe  du  doigt.  Ce  li- 
quide était  mêlé  immédiatement  avec  une  certaine  quantité  d'eau.  Sans 
cette  précaution,  le  sang  cesse  bien  vite  d'être  miscible  à  l'eiu.  L'in- 
jection a  toujours  été  pratiquée  sous  la  peau  de  la  partie  postérieure  du 
cou.  1*^  Homme  de  45  ans,  atteint  depuis  quinze  jours  d'une  fièvre 
typhoïde  dans  le  service  de  H.  Bourdon  :  1  goutte  de  sang  diluée  au 
100<'  est  inoculée,  le  28  octobre  1872,  à  un  lapin,  qui  meurt  au  bout 
d'un  mois.  Le  malade  guérit.  Un  millionième  de  goutte  de  sang  de  ce 
lapin,  pris  dans  le  cœur,  est  inoculé  à  un  second  lapin,  qui  meurt  au 
bout  de  46  heures.  2'' Homme  de  20  à  21  ans,  au  quinzième  jour 
d'une  fièvre  tyj)hoïde  caractérisée,  soigné  par  le  docteur  Worras.  Quel- 
ques gouttes  de  sang  retirées  d'une  petite  veine  sont  mêlées  a^ec  de 
l'eau  ordinaire  ;  on  en  injecte  un  millième  de  goutte  à  un  lapin  et  un 
millionième  de  goutte  à  un  autre  lapin.  Le  premier  meurt  onze  jours 
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le  second  quatorze  à  quinze  jours  après  l'injection;  Le  malade  guérit. 
3^  Jeune  homme  de  18  ans,  dans  le  service  de  M.  Bourdon  ;  le  13 
décembre,  au  dix-huitième  jour  de  la  fièvre  typhoïde,  du  sang  extrait 
d'une  piqûre  du  petit  doigt  est  inoculé  aux  doses  de  1  millième  et 
1  millionième  de  goutte  à  deux  lapins,  qui  meurent  tous  les  deux  le 
dixième  jour.  Le  malade  guérit.  4®  Un  homme  de  23  ans,  dans  le  ser- 
vice de  M.  Fremy,  au  dix-huitième  jour  d'une  fièvre  typhoïde;  le  12 
décembre,  du  sang  est  extrait  par  une  piqûre  du  doigt  et  injecté  à  la 
dose  de  1  millième  et  de  1  millionième  de  goutte  à  deux  lapins  qui 
meurent  le  dixième  jour.  (Abrégé  de  V  Union  médicale.) 

Chitonlque  agricole.  —  Etat  des  récoltes.  — *  En  résumé,  les 
récoltes  en  terre  qui  ont  pu  être  semées  à  temps  se  sont  bien  compor- 
tées jusqu'ici  ;  mais  la  continuation  du  temps  doux  en  aurait  proba- 
blement amené  l'altération.  Les  froids  qui  surviennent  en  ce  moment 
auront  donc  une  salutaire  influence  sous  ce  rapport.  Mais  nous  crai- 
gnons d'avoir  à  enregistrer  trop  tôt  de  nombreux  désastres  dans  les 
cultures  arbustives  dont  la  végétation  a  pris  un  rapide  essor  pendant 
les  dernières  semaines.  —  J.-A.  Barral. 

—  Maladie  nouvelle  de  la  betterave.  —  La  station  expérimentale 
de  Gembloux  a  eu  dernièrement  à  examiner  des  betteraves  atteintes 
d'une  affection  particulière,  encore  inconnue  dans  le  pays.  Nous 
croyons  utile  de  la  signaler  de  suite  aux  cultivateurs  et  d'attirer  toute 
leur  attention  sur  la  nature  de  cette  affection  et  les  moyens  d'en  évi- 
ter la  propagation.  Les  betteraves  qui  nous  furent  envoyées  prove- 
naient des  environs  d'Eghezée.  Elles  avaient  donc  été  récoltées  sur  des 
terres  argileuses  appartenant  au  limon  hesbayen.  Le  champ  qui  les 
avait  portées  était  en  pleine  fertilité,  fumé  avec  23  000  kil.  d'engrais  de 
ferme  et  8  000  kil.  de  chaux  avant  l'hiver;  il  reçut  encore,  après  her- 
sage, 800  kiU  d'engrais  chimiqu'e.  Sur  les  parties  de  la  racine  atteintes 
de  la  maladie  on  i^oitdes  filaments  nombreux  et  enchevêtrés*  L'examen 
que  nous  en  avons  fait  nous  a  démontré  que  ces  filaments  appartien- 
nent à  un  champignon  du  genre  Rhizoetone.  Les  rhizoctones  sont 
des  parasites  qui  se  développent  sur  les  racines  de  certains  végétaux 
et  qui  constituent  pour  eux  des  maladies  redoutables.  Jusqu'à  présent 
on  avait  constaté  leur  présence  sur  le  safran,  la  luzerne,  etc.  Des 
champs  entiers  de  ces  plantes  ont  été  détruits  par  les  rhizoctones.  On 
en  a  trouvé  aussi  sur  les  pommes  de  terre;  mais  pas  encore, du  moins, 
en  Belgique,  sur  les  betteraves. 
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Groapeft  natarelfl  des  eorpm  •Impies  raillés  diaprés 
le  rapport  de  la  denalté  à  la  ehaleur  apéelflqae,  par 

M*  Zbugeil 


GROUPES  NATURELS  DES  UiTÀUX. 


MëtsQX. 


Densité. 


CSialeor  spécifique. 


DxC 


i .  Croupe  des  métaux  alcalins  légers» 


Potassium. 

0.865 

0.1696 

0.147 

2.  Groupe  des  métaux  alcalins. 

Sodium. 

0.972 

0.2934 

0.286 

Rubidium. 

(.520 

0.1560* 

0.237 

Calcium. 

1.584 

0.i668 

•    0.265 

0.263 

3.  Groupe 

des  métaux  alcalins  lourds. 

Strontium. 

i.743 

0.1470* 

0.374 

Barium. 

4.000 

0.0946^^ 

0.322 

Thallium. 

11.853 

0.0327* 

0.388 

Plomb. 

11.950 

0.0314 

0.356 

0.360 

4.  Groupe  des  métaux  méiàUotdiques  ou  diamagnétiques* 

Phosphore. 

1.897 

0.1887 

0.358 

Vanadium. 

3.640 

0.0940* 

6.342 

Arsenic. 

5.628 

0.0814 

0.458 

Tellure. 

6.343 

0.0516 

0.327 

Antimoine. 

6.697 

0.0508 

0.340 

Bismuth. 

9.759 

0.03Û8 

0.801 

0.361 

5.  Groupe  des  métaux  volatils 

Niobium. 

6.270 

0.0682* 

0.428 

Etain. 

7.373 

0.OS623 

0.415 

Cadmium. 

8.566 

0.05669 

0.486 

Tantalium. 

10.780 

0.0484* 

0.524 

Mercure. 

13.596 

0.03332 

0.453 

0.461 
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6.  Groupe  des  métaux  terreux. 

Lithium 

0.5936                       0.940S 

0.559 

Magnésium. 

1.743                         0.2499 

0.436 

Glucinium. 

2.Î00                         0.2308* 

0.485 

Aluminium. 

2.560                    .     0.2143 

0.549 

Thorium. 

7.780                         0.0580 

0.452 

Urane. 

18.400                         0.0300 

0.564 

7.  Groupe  des  métaux  précieux. 


8.  Groupe  des  métaux  acidulés. 


10.  Groupe  des  métaux  magnétiques. 


Manganèse. 
Fer. 
Cobalt. 
NickeL 


7.206 

7.790 
8.512 
8.880 


0.1217 
0.1138 
0.1070 
0.1086 


0.501 


Argent. 

10.567 

0.05701 

0.622 

Rhodium. 

11.000 

0.05408 

0.596 

Palladium. 

11.990 

0.05927 

0.710 

Iridium. 

16.600 

0.03630 

0.603 

Or. 

19.315 

0.03243 

0.637 

Platine. 

21.150 

0.03244 

0.685 

Osmiiui. 

22.230 

0.03006 

0.667 

0.646 


Titanium.         5.300 
Chrome.            5.900 
Molybdène.       8.600 
Tungstène.      17.600 

0.1335* 
0.1200* 
0.07218 
0.03636 

ÂX  faiblement  magnétiques, 

0.09555 
0.0925* 
0.09515 

0.708 
0.707 
0.621 
0.640 

9.  Groupe  des  mélm 

Zlac.                  7.200 
Indium.           7.326 

Cuirre.             8.921 

• 

0.669 

0.718 
0.681 
0.830 

0.743 


0.877 
0.887 
0.910 
0.970 


OMi 
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6B0UPES  NÀTtTRBlS  DES  MÉTAIXOIDES. 


Métalloïdes.          Dansité. 

Chaleur  spécifique. 

DxC* 

1.  Groupe  des  métalloîdêà  gaxeuz  oxydants  ou  halogènes* 

Oxygène         l.l05t( 

0i2360 

0.240 

CSliore  (fapeor).  2.4540 

0.1214 

0.291 

Brome     —      5.3900 

0.05518 

0.297 

Iode        ^     8.7160 

^"" 

0.278 

reau  = 

1. 

Chlore  (fluide).   1.330 

— 

Brome    —       2.966 

0.10090 

0.331 

Iode       — 

0.10822 

— 

Brome  (flxe).      3.200 

0.08432 

0.270 

Iode       —       4.948 

0.05412 

0.2718 
0.291 

.    2.  Groupe  dei  mitalloides  diamagnUiquee  et  diéleûtriques. 

Soufre  (fixe).      2.070 

0.20259 

0.419 

Selène  —       4.808 

0.08370 

0.401 

0.410 

Soufre  (ftoidfi}.  1.800 

0.2340 

0.419 

■ 

8.  Qnm^ 

des  métàlkndes  magnétiques. 

\                        SlUcium.         2.493 

0.1760 

0.439 

1                         Bore.                2.680 

0.1530^ 

0.410 

Diamant.         3.470 

0.1469 

0.510 
0.453^ 

A  cran 

.TumiTr*-  miATiir\rTi7 

1 

(ittr  la  derntère  éellpae  da  tli  déMMikre  ÛH9t^  par  k 

R.  P.  S£CGHi.  —  L'éclipsé  qui  a  été  visible  le  12  décembre  .dernier 
dams  les  Indes  fixera  une  date  importante  dans  les  annales  de  la 
science;  Si  elle  ne  nous  a  pas  donné  de  nouvelles  découvertes  origi* 
naleSj  elle  a  du  moins  l'avantage  d'avoir  mis  hors  de  controverse  beau- 
coup de  résultats  et  beaucoup  de  bits  signalés  dans  les  observations 
précédentes^  lesquels,  soit  par  la  rareté  des  témoignages^  soit  par  la 
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rapidité  avec  laquelle  les  faits  se  produisaient,  n'avaient  pu  être  bien 
constatés.  Les  observateurs  étaient  tous  des  astronomes  très>habiles,  et 
préparés  depuis  longtemps  précisément  pour  vérifier  les  mêmes  faits 
observés  auparavant  plus  ou  moins  exactement,  de  sorte  que  personne 
n'était  incertain  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

N'ayant  pas  eu  la  fortune  de  pouvoir  être  présent  à  cet  événement 
important,  j'ai  cherché  à  y  participer  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible, 
en  dessinant  avec  précision  le  bord  du  Soleil,  et  en  en  observant  minu- 
tieusement les  protubérances,  avant  et  le  jour  après  l'éclipsé  même, 
où  j'ai  été  suffisamment  favorisé  par  un  ciel  serein,  et  par  un  état  de 
grande  activité  solaire 

La  première  conclusion  sur  laquelle  tout  le  monde  est  d'accord,  c'est 
que  la  couronne  appartient  réellement  au  Soleil.  M.  Janssen  surtout 
croit  que  cela  ne  peut  plus  être  mis  en  question.  En  vérité  nous  n'en 
avions  jamais  douté,  et  même  nous  l'avions  toujours  soutenu,  et  les 
raisons  qu'on  avait  de  le  croire  étaient  bien  suffisantes.  Depuis  le  jour 
où  la  photographie  fixait  la  couronne,  comme  nous  l'avons  fait  des 
premiers  en  Espagne,  en  1860,  et  que,  dès  1869  et  depuis,  le  spec- 
troscope  y  avait  trouvé  une  raie  spéciale,  on  ne  pouvait  plus  raison- 
nablement en  douter.  Il  restait  seulement  à  voir  quelle  était  l'influence 
de  notre  atmosphère,  qui  par  son  état  plus  ou  moins  clair  limite  la 
couronne  à  des  grandeurs  diverses,  et  produit  différents  phénomènes 
de  rayonnements  longs  et  d'excentricité. 

Celui  qui  avait  vu  la  couronne  dans  la  belle  clarté  du  ciel  italien  et 
espagnol  ne  pouvait  être  surpris  de  ce  qu'on  nous  dit  deTJnde.  II 
suffit  de  lire  la  description  faite  par  Baily  en  1842  et  la  nôtre  de 
1860  pour  savoir  qu'elle  ne  pouvait  être  un  phénomène  atmosphé- 
rique terrestre.  Maintenant,  cette  lumière  vive  est  celle  quia  frappé 
les  observateurs  français  et  anglais,  et  qui  semble  les  avoir  persuadés 
plus  que  toute  autre  chose  qu'elle  appartient  au  Soleil.  Mais  nous  en 
sommes  plus  convaincus  par  d'autres  raisons...,. 

La  hauteur  de  7  à  8'  trouvée  à  la  couronne  justifie  l'opinion  que 
nous  avons  soutenue  contre  quelques  astronomes  distingués,  savoir^ 
que  la  chromosphère  visible  n'est  pas  la  limite  extrême  de  l'atmos- 
phère solaire.  Nous  avons  été  énergiquement  contredits,  mais  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  nos  conclusions  n^ont  pas  rencontré  un  ac- 
cueil favorable.  Mais  aujourd'hui  nos  adversaires  eux-mêmes  sont 
ceux  qui  reconnaissent  avoir  trouvé  la  preuve  de  cette  atmosphère  su« 
périeure.  Unous  semble  que  c'est  un  très-mauvais  moyen  de  faire  avancer 
la  science  que  d'attendre  qu'onait  vu  un  fait  pour  Tadmettre  et  le  recon- 
s4tre.  Un  peu  de  logique  pouvait  facilemçnt  persuader  que  les  pror, 
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tubérances^  même  celles  qui  sont  sous  la  forme  de  nuée  isolée,  ûe 
pouvaient  être  des  masses  nageant  dans  le  vide  absolu^  mais  qu'il  devait 
y  avoir  quelque  milieu,   aussi  rare  qu'on  voudra,  mais  toujours  un 
milieuy  dans  lequel  elles  devaient  nager.  Ce  milieu  est  Thydrogène  et 
la  substance  qui  donne  la  raie  1474,  et  peut-être  quelque  autre*  L'em» 
ploi  de  spectroscopes  trop  forts  n'a  permis  de  ne  voir  que  cette  raie,  et 
il  reste  encore  à  vérifier  celles  qui  ont  été  vues  en  Amérique,  et  aussi 
par  le  P.  Denza  en  Sicile  avec  un  instrument  très -simple  de  mon 
invention. 

Outre  la  raie  1474,  on  a  trouvé  que  la  couronne  avait  un  spectre 
continu  avec  une  trace  des  raies  noires  de  Fraunhofer,  particulière-» 
ment  celles  du  Sodium  (Janssen).  Ce  spectre  continu  prouverait  que 
k  couche  de  cette  enveloppe  extérieure  est  en  partie  de  la  lumière 
réfléchie,  comme  le  prouve  d'ailleurs  la  polarisation  radiale  qu'on  a 
encore  reconnue  cette  fois.  Les  raies  de  l'hydrogène  vues  à  la  distance 
de  plus  de  50'  ne  prouvent  pas  que  Tydrogène  s'étende  aussi  loin,  car 
elles  peuvent  provenir  de  la  réflexion  de  la  lumière  des  protubérances 
dans  notre  air. 

La  seconde  chose  importante  qui  a  été  confirmée,  c'est  l'existence 
d'un  spectre  disscontinu  au  bord  du  Soleil,  de  sorte  qu'à  la  base  de  la 
chromosphère,  outre  les  raies  de  l'hydrogène,  il  y  aurait  encore  celles 
d'un  grand  nombre  d'autres  métaux,  et  enfia  un  spectre  complet  en- 
tièrement interverti.  {Nature^  18  janvier  1872). 

Cette  observation  a  été  taite  dans  la  demièra  éclipse  de  1870  par 
le  docteur  Young,  en  Espagne,  et  par  moi  daas  la  Sicile.  Le  docteur 
Young  vit  pendant  quelques  secondes  tout  le  spectre  interverti,  et  moi 
je  vis  aux  pointes  du  croissant  solaire,  encore  très-étroit  au  moment 
où  la  totalité  était  à  peine  terminée,  un  spectre  entièrement  discon- 
tinu; mais  comme  je  n'y  étais  pas  préparé,  et  que  la  largeur  du  crois- 
sant augmentait  rapidement,  je  n'ai  pas  bien  pu  reconnaître  les  parti- 
cularités de  l'important  phénomène. 

Maintenant  ce  fait  a  été  l'objet  d'une  observation  bien  attentive  dans 
la  dernière  éclipse.  M.  Madear  assure  qu'il  a  observé  spécialement  les' 
pointes  du  croissant,  et  qu'il  a  vu  apparaître  d'abord  les  raies  brillantes 
de  l'hydrogène,  puis  celles  du  magnésium,  puis  celles  d'autres  métaux/ 
et  enfin  tout  d'un  coup  le  spectre  entier  apparut  interverti.  M.  le  capi- 
taine Fyers  assure  la  même  chose  (Apadémief  n^  11,  page  52, 1*'  ter 
vrier  1872).  M.  Respighi  dit  qu'il  n'a  pas  vu  ces  raies  au  commence* 
ment,  mais  qu'ayant  é(é  surpris  avant  qu'il  ne  s'y  attendit  par  le 
retour  de  la  luniière  solaire,  il  vit  au  premier  instant  où  elle  apparut' 
un  grand  nombre  de  raies  brillantes  sans  toutefois  pouvoir  décider  si 
c*était^une  interversion  totale... 
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Le  bon  effet  <d)tenu  par  la  combinaison  spectroscopique  que  j'ai 
proposée  en  1868  {Compta  rendue  1868,  tome  LXVI,  page  402)  me 
fait  espérer  cpi*il  y  aura  ayantage  à  employer  la  nouvelle*  combinaison 
dont  je  parlais  dans  ma  communication  à  l'Académie  du  46  avril 
1871  {i),  et  qui  pourrait  être  utile  spécialement  pour  le  passage  pro» 
cbain  éà  Vénus  sur  le  Soleil.  En  effet,  j*annoT)çais  alors  qu'avec  mon 
procédé  on  peut  voir  les  tacbes  comme  avec  un  verre  coloré  quel- 
conque; on  pourra  donc  ainsi  voir  Vénus  lorsqu'elle  sera  sur  le  S^eil. 
Mais  comme  on  peut  voir  la  chromospbère  et  les  protubérances,  en 
pourra  voir  aussi  la  planète  en  dehors  du  Soleil,  dèa  l'instant  où  elle 
commencera  à  couvrir  la  chromospbère.  Cela  veut  dire  qu'on  pourra 
voir  la  planète  4  ou  5  minutes  avant  qu'elle  n'entre  sur  le  Soleil. 

Un  des  inconvénients  dont  se  plaint  le  P.  Hell  dans  sa  magnifique 
description  de  l'observation  du  passage  de  Vénus  faite  à  Wardhous  (1), 
c'est  qu'on  ne  peut  voir  la  planète  avant  qu'elle  n'ait  entamé  le  bord 
du  soleil,  d'où  il  suit  que  le  premier  contact  est  inutile  pour  la  déter- 
mination  de  la  parallaxe  à  cause  du  défaut  de  précision,  et  parce  qu'on 
ne  peu  faire  autre  chose  que  d'estimer  de  combien  la  planète  est  déjà 
«Qtrée  lorsqu'on  découvre  que  le  Soleil  est  entamé.  Maintenant  cette 
difficulté  a  disparu  avec  ma  méthode,  parce  qu'on  peut  voir  la  pla* 
nète  lorsqu'elle  est  entrée  sur  la  cbromosphère.  Il  est  vrai  qu'avec  le 
spertroscope  ordinaire  à  large  fente  on  pourrait  voir  aussi  quand 
Vénus  entre  dans  la  chromoq[)hère^  mais  son  entrée  sur  le  disque  n'en 
resterait  pas  moins  douteuse,  parce  qu'avec  la  fente  large  le  bord  du 
Soleil  entre  dans  le  champ  d'une  manière  extrêmement  confuse  et 
rayonnante,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  bien  voir  quand  il  commence  à 
être  entamé,  sinon  lorsque  la  planète  y  aurait  beaucoup  pénétré,  et 
cria  pourrait  tout  au  plus  servir  d'avis  pour  un  autre  observateur  qui 
emploirait  ensuite  les  méthodes  ordinaires. 

Avec  ma  méthode,  au  contraire,  où  la  fente  se  rétrécit,  le  bord  est 
très-précis  comme  l'est  aussi  la  ligne  de  la  chromosphère  à  son  contact; 
par  conséquent  on  verrait  le  vrai  moment  où  la  planète  couvrant  le  fil 
brillant  de  la  chromosphère  entre  sur  la  photosphère. 

Déplus  j'ai  remarqué  que  les  ondulations  du  limbe  sont  aussi  très- 
diminuées,  et  se  réduisent  à  déformer  lentement  le  bord  du  disque 
solaire,  en  grandes  lignes  polygonales,  comme  j'ai  pu  l'observer  dans 
une  matinée  où  l'air  était  trè»*mauvais  pour  les  observations  ordi- 

|1)  C«tt6  noQTvlle  combinaison  consiste  à  mettre  devant  la  fente  du  spectroscofN» 
à  la  distance  de  20  centimètres,  nn  prisme  à  vision  directe,  on  devant  Tobjectif 
im  prisme  angnlaire,  è  reoevoir  snr  la  fente  le  spectre  solaire*  impnr  produit  do 
eette  manière  et  à  le  regarder  avec  le  spectrosoope  ordinaire. 

.     (2)  GbMTvatio  framïHf  Vwtriê  anif  ditctim  jolis  dU  8  /nmï,  «MO  1769,  pag,  61.  ets 
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naires.  Et  comiDe  les  fluctuations  sont  communes  au  Soleil  et  à  la 
planète,  la  précision  du  contact  n'en  serait  pas  trouUie. 

Je  remarque  ensuite  que  le  contact  intérieur  (le  seul  qui  soit  uti* 
lise  dans  ces  passages)  serait  rendu  douteux  par  cette  espèce  de  gcrutte 
Iguttaapparet,  dit  le  P.  Heli)  ou  de  fil  noir  qui  se  forme  entre  le 
bord  du  Soleil  continué  géométriquement  sur  son  périmètre  et  le  bord 
de  Vénus.  Le  P.  Hell  avait  prévu  le  cas  du  ligament  pour  le  commai- 
cement,  mais  non  pour  la  fin,  et  il  en  demeura  un  peu  surpris.  Cette 
goutte  est  attribuée  à  l'irradiation,  et  aux  défauts  d'achromatisme  et  & 
l'aberration  de  sphéricité  de  l'instrument. 

Tous  ces  défauts  disparaîtraient  avec  mon  système.  Evidemment 
l'achromatisme  n'aurait  pas  d'influence,  parce  que  les  rayons  sur  les» 
quels  on  opère  sont  monochromatiques  ;  l'aberration  de  sphéricité  est 
toujours  très-faible  dans  les  instruments  modernes,  et,  on  peut  dimi» 
nuer  l'irradiation  à  volonté  en  réglant  la  lumière,  ce  qu'on  obtient  ici 
en  faisant  varier  l'ouverture  de  la  fente.. ••• 

n  nous  reste  à  dire  quelque  chose  sur  la  polarisation  de  la  coir- 
ronne.  Plusieurs  l'ont  trouvée  radiale.  Mais  les  résultats  de  quelques 
autres  sont  encore  problématiques,  parce  qu'ils  sont  compliqués  avec 
les  apparences  des  polariscopes  employés.  M«  Lockyer  a  vu  partout  left 
bandes  verticales  avec  le  polariscope  de  Savart  ;  il  les  a  vues  aussi  sur 
la  Lune 

Quant  à  l'étendue  absolue  de  l'atmosphère  solaire,  nous  avons  déjà 
vu  qu'elle  est  estimée  diversement  par  les  différents  observateurs,  et  il 
ne  peut  pas  en  être  autrement.  Quelques-uns  portent  l'enveloppe  d'hy* 
drogène  jusqu'à  50'  du  bord  du  Soleil.  Ceci  est  fondé  seulement  sur  la 
longueur  des  raies  spectrales.  Maintenant  il  est  clair  que  la  seule 
lumière  qui  éclaire  notre  air  étant  alors  celle  des  protubérances  et  de 
l'auréole,  il  est  naturel  que  partout  où  elle  est  diffusée  on  en  voie  les 
raies,  et  par  conséquent  leur  longueur  ne  peut  pas  déterminer  la  véri- 
table hauteur  de  l'atmosphère  solaire.  (Atti  delFÀccademia  Ponttfieiû 
de  'Nuovi  Linceij  18  février  1872.) 


MÉTÉOROLOGIE 

Le  comité  de  la  Société  royale,  nommé  en;1866,,  sur  la  demande 
du  Board  of  Trader  pour  continuer  les  recherches  commencées  sous 
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la  direction  de  feu  Tamiral  Fitzroy^  a  maintenant  publié  les  résultats 
de  ses  travaux  pour  les  progrès  de  la  météorologie,  exécutés  gratui- 
tement pendant  l'année  qui  a  fini  le  31  décembre  1869.  Le  rapport 
imprimé  fait  connaître  les  progrès  opérés  par  la  commission  dans  les 
différents  départements,  et  dont  le  commencement  a  été  décrit  d'une 
manière  complète  dans  les  rapports  antérieurs  pour  1867  et  1868.  Ce 
qui  à  distingué  le  plus  particulièrement  la  dernière  année  des  années 
précédentes  a  été  l'organisation  d'opérations  systématiques,  dans  la  dis- 
cussion et  la  publication  des  résultats  fournis  par  les  instruments  en- 
registreurs des  observatoires.  Toutes  ces  discussions  ont  été  faites  au 
bureau,  à  Londres,  sous  M.  R.  H.  Scott,  ce  qui  regarde  la  marine 
étant  .sous  la  direction  du  capitaine  H.  Toynbee,  le  surintendant  de  la 
marine. 

L*exposé  des  résultats  obtenus  par  le  comité  est  classé  sous  trois  ti- 
tres distincts,  savoir  :  télégraphie  océanique,  télégraphie  et  signaux 
du  temps,  météorologie  régionale  des  Iles  Britanniques.  Les  directeurs 
du  bureau  ont  continué,  comme  les  années  précédentes,  d'envoyer  aux 
capitaines  de  la  marine  marchande  des  instruments  qui  ont  été  éprou- 
vés à  Kew,  et  qui  sont  généralement,  excepté  dans  les  voyages  courts, 
renvoyés  pour  être  comparés]de  nauveau  avec  les  étalons  aussitôt  que 
le  vaisseau  revient  au  port.  Les  instruments  sont  prêtés  à  la  condition 
que  des  observations  seront  faites  régulièrement  et  consignées  sur  un 
registre  qui  sera  joint  aux  instruments  et  envoyé  à  l'Office  lorsqu'on 
renvoie  ceux-ci.  Les  capitaines  des  vaisseaux  marchands  peuvent  ache- 
ter quelques-uns  de  ces  instruments  au  prix  coûtant,  à  la  condition 
qu'ils  tiendront  un  registre  d'observations  pour  l'Office.  Le  comité  s'est 
chargé  en  outre  de  fournir  à  la  marine  de  Sa  Majesté  tous  les  instru- 
ments météorologiques  employés  dans  le  service.  On  vérifie  l'exacti- 
tude des  observations,  et,  lorsqu'il  est  possible,  le  surintendant  de 
la  marine  a  une  entrevue  personnelle  avec  les  capitaines  de  tous  les 
vaisseaux  qui  s'approvisionnent  à  Londres,  ou,  toutes  les  fois  que  cela 
peut  se  faire,  par  des  voyages  à  LiverpooL 

Une  grande  masse  de  données,  sous  le  titre  de  «Télégraphie  Océani- 
que »,  ont  été  réduites  à  un  état  qui  permettra  de  les  publier. 

A  la  réunion  de  l'Association  britannique  à  Dublin,  en  1857,  on  a 
demandé  que  des  anémomètres  enregistreurs  fussent  établis  dans 
quelques-unes  des  lies  de  l'Océan  Atlantique,  pour  aider  aux  observa- 
tions qui  se  font  maintenant  à  bord  des  vaisseaux.  On  a  résolu  aussi- 
tôt de  commencer  la  mise  en  tableaux,  la  réduction  et  la  discussion 
des  matériaux  importants  qui  se  sont  accumulés  depuis.  Ce  travail 
6*6xécute  maintenant,  mais  il  faudra  beaucoup  de  temps  pour  le  ter- 
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mîner.  La  constmotion  des  thermomètres  pour  les  grandes  profondeurs 
de  la  mer  a  été  bien  perfectionnée  pendant  le  courant  de  Tannée. 
L'expédition  de  dragage  faite  sur  le  vaisseau  royal  la  Procurpîne  a 
adopté  une  forme  de  thermomètre  pour  les  sondages  profonds  qui 
ressemble  en  principe  à  celui  qui  avait  d'abord  été  employé  sous  la 
direction  de  Tamiral  Fitzroy.  Ces  thermomètres  ont  donné  des  résul- 
tats très-satisfaisants;  l'un  d'eux  a  servi  pendant  tout  le  cours  de  l'ex- 
pédition sans  que  son  exactitude  ait  éprouvé  la  plus  légère  altération. 
Le  comité  a  encore  fourni  des  instruments  pour  l'instruction  aux  éco- 
les de  marine  d'Aberdeen,  de  Leith,  de  Plymouth  et  de  Sout-Shieds  ; 
et  de  plus  un  dépôt  a  été  placé  à  l'église  des  Écoles  écossaises,  à 
Edimbourg. 

Pour  les  signaux  télégraphiques  et  du  temps,  nous  avons  appris 
qu'aucun  changement  essentiel  n'avait  eu  lieu^  excepté  dans  l'aug- 
mentation du  nombre  des  stations  à  l'intérieur  et  au  dehors.  Elles 
sont  maintenant  au  nombre  de  20^  dont  8  sont  situées  en  Angle- 
terre, S  dans  le  pays  de  Galles,  6  en  Ecosse  et  4  en  Irlande. 
Mais  on  signale  un  changement  considérable  qui  s'est  fait  dans  Té- 
change  des  dépêches  du  temps  avec  les  pays  étrangers,  et  qui  est 
dû  à  l'établissement  d'une  communication  directe  entre  la  Norvège  et 
la  Hollande.  L'Office  météorologique  a  reçu  deux  fois  par  jour  des 
dépèches  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  et  une  fois  par  jour  de 
Strasbourg,  de  Lyon,  de  Bruxelles  et  de  la  Corogne.  Le  ministère  de 
la  Marine  a  envoyé  des  dépêches  du  cap  Grisnez,  de  Saint-Mathieu 
(Brest),  de  Grognin  (Lorient),  de  TIle-d'Aix  (Rochefort  (deux  fois  par 
jour),  de  Biarritz,  et  du  cap  Pharon  (Toulon).  Par  contrr.,  l'Office  a 
envoyé  à  l'Observatoire  des  dépèches  de  Nairn,  de  Scarborough,  de 
Yarmouth,  de  Penzance,  de  Valencia  et  de  Greencastel,  et  au  minis- 
tère delà  marine  un  résumé  quotidien  du  temps,  tel  qu'il  était  annoncé 
par  les  stations  dans  ces  îles  et  en  Norvège.  De  plus,  il  parait  que 
rOffice  reçoit  35  dépèches  chaque  matin,  et  9  chaque  après-midi. 
L'expérience  a  prouvé  que  dans  la  plupart  des  cas  TOffice  peut  trans- 
mettre aux  pays  voisins  des  informations  d'une  plus  grande  impor- 
tance que  celles  qu'il  peut  recevoir  du  continent  ;  par  la  raison  que  la 
plupart  de  nos  orages  nous  viennent  de  l'Atlantique.  Le  comité  a 
continué  d'envoyer  des  baromètres  aux  petits  ports  et  aux  stations  de 
pèche,  où  les  habitants  sont  trop  pauvres  par  eux*mèmes.  Quatorze 
de  ces  baromètres  ont  été  prêtés  dans  le  cours  de  Tannée,  et  il  y  a 
maintenant  il  1  stations  sur  nos  côtes  qui  sont  ainsi  pourvues  pour 
l'usage  public.  De  ces  stations,  48  sont  situées  en  Angleterre,  2  dans 
le  pays  de  Galles,  38  en  Ecosse  et  22  en  Irlande. 
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La  météorologie  régionale  des  lies  Britanniques  a  reçu  le  dévelop* 
pement  le  plus  actif  depuis  la  date  du  dernier  rapport.  Les  station* 
pourvues  d'instruments  enregistreurs  sont  au  nombre  de  7  et  elles 
sont  toutes  inspectées  par  le  docteur  Stewart  ;  les  rapports  des  obser* 
yations  sont  examinés  à  Kew. 

Comme  le  comité  y  a  trouvé  beaucoup  de  régularité  et  peu  de  la- 
cunes, il  a  résolu  do  commencer  les  publications  systématiques  des 
résultats  avec  l'année  1869. 


HISTOIRE  NATURELLE  APPLIQUÉE 


M.  LE  DOCTEUR  Eugène  Robert.  -^  Cossu».  —  Dans  un  pré- 
cédent article,  j'ai  cherché  à  éveiller  l'attention  sur  un  petit  animal 
dont  je  me  suis  déjà  beaucoup  occupé,  sur  le  lombric,  qui,  bien 
que  méprisé,  méconnu,  à  l'exception,  toutefois,  des  pécheurs  à  la 
ligne,  me  semble  cependant  rendre  de  grands  service  à  l'agricul- 
ture (1). 

(1)  Daus  cet  article,  j*ai  oublié  de  mentionner,  on  platôt  j*ai  constaté  depais 
qu'il  a  paru  dans  les  Mondes,  un  fait  des  plus  curieux  concernant  les  mœurs  du 
lombric  :  Indépendamment  des  débris  de  végétaux  que  Tannélide  attire  à  rorifiee 
de  sa  galerie  do  nourriture  et  qui  font  l'office  de  bouchon  on  d'operoole,  les  petites 
pierres  disséminées  sur  le  sol  dans  le  voisinage  de  la  demeure  de  l'animal  sont 
réunies  et  groupées  tout  autour  de  l'entrée  ;  ils  la  recouvrent  même  quelquefoîg  en» 
tièrement,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  présente  de  petites  éminences  entre  les- 
quelles il  ne  reste  plus  de  petites  pierres  que  celles  qui  sont  très^adhérentes  au  sol, 
tant  elles  sont  ramassées  aveo  usure.  Rien  de  plus  curieux,  à  oet  égard,  que  de  volt 
un  carré  ou  une  planche  de  terre  dans  un  jardin  potager  où  ont  été  semés  des 
haricots  flageolets  qui  n'ont  pas  été  retournés  après  la  récolte  des  légumes  et  lors- 
que la  plante  commence  à  se  dessécher  :  chaque  touffe  est  traversée  par  autant  de 
galeries  qu'il  y  a  en  de  haricots  levés,  et  chaque  galerie  suit  la  tige  flétrie  qui  s'en* 
fonce  dans  la  terre  et  dont  l'animal  parait  8tre  très-friand.  Le  ramassage  des  pe* 
tîtes  pierres  n'en  a  pas  moins  été  fait  en  commun  st  aveo  tant  de  soin  que  l'on  senùft 
tenté  de  croire  que  l'on  s'est  amnsé^à  butter  les  harioots  aveo  des  pierres  ou  des 
Milieux.  Le  gravier,  dans  les  allées  sablées,  est  aussi  réuni  de  la  même  manière 
on  en  petits  monticules,  ayant  au  centre  une  seule  galerie  de  lombrics;  veut-on  les 
efiaoer,  il  suffit  d'une  nuit  pour  que  tout  soit  rétabli. 

▲  quelle  fin,  dans  quel  but  ce  rassemblement  de  petites  pienes  on  de  peints 
eidlloux,  qui  atteignent  quelquefois  le  volume  d'une  petite  noix,  se  £sit-il?  Assuré- 
ment, ce  n'est  pas  pour  coutribuer  à  la  nourriture  de  l'animal  ni  par  méprise  qu'île 
Sont  Attirés,  puisqu'on  n'en  trouve  jamais  d'engagés  dans  rorifioe  des  galeries.  La 
faison  me  conduit  donc  à  exjdiqner  cette  singulière  aeeomulation  de  petites  pterMi 
entour  et  même  au-dessus  des  orifices  par  le  besoin  instinotif  de  l'animal  de  disii* 
muler  l'entrée  de  sa  demeure  et  de  la  défendre  contre  les  inseotes,  notamment  le 
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Âujourdliuif  Je  vais  entreprendre  de  parler  d'un  autre  petit  être, 
du  cossus,  dont  les  ravages,  pour  ainsi  dire  ignorés,  méritent  aussi 
^(tre  pris  en  sérieuse  considération,  mais  dans  un  sens  tout  opposé 
ou  au  point  de  vue  de  la  conservation  des  arbres  d'alignement,  car  je 
ne  connais  pas  d'insecte  qui  leur  soit  plus  nuisible^  le  cossus  étant,  sans 
exagération,  la  cause  principale  de  la  détérioration  du  tronc  et 
des  grosses  branches.  On  ne  se  figure  pas  le  déficit  que  cette  mtséraMe 
dienille  apporte,  principalement  dans  l'exploitation  des  ormes  qtii 
garnissent  les  routes,  surtout  dans  le  voisinage  des  villes  où  elle  se 
plait  à  habiter  parce  qu'elle  y  est  plus  à  l'abri  des  oiseaux  insectivores, 
CSomme  pour  le  lombric,  je  n'entrerai  pas  dans  de  grands  détails 
zoologiques,  ce  sujet  ayant  été,  d'ailleurs,  amplement  traité  par  Til- 
lustr^^  Lyonnet  ;  je  m'appliquerai  seulement  à  bien  faire  connaître  le 
cossus,  en  extrayant  de  son  histoire  {i)  les  particularités  de  s«b 
mœurs  les  plus  propres  à  révéler  sa  présence,  à  faciliter  sa  des- 
truction et  à  restaurer  les  arbres  dans  lesquels  il  a  fait  élection  de 
domicile* 

Le  cossus  r^onge-bois,  perce-bois,  etc.,  est  la  chenille  d'un  de  nos 
plus  grands  papillons,  ssientifiquement  w^pelé  Bombyx  ligniperda; 
B'il  est  peu  connu  sous  forme  d'insecte  parfait,  qui  échappe  facile* 
mentaux  recherches  à  cause  de  la  teinte  grisâtre^  de  sa  robe  qui  le 
fait  confondre  avec  celles  des  écorces  sur  lesquelles  il  passe  une  très- 
courte  existence  (le  temps  de  pondre),  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
dienille,  qui  est  rougeàtre  dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  et 
qui  atteint  dans  son  complet  développement  à  peu  près  la  grosseur 
du  doigt.  Comme  tous  les  lépidoptères,  cet  insecte  subit  trois  méta*- 
morphoses  :  larve  ou  chenille,  chrysalide  et  papillon  ;  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  trois  ans  qu'il  sort  péniblement  de  la  prison  ligneuse 
(il  n'est  pas  certain  qu'il  puisse  voler)  pour  renouveler  sa  race. 

A  peine  écloses,  les  jeunes  larves  s'introduisent  dans  le  tissu  corti* 

Ofttabe  doré  qui  lui  fait  une  ohasie  iaoessante,  et  peat-$tr€  bien  aussi  oontre  les 
oîfeaxiz,  tels  qae  le  merle,  qoi  en  fait,  en  automne,  une  effroyable  consommatîony 
après  qii'il  a  en  ei  bien  le  itirprendre  en  letoomant  bniaqnement  les  fenîUet  tombées; 
œ  n'est  pas  poor  empSober-  ces  brigands  de  vavir  les  débiris  de  végétanz  qae  Tanné- 
Hde  a  Introduits  aTSo  tant  de  peine  dans  sa  demenre  souterraine,  maïs  bien  pour  la 
propre  oonserration  de  son  individnaUté  physique,  joutons  que  cette  mesure  proteo* 
tdoe  ne  doit  Stre  prise  qne  pendant  la  nuit,  car  Jamais  je  n'ai  pu  surprendre  en 
|Mn  jour  les  lombrics  sur  le  ftdt. 

'  .(1)  Si  Je  publiait  tout  ce  que  j'ai  observé  et  enregistré  relatÎTemeiit  an  cossus,  il 
y.ginait  de  quel  remplir  un  Toluas.  Je  crois  sToir  tout  ce  qu'il  Cuit  pour  en  iUro 
ivie  grande  monographie }  mais  je  ne  puis,  pour  le  moment,  l'entreprendre,  et  je  me 
contants  d'en  donner  un  i^erçu. 
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cal  le  plus  tendre,  mis  à  leur  portée  par  les  gerçures  naturelles  que 
détermine  dans  la  vieille  écorce  l'accroissement  en  diamètre  de  l'arbre, 
ou  bien  aussi  par  les  blessures  que  lui  font  trop  souvent  les  griffes  des 
èlagueurs.  Elles  ne  tardent  pas  à  cheminer  entre  le  liber  et  l'aubier  ; 
et  rien  encore,  à  cette  période  de  leur  existence,  à  moins  d'être  très* 
exercé  à  en  faire  la  chasse,  ne  trahit  la  présence  du  cossus  ;  mais,  au 
bout  d'un  an  environ,  on  commence  à  voir,  par-ci,  par-là,  sortir  de 
récorce  des  détritus  rougeàtres  avec  suintement,  échelonnés  ou  éta- 
ges, suivant  des  lignes  qui  tendent  à  circonscrire  le  tronc  de  l'arbre. 
Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  cette  apparition  en  frappant 
d'abord  sur  le  siège  présumé  du  mal  avec  le  manche  d'un  outil  ou  un 
maillet,  au  lieu  de  matité,  on  aura  le  sentiment  d'une  cavité  si  elle 
existe  réellement  ;  qu'on  y  porte  alors  hardiment  l'instrument  tran- 
ehant,  et  du  premier  coup  on  devra  pénétrer  dans  une  galerie  hori- 
zontale qui  permettra  souvent  de  voir,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  si 
ce  n'est  pas  exactement  au-dessous  du  fer  de  l'instrument,  une  ou 
plusieurs  larves  de  cossus,  de  différentes  tailles.  Avec  un  peu  d'habi- 
tude on  arrive  non-seulement  à  rencontrer  instantanément  le  ou  les 
cossus,  mais  à  l'inspection  des  déjections  et  des  orifices  par  où  elles 
ont  été  expulsées  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  ainsi  que  cela 
m'est  arrivé  souvent,  indiquer  exactement  la  place  où  se  tiennent  les 
chenilles  et  même  leur  taille,  ce  qui  n'est  pas  indifférent,  car,  plus  ces 
chenilles  sont  grosses,  moins  il  est  facile  de  s'en  emparer,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  engourdies  par  le  froid  ou  sur  le  point  de  se  trans- 
former en  chrysalide,  auquel  cas  elles  ont  perdu  toute  agilité,  la  vie 
semblant  suspendue  pendant  les  mues. 

Tels  sont  à  peu  près  les  caractères  à  l'aide  desquels  on  peut  recon-. 
naître  la  présence  du  cossus  dans  le  corps  d'un  arbre  qu'on  n'examine 
généralement  qu'à  hauteur  d'homme,  ou  devant  soi.  Ce  n'est  cepen* 
dant  pas  là  que  régnent  les  plus  grands  désordres,  qui  sont  aussi  les 
plus  difficiles  à  constater  :  c'est  dans  la  région  du  collet,  tout  à  fait 
au  pied  de  l'arbre  et  souvent  en  partie  cachés  par  de  la  terre.  Voici  ce 
qui  se  passe  ? 

Ceux  des  jeunes  cossus,  et  probablement  la  plus  grande  (partie,  qui 
n'ont  pu  pénétrer  dans  le  corps  de  l'arbre  là  où  avait  eu  lieu  l'éclo- 
sion,  descendent,  ou  plutôt,  obéissant  à  la  pesanteur  et  entraînés  par 
leur  propre  poids,  tombent  au  pied  de  l'arbre  ;  et  comme  rien  ne  les 
sollicite  à  remonter,  puisque  l'écorce  dans  la  région  du  collet  est 
généralement  dans  un  état  de  ramollissement  entretenu  par  la  pro- 
priété hygrométrique  qu'ont  les  mousses  qui  enveloppent  ordinaire- 
ment le  pied  de  Tarbre  et  les  phénomènes  capillaires  entre  le  sol 
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humide  et  l'écorce  du  tronc,  il  en  résulte  que  les  jeunes  cossus  se 
groupent  dans  cette  région  :  leur  nombre  y  est  quelquefois  si  grand 
(nous  en  avons  compté  jusqu'à  plus  de  trois  cents,  presque  tout  le 
produit  d'une  ponte  qui  est  de  300  à  400  œufs)  que  tout  le  pied  de 
l'arbre  en  est  infesté  ;  si  bien  que,  lorsqu'on  vient  tardivement  à  ou- 
vrir un  pareil  réceptacle,  il  ne  reste  souvent  plus  la  moindre  place 
d'écorce  vivante  pour  le  passage  de  la  sève  descendante.  Eh  bien  !  le 
croirait«on,  et  c'est  ce  qui  en  impose  tant,  malgré  ce  triste  état,  Tarbre 
n'indique  souvent  aucun  dépérissement;  il  continue  à  vivre  comme  si 
de  rien  n'était;  il  ne  meurt  pas  tout  de  suite  (j'en  ai  vu  résister  trois 
ou  quatre  ans,  malgré  la  désorganisation  complète  du  collet.  Ceci 
semble  être  un  paradoxe,  mais  la  physiologie  végétale  pourrait  en 
donner  l'explication^  dans  laquelle  je  ne  puis  entrer  ici.)  ;  aussi,  les 
agents  préposés  à  l'entretien  des  arbres,  se  doutant  rarement  de  cette 
funeste  terminaison,  se  refusent-ils  à  y  croire,  jusqu'à  ce  qu'un  beau 
matin,  l'arbre,  si  c'est  en  été,  se  fane  tout  à  coup. 

Il  n'y  a  cependant  rien  de  plus  facile,  si  l'on  intervient  de  bonne 
heure,  que  de  prévenir  un  pareil  dénouement  au  moyen  des  signes 
pathognomoniques  suivants  :  sonorité  un  peu  empâtée  de  la  région 
du  collet  et,  à  défaut  de  déjections  arrêtées  dans  les  gerçures  de 
l'écorce  que  la  poussière  des  routes  ou  les  éclaboussures  dissimulent 
souvent,  le  sol  autour  du  pied  de  l'arbre  est  invariablement  couvert  de- 
résidus  qu'on  prendrait  volontiers  pour  du  tabac  màché.^ 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  est  bon  d'ajouter  que  les  cossus  qiri 
occupent  ordinairement  en  si  grand  nombre  le  pied  d'un  arbre^ 
comme  je  viens  de  le  dire,  pénètrent  jusqu'à  Torigine  des  grosses 
racines,  les  suivent  quelquefois  assez  profondément  :  dans  ce  cas4à^ 
comme  la  chenille  repousse.toujours  au  dehors  les  détritus  d'écorcé  ou 
d'aubier  qui  ont  servi  à  sa  nourriture,  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  queU 
que  distance  du  tronc  des  déjections  qui  sortent  de  la  terre,  exacte* 
ment  comme  celles  dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  des  lombrics, 
mais  avec  cette  différence  que  les  premières  sont  composées  de  débris 
de  végétaux  dont  les  cossus  ont  exprimé  les  sucs  pour  se  nourir,  et 
que  les  secondes  sont  tout  simplement  de  la  terre  ou  du  terreau;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  les  unes  et  les  autres,  quoique  expulsées  par 
des  organes  diamétralement  opposés  (la  bouche  et  Tanus] ,  ne  con- 
courent aux  mêmes  fins,  qui  sont  dç  maintenir  toujours  libres  les- 
galeries  de  retraite. 

Ceci  exposé,  la  chasse  au  cossus  est,  comme  on  voit,  frès-facile  à 
faire;  résumons-la  ;  observer  d'abord  s'ily  a  des  déjections,  soit  en  haut 
sur  le  corps  de  l'arbre,  soit  eu  bas  sur  la  te  Are;  s'assurer  en  suite  du^ 
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Siège  de  la  maladie,  de  son  étendue,  par  la  percus&ion  immédiate^  au 
mayen  d*un  maillet  (les  piverts  savent  bien  la  faire  à  coups  de  bec  I), 
puis  ouvrir  les  galeries  ;  et  si  Ton  ne  surprend  pas  Tinsecte  au  com- 
mencement de  l'opération,  l'y  poursuive  avec  un  ûl  de  fer  terminé  en 
crochet  ou  en  hamef  on.  Une  fois  blessé,  ce  dont  on  acquiert  la  certi- 
tude par  des  débris  blanchâtres  de  larve  adhérents  aux  crochets,  il  n'y 
a  plus  à  s*en  préoccuper  ;  cela  dit  en  passant  pour  les  personnes  qui 
g'obstinent  à  le  faire  sortir  quand  même  de  Tarbre.  Il  faut  seulement 
avoir  soin  de  le  tuer  lorsqu'il  tombe  des  galeries  sur  terre  sans  avoir 
été  atteint  par  l'instrument  tranchant  ou  les  crochets,  autrement  il  ne 
manquerait  pas  de  retourner  à  son  ancienne  demeure. 

Vcâàyàpenprès,  toutce  qu'il  y  a  àfaire  pour  détruire  le  coesus; 
disons  maintenant  quelques  mots  du  traitement  des  arbres  qui  les 
recèlent  :  lorsque  les  galeries  ne  contournent  pas  entièrement  le  corps 
d'un  arbre,  auquel  cas  il  est  perdu,  il  suffit  d'ouvrir  les  galeries  et 
d'aviver  obliquement  les  plaies,  afin  qu'elles  puissent  se  cicatriser 
facilement.  En  effet,  les  bourrelets,  quand  on  a  pris  cette  précaution, 
se  forment  avec  une  incroyable  rapidité.  Dans  tous  les  cas,  qu'on 
atteigne  le  cossus  ou  qu'il  disparaisse  dans  le  corps  de  l'arbre,  il  y 
a  toujours  grand  avantage  à  ouvrir  les  galeries  ;  en  agissant  ainsi  on 
est  sûr  qu'elles  ne  s'étwdront  pas  pins  loin  ;  le  mal  se  trouve  arrêté  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  non  moms  remarquable  dans  l'histoire  de  ce  redou* 
table  insecte^  c^est  que  les  cossus  écrasés  pendant  l'opéraiion  répand- 
dent  une  odeur  si  repoussante  (sut  gêneris)  (1)  que  les  galeries 
ouvertes  oit  Ton  en  a  éerasé,  ne  sauraient  donner  asile  à  de  nou« 
veaux  hôtes  :  lea  cloportes,  les  perce-oreille^  les  araignées,  se  gar*: 
dent  bien  de  les  habiter,  et  leur  absence  est  mèflObe  un  témoignage 
précieux  de  l'abandon  définitif  des  galeries,  qu'il  est  inutile  alors  de 
sonder.  Enfin,  nous  ne  saurions  trop  recommander  de  labourer  au 
moins  une  fois  tous  les  ans,  au  printemps,  le  pied  de  tous  les  arbres» 
en  alignement  ou  en  quinconce  :  on  leur  rendrait  un  immense  servieei 
car  indépendamment  de  la  découverte  des  cossus  qui  sont  blottis  au* 
dessous  du  coUet  et  que  la  terre,  accumulée  dans  cette  région^  disst« 
^  mule»  on  ferait  disparaître  une  foule  de  plantes  adventices  ou  parasites 
qm  épuisent  inutilement  le  sol^  et  il  ne  faut  pas  pendre  de  vue  non 
plus  que  le  ver  blanc  issu  des  hannetons,  qui  vivent  oïdinairemeat 
en  grand  nombre  sur  les  ormes,  s'enfonce  v(dontieni  au  pied  de  ces 
arbres  pour  pondre. 

(3)  Je  ne  comprends  pi^  qne  certains  auteun  aient  pa  dire  sérieiùement  que  celte 
larYe-chenUle  était  xeohexchée  par  lea  Romaina  5  ila  étaient  trop  goumeU  pour  qa*çtt 
pttlia»  kof  attribuer  un  goût  mmt  dépcmvé. 
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J'avais  espéré,  en  faisant  des  leçons  pratiiiues  sur  les  meilleurs 
moyens  de  détruire  les  insectes  les  plus  nuisibles  aux  arbres  d'aligne- 
ment, alors  que  j'étais  inspecteur  des  plantations  delà  ville  de  Paris  (1) . 
et  que  je  remplissais  les  missions  dont  le  ministère  des  Travaux  pu- 
blics avait  bien  voulu  me  charger  pour  répandre  dans  les  départements 
mes  faibles  connaissances  en  entomologie  appliquée,  j'avais  espéré, 
dis-je,  que  mes  procédés  opératoires,  af^prouYés  par  la  Société  centrale 
d'agriculture  et  sanctionnés  par  l'Académie  des  sciences,  ne  tombe* 
raient  pas  dans  l'oubli.  J'ai  bien  vu,  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  mes  instructions  pratiques,  pi(bliées  par  ordre  du  gouveme- 

des 
^  fut  une  véritable  revotntior 

(l)  Dans  lefaMtte  h\ég%  que  iesfante»  _  ,  pa^^i^*^—^  ;,'  fiû*  •oWr 

de  teê  promeamdei  ont  M,  comme  on  Bsit,  détraits  ps?  iiil' poF^^<^  affolée  qui 
•e  croyait  à  la  veille  de  mourir  de  froid  ou  de  ne  plus  savoir  a?eo  quoi  faire  cuire 
sesfcristee  aliments.  Peur  la  rassurer*  le  maire  de  Paris,  M.  Jules  Feny,  avait  im- 
prudemment déolaréquo  lorsque  le  combustible  viendrût  à  manquer,  les  arbres  des 
bonlevafds  seraient  à  la  disposition  des  habitants.  L'administration  des  plantations, 
trbi-soaciettse  de  leur  intégrité,  avait  recommandé  de  ne  livrer  •  d*abord,  que  les  plus 
vieax  ormes,  ceux  qu*on  pouvait  sacrifier  sans  trop  de  legrets  ;  malheureusement, 
il  ne  put  pas  en  être  ainsi.  Une  fois  que  la  panique  se  fut  déclarée,  les  ouvriers  dhar* 
gés  d'abattre  les  plus  mauvais  arbres  furent  débordés  ;  on  ne  leur  laissa  p^  mStne  le 
temps  de  les  arracher  :  nous  vîmes  alors  des  familles  entières  se  ruer  sur  les  planta- 
tions» Pendant  que  ks  femmes,  souvent  aidées  par  leurs  maris  en  habits  de  gsxdes* 
nationaux,  attaquaient  les  plus  gros  arbres  à  coups  de  hache,  de  hachette,  de  serpes 
(j'en  ai  même  vu  se  servir  de  ciseaux  de  menuisier  et  de  marteaux),  etc.,  les  jeunes 
filles  peluraient  avec  des  couteaux  les  ormes  août  l'écore^  était  le  plus  facile  à  enta- 
mer. De  telle  sorte,  enfin,  qne   presque  tous  les  arbres  y  passèrent,  k  quelque  de- 
gré d'âge  et  de  santé  qu'ils  fussent,  jeunes  ou  vieux,  pleins  de  vigueur  ou  décrépits  ; 
et  pour  donner  ane  idée  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  arbres  étaient  dépecés,  dé- 
chiquetés, en  achevant  ce  lognbre  tableau,  c'est  que  la  chute  des  obus  qui  fenaient 
quelquefois  déraciner  des  ormes  sur  les  boulevards  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
notamment  dans  le  quartier  Montpamssse,  n'interrompait  pas  ce  pillage  effréné, 
sans  nom,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  peut-être  jamais  existé. 

▲  quelque  temps  de  là,  après  qne  l'affreuse  Commune  eut  tenté  la  destruction 
oomplètede  Paris,  l'ingénieur  en  chef  des  plantations,  M.  D  . ..,  se  fondant  sur  la 
disparition  presque  complète  des  anciens  arbres  des  boulevards,  me  dit  :  «  Docteur, 
TOUS  n*aves  plus  de  malades  à  voir  ;  par  conséquent  vos  soins  devieuaeni  superflus, 
et,  comme  nous  avons  besoin  de  £sire  des  économies,  nous  allons  vous  supprimer  en 
vous  mettant  à  la  retndte  (eUe  n*a  pu  s'élever  qu'à  la  somme  de  cinq  cents  francs 
environ}*  s  On  ne  pouvaitcertes  pas  faire  im  meilleur  emploi  de  la  logique:  j'ai  dû 
m'indiner  ;  mais  il  me  semble  qu'en  ce  temps  de  sage  république,  république  coa- 
servatrice  »  on  aurait  pu  choisir  un  meiUeur  moment  pour  me  ramerder  ; 
OSK»  f  00140*11  me  répugne  de  mettre  en  avant  mes  intérêts  (j'en  demande  pardon  à 
mes  lecteurs)*  je  subisse  presque  en  même  temps  (un  malheur  n'arrive  jamais  seul) 
des  pertes  oonridénbles  et  irrépwables  dans  U  dérustatiou  et  le  pillage  ;di  ma 
m£s«s,  sise  à  BeUetne,  par  les  Prussiens. 
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ment  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  que  les  agents  chargés 
de  l'entretien  des  routes  en  faisaient  une  judicieuse  application;  maïs, 
soit  indifférence,  ou  plutôt,  ce  qui  arrive  souvent,  soit  par  esprit  de 
contradiction,  il  me  semble  que  mes  instructions  sont  aujourd'hui  un 
peu  négligées,  voire  même  à  Paris,  où  je  n'ai  malheureusement  p]us 
de  surveillance  à  exercer.  On  eu  jugera  du  reste  par  l'exemple  sui- 
vant :  Ayant  été  invité  à  traiter  les  boulevards  de  la  petite  ville  de  W... 
dans  le  département  de  l'Aisne,  les  personnes,  notamment  les  autorités, 
qui  m*assistaient,  m'ont  paru  émerveillées  de  la  facilité  avec  laquelle 
je  découvrais  les  coçsus  qui  ravageaient  les  ormes,  alors  que  ces 
personne^e  s'end*^^^^^^*  nuUem'^nt.  Ces  arbres,  que  l'on  voulait 

arracher  pVp^^^P^»  ^  ^  V^^'  7  *is,  se  sont  parfaitement  rétablis 
malgré  la  g?g[ena«it^q«o^  mots^  ^^  l^-^g^  ^^^^^^^  q^3  ^^  j^^^^^^. 

de  la  main  d'écorce'^iaflre  pour  laisser  passer  la  sève  descendante.  Eh 
bieni  il  s'est  écoulé  à  peine  trois  ans  depuis  ma  consultation,  que  déjà 
la  tradition  en  semble  perdue  ;  on  ne  sait  plus  ce  que  je  veux  dire, 
quandje  cherche  à  ramener  l'attention  des  personnes  intéressées  sur 
les  plantations  de  la  petite  ville  de  W. ,.  où  le  mal  reparaît  faute  d'avoir 
continué  à  observer  une  prescription. 

Dans  un  autre  article  sur  les  insectes  les  plus  nuisibles  en  arbori- 
culture, j'essaierai  de  mettre  à  la  portée  des  personnes  qui^  veulent 
bien  me  faire  l'honneur  de  me  lire,  et  quoique  le  sujet  soit  assez  com- 
pliqué, les  moyens  que  j'emploie  pour  faire  rapidement  la  chasse  aux 
scolytes  qui  accompagnent  souvent  le  cossus  ou  qui  lui  succèdent, 
ainsi  que  pour  la  restauration  des  arbres  ravagés  par  ces  co- 
léoptères. 
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SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE 

SÉANCE  DU  VENDREDI  10  JANVIER  1873. 

Nécrologie.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'assemblée  la  perte  qiie 
le  Conseil  vient  de  faire  par  la  mort  de  M.  Clerget ,  l'un  de  ses  mem- 
bres les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués.  Tout  le  monde,  dans  cette 
enceinte,  diVil,  se  rappelle  son  zèle  pour  les  applications  utiles  dé  la 
sdence,  ses  travaux  scientifiques,  son  activité,  les  excellents  rappo^ 
sur  divers  sujets  dont  il  a  enrichi  nos  collections,  pendant  vingt  ans; 
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et  surtout  la  bienveillance  gracieuse  avec  laquelle  il  accueillait  et  en- 
courageait les  chefs  d'industrie,  les  inventeurs  et  les  ouvriers  dont  il 
avait  à  examiner  les  travaux.  M.  Glerget  laissera  parmi  n6iis  les  plus 
profonds  regrets  ;  le  Conseil  en  fera  consigner  Texpression  dans  le 
procès-verbal  de  cette  séance  et  en  fera  transmettre  le  témoignage 
à  sa  veuve,  avec  celui  de  sa  sympathie,  au  sujet  du  malheur  dont  elle 
est  frappée. 

—  Carte  postale  ;  communieatûm  de  M.  WolowskL'^  On  ne  se  rend 
pas,  en  général,  un  compte  exact  de  l'influence  que  la  facilité  des  re« 
lationsy  de  la  correspondance,  de  l'échange  des  pensées,  exerce  sur 
l'industrie  et  sur  le  commerce.  Ce  fut  une  véritable  révolution  dans  les 
afTaires  qui  s'opéra,  il  y  a  trente  ans,  quand  l'Angleterre  inaugura  la 
taxe  des  lettres  fixe  et  à  un  penny,  au  lieu  des  lounies  charges  que  I* 
correspondance  imposait  à  la  nation  entière.  Les  Anglais,  qui  sont 
depuis  longtemps  experts  en  tout  ce  qui  peut  activer  les  relations  et 
faciliter  le  commerce,  devaient  évidemment  prendre  l'initiative  de  cette 
mesure.  Ils  ont  compris  que  la  poste  est,  avant  tout,  un  service  public, 
qui  doit  satisfaire  à  des  besoins  considérables  de  la  nation  et  que  la 
recette  qu'elle  procure  au  trésor  public  ne  doit  être  mibe  qu'en  seconde 
ligne;  mais  ils  ont  pu  aussi  prévoir,  dès  l'origine,  que  la  multiplicité 
des  relations  comblerait  en  peu  d'années  le  déficit  et  causerait  des  bé- 
néftceSf  et  cette  prédiction  s'est  aibplement  vérifiée.  Ils  ont  été  suivis 
dans  cette  voie  par  toutes  les  autres  nations  commerciales  ;  mainte- 
nant on  a  peine  à  comprendre  qu'un  autre  régime  ait  jamais  pu  exis- 
ter. La  carte  pataie  a  été,  de  la  part  des  AngUls,  un  second  pas  dans 
la  mème^voie;  elle  leur  a  permis  de  réduire  encore  de  moitié  le  prix  de 
la  correspondance  «C'est  une  lettre  à  découvert,  circulant  sous  la  ibrnie 
d'une  carte  de  f  2  centimètres  de  longueur  sur  8  centimètres  de  lar- 
geur, qui  s'achète  tout  affranchie  dans  les  bureaux;  elle  disp^^nse  du 
soin  de  se  procurer  une  feuille  de  papier  et  une  enveloppe,  et  elle 
sTemploie  à  volonté.  Un  des  côtés  porte  le  timbre  de  la  posie,  il  est 
destiné  à  l'inscription  de  l'adresse  ;  l'autre  cAté  est  en  blanc  et  reçoit 
le  message  qui  peut  être  d'une  forme  quelconque,  écriture  à  Tencre  o» 
au  crayon,  dessins,  lithographie,  impression,  etc.  Cette  correspou* 
danee  à  découvert,  qui,  au  premier  abord,  pourra  étonner  quelquesi 
persoimes,  se  prête  à  une  foule  d'usages;  envoi  de  prospectus  com-* 
merciauz,  commandes,  accusés  de  réception,  invitations  diverses; 
coavocation  à  des  réunions,  etc.  Elle  a  eu,  en  Angleterre,  et  elle  aura 
enssi  chez  nous,  l'avanttige  de  modifier  le  sqrle  épistoUire  en  le  ren- 
dent plus*  précis,  plus  bre^  en  nous  habituant  à  supprimer  les  vauiee 
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formules^  les  icots  inutiles,  et  à  condenser  nos  idées  sous  une  forme 
concise.  On  aura  ainsi  sous  la  main  une  lettre  toute  prête  dont  on 
pourra  se  servir  en  peu  d'instants,  en  tout  lieu,  et  qu'on  jettera  en 
passant  devant  une  boite  aux  lettres.  Les  relations  commerciales  ou 
d'affaires  en  seront  considérablement  facilitées,  et  elle  ne  sera  pas  sans 
utilité  pour  les  correspondances  privées  à  cause  de  la  promptitude  et 
de  la  commodité^avec  lesquelles  un  [avis  quelconque  pourra  être  donné 
à  tout  instant  de  la  journée.  On  conçoit  donc  que  la  carte  postale 
puisse  être  en  faveur  indépendamment  de  la  réduction  de  la  dépense 
qu'elle  procure.  En  effet,  son  introduction  en  Allemagne  a  eu  lieu  au 
mois  de  juillet  4870  et  elle  était  d'abord  d'un  prix  égal  à  celui  de 
raffranchissement  des  lettres,  puis  elle  a  été  réduite  à  moitié.  Cette 
égalité  n'a  pas  empêché  l'emploi  de  la  carte  postale  de  devenir  très* 
populaire;  le  nombre  des  lettres  n'a  pas  cessé  d'augmenter  et  l'emploi 
des  cartes  est  tel,  qu'on  évalue  maintenant  de  8  à  9  000  le  nombre  de 
celles  qui  circulent  chaque  jour  à  Berlin.  Le  prix  de  la  carte  postale 
est  de  i  /2  penny  en  Angleterre,  de  i/2  silbergros  en  Allemagne.  Celle 
qu'on  adopte  aujourd'hui  en  France  coûtera  iO  centimes  pour  la  cir- 
conscription d'un  bureau  de  poste  ou  dans  Paris,  et  0  fr.  15  dans  le 
reste  de  la  France.  Mais  on  a  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  bientôt  l'objet 
d'une  réduction  à  moitié  prix,  comme  cela  a  eu  lieu  en  Allemagne. 
Malgré  les  causes  particulières  qui  ont  fait  augmenter  depuis  la  guerre 
toutes  les  impositions  françaises,  on  pourrait  presque  dire  que  cette 
réduction  devrait  avoir  lieu  en  raison  même  de  ces  malheurs.  En  effet, 
l'augmentation  qui  a  été  imposée  au  prix  des  lettres  en  a  diminué. le 
nombre  d'une  manière  très-sensible,  et,  par  un  effet  opposé^  on  doit 
s'attendre  à  ce  qu'une  diminution  du  prix  de  la  carte  postale  en  aug- 
mente considérablement  le  produit,  sans  nuire  d'une  manière  impoiv 
tante  à  celui  des  lettres.  Lorsque  la  carte  a  été  établie  à  1/2  penny  en 
Angleterre,  le  nombre  des  lettres  était  de  860  millions;  en  1871,  il  a 
été  de  915  millions,  pendant  que,  dans  la  même  année,  le  nombre  des 
cartes  postales  a  été  de  75  millions.  En  ce  moment,  l'emploi  de  ces 
cartes  est  en  vigueur  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Danemark,  en 
Russie,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Suisse,  en  Espagne,  et  il  va  être  adopté  en  Italie  :  de  sorte  que,  sans 
le  vote  récent  de  l'Assemblée  nationale  qui  en  a  prescrit  l'usage,  sur 
la  proposition  de  M.  Wolowski,  la  France  serait  restée  seule,  avec  la 
Turquie,  à  être  privée  de  ce  moyen  si  utile  de  correspondance* 


•  » 


—  Marques  de  fabrique.  — •  M.  Wolowski  parle  ensuite  de  la  protoor 
kon  qui  doit  être  accordée  à  Tintégrité  des  marques  de  fabrique^  M 
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des  moyens  qu'on  doit  employer  pour  empêcher  toute  fraude  à  ce 
sujet.  Il  énumère  les  avantages,  il  fait  ressortir  l'importance  de  la 
marque  de  fabrique,  véritable  titre  de  la  propriété  du  fabricant  pro. 
tégeant  la  qualité  des  objets  qu'il  met  dans  le  commerce,  témoignage 
précjeux  pour  le  consommateur  de  la  réalité  d'origine  du  produit 
qu'il  achète  et  dont  il  recherche  la  qualité.  Imiter,  copier  une  marque 
de  fabrique  est  commettre  une  tentative  de  vol  pour  s'emparer  de  la 
clientèle  d'autrui,  en  faisant  croire  que  la  marchandise  a  une  origine 
diCTérenle  de  sa  provenance  réelle,  c'est  en  même  temps  une  fraude 
envers  l'acheteur.  La  marque  de  fabrique  doit  être  sauvegardée  par  la 
loi  pénale;  elle  rentre  dans  le  droit  de  propriété^  qui,  chez  toutes  les 
nations  civilisées,  est  sous  la  protection  de  la  loi.  Cette  protection  lui 
a,  en  effet,  été  accordée  en  principe.  En  1857,  une  loi  spéciale  a  été 
promulguée  en  France  pour  garantir  cette  espèce  de  propriété  ;  mais, 
malheureusement^  les  avantages  qu'on  en  a  retirés  ont  été  bornés 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  commerce  d'exportation.  La  répression  ' 
d'une  fraude  exige,  des  procès  longs  et  coûteux,  la  recherche  de  l'ori- 
gine de  la  fraude  est  difficile  et  souvent  infructueuse  ;  elle  est  même 
ordinairement  illusoire,  quand  il  s'agit  d'une  falsification  faite  à  l'é- 
tranger, et  le  commerce  n'a  pu  obtenir  encore  de  cette  loi  tout  le  fruit 
qu'on  en  avait  espéré.  C'est  donc  à  des  moyens  simples,  n'entraînant 
pas  d'une  manière  nécessaire  lei  fabricant  dans  des  démarches  et  des 
procès  qui  le  détournent  des  travaux  qui  l'occupent  sans  cesse,  à  une 
protection,  en  quelque  sorte,  automatique,  qu'il  faudrait  avoir  recours 
pour  atteindre  le  but  désiré,  but  dont  tout  le  monde  sent  l'importance 
et  qui  satisferait  la  conscience  publique.  Quelques  membres  de  l'As* 
semblée  nationale,  MM.  Labélonye,  Morin,  etc.,  se  sont  réunis  poii^r 
faire  une  proposition  qui  parait  réunir  toutes  les  conditions  de  succès 
nécessaires,  et  qui  est,  en  ce  moment,  soumise  à  l'examen  de  l'Assem- 
blée, sur  le  rapport  de  M.  Wolowski.  Ils  ont  remarqué  que  l'État 
appose,  dans  plusieurs  circonstances^,  un  poinçon  pour  certifier  Tct- 
rigine  de  certains  produits  :  le  plombage  des  colis  à  la  douane,  l'es- 
tampille de  Tenveloppe  des  cartes  à  jouer  et  surtout  la  marque  d^ 
matières  d'or  et  d'argent,  en  sont  des  exemples  bien  connus.  L^ 
auteurs  du  projet  de  loi  ont  proposé  de  généraliser  cet  emploi  de  l'es- 
tampille officielle,  en  le  laissant  facultatif,  et  de  permettre  au  fabricant 
de  faire  apposer,  par  le  gouvernement,  une  estampille  sur  la  marque 
ou  sur  le  produit  de  sa  fabrication,  en  payant,  pour  cela,  un  droit  qui 
tarierait,  suivant  les  cas  et  suivant  la  valeur  du  produit,  depuis  i  cen- 
time jusqu'à  1  franc.  Il  résulterait  de  là  une  double  garantie  pour  le 
fabricant,  car  le  contrefacteur  serait  obligé  de  reproduire  non-seule^ 
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ment  la  marque  de  fabrique,  mais  encore  Testampille  du  gouverne- 
ment qui  la  protège.  Il  s'exposerait  donc  à  deux  genres  de  poursuites, 
celles  qui  pourraient  lui  être  intentées  par  le  ftbricant  en  vertu  de  la 
loi  de  1857,  et  celles  provoquées  par  le  Trésor,  dont  les  démarches 
faciliteraient  Tintervention  de  la  partie  civile  lésée  ot  rendraient  la 
répression  plus  efficace,  surtout  à  l'égard  de  l'exportation.  Cette  ga- 
rantie supplémentaire^  si  importante  pour  le  fabricant,  ne  serait 
obtenue  par  lui  qu'en  se  soumettant  au  payement  d  un  impôt,  impôt 
Tolontaire,  payé  avec  plaisir,  et  dont  le  versement  exact  serait  garanti 
par  riutérèt  même  du  contribuable.  Il  faut  avouer  que  peu  de  recettes 
du  Trésor  public  sont  dans  de  pareilles  conditions. 

—  Culture  de  r orge  en  France.  —  M.  Gibson  Richardson  (G.)  pré- 
sente à  la  Société  des  observations  au  sujet  de  l'importance  qu'un 
plus  grand  développement  de  la  culture  de  l'orge  aurait  pour  la 
France,  au  point  de  vue  de  Texportation. 

La  consommation  de  Torge  prend  une  extension  toujours  crois- 
sante dans  la  Grande-Bretagne  ;  la  brasserie  étend  continuellement 
sa  fabrication  et  son  commerce,  tant  à  cause  de  Taccroissement  de  la 
population  que  par  suite  de  l'augmentation  du  bien-être  du  peuple,  et 
elle  est  obligée  de  recourir,  dans  une  très  large  proportioQ,  à  l'orge  de 
provenance  étrangère.  Cependant  les^prix  d'achat  augmentent  rapide- 
ment, et  ils  sont  tels,  que  l'agriculteur  français  trouverait  maintenant 
dans  cette  culture  une  large  rémunération  de  son  travail.  L'orge  fran* 
çaise  est,  d'ailleurs,  préférée,  par  les  brasseurs,  à  celle  d^AUemagne 
et  à  celle  d'Angleterre,  et  elle  a  le  grand  avantage  de  paraître  sur  les 
marchés  plusieurs  semaines  avant  cette  dernière*  La  distillerits  oon* 
somme  aussi  énormément  d'orge  et  elle  s'adresse,  comme  la  brasserie» 
aux  marchés  étrangers  pour  compléter  son  approvisionnement  La 
culture  de  l'orge  tend,  en  effet,  à  diminuer  sans  cesse  dans  le 
Royaume-Uni,  à  cause  du  haut  prix  de  U  main-d'œuvre  et  des  avaii» 
tages  que  procure  la  culture  des  prairies,  et  cette  circonstance,  joiale 
à  l'augmentation  progressive  de  la  consommation,  place  les  producr 
teurs  étrangers  qui  voudraient  s*adonner  \  celte  culture  dans  une  posi- 
tion très-favorable. 

[La  $mie  au  froehain  fuméro.] 
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SiANGB  BU  LUNDI  27  JANYIXR  18*73. 

De  la  théorie  earp^llaire  d'apriê  des  Papaviracées  (2*  partie, 
Glaueiumy  EechsehoUxia  ;  par  M.  A.  TaÉcuL. 

—  Substances  alimentaires  conservées  par  Vaetion  du  froid  ; 

Note  de  M.  Boussingàult.  —  Il  y  a  quelques  années  (c'était  en  1865), 
du  bouillon  de  bœuf,  enfermé  dans  des  flacons,  fut  plongé  durant 
quelques  heures  dans  un  mélange  réfrigérant  dont  la  température 
descendit  à  — 20  degrés.  Aujourd'hui  ce  bouillon  a  toutes  les  qualités 
qu*il  possédait  lorsqu'il  a  été  soumis  à  l'action  du  froid.  Du  jus  de 
canne  à  sucre,  exposé,  en  vase  clos,  à  la  même  température  de  — 
20  degrés,  a  été  préservé  de  toute  altération. 

—  Sur  la  crue  de  la  Seine^  le  23  janvier  1873 ;  Note  de  M.  Bbl- 
6RAKD.  —  La  Seine  a  éprouvé,  la  semaine  dernière,  une  forte  crue  due 
â  un  seul  phénomène  météorologique,  la  grande  pluie  qui,  dans  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche  et  dans  la  journée  du  dimanche,  19  cou- 
rant, est  tombée  sur  toute  retendue  du  bassin  de  la  Seine.  D'après 
les  nombres  observés,  cette  montée  de  la  Seine,  par  l'effet  d'un 
seul  phénomène  météorologique,  a  été  de  2"",49  au  Pont-Royal,  ce 
qui  est  assez  rare. 

—  Sur  la  variakilité  apparente  de  la  loi  de  Dutong  et  Petit; 
Note  de  M.  Hirn.  —  Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  physiciens  de 
mérite  ont  essayé  de  répandre  des  doutes,  non-seulement  sur  l'exacti* 
tude,  mais  sur  l'existence  même  de. la  grande  loi  de  Dulong  et  Petit, 
concernant  la  constance  du  produit  du  poids  atomique  des  corps  par 
leur  capacité  calorifique.  M.  Hirn  conclut  d'une  discussion  facile  et 
élégante  que  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  convenablement  interprétée,  et 
mise  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  est  univer- 
selle,  et  que  tous  les  écarts  qu'elle  semble  éprouver,  quand  on  l'ap- 
plique à  un  même  corps  sous  ses  divers  états,  ne  dérivent  exclusive- 
ment que  des  modifications  que  subit  la  grandeur  du  travail  interne 
et  de  la  chaleur  qu'il  représente. 

—  Structure  des  hitérogènes  (suite)  ;  par  M.  Th.  Lestiboudois.  — 
Résumé.  —  Il  résulte  des  faits  précédemment  exposés  que  les  héti- 
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rogènes  (ectogènes)  se  rencontrent  dans  toutes  les  grandes  divisions  dés 
dicotylédones;  rarement  le  caractère  qui  les  distingue  se  trouve  dans 
toutes  les  espèces  d'une  même  famille.  Ils  ont  pour  attribut  essentiel 
de  former  des  faisceaux  composés  d'un  système  cortical  et  d'un  système 
ligneux,  en  dehors  de  l'interstice  d'accroissement  des  faisceaux  pré- 
existantSy  le  plus  souvent,  en  dehors  du  premier  cercle  des  fibres  cor- 
ticales de  ces  faisceaux.  Par  cette  formation  ils  ont  de  l'analogie  avec 
les  monocotylédonés  ;  ils  en  difièrent,  parce  que  les  faisceaux  s'ao- 
croif^sent  encore  après  la  formation  des  faisceaux  extralibérieas,  pen- 
dant un  temps  variable,  de  sorte  que  leur  forme  primitive  est  modifiée. 
Les  faisceaux  extralibériens  apparaissent  tantôt  immdiatement  après 
la  formation  des  faisceaux  qui  les  précèdent,  tantôt  tardivement;  leur 
accroissement  est  tantôt  égal,  tantôt  inégal  ;  ils  sont  quelquefois  com- 
plètement entourés  d'une  écorce  propre,  et  ont  un  accroissement  cir* 
oulaire  ;  ils  peuvent  même  se  séparer  de  la  tige  principale,  de  manière 
à  former  des  rameaux  distincts,  le  plus  souvent  privés  de  centre  mé« 
dullaire  apparent*  D'autres  fois,  ils  n'ont  d'écorce  propre  que  du  côté 
extérieur,  et  ne  s'accroissent  que  sur  une  ligue  qui  tend  à  s'unir  à  la 
ligne  d'accroissement  des  faisceaux  voisins,  et  à  former  ainsi  des 
cercles  ligneux  complets  ou  incomplets,  irréguUers  ou  réguliers, 
séparés  par  des  zones  d'écorce.  Quand  ils  sont  réguliers,  la  tige,  à  un 
moment  donné,  présente,  au  centre,  des  formations  qui,  parvenues  au 
terme  de  leur  développement,  sont  d'égale  largeur,  et  à  la  périphérie 
des  formations  de  plus  en  plus  petites,  parce  que  leur  accroissement  a 
duré  d'autant  moins  qu'elles  sont  plus  extérieures;  ceux  qui  touchent 
à  la  limite  du  parenchyme  ne  sont  que  des  points  de  tissu  transparent 
en  état  d'organisation. 

—  Sur  les  manœuvres  de  V écluse  de  tAubois  et  sur  les  propriétés  de 
cet  appareil;  Note  de  M.  A,  de  Caligny. 

—  Note  sur  la  maladie  de  la  vigne  caractérisée  par  le  Phylloxéra; 
par  M.  Makès.  —  La  maladie  de  la  vigne  semble  avoir  perdu  ses 
allures  violentes,  et  si  de  nouveaux  points  d'attaque  ont  été  observés 
ça  et  là,  d'abord  dans  les  terrains  situés  entre  Lunel  et  Montpellier,  et 
ensuite  entre  Montpellier  et  le  cours  de  l'Hérault,  aucune  invasion 
générale,  semblable  à  celles  qui  ont  ravagé  les  vignobles  de  la  rive 
gauche  du  bas  Rhône,  ne  s'est  encore  manifestée.  La  situation  géné- 
rale des  vignes  dans  l'Hérault  serait  satisfaisante  si  l'on  devait  la 
juger  par  la  surface,  encore  relativement  faible,  des  points  attaqués, 
et  par  les  résultats  de  la  dernière  récolte.  Celle-ci  a  été  une  des  plus 
abondantes  qu'on  ait  encore  obtenues  dans  les  vingt  dernières  années  ; 
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aussi  la  valeur  des  terrée  en  vigne  est-elle  en  augmentation,  et  les 
travaux  d'amélioration  dont  les  vignobles  sont  l'objet,  fumures,  dé- 
foncement,  drainage,  Tancien  ébouillàntage,  Tenlèvemeiit  des  écorces 
et  le  procédé  nouveau,  la  sulfurisation  contre  la  Pyrale,  etc.,  ont-ils 
pris  une  activité  extraordinaire,  qui  dénote  de  la  part  des  populations 
rurales  une  confiance  des  plus  fermes  dans  Tavenir  de  la  viticulture. 
Mais  je  dois  ajouter  que,  tant  qu'on  n'aura  pas  mis  en  évidence  un 
moyen  pratique,  sûr  et  éprouvé,  de  combattre  et  de  circonscrire  la 
maladie,  beaucoup  d'esprits  observateurs  et  clairvoyants  ne  partageront 
pas  complètement  cette  confiance. 

•—  Sur  la  détermination  du  point  d*ébuUition  de  Facide  iulfureux 
liquéfié.  Lettre  de  M.  Is.  Piebrs  à  M.  Dumas.  —  M.  le  Président  de 
la  Société  des  Agriculteurs  de  Prince  informe  l'Académie  que  la 
Section  de  viticulture  de  cette  Société  se  propose  de  faire,  pendant  la 
prochaine  session  annuelle  qui  aura  lieu  du  dO  au  48  février,  une 
expérience  de  nuages  artificiels  propres  à  empêcher  la  gelée  des  vignes. 
Il  exprime  le  désir  que  l'Académie  veuille  bien  nommer  une  Com- 
mission, pour  assister  à  cette  expérience  et  en  rendre  compte  à  l'Aca^ 
demie.  L'expérience  sera  faite  le  dimanche  16  février,  à  2  heures  et 
demie.  La  Commission  se  composera  de  la  Section  de  Physique  et  de 
la  Section  d'Économie  rurale. 

—  Atlas  cœlestis  novus  Stellœ  per  mediam  Europam  iolis  ocuHs 
conspicuœ  secundum  veraê  lueis  magnitudints  e  cœlo  ipso  descripta 
ab  Eduardo  Heis  (Présenté  par  M,  Faye.)  —  Mon  ouvrage  est  le  ré- 
sultat de  vingt-sept  années  de  travail,  dont  Alexandre  de  Humboldt 
fait  l'éloge  dans  son  Cosmos  (troisième  partie,  p.  192,  édition  alle- 
mande). 

J'ai  réussi  non-seulement  à  découvrir  les  étoiles  les  plus  pe- 
tites, mais  encore  à  déterminer  leur  grandeur  relative. 

J'ai  constaté  :  1®  Que  beaucoup  d'étoiles  nommées  par  d'autres  as- 
tronomes étoiles  de  la  7*  ou  de  la  8*  grandeur  sont  vues  par  moi  à  Tœil 
nu;  2^  que  beaucoup  d'étoiles  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  d'autres 
cartes  astronomiques  sont  observées  par  moi  comme  étoiles  de  la 
5*  grandeur;  3**  que  beaucoup  d'étoiles  désignées  par  d'autres  comme 
étoiles  de  la  6*  grandeur  sont  invisibles  pour  ma  vue  subtile. 

Toutes  les  étoiles  que  j'ai  vues  se  divisent  ainsi,  selon  leur  gran- 
deur : 


ns 
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Nombra. 

GrmdMr.  ' 

ll01BbV6 

8 

4,5 

422 

5 

5,4 

162 

3 

5 

427 

27 

5,6 

265 

18 

6,5 

477 

20 

6 

1533 

B9 

«,7 

1964 

37 

variables. 

41 

49 

cumuli. 

19 

142 

°   nébuleuses. 

7 

Grandeur; 
i 

2,1 

2 

2,3 

3,2 

3 

3,4 

i,3 
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Le  nombre  de  toutes  les  étoiles  que  j'ai  vues  à  Tœil  nu  est  de  5421. 
Pour  la  moitié  boréale  du  globe  céleste,  j'ai  observé  3968  étoiles»  Le 
nombre  des  étoiles  visibles  à  Toeil  nu  sera  donc  de  7936,  ou,  en  nom- 
bre rond,  8000  pour  toute  la  sphère. 

—  Becherches  sur  la  transformations  allotropiques  du  phos» 
phorty  note  de  MM.  L.  Troost  et  P.  Hautefeuille.— Nous  présentons 
aujourd'hui  à  l'Académie  le  résultat  des  expériences  que  nous  avons 
faites  pour  déterminer  les  tensions  maxima  et  les  tensions  de  tranfor- 
mation  de  la  vapeur  de  phosphore,  jusqu'aux  températures  voisines  du 
ramollissement  du  verre,  et  tirer  les  conséquences  de  la  variation  de 
sa  vitesse  de  transformation  avec  la  température.  Nous  avons  pu  dé- 
terminer,  par  l'emploi  de  notre  appareil,  les  tensions  de  transfor- 
mation jusqu'au  rouge,  et  les  tensions  maxima  jusque  vers  5â0  de- 
grés, température  au-dessus  de  laquelle  ces  tensions  ne  peuvent  plus 
s'établir. 

Conclusions.  —  La  transformation  de  la  vapeur  de  phosphore  s'ef* 
fectue,  comme  celle  de  la  vapeur  d'acide  cyanique,  d'autant  plus  rapi. 
dément  que  la  température  est  plus  élevée,  et,  comme  pour  cette  der- 
nière, la  transformation  se  fait  sur  la  paroi  chaude  d'une  enceinte  à 
des  températures  différentes.  Les  expériences  montrent  bien  que  la 
transformation  du  liquide  et  celle  de  sa  vapeur  obéissent  à  des  lois 
complètement  différentes  ;  elles  établissent,  de  plus,  une  distinction 
nette  entre  le  phénomène  de  la  transformation  allotropique  d'une  va- 
peur et  celui  de  sa  condensation.  Le  phénomène  de  la  vaporisation 
d*un  corps  considéré  sous  deux  états  physiques  différents,  comme 
l'eau  et  la  glace  à  zéro,  par  exemple,  est  limité  par  une  seule  et  même 
tension  de  vapeur,  tandis  que  les  corps  susceptibles  de  se  vaporiser  et 
de  se  transformer  présentent  successivement  deux  tensions  différentes. 
L'existence  pour  la  vapeur  de  phosphore  de  ces  deux  tensions  diffé- 
rentes correspondant,  l'une  au  phénomène  de  la  vaporisation,  l'autre 
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à  celui  de  la  trangformatîon,  justifie  l'expression  de  tension  de  trans- 
formation  allotropique  ou  Isomérique  que  nous  employons  pour  le 
phosphore  comme  pour  le  cyanogène  et  l'acide  cyauique. 

—  Sur  remploi  de  la  lumière  monoehromatique.  produite  par  les 
sels  diioude^pour  apprécier  les  changements  de  couleur  de  la  teinture 
de  tournesoly  dans  les  essais  alcalimi triques^  note  de  M.  L.d'Henkt. 
—  Dans  les  fabriques  de  sucre  de  betteraves,  on  emploie  fréquem- 
ment la  teinture  de  tournesol,  convenablement  acidifiée,  pour  déter- 
miner Talcalinité  des  jus  et  Végler  le  travail.  Comme  c'est  pendant 
l'automne  et  l'hiver  que  la  fabrication  a  lieu,  c'est  le  plus  souvent 
la  nuit  que  les  essais  devraient  être  faits,  et  ils  deviennent  alors  très- 
difficiles* 

Contrarié  de  trouver,  tous  les  matins  à  mon  arrivée  à  la  sucrerie  de 
M.  Dantu  Dambricourt,  à  Steene,  les  jus  et  les  sirops  qui  provenaient 
du  travail  de  la  nuit  dans  un  état  peu  satisfaisant^  j'eus  l'idée  de 
chercher  à  obtenir  le  titre  alcalimétrique  d'un  jus  déféqué  et  saturé, 
en  opérant  par  la  méthode  ordinaire  au  tournesol»  dans  une  chambre 
obscure,  'éclairée  avec  la  lumière  monochromatique^  produite  par  un 
bec  à  gaz  Bunsen,  à  flamme  non  lumineuse,  dans  laquelle  plongeait 
un  fil  de  platme  à  crochet,  préalablement  humecté  d'une  pâte  formée 
de  sel  marin  pilé  et  d'eau.  A  la  lumière  jaune  intense  ainsi  obtenue, 
la  teinture  rouge  du  tournesol  parut  incolore  comme  de  Veau^  tandis 
que  la  teinture  bleue  sembla  noire  et  opaque  comme  de  Pencre.  De- 
vant un  caractère  aussi  tranché,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  essai 
de  ce  genre  est  plus  facile  la  nuit  que  le  jour,  et  que  les  chimistes,  les 
fabricants  de  sucre,  etc.,  y  trouveront  un  moyen  précieux  de  faire 
leurs  essais,  à  tout  moment,  avec  sûreté.  J'ai  aussitôt  installé  à  l'usine 
de  Steene,  près  de  l'ouvrier  satureur  chargé  de  faire  les  essais,  un 
appareil  à  flamme  monochromatique,  et,  depuis  ce  temps,  le  travail  a 
été  d'une  grande  régularité,  la  nuit  comme  le  jour. 

A  la  lumière  monochromatique  produite  par  les  sels  de  soude,  au 
contraire,  l'essai  des  sirops  à  25  degrés  Baume,  au  moyen  de  la 
teinture  de  tournesol^  se  fait  de  la  même  manière  et  aussi  sûrement 
que  celui  des  jus;  en  outre,  il  n'est  en  général  nullement  besoin 
d'étendre  d'eau  ces  sirops.  La  seule  différence  est  que  le  liquide  parait 
plus  sombre,  à  cause  de  l'absorption  de  la  lumière,  due  au  sirop  ; 
mais  le  point  de  saturation  est  toujours  très-facile  à  saisir. 

—  Propriétés  modulaires  des  pouvoirs  réfringents  dans  les  so- 
lutions sâlineSy  par  M.  G.-Alph.  Valson.  -—Pour  que  les  propriétés 
des  molécules  élémentaires  des  corps  puissent  être  mises  facilement  en 
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évidenoe,  il  faut  que  ces  molécules  soient  amenées  à  un  certain  état 
de  liberté  ou  de  dissociation.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour 
les  solutions  salines,  quand  elles  sont  suffisamment  étendues.  Dans 
des  communications  antérieures,  j'ai  étudié  une  série  de  solutions 
salines  normales,  c'est-à-dire  renfermant  chacuiie  1  équivalent  de  sel, 
évalué  en  grammes,  dissous  dans  i  litre  d'eau.  Dans  ces  conditions, 
j*ai  déjà  pu  établir,  au  point  de  vue  des  actions  capillaires  et  des  den- . 
sites,  que  les  divers  radicaux  des  sels  produisent  des  effets  qui  leur 
sont  propres,  et  qui  sont  indépendants  des  autres  radicaux  auquels  ils 
peuvent  être  associés.  Il  en  résulte ,  pour  ces  radicaux,  des  modules 
capillaires  et  des  modules  de  densités  que  j'ai  déterminés,  et  qui  sont 
analogues  aux  modules  calorifiques  dont  l'existence  a  été  constatée  par 
MM.  Favre  et  Silbermann.  Il  est  probable  que  ces  propriétés  modu- 
laires se  conservent  encore  pour  les  autres  phénomènes  dans  lesquels 
ces  radicaux  salins  interviennent ,  et  je  me  propose  aujourd'hui 
de  faire  voir,  en  particulier,  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  pouvoirs  ré- 
fringents. 

Conclusions.  —  Quand  on  passe  d'un  sel  à  un  autre,  le  radical  mé- 
tallique restant  le  même,  le  pouvoir  réfringent  varie  d'une  quantité 
sensiblement  constante,  que  nous  appellerons  module  du  pouvoir 
réfringent.  Cette  constance  se  maintient  quand  on  passe  d'un  sel  à  un 
autre,  en  faisant  varier  seulement  le  radical  métalloldique.  On  en 
conclut  que  :  a  en  passant  d'une  solution  saline  à  une  autre,  chacun 
«  des  deux  radicaux  salins  fait  varier  le  pouvoir  réfringent  de  la  même 
u  quantité,  quel  que  soit  l'autre  radical  auquel  il  se  trouvera  associé. • 

La  discussion  des  expériences  de  M.  Fouqué,  en  prenant  des 
moyennes,  conduit  à  adopter,  pour  les  modules,  les  valeurs  suivantes, 
en  partant  du  potassium  pour  les  métaux  et  de  Tacide  sulfurique  pour 
les  acides. 

Radicaux  métalliques  :  potassium  zéro,  sodium  4,  ammonium  20, 
iitjiium  14,  calcium  9,  magnésium  10,  aluminium  11,  barium  — 17, 
manganèse  3,  zinc  zéro,  cuivre  1,  cadmium  — 13,  plomb  —  il, 
thallium  —  67. 

Radicaux  métallotdiques  :  sulfates  zéro,  azotates  3,  chlorures  15, 
bromures  zéro,  iodures  —  S,  carbonates  8,  bicarbonates  11,  chromâ- 
tes 19,  bichromates  15. 

Les  valeurs  de  ces  modules  sont  les  nombres  de  millièmes  qu'il  faut 
ajouter  ou  refrancher  au  pouvoir  réfringent  0,757  de  la  solution  nor- 
male de  sulfate  de  potasse,  prise  comme  point  de  départ,  pour  obtenir 
le  pouvoir  réfringent  d'une  autre  solution  saline  normale.  Le  pouvoir 
réfringent  est  plus  fort  pour  les  métaux  alcalins,  et  surtout  pour  les 
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métaux  dont  le  poids  atomique  dst  le  plus  faible.  Les  relations  que 
nous  venons  de  signaler  offrent  un  nouvel  intérêt,  si  on  les  considère 
au  point  de  vue  de  la  mécanique  moléculaire*  On  démontre,  en  effet» 

que  le  pouvoir  réfringent  .  mesure  l'action,  ou  la  perte   de 

force  vive,  produite  par  un  milieu  sur  les  molécules  lumineuses  qui 
le  traversent.  À  ce  point  de  vue,  on  pourra  donc  énoncer  la  proposi- 
tion suivante  :  a  Dans  les  solutions  salines  normales,  chacun  des 
0  radicaux  élémentaires  des  sels  exerce  sur  la  lumière  une  action  qui 
c  lui  est  propre  et  qui  est  indépendante  des  autres  radicaux  avec  les- 
a  quels  ils  sont  associés.  » 

—  Sut  un  nounel  alcool  tertiaire  et  sur  une  méthode  de  préparation 
éPune  série  d'alcools  tertiaires;  Note  de  MM.  C.  Friedel  et  R.-D.  Silva* 
—  On  sait  que,  dans  l'hydrogénation  de  l'acétone  par  ramalg;ame  de 
sodium  et  l'eau,  on  obtient  à  la  fois  l'akool  isopropylique  C^  H^  0  et 
un  glycol  tertiaire  C^H^-'O*,  qui  a  reçu  le  nom  de  pinacone^  à  cause 
de  la  propriété  qu'il  a  de  former  avec  l'eau  un  hydrate  cristal lisabie 
en  belles  tables  du  type  quadratique.  Ce  glycol  résulte  de  la  soudure 
deux  molécules  d'acétone,  ayant  fixé  chacune  un  seul  atome  d'hydro- 
gène  Nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  un  intérêt  particulier  à 

étudier  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  un  anhydre  de  la  pinacone, 
lapinacoiine  C  H'^0,  qui  s'en  dérive  dans  un  grand  nombre  de 
réactions,  et  qui  est  à  la  pinacone  ce  que  l'oxyde  d'éthylène  est  au 
glycol. 

La  réaction  a  donné  naissance  à  deux  substances  faciles  à  séparer. 
La  première  est  un  alcool  dont  nous  avions  prévu  la  formation,  qui 
est  isomérique  avec  les  alcools  hexyliques  connus  et  qui  a  la  propriété 
très-curieuse  de  cristalliser  dans  la  glace  et  plus  facilement  dans  un 
mélange  réfrigérant  ;  on  peut  l'appeler  alcool  pinacolique. 

La  seconde  est  un  produit  cristallisé,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
pinacone  de  la  pinacoline,  2C«  H"  0  4-  2H  =  C^»  R^O^. 

—  Sur  tessai  commercial  des  nitrates  ;  par  M.  H.  Joulib.—  L'ess&i 
consiste,  d'une  part,  à  transformer  les  nitrates  en  chlorures,  en  les 
chauffant  dans  un  creuset  de  porcelaine  avec  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, et  à  doser  le  chlore  avant  et  après  l'opération,  à  l'aide 
d'une  solution  titrée  de  nitrate  d'argent  et  de  chromate  de  potasse 
(procédé  Morh).  La  différence  des  deux  résultats  donne  le  chlore  qui 
s'est  substitué  à  l'acide  azotique.  Il  suffit  de  multiplier  le  nombre 
trouvé  par  4,52  pour  avoir  l'acide  azotique  contenu  dans  le  nitrate 
essayé.  D'autre  part,  la  calcination  ayant  été.  faite  dans  un  creuset  de 
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porcelaine  taré,  on  le  repèse  avant  de  dissoudre  le  produit.  On  obtient 
ainsi  le  poids  de  la  masse  calcinée,  qfii  est  formée  par  les  chlorures 
préexistants  ou  provenant  de  la  transformation  du  nitrate^  les  sulfates 
et  les  matières  minérales  insolubles  que  pouvait  contenir  Téchantil* 
Ion  essayé. 

Pour  le  nitrate  de  soude,  si  Ton  transforme  le  chlore  total  trouvé  en 
chlorure  de  sodium,  par  le  calcul,  on  doit  obtenir  un  nombre  très- 
Toisin  du  poids  de  la  masse  calcinée.  S'il  était  égal  ou  supérieur,  on 
serait  averti  d'une  erreur  et  l'essai  serait  à  recommencer.  S'il  était  in- 
férieur de  plus  de  0,50  à  0,75  pour  100  de  nitrate  essayé,  il  y  aurait 
lieu  de  mesurer  les  inatières  étrangères. 

Pour  le  nitrate  de  potasse,  le  chlore  préexistant,  calculé  en  chlo- 
rure de  sodium,  et  le  chlore  correspondant  à  l'azote^  calculé  en  chlo« 
rure  de  potassium,  doivent  donner  également  une  somme  un  peu  in- 
férieure au  poids  de  la  masse  trouvée  dans  le  creuset.  Si  cette  somme 
était  égale  ou  supérieure,  il  y  aurait  lieu  de  soupçonner  la  présence 
du  nitrate  de  soude,  et  il  serait  nécessaire  de  faire  le  dosage  de  la  po- 
tasse. Si,  au  contraire,  la  somme  trouvée  était  inférieure  de  plus  4^ 
0,50  à  0,75  pour  100,  il  serait  utile  de  doser  les  matières  étrangères 
pour  se  rendre  compte  de  la  différence.  Cette  méthode  peut  aussi  être 
employée  pour  le  dosage  des  nitrates  dans  des  mélanges  salins  comr 
plexes. 

—  Sur  Valtération  spontanée  des  œufs  ;  note  de  M.  U.  Gaton,  pré- 
sentée par  M.  Pasteur.  —  Il  est  aujourd'hui  généralement  admis: 
1®  Que  les  œufs  non  agités  se  conservent  o  sans  fermenter  ni  pour- 
rir i;  2^  que  les  œufs  agités  et  brouillés  s'altèrent,  a  toujours  en 
moins  d'un  mois  »;  3®  que  «  dans  aucun  cas,  et  quel  que  soit  le 
degré  de  putréfaction  auquel  l'œuf  soit  arrivé  d,  on  n'y  trouve  pas 
c  la  moindre  trace  d'êtres  organisés,  du  règne  végétal  ou  du  règne 
animal,  d  L'ensemble  de  mes  résultats  peut  être  résumé  en  trois  points 
principaux,  qui  sont  en  contradiction  avec  les  propositions  que  j'ai 
énoncées  ci-dessus.  En  abandonnant  à  l'air  ordinaire,  et  à  une  tempé- 
rature moyenne  de  25  degrés,  des  œufs  non  agités,  je  trouve  que  les 
uns  s'altèrent  et  se  putréfient,  tandis  qne  d'autres  ne  s'altèrent  ni  ne 
se  putréfient. 

Dans  le  cas  où  l'épreuve  porte  sur  des  œufs  agités  et  brouillés,  les 
uns  s'altèrent  et  se  putréfient,  d'autres  restent  sans  s'altérer,  même 
pendant  plusieurs  mois.  Dans  toutes  les  circonstances  où  les  œub 
sont  restés  sains,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace 
d'organismes  ;  au  contraire,  toutes  les  fois  que  les  œufs  se  sont  putré- 
fiés, j'ai  constaté  la  présence  non  douteuse  de  nombreux  organismes 
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microscopiques,  de  la  famille  des  Yibrioniens.  On  y  trouve  aussi  très- 
Bouveut  des  moisissures.  Ces  faits  sont,  comme  on  le  voit^  en  contra- 
diction avec  Les  résultats  précédemment  obtenus;  mais  leur  constance 
et  Leur  netteté  ne  n:e  paraissent  pas  pouvoir  laisser  de  doute  dans 
l'espf it  ;  et,  dès  lors,  il  faut  admettre  que  la  putréfaction  des  œufs, 
comme  les  autres  putréfactions  proprement  dites,  s'accompr^gne  de  la 
présence  et  de  la  multiplication  d'êtres  organisés  microscopiques.  D'où 
viennent  ces  organismes?  Ils  pourraient  bien  préexister  dans  les  œufs 
tuBoeptibies  de  s'altérer,  et  dans  ceux-là  seulement;  et,  vraisembla- 
blement, ils  doivent  être  apportés  du  dehors  dans  Toviducte  de  la 
poule.  ' 

—  Détermination  quantitative  de  Voxyde  de  carbone  combiné  avec 
r hémoglobine,  mode  d* élimination  de  t oxyde  de  carbone  \  Note  de 
M.  N.  GaÉHANT.  —  On  fait  arriver  dans  un  flacon  plein  de  mercure 
uû  mélange  de  sang  normal  suroxygéné  et  de  sang  intoxiqué  par 
Toxyde  de  carbone  :  le  flacon  est  fermé  et  maintenu  pendant  vingt- 
deux  heures  dans  un  bain  d'eau  à  40  degrés,  puis  on  détermine  le 
plus  grand  volume  d'oxygène  absorbable  par  le  mélange  des  deux 
éefaantillôns  de  sang.  L'expérience  a  montré  que  le  pouvoir  absorbant 
du  mélange  pour  l'oxygène  est  resté  exactement  le  même  qu'aupara- 
vant, ce  qui  montre  que  le  sanç  intoxiqué  n'a  pas  perdu  trace  d'oxyde 
de  carbone;  en  effets  si  le  sang  intoxiqué  avait  perdu  \  centimètre 
OHbe  d'oxyde  de  carbone,  il  deviendrait  capable  d'absorber  en  plus 
i  centimètre  cube  d'oxygène. 

On  a  fait  passer  un  courant  de  bulles  d'air  à  travers  du  sang  in- 
toxique  :  iOO  centimètres  cubes  du  sang  avant  le  passage  de  l'air  ab- 
ftorbaient  seulem^^nt  10^^,8  d'oxy.:^ène  ;  quarante-huit  heures  après  ils 
absorbaient  14,t  d'oxygène;  ainsi  le  passage  de  l'air,  qui  était  lent,  il 
est  vrai,  n'avait  enlevé  au  sang  que  3**",  i  d'oxyde  de  carbone,  qui 
avaient  été  remplacés  par  3^,4  d'oxygène.  Cette  expérience  prouve 
une  diminution  de  sang  intoxiqué,  mais  elle  ne  nous  dit  pas  sous 
(piellQ  fonkie  l'oxyde  de  carbone  disparait.  Mais  d'autres  expériences 
semblent  avoirprouvé  que  le  gaz  oxyde  de  carbone  est  éliminé  e»  na- 
ture par  le  poumon,  par  le  même  organe  qui  le  fait  pénétrer  dans  le 
sang.  Gomme  application  pratique,  je  dois  insister  sur  l'utilité  de  la 
iflspiration  artiftcielle  dans  les  cas  graves  d'asphyxie  par  la  vapeur  de 
diarbon. 

-  ~  AnoijyM  d'tiM  fifferianite  de  Franklin  (New-Jeney)  ;  Note  de 
M/ F*  PiSANi.  «->  Sous  le  rapport  des  propriétés  géométriques  et  op- 
tiques, ainsi  que  par  sa  composition  chimique,  ce  minéral  vient  se 
ranger  dans  le  groupe  des  pyroxènes.  Optiquement,  il  se  distingue 
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immédiatement  du  diopside  et  de  la  diallage  en  ce  que  la  bissectrice 
aiguë  de  ses  axes  optiques  coïncide  presque  avec  la  bissectrice  de 
l'angle  obtus  i05»45'. 

—  Analyse  de  Varite  de  la  montagne  d'Ar  {Banses^Pyrénéee); 
Note  de  M.  F.  Pisani.  —  Ce  minéral  est  amorphe  et  possède  la  cou- 
leur de  la  breitbauptite.  Densité  =  7,19.  L'analyse  conduit  à  la  for- 
mule Ni»  (Sb,  As),  qui  est  celle  d'une  breitbauptite  arsénifère.  L'arite 
ne  doit  donc  pas  constituer  une  espèce  à  part  et  n'est  qu'une  simple 
variété  de  breitbauptite. 

Expériences  sur  la  régénération  des  yeux  chez  les  Ecrevisses  ; 

Note  de  M.  S.  Chaotran.  —  Ayant  observé  que  les  yeux'del'écrc- 
visse  se  dépouillent,  lors  de  la  mue,  comme  toutes  les  autres  parties 
du  test  de  cet  animal,  j'ai  été  conduit  à  opérer  l'ablation  de  ces  or- 
ganes aûn  de  constater  si  les  mues  successives  amenaient  quelque 
changement  dans  la  mutilation  subie  par  les  organes  visuels.  J'ai  re- 
connu que  les  yeux  des  ecrevisses  se  régénèrent,  et  qu'ils  se  ré- 
génèrent normalement  ou  anormalement,  plus  lentement  ou  plus  ra- 
pidement, suivant  l'âge  ou  le  moment  de  la  vie  des  sujets  sur  leer 
quels  on  opère,  a  Si  l'on  pratique  sur  un  animal  d'un  an  l'excision 
des  globes  oculaires,  au  mois  d'octobre^  c'est-à-dire  au  moment  où 
les  mues  de  l'année  sont  accomplies,  on  voit  la  mutilation  persister 
pendant  toute  cette  période  de  repos  et  ne  se  modifier  que  sous  rin*r 
fluence  de  l'action  des  mues  successives  de  l'année  suivante.  Si  l'om 
opère  l'ablation  des  yeux  chez  des  sujets  de  deux  ans,  1q  travail  de 
régénération  de  l'œil  ne  s'accomplit  pas  toujours  d'une  manière  aussi 
régulière.» 

Chez  les  ecrevisses  adultes,  les  femelles  ne  muant  dans  l'année 
qu'une  fois  et  les  mâles  deux  fois,  l'excision  des  yeux  faite  ms  ces 
sujets  ne  m'a  donné  jusqu'à  présent,  que  des  résultats  incomplets* 

—  M.  Bérigoy  adresse  une  Note  sur  la  tempête  du  19  janvier  der- 
nier, observée  à  Versailles.  A  8  heures  40  m.  deux  coups  de  tonnerre 
extrêmement  rapprochés;  averse  diluvienne  de  pluie  et^de  grêle.  Pin 
de  Torage  à  9  h.  30  m.  Le  minimum  de  pression,  s'est  maoifeslé  plli^ 
sieurs  heures  après  l'orage.  '    '  * 

—  M.  Sacc  adresse  une  note  relative  à  la  matière  colorante  4e  la 
carotte  rouge.  Cette  matière,  très-peu  abondante  dans  la  carotte  (I  pour 
iOOO  environ),  insolnble  dans  Teau,  peu  soiubje  dans  l'étber,  seiiie» 
sont  en  toutes  proportions  dans  les  huiles  grasses  ou  essentielles)  AixMi 
que  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  elle  parait  à  peu  prèsi  idealiqiie  à;  U^ 
bixine. 
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lies  silex  p^romaques  de  la  erale  de  Meaden  et  les 
eallloox  rouléfl  à  emprelntee,  par  M.  Chuter.—  Dans  ma 
dernière  note  (5  septembre  1872),  j*ai  demandé  à  M.  Robert  deux 
choses  :  i»  Comment  il  expliquait  le  phénomène  si  instructif  des 
impressions  produites  sur  les  cailloux  roulés,  Tune  des  principales 
preuves^  à  mes  yeux,  de  la  formation  sur  place  et  par  voie  d'accrois- 
sement des  pierres  ovoïdes,  celles  toutefois  des^torrents  et  des  rivages 
de  la  tner  exceptées  ;  2*  quelle  cause,  selon  lui,  a  produit  les  sikx 
pyromaques  de  la  craie  de  Meudon,  si  connus  et  si  mal  expliqués  en 
géologie. 

A  la  première  question,  mon  honorable  critique  n'a  pas  répondu; 
de  sorte  1]ue  ma  thèse,  non  entamée,  non  pas  même  ébréchécy  peut 
être  proposée  à  de  nouveaux  contradicteurs. 

M.  Robert,  tout  en  déclarant  qu'il  allait  me  satisfaire,  a  fait  codfu- 
sion  des  empreintes  de  fossiles  avec  celles  produites  par  la  pénétration 
d'autres  cailloux  voisins  et  congénères  des  premiers.  Ce  sont  ces  cail- 
loux pénétrés  et  pénétrants  qui  sont  ici  spécialement  en  cause. 

Quant  à  son  explication  des  concrétions  siliceuses  autour  des  dé- 
pouilles d'êtres  marins,  anonehyUs  ou  autres,  je  les  admets  sans  dif« 
ficulté,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  a  dit  des  débris  spongiaires,  plus  ou 
moins  caiUouteùx,  plus  ou  moins  remaniés  par  les  eaux.  Ces  derniers 
peuvent  fournir  les  éléments  d'une  étude  fort  intéressante;  mais,  en- 
core une  fois,  ils  ne  répondent  pas  à  ma  question.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  en  convenir,  ce  n'est  que  sur  des  photographies,  ou  au  moins 
sur  des  dessins  bien  arrêtés,  que  Ton  pourrait  établir  des  points  de 
comparaison  et  baser  des  jugements  motivés. 

Pour  ce  qui  «est  des  rognons  siliceux  de  la  craie,  M.  Robert  adé- 
«  clare  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'expliquer  la  formation  des  silex 
a  plus  ou  moins  mamelonnés,  en  rognons  ou  en  couches,  avec  ou 
a  sans  fossiles,  que  l'on  observe  dans  tous  les  étages  de  la  craie  et  du 
«  terrain  tertiaire.  » 

Je  ne  suis,  comme  on  le  voit^  pas  plus  avancé  aujourd'hui  que  je 
ne  l'étais  hier,  tous  les  maîtres  en  géologie  m'en  ayant  dit  à  peu  près 
autant. 

Puisque  me  revient  le  mot  de  l'énigme,  je  vais  essayer  de  le  trouver 
i^ l'aide  des  principes  que  j'ai  posés  e|i  traitant  de  la  formation  des 
sables  et  des  argiles.  (Voir  les  Mondes  y  31  août  1871.)  J'ai  donné, 
comme  on  sait,  aux  uns  et  aux  autres  une  origine  essentiellement 
chimique  et  minéralogique. 

Cette  découverte,  je  me  hâte  de  le  dire,  ne  m'appartient  point» 
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Deluc,  pour  let  sables  en  géa^^ral;  d*Onialius  d'HalIoy,  pour  les  sables 
de  la  Sologpe,  du  Gâtinais  et  pour  tous  ceux  qui  leur  ressemblent  ; 
ettifin d'AubuIsson  de  Voisins  (I),  pour. «quelques  couches  sableuses 
intercalées  dans  les  terrains  de  Paris  »  (remarquez  bi  ^n  cette  particu- 
larité), ont  formulé,  avant  moi,  Topinion  que  je  défends  en  ce  moment. 
Mais  ce  qui  est  à  moi,  c'est  l'idée  d'avoir  rattaché  tous  les  composés 
argileux  et  siliceux  a  une  cause  unique,  la  saturation  des  bases  alu<- 
mineuses  et  autres  par  Tacide  silicique.  Car,  pour  la  plupart  d'entre 
elles,  l'oxyde  de  silicium  joue  le  rôle  d'acide.  Tous  les  observateurs 
sont  d'accord  à  cet  égard.     . 

Quant  aux  sables  que  l'on  trouve  si  fréquemment  mêlés  aux  sili- 
cates divers,  ou  dans  leur  voisinage,  ils  ne  sont  pour  moi  que  la  silice 
6n  excès,  et  qui,  par  cela  qu'elle  n'avait  plus  en  présence  d'éléments 
susceptibles  d'entrer  en  combinaison  avec  elle,  a  obéi  en  grand  à 
la  loi  qui  forcé  tous  les  jours,  dans  nos  expérience^s  de  laboratoire,  les 
matières  excédantes  à  se  gltèr  à  part.  Je  ne  suis  point  ici  dans  les  sup- 
positions ;  je  suis  dans  les  données  pures  et  simples  de  la  science  et 
de  l'observation. 

Afin  de  justifier  la  manière  de  faire  déduire  les  uns  des  autres  les 
minéraux  en  général,  et  en  particulier  ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper  tout  à  l'heure,  car  il  faut  bien  ulie  origine  à  tous  les  compo- 
sés qu'on  trouve  dans  la  nature,  je  me  suisi  appuyé  sur  la  conviction 
aujourd'hui  dominante  dans  la  science  la  plus  éclairée,  la  plus  accré- 
ditée, la  plus  avancée,  à  savoir  que  l'unité  de  substance  de  la  matière, 
ou  au  moins  le  très-petit  nombre  de  ses  éléments,  est  une  vérité  fon- 
damentale de  Tordre  physique.  Et  j*ajoute  que  c'est  pour  avoir  trop 
facilement  oublié  cette  notion  élémentaire,  que  la  géologie  parait 
«'être  Jetée  dans  tant  et  dé  si  inextricables  difficultés.  Partant  de  cette 
hypothèse  on  ne  peut  plus  vraisemblable,  j'ai  interrogé  un  grand 
nombre  de  faits,  et  tous  m'ont  répoùdu  dans  le  même  sens.  Puisque 
l'occasion  m'en  est  fournie,  je  veux  faire  paraître  encore  à  l'enquête 
les  silex  pyromaques  de  la  craie  de  Meudbn,  afin  d'avoir  aussi  leur 
tâmoignage.  Je  me  trompe,  leur  déposition  est  déjà  enregistrée  dans 
VSL  livre  qui  ne  t^dera  pas  à  paraître  sur  la  géologie  sans  cataclysme. 
Je  vais  en  distraire  une  page  et  en  offrir  la  primeur  à  mon  honorable 
et  savant  contradicteur,  M.  le  docteur  Eugène  Robert. 

Lee  afBeuréments  crayeux  de  Sèvres  et  de  Meudon  sont  des  lieux 
devenus,  on  peut  dire,  classiques  en  géologie.  Us  sont  connus 'de 
toutes  les  écoles  de  Paris,  qui  ne  manquent  guère  de  les  visiter  chaque 
Mait.  On  sait  que  les  dépôts  des  différentes  couches  de  minéraux 
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dont  l'ensemble  constitue  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  sont 
généralement  attribués  à  autant  d'invasions  de  la  mer  qu'ils  forment 
eux-mêmes  de  sédiments  variés  et  distincts.  Ce  mouvement  d'aller 
et  de  retour  des  eaux  océaniennes  devient  si  considérable  dans  les  sys- 
tèmes de  géologie,  qu'il  faut  renoncer  de  les  suivre  sur  nos  divers 
continents.  Et  tout  cela,  ne  l'oublions  pas,  pour  essayer  de  rendre 
compte  de  phénomènes  qui  s'expliquent  avec  une  facilité  extrême  à 
l'aide  des  principes  que  nous  avons  précédemment  exposés.  Ces  no- 
tions,préliminaires  établies,  mettons-nous  en  présence  des  faits. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  devons  à  l'obligeance  du  directeur  de 
la  principale  carrière  de  craie  du  Bas-Meudon,  a  été  fait  en  dehors  de 
toute  préoccupation  des  systèmes  géologiques  et  uniquement  pour  les 
besoins  de  l'exploitation.  C'est  assez  dire  que  les  données  précieuses 
qu'il  contient  sont  de  celles  auxquelles  nous  pouvons  nous  fier. 

La  nature  s'y  trouve,  pour  ainsi  dire,  prise  sur  le  fait. 

Dans  cette  coupe  mise  à  l'échelle,  ou  voit  apparaître  la  silice  entre 
les  assises  supérieures  de  la  formation  crétacée,  d'abord  en  très-petite 
quantité,  puis  en  rognons  plus  gros  et  plus  nombreux,  à  mesure  que 
l'on  remonte  vers  la  surface.  Au  dernier  joint  ou  détit  supérieur  la 
pierre  à  fusil  devient  assez  abondante  pour  donner  naissance  à  une 
couche  à  peu  près  continue. 

Enfin,  on  retrouve  la  silice  dans  le  calcaire  lui-même  à  l'état  der 
mélange  de  sable  et  d'argile  (silicate  d'alumine).  Cette  dernière,  après 
d'assez  nombreuses  alternances,  finit  par  prédominer  et  recouvrir 
toute  la  masse  entière  de  chaux  carbonatée. 

Dans  beaucoup  d*endroits  ce  sont  les  sables  qui  prennent  le  dessus 
et  forment  des  collines  d'une  puissance  quelquefois  considérable. 

Ainsi  l'élément  siliceux,  après  avoir  fait  son  apparition  à  une  pro- 
fondeur que  l'analogie  nous  montre  assez  peu  considérable,  s'accroît 
successivement  de  bas  en  haut,  jusqu'à  ce  que,  sous  des  formes  di- 
verses, il  occupe  la  superficie  de  la  masse  crayeuse,  soit  seul,  soit  en 
eombinaison  avec  des  bases.  Ce  fait  éloquent,  et  tel  que  nous  venons 
de  l'indiquer,  se  trouve  écrit  en  caractère  monumental  à  tous  les 
étages  de  la  craie,  et  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  le  lire  avec  îàr 
eiUté. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  disposition  des  silex  dans  les  joints  qui 
séparent  les  assises  a  une  signification  qu'il  importe  de  bien  saisir» 
EHe  est  un  trait  de  lumière  projetée  sur  l'une  des  questions  les  plus 
importantes  de  la  géologie  :  je  veux  parler  de  l'alternance  des  couches 
et  des  feuillets  souvent  très-minces  de  matière  étrangère  qui  les  se* 
parent.  Quelle  cause  a  donc  forcé  la  silice  de  s'isoler  de  préférence 
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Terre  végétale  oa  snperfidelle. 


Rognons  de  oalcaîres  poreas. 

Marne  mélangée  de  caiUonx,  rodons  et  glûse  verte  (argile). 
Glaise  jaune  propre  à  la  confection  de  la  chaoz. 

Marne  mélangée  de  petits  caîlloax  gypsenz  et  glaise  verte  terreue. 

Glaise  verte  et  rognons  gjpseox. 

Roche  tournant  an  liiez  menlier  avec  eaillonz  reniés* 

Lambourde  veinée  de  glaise  bmne. 

Lambourde  (calcaire  pyrolîtique)  avec  feniUets  de  glaise  noire. 
Banc  de  calcaire  dont  le  dessus  est  cristallisé. 

Naissance  de  la  craie  jaune,  poreuse  et  très-dure  (craie  tubulée.) 


Craie  blanche  très-pure  jusqu'au  premier  banc  de  silex  pjromaqnt. 


Craie  blanche,      id. 


Id* 


Id. 


Id. 


Nota.  — -  Les  silex  g)tés  aux  joints  des  banee  vont  toijomxs 
en  diminuant  de  nombre  efde  grosseui^jusqu'au  hui- 
tième, après  lequel  vraisemblablement  ils  n'existent 
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entre  les  assises  crayeuses  plutôt  qu'au  milieu  de  leurs  masses  elles  - 
mêmes  ? 

Le  voici,  selon  moi  : 

La  craie  s'est  déposée,  comme  tout  le  monde  en  convient,  à  Tétât 
de  vase  calcaire,  recouvrant  une  masse  homogène  déjà  consistante. 

Mais  par  ce  fait  que  la  couche  boueiise  était  épaisse,  deux  centres 
d'attraction  se  sont  formés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  le  supérieur 
agissant  évidemment  en  sens  contraire  de  la  pesanteur.  De  là  une 
ligne  neutre  vers  laquelle  ont  été  rejetés  les  éléments  siliceux  mélan- 
gés à  la  craie.  Ces  molécules,  ainsi  rapprochées  les  unes  des  autres, 
ont  pu  se  réunir  en  petites  masses  et  s'isoler.  De  là,  croyons-nous, 
cette  particularité  singulière  du  gisement  des  silex  pyromaques  sur  les 
joints  des  bancs  crayeux.  Quant  à  l'épaisseur  constamment  la  même 
des  couches  carbonatées,  peut-être  faut-il  ^attribuer  à  la  grande  pu- 
reté de  la  craie  dans  laquelle  des  forces  d'affinité  proportionnelle  aux 
niasses  ont  pu  s'exercer  avec  une  grande  régularité. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  concrétions  siliceuses  ne  se  sont  point  faites 
tout  d'un  coup  et  régulièrement.  Les  points  quelquefois  considérables, 
dont  sont  plus  ou  moins  hérissés  les  rognons  de  silex,  témoignent 
assez  qu'ils  se  sont  allongés  vers  les  lieux  où  ils  trouvaient  plus  faci- 
lement à  s'alimenter. 

Quand  les  molécules  siliceuses  étaient  à  peu  près  uniformément 
répandues  autour  du  ibentre  d'attraction,  des  masses  à  peu  près  arron- 
dies étaient  le  résultat  de  cette  circonstance  favorable. 

Lorsqu'un  débris  d'être  marin  se  trouvait  au  milieu  de  la  |silice  de 
lacraie,  il  formait  lui-mêtne  un  centre  d'attraction  qui  pouvait,  par 
ce  seul  fait,  liàter  la  concrétion. 

Ce  qui  prouverait  que  la  solidification  de  la  silice  s'est  quelque- 
fois accomplie  à  l'aide  d'un  temps  assez  considérable,  c'est  que,  dans 
un  certain  nombre  de  rognons,  le  centre  est  à  im  état  cristaUin  très- 
pur. 

Pour  résumer  en  deux  mots  toute  notre  pensée  sur  l'apparition  et 
le  développement  successif  de  la  silice  vers  la  partie  superficielle  de 
la  craie,  nous  dirons  que  ce  phénomène  n'est  que  le  résultat  de  la 
lutté  des  affinités  chimiques  et  minéralogiques  entre  une  masse  et  une 
masse.  L'une,  en  effet,  a  commencé  à  s'exercer  lorsque  l'autre  a  ra* 
lenti  l'intensité  de  son  action.  Ce  fait,  confirmé  tous  les  jours  par  l'ob- 
lervation,  repose  sur  des  principes  de  science  élémentaire.  Pourquoi 
donc  refuser  à  la  nature  abandonnée  à  elle-même  la  puissance  de 
produire  en  grand  ee  qu'elle  fait  à  chaque  instant  dans  nos  essais  de 
laboratoire? 
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La  cuîMOQ  de  la  pierre  provenant  de  quelques  assises  a  révélé  dans 
leur  composition  une  quantité  plus  grande  de  sable  et  d'argile,  le  toiut 
à  l'état  de  mélange  intime.  Mais  bientôt  nous  assistons  à  l'apparition 
première  de  l'argile  isolée.  La  séparation  de  la  masse  crayeuse  a  quel- 
que chose  qui  mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention.  Ce  phéno- 
mène intéressant  a  reçu  diverses  explications  que  j'ai  le  regret  de  ne 
pouvoir  partager.  Je  vais  essayer  de  donner  la  mienne. 

Les  premières  bases  que  l'acide  silicique  parait  avoir  saturées  sont 
l'alumine  et  certains  oxydes  de  fer.  Ce  sont  ces  derniers  qui  ont  teinté 
par  leur  mélange  le  banc  de  craie  désigné  au  tableau  sous  la  dénomi- 
nation de  couche  jaune  et  dure.  C'est  au  milieu  de  cette  partie  super- 
ficielle que  l'argile  a  commencé  à  s'isoler  de  la  vase  calcaire  qui  se 
déposait  en  même  temps  qu'elle.  Des  points  semblent  s'être  formés 
d'abord  ;  puis,  les  deux  précipitations  marchant  ensemble,  le  globule 
s'est  augmenté  de  sa  partie  supérieure,  C3  qui  en  a  fait  une  masse 
allongée.  Ces  gisements  partiels  continuant  toujours  de  s'accroître  et 
le  calcaire  leur  servant  d'enveloppe,  le  moule  fait  par  ces  derniers  est 
bientôt  arrivé  à  la  forme  plus  ou  moins  régulière  d'un  tube.  De  là,  le 
nom  de  craie  tubuhire  ou  tubulée  donné  à  la  couche  en  question* 
Ainsi,  me  semble-t-il,  doit  s'expliquer  tout  le  mystère  de  cette  parti- 
cularité qui  a  tant  fait  travailler  les  esprits  pour  lui  trouver  une  expli- 
cation plausible  et  concordante  avec  le  système  des  ravinementi.  Car 
le  fait  de  la  communication  de  l'argile  renfermée  dans  les  tubulures 
avec  celle  de  la  couche  toute  semblable  qui  recouvre  la  masse  a  porté 
beaucoup  de  géologues  à  penser  que  la  matière  terreuse  (provenant, 
comme  on  sait,  de  l'usure  des  montagnes!!!],  et  postérieurement  en- 
traînée par  les  pluies,  était  venue  remplir  les  cavités  oblongues  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Mais  dire  par  quelle  cause  les  calcaires  ont  été 
perforés,  puis  ensuite  ils  sont  devenus  plus  durs  que  ceux  des  autres 
coucbes,  c'est  ce  que  l'on  n'a  jamais  fait  (i).  Est-ce  que  par  hasard  on 
n'aurait  pas  tout  simplement  pris  le  change,  et  essayé  de  résoudre  la 
question  en  l'abordant  par  le  côté  opposé?  J'ai,  pour  ma  part,  sur  ce 
point,  de  grandes  inquiétudes. 

Si  la  couche  qui  nous  occupe  est  jaune  et  dure,  n'est-il  pas  tout 
naturel  de  voir  dans  ce  phénomène  l'action  du  fer  qui  a  coloré  d'abord 
l'argile  en  se  mélangeant  à  elle,  puis  ensuite  qui  a  souillé  la  matière 
ambiante?  En  se  trouvant  mêlée  à  sa  pâte,  le  principe  métallique  ne 
devait-il  pas  nécessairement  lui  donner  une  plus  grande  consistance? 


(1)  Cett  ainsi  qu'il  faat  expliquer,  lelon  moi,  la  formation  de  ces  cafitée  que  Ton 
re&oentre  fi^quemment  dans  la  natnrt  et  anzqaellea  on  a  donné  le  nom  dtptUs, 
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Il  me  semble  qu'on  va  chercher  bien  loin  une  explication  qui  est  tout 
près  de  nous^  qui  est  sous  notre  main.  J'en  dirai  autant  des  argiles 
panachées^  si  nombreuses  autour  et  au-dessus  de  l'affleurement 
crayeux  de  Meudon. 

Si  l'argile,  comme  les  marbres  de  couleur,  comme  toutes  les  roches 
en  général,  s*est  triée  elle-même  suivant  que  les  éléments  engagés 
avaient  une  plus  grande  tendance  à  se  rechercher,  pourquoi  les  sables 
impurs  n'auraient-il  pas  fait  de  même  ?  Et  pourquoi  les  amas  de  ma* 
tière  arénacée,  voire  même  les  veines  et  les  veinules  des  masses  sa- 
bleuses de  Meudon  ne  seraient-il  pas  le  résultat  des  causes  qui  ont 
donné  naissance  aux  argiles  bariolées  ?  De  même,  pourquoi  les  grès 
dits  de  Fontainebkau^  composés  de  silice  plus  épurée  que  celle  des 
sables  qui  les  supportent,  ne  se  seraient41s  pas  formés  sur  place  et 
par  suite  des  mêmes  lois  que  nous  avons  précédemment  indiquées. 

On  a  dit  quelque  part  a  qu'il  faut  réduire  les  phénomènes  au  plus 
€  petit  nombre  possible,  parce  que  la  nature  n'agit  jamais  que  sur  un 
€  petit  nombre  de  causes  (Ij  d.  On  a  eu  grandement  raison. 

Aidé  par  un  grand  nom,  un  grand  génie,  George  Cuvier  a  pu 
rendre  un  moment  plausible  et  populaire  le  système  heureusement 
aujourd'hui  démodé  des  révolutions  du>  globe*  Mieux  éclairé  par  le 
progrès  des  études,  il  est  temps,  croyons-nous,  de  revenir  tout  à  fait 
à  des  causes  plus  naturelles,  plus  scientifiques  et  plus  conformes  à 
celles  qui  ont  été  partout  et  toujours  mises  en  jeu  par  le  Créateur. 
Est-ce  que  son  œuvre  terrestre,  dans  ses  détails  comme  dans  son  en- 
semble, n'atteste  pas  qu'elle  a  été  faite  comme  il  a  fait  toutes  choses, 
avec  mesure,  avec  nombre  et  avec  poids?  Omnia  inmenswra  et  numéro 
et  pondère  disposuistù  (Sap.  xi-2i,) 
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J'avais  inséré,  dans  les  Mondes^  deux  articles  relatifs  à  l'industrie 
des  pierres  artificielles,  de  M.  Ransome,  dans  le  but  unique,  je  l'avoue, 
de  provoquer  un  de  nos  plus  ingénieux  compatriotes,  M.  Mignot,  dont 
j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  que  je  sais  être  en  possession  d'une 
invention  semblable,  mais  beaucoup  plus  perfectionnée,  dernier  mot 
de  la  solution  d'un  immense  problème.  M.  Mignot  me  répond  par  une 
longue  lettre,  peut-être  trop  personnelle,  que  je  n'hésite  pas,  cepen- 

(1)  Bftrihéieaij  Saiat-HilAir»,  snr  U  pbytiqae  d'Aristoie. 
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dant,  à  insérer.  Comme  tous  les  inventeurs  de  génie  pauvres,  M.  Mignot 
a  vu  se  dresser  devant  lui  la  conspiration  terrible  de  la  routine  et  de 
l'absorption  du  petit  par  le  grand»  du  faible  par  le  fort,  dont  je  tiens 
à  le  venger.  —  F.  Moigno. 

Votre  journal  les  Mondes  du  24  octobre  1872  (n^  28)  a  publié  un 
article  qui  a  pour  titre  :  c  Nouveaux  procédés  de  la  fabrication  de  la 
pierre  artificielle,  par  M,  Frederick  Ransome,  A.  I.  C.  E.  »  Cet  article 
a  été  r  eproduit,  avec  dessins  à  l'appui  de  la  description,  le  1*' janvier 
courant,  par  le  journal  la  Chronique  mdustrieUe. 

J'ai  pour  M.  Ransome  la  sincère  considération  que  mérite  tout 
homme  qui  se  consacre  depuis  longtemps  à  fonder  dans  son  pays  une 
industrie  d'utilité  publique,  et  à  cause  de  cela,  je  me  serais  abstenu 
de  contredire  les  assertions  erronées  de  ces  deux  articles.  Mais 
ils  sont  une  provocation  à  mon  industrie,  et  conmie  personne  au 
inonde,  notamment  M*  Ransome,  n'est  encore  parvenu  à  utiliser  aussi 
bien  et  aussi  sûrement  que  moi  le  verre  soluble  pour  ses  diverses 
applications  au  bâtiment,  à  la  céramique  et  aux  arts,  il  est  de  mon 
devoir,  dans  Tintérêt  même  de  l'industrie  du  verre  soluble,  ainsi  que 
des  nombreuses  industries  qu'il  est  susceptible  d'améliorer  ou  de  faire 
naître,  de  ne  pas  laisser  s'accréditer  chez  nous  les  dangereuses  pro- 
messes de  ces  procédés  qui  ont  discrédité  dans  d'autres  pays,  notam-* 
ment  en  Amérique,  l'usage  du  verre  soluble  pour  le  bâtiment. 

Cette  considération,  qui  est  l'intérêt  de  la  vérité,  me  fait  espérer, 
Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  admettre  dans  vos  journaux  les 
notes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  à  ce  sujet. 

Léon  Mignot,  ehimùte, 

117,  Boalevard  Voltaire,  à  Paris. 

Voici  l'extrait  essentiel  de  l'exposé  des  procédés  de  M.  Ransome 
publié  par  votre  journal  les  Mondes  et  reproduit  par  le  journal  la  Chro» 
nique  industrielle  : 

a Dans  le  nouveau  procédé,  qui  sera  sans  doute  définitif,  on 

a  combine  une  certaine  quantité  de  pierre  de  Farnham,  ou  de  silicft 
«  soluble,  dans  une  solution  de  silicate  de  soude  ou  de  potasse,  de  la 
c  chaux  (ou  une  substance  contenant  de  la  chaux],  du  sable,  de 
«  l'alumine,  de  la  orale,  ou  d'autres  matériaux  contenant  ces  ingré- 
€  dients  ;  on  en  forme  un  mélange  intime  que  l'on  jette  dans  un 
«  moule,  et  on  laisse  durcir.  Le  silicate  de  chaux  se  forme  dans  la 
«  masse  entière,  par  suite  de  la  réaction  entre  tous  les  éléments,  et 
«  cette  masse  ne  tarde  pas  à  prendre  upe  dureté  prodigieuse  ;  elle  se 
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a  coi>vertit  eu  une  pierre  douée  d'une  force  de  régistauce  aux  chocs  ^t 
«  aux  presaioDS  vraiment  admirable,  et  qui  ne  fait  qu'augmenter  avec 
€  l'âge. 

a  Voici  d'ailleurs  comment  peuvent  s'expliquer  les  actions  cbUniques 
c  qui  sont  en  jeu  pour  produire  ces  résultats.  Dans  le  mélange  des  ma« 
«  tériaux,  le  silicate  de  sojde  est  décomposé,  l'acide  siiiciquemis  en 
c  liberté  se  combine  avec  la  chaux  et  forme  un  silicate  de  chaux  et 
u  d'alumine^  tandis  qu'une  partie  de  la  soude  est  revenue  à  l'état 
i  caustique,  t^ette  soude,  devenue  libre,  s'empare  immédiatement  de 
0  la  silice  soluble  (minéral  de  Farnham),  qui  est  au  nombre  des  in» 
c  grédients,  pour  reformer  le  silicate  de  soude,  lequel  est  décomposé 
«  par  une  nouvelle  quantité  de  chaux,  ainsi  de  suite...  On  voit  que 
m  théoriquement  il  suffirait  d'ajouter  alternativement  de  la  silice 
•  (pierre  de  Farnham)  et  de  la  chaux  pour  que  l'opération  se  conti- 
«  nuà  ind<  finiment...  » 

En  résumé,  les  actions  chimiques  dont  il  s'agit  principalement  en 
ceci  Font  celles  de  la  chaux  sur  le  silicate  de  soude,  et  de  la  soude 
caustique  sur  la  silice  soluble,  actions  qui,  selon  l'auteur  de  l'exposé 
du  procédé  de  M.  Ransome,  produisent,  —  jusqu'à  épuisement  de . 
l'un  des  composants,  —  du  silicate  de  chaux  puis  du  silicate  (le  soude, 
<  et  ainsi  de  ^uite,  »  au  m4»yen  de  quoi  on  produit,  par  l'aggloméra- 
tion de  matières  minérales,  n'importe  quelle  norte  de  pierre  ayant 
toutes  les  qualités  désirables  des  meilleures  pierres  naturelles. 

Si  M.  Ransome  fabrique  de  bonne  pierre  au  moyen  du  silicate  de 
soude,  j'affirme  que  ce  n'est  pas  au  moyen  de  ces  actions  chimiques, 
par  la  raison  bien  simple  qiie  quelques-unes  ne  peuvent  avoir  lieu  et 
que  les  autres  produisent  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  af- 
firme. 

En  effet,  quant  à  la  silice  hydratée  et  à  la  soude  caustique^  cette 
silice  et  soluble  dans  la  soude  ou  la  potasse  caustique,  mais  seule- 
ment à  la  température  de  l'ébullition  de  ces  lessives  concentrées,  et  il 
ne  se  produit  rien  si  l'opération  est  faite  à  la  température  ordinaire. 

En  disant  que,  par  suite  de  la  formation  du  silicate  de  chaux^ 
« ...  la  soude,  devenue  libre,  s'empare  immédiatement  de  la  silice 
soluble  pour  reformer  le  silicate  de  soude,  lequel  est  décomposé  par 
une  nouvelle  quantité  de  chaux  et  ainsi  de  suite*. •  »  on  se  trompe 
absolument,  à  moins  que  M.  Ransome  ne  fasse  cuire  ses  pierres  !  ee 
qui  serait  un  singulier  procédé  I 

Quant  au  silicate  de  soude  et  à  la  chaux^  la  chaux  introduite  dans 
une  solution  de  silicate  de  soude  ou  de  potasse,  avec  ou  sans  siliM 
soluble,  décompose  tout  le  silieale  qu'elle  touche.  Le  magma  qui  m 
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réâiltte  est  parbitement  ioBokible  à  l'eau  ;  mais,  lore  même  qu^il  est 
comprimé»  il  se  désagrège  en  séchant,  à  moins  que  le  mortier  fait  par 
ce  moyen  ne  contienne  une  quantité  suffisante  de  silicate  n'ayant 
pas  été  décomposé  par  la  chaux. 

On  a  donc  tort  Je  dire  que  <  ...  par  suite  de  la  formation  du  eili* 
eate  de  chaox,  ta  masse  devient  compacte  et  dure...  b  C'est  précisément 
le  contraire  qaiebt  la  vérité,  car  les  surfaces  restent  dures,  mais  l'inté^ 
rieur  est  d'autant  plus  friable  qu'on  a  employé  davantage  de  cbaui. 

Quant  au  êiUcatede  $oude  ou  de  potasBe  et  â  l'hydrate  de  sUiee^  \n  pâte 
qui  résulte  de  leur  mélange  devient  très-dure  à  l'intérieur  et  a  l'exté- 
rieur, mais  lors  même  qu'elle  est  bien  sèche,  elle  est  désagrégeable 
par  Teaii  si  l'opération  n'a  pas  été  faite  à  la  température  de  Tébullition 
de  la  solution  du  silicate. 

En  résumé,  1**  pas  de  combinaison  praticable  entre  la  silice  hy- 
dratée et  la  soude  ou  le  silicate  de  soude  pour  la  fabrication  delà 
pierre;  2^  la  chaux  fait  perdre  au  silicate  la  propriété  agglomérante  et 
durcissante;  finalement,  les  résultats  sont  précisément  le  contraire  de 
ce  que  Ton  a  dit,  et  si  le  procédé  de  M.  Raosome  est  tel  qu'on  l'a  d.^- 
crit,  ce  procédé  est  donc  un  rêve  creux. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  chimiste  pour  se  rendre  compte  de  ces 
résultats  :  il  suffit  de  mettre,  d'une  part,  un  peu  de  chaux  dans  une 
solution  concentrée  de  silicate  de  soude  ou  de  potasse  ;  d'autre  part, 
de  la  silice  hydratée  dans  ce  silicate,  et  on  aura  la  certitude  de  ce  que 
j'affirme. 

D'ailleurs,  je  parle  de  ceci  en  praticien,  parce  que  j'ai  pris  deux 
brevets  en  France  à  ce  sujet.  Et»  soit  dit  en  passant,  si  la  France 
n'était  pas  la  terre  classique  de  la  routine,  de  la  mesquinerie  indus- 
trielle et  du  maraudage  des  inventions,  il  y  a  longtemps  déjà  que, 
par  le  moyen  de  la  silice  hydratée^  j'aurais  fait  faire  des  merveilles  par 
les  industries  de  la  céramique,  des  émaux,  etc. 

Partout  on  trouve  la  silice  hydratée  (silice  farineuse,  terre  d'infu- 
soires,  etc.)  :  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, etc. 

Nous  en  avons  en  France  des  gisements  inépuisables.  Le  plus  beau 
tjrpe  se  trouve  en  Auvergne,  au  fond  d'un  lac  d'eau  douce  desséché. 
Il  y  en  a  dans  les  Ardennes,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  gnète. 
On  la  trouve  sur  une  étendue  de  plus  de  150  lieues  dans  le  contour 
littoral  de  la  mer  formant  autrefois  le  bassin  de  Paris,  à  la  naissance 
du  grès  vert. 

Au  moyen  de  l'hydrate  de  silice  j'ai  fait  —  par  la  tok  humide  — - 
do  silicate  de  soude  et  de  potasse  à  M^  B.,  sirupeux,  limpide  et  àb« 
solument  incolore. 


^6  LES  MONDES 

On  a  pu  en  voir  deux  échantillons  à  l'Exposition  de  1872,  au  Palais 
de  llndustrie* 

Vhyârate  de  silice^  le  carbonate  natif  ie  magnésie j  et  le  verre  soluUe 
Téyolutionneront  l'industrie  du  bâtiment  et  la  céramique,  et  feront 
naître  des  industries  nouvelles  d'utilité  publique. 

J'en  ai  déjà  trop  dit  pour  ne  pas  parler  de  ce  que  je  fais,  en  France, 
au  moyen  du  verre  soluble,sous  la  dénomination  deCnosin^  shigeux, 
dits  IVeo-SIlexore* 

Avant  de  l'expossr  sommairement,  je  crois  devoir  publier  les  pièces 
suivantes,  qui  émanent  de  personnes  dont  l'appréciation  est  indiscu- 
table et  fait  autorité  partout. 

«  Compiègno,  6  décembre  1866. 

a  MoNSEEUB  MIGNOT, 

c  Je  suis  convaincu  de  la  bonté  de  votre  matière  appelée  Silexore, 
c  et  à  laquelle  je  ne  reprocherais  guère  que  ce  nom  barbare. 

«  Vos  enduits  siliceux  ou  pâtes  siliceuses  sont  appelés  à  rendre  de 
«  grands  services^  soit  dans  la  restauration  des  monuments,  soit  comme 
«  revêtements  de  parements  et  d'aires. 

a  Je  erois  bien  que  vous  avez  trouvé  la  matière  qui,  par  ses  pro- 
c  priétés,  peut  adhérer  aux  pierres  dures  et  même  aux  pierres  tendres, 
a  si  on  a  le  soin  de  silicatiser  celles-ci  préalablement. 

«  En  toutes  choses,  le  temps  et  l'expérience  sont  nécessaires  ;  mais 
c  ce  que  j'ai  vu  employer  à  Notre-Dame  ne  me  laisse  aucun  doute  sur 
c  les  bons  résultats  de  votre  procédé. 

a  Signé  :  YiOLLm-LYrDvc. 

a  P.  S»  —  Je  vous  autorise  d'ailleurs  à  faire  de  cette  lettre  l'usage 
€  que  vous  Jugerez  utile.  » 

c  PBriB,]«i9  maiiSTO. 

a  MoifSiEUR  MIGNOT, 

fi  Vous  me  demandez  si  les  restaurations  faites  par  vous,  en  1866, 
«  à  l'un  des  contre- forts  de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris,  au 
«  moyen  du  Silexore,  se  sont  bien  maintenues. 

a  Je  reconnais  avec  satisfaction,  Monsieur,  que  nos  prévisions,  à 
€  cet  égard,  ont  été  pleinement  justifiées  par  une  épreuve  de  quatre 
f  années  déjà. 

«  Les  reprises,  faites  à  l'aide  de  votre  procédé,  n'ont  spuifert  aucune 
€  altération  ;  elles  ont  une  adhérence  parfaite  avec  la  vieille  pierre,  et 
c  présentent  une  dureté  égale  aux  matériaux  calcaires  les  plus  durs. 
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«  Je  regarde  donc  yotre  procédé  comme  étant  de  nature  à  rendre 
«  de  notables  services  aux  architectes  qui  ont  des  restaurations  à 
«  faire.  a  Signé  :  Yiollet-Le-Dug. 

a  P.  S.  —  Vous  pourrez  faire  de  cette  lettre,  Monsieur,  Tusage  que 
a  vous  jugerez  utile.  » 

En  187i  et  1872,  j*ai  continué  les  travaux  de  restauration  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

«  Niort,  17  septembre  1872. 

a  MONSIEUK  MIGNOT, 

0  J'ai  dû  décliner  l'honneur  de  m'occuper  de  TExposition,  sachant 
a  que  je  devais  faire  plusieurs  absences  pendant  Tété. 

<  Si  j'étais  à  Paris,  je  me  ferais  un  plaisir  de  dire  aux  membres  du 
a  Jury  ce  que  je  pense  de  votre  industrie,  et  de  leur  montrer  les 
a  enduits  faits  par  vous,  et  qui  ont  résisté,  chez  moi,  depuis  plusieurs 
«  hivers. 

a  Je  leur  dirais  surtout  que  j'ai  confiance  dans  ms  agglomérés  et 
c  dans  votre  »tlicaHsa(ion,  dont  j'ai  pu  apprécier  la  valeur  indiscuta- 
«  ble  ;  mais,  excusez-moi,  je  blâmerais,  comme  je  l'ai  fait  dès  le  pre- 
a  mier  jour,  tos  applications  sur  zinc  pour  imiter  la  pierre.  Je  suis 
«  l'ennemi  absolu  de  tous  les  similipierre  et  similimarbre,  à  glus  forte 
c  raison  de  l'emploi  du  zinc  pour  imiter  la  pierre. 

a  Vous  rencontrerez  sans  doute  des  appréciations  analogues  dans  la 

«  commission;  mais  aussi,  j'en  suis  certain,  elle  accordera  à  vos  au- 

c  très  applications  des  silicates  le  rang  que  vos  consciencieux  travaux 

•  ont  dû  leur  faire  mériter. 

a  Signé  :  Emile  Mulijsr, 

logénieary  fabricant  de  produite  odramiques  à  Irrj  (Seine), 
profeMeor  de  oonstnction  à  TÊoole  oentnde. 

Traité  avec  la  Société  de  la  ▼lelUe-IHoiitasne. 

Entre  les  soussignés, 

M.  Saint-Paul  de  Sainçay,  directeur  général  de  la  Société  de  la 
Vieille-Montagne'; 

M.  Léon  Mignot,  se  déclarant  propriétaire  des  brevets  pris  en  France 
pour  la  fabrication  du  Silexors  et  du  Néo-Silexore,  demeurant  à 
Paris,  faubourg  Saint-Denis,  160. 

A  a  été  dit  et  convenu  ce  qui  suit  : 

1*  M.  Mfgnot  donne  à  la  Société  de  la  Vieille-Montagne  le  droit 
exclusif  de  se  servir  de  ses.  brevets,  tant  pour  la  fabrication  que  pour 
lés  applications  du  Silexore  et  du  Néo-Silexore  limité  à  tous  les  em- 
plois de  l'industrie  du  zinc  et  du  blanc  de  zinc; 
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2<^  La  Vieille  Monfafifne  s'engage  â  propager  la  vente  du  Silexore 
dans  ses  emplois  à  l'industrie  du  zinc  et  du  blanc  de  zinc,  soit  qu'elle 
achète  à  M.  Mignet  les  produits  fabriquég  par  lui,  soit  qu'elle  préfère 
faire  dans  ses  usines  la  fabrication  du  Silexore  sur  les  procédés  dont 
M.  Mignot  s'engage  à  lui  donner  connaissance  ; 

3»  Pour  rémunérer  M.  Mignot  de  la  cession  de  ses  brevets  et  de 
leur  usr)ge  exclusif  appliqué  à  l'industrie  du  zinc  et  du  blanc  de  zinc, 
la  Vieille-Montagne  s'engage  à  donnera  M.  Mignot  cinquante  pour 
cent  du  bénéfice  net  que  cette  fabrication  et  commerce  du  Silexore  lui 
donnera; 

A  cet  effet,  la  Vieiile-Montagne  tiendra  une  comptabilité  spé- 
ciale justificative  des  résultats  obtenus  ; 

4*  M.  Mignot  laissera  à  la  Vieille-Montagne  le  soin  de  prendre  en 
son  nom  les  brevets  nécessaires  dans  les  autres  pays  que  la  France, 
soit  pour  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Allemagne,  et  d'en 
exploiter  l'usage*  à  la  condition  de  faire  par  elle-même  les  frais  de 
prise  de  brevets,  de  fabrication  et  de  vente  au  mieux  des  intérêts  corn-* 
muns,  mais  toujours  limité  à  l'usage  de  l'industrie  du  zinc  et  du  blanc 
de  zinc. 

Pour  les  opérations  à  l'étranger,  la  part  de  M.  Mignot  est  fixée  à 
quarante  pour  cent  du  bénéfice  net. 

Fait  double  à  Angleur,  le  ^7  avril  1868. 

Signé  :  L.  Mignot.  Signé  :  SAmT-PAni  de  Sikçat. 

Monsieur  le  Président  de  l'Académie  des  sciences, 

«  D'après  la  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences,  dans  sa 
c  séance  du  35  septembre  dernier,  au  nom  dé  la  Société  de  la  Vieille- 
«  Montagne,  par  M.  Artus^  au  sujet  d'une  peinture  au  silicate  de  po- 
a  tasse  sur  zinc  ou  autres  matières  subjectives,  imitant  parfaitement  la 
c  pierre,  cba'cun  a  pu  croire  que  la  Société  de  la  Vieille-Montagne  était 
«  l'auteur  du  procédé,  puisque  sa  communication  a  été  renvojée.à  la 
a  commission  des  arts  in^ralubres,  en  vue  d'une  récompense* 

«  La  vérité  est  que  la  découverte  m'appartient  exclusivement,  comme 
«  le  prouvent  les  sept  brevets  que  j'ai  pris  depuis  1866  pour  cette  pein« 
«  ture  et  pour  les  ciments  siliceux  ; 

a  Que  la  Société  de  la  Vieille-Montagne  n'est  pour  rien  dains  tout 
«cela; 

a  Que  si  elle  a  exploité  ce  procédé  de  peinture,  c'est  en  vertu  d'un 
«  traité  que  je  passai  avec  elle  le  27  avril  1868,  mais  qu'à  cette  époqut 
«  elle  n'avait  aucune  notion  de  cette  peinture; 


LES  M0NDËi5,  94» 

«  Que  Bi  elle  l'exploite  actuel  le  ment,  c'est  contrairemeat  à  la  rup- 
c  ture  de  ce  traité  et  à  l'interdictioa  que  je.  lui  ai  faite  le  19  j^ 
«1869; 

4L  Que  tout  ceci  est  établi  pérecnptoiremeat  par  plus  de  ceot  cia- , 
«  qnante  pièces  de  ma  correspondance  avec  cette  Société,  du  8  avril 
c  1868  au  3  août  1869.    , 

«  Parmi  les  nombreuses  applii^ations  de  cette  peinture,  oo^  ou  sam 
«  blanc  de  zinCy  qui  furent  faiies  sous  ma  direction  à  son  usine  de  blanc 
«  de  zinc  d'Asnières,  du  i8  mai  à  la  fin  de  décembre  4868,  figurent 
«  la  pt'intnre  de  ses  toitures  en  zinc;  des  cloisons  en  toile  de  ses 
«  chambres  de  blanc  de  zinc;  d'un  nombre  considérable  d'objets  en 
«  zinc  estampé  pour  son  magasin  dVxposition  et  pour  ceux  des  princi- 
a  paux  estampeurs  de  zinc,  où  ils  figurent  encore  ;  de  wagons  de  che* 
(C  min  de  fer;  de  ravalements  en  plâtre,  etc. 

«Le  blanc  de  zinc  n*est  pour  rien  dans  la  réussite  du  procédé  que  je 
c  pratique  tout  aussi  bien  avec  les  innombrables  matières  à  base  de 
c  silice,  de  chaux,  de  magnésie»  etc.,  qui  coûtent  vingt  fois  moins  que 
il  le  bhnc  de  zinc, 

c  C'est,  comme  il  a  été  dit,  une  peinture  qui  imite  parfaitement  la 
«  pierre  (une  sorte  de  mortier  à  grains  fins  que  Ton  a  appli(|ue  à  la 
0  brosse),  et  qui  résiste  à  tous  les  agents  atmosphériques. 

c  J'ajoute  qu'elle  est  d'utilité  publique,  parce  qu'elle  facilite  Téta- 
€  poration  de  l'humidité  des  murs  et  contribue ,  par  conséquent,  pour 
«  beaucoup  à  la  salubrité  des  habitations. 

«  Il  est  donc  de  toute  justice  de  faire  droit  à  ma  revendication  et  de 
c  la  renvoyer  à  la  commission  des  arts  insalubres.  ^Léon  Mignot.  » 
{Séance  du  30  octobre  1871 .] 

Extrait  pis  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scienges,  * 

nM8  (30  octobre  1871.) 

«  M.  L.  Mignot  adresse  une  lettre  concernant  une  réclamation  de 
a  priorité  au  sujet  du  procédé  de  peinture  au  silicate  de  potasse  sur 
«  zinc,  communiquée  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Artus,  au  nom 
€  de  la  Société  de  la  Vieille-Montagne,  n 

(Renvoi  i  la  Ck)mmission  des  arts  insalubre.) 

Ge  qu'il  y  a  de  singulier  en  ceci,  c'est  que ,  après  ma  rupture  ayee 
la  Société  de  la  Vieille-Montagne ,  elle  s'empressa  de  publier  dans 
VAnnuaire  du  Bâtiment  (Sageret)  un  prospectus  ayant  pour  titre  : 
<  Peinture  silicatéeàbase  dezinc,  peinture  nouvelle.  »  Or,  ce  prospechu 
est  la  eopie  m  extenso  de  celui  qu'elle  avait  publié  dans  ce  même  an- 
nuaire, en  son  nom,  pendant  mon  association  ayec  elle,  sous  la  déùo 
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mination  de  a  ISechsiUxore ,  »  qui  est  la  dénomination  de  mon  in- 
dustrie. 

Mes  applications  du  verre  soluble  sont  connues  sous  la  dénomina- 
tion de  Ciments  siuceux,  dits  Weo-SIlexoM,  Léon  MIGNOT, 
chimiste,  breveté  s.  g.  d.  g.,  117,  boulevard  Voltaire,  à  Paris. 

!•  Pbintube  de  toutes  couleurs  (3  sortes)  : 

Mate  grenue,  à  l'imitation  de  la  pierre  et  des  terres  cuites. 

d®    nm-grenue^      d*      de  la  porcelaine  biscuit      d* 

d®    rugueuse^         d"      des  granits. 

2*  Ciments  de  toutes  couleurs  (4  sortes)  : 
A  l'imitation  de  la  pierre, 

d*         des  terres  cuiten, 

do         des  marbres, 

d*         rocailleux  pour  crépis. 

3«  SiUGÂTiSATiON  (2  sortes)  : 
Teinture  siliceuse  limpide, 
d^  d*       opaline* 

L'une  et  l'autre  à  Timitation  de  la  pierre  ancienne  ou  récente. 

4*  Mastics  siliceux  (2  sortes)  : 

Glu  céramique^ 

Gluten  siliceux. 
Le  premier,  pour  restaurer  les  objets  en  matière  non-poreuse  : 

verre,  grès,  porcelaine,  marbre,  etc. 
Le  deuxième,  pour  restaurer  les  objets  en  matière  poreuse  :  faïence, 

terres  cuites,  etc. 

&•  Emaux  :  Ëmaillage  mis  à  la  portée  de  tout  le  mondes 

C*  Mosaïques  (2  sortes)  : 
Mosaïque  ordinaire, 

d*       tapisserie  minérale. 

f  Blanc  MAfiNisiEN,  plus  blanc  que  le  blanc  de  zinc. 

8*  Rouge,  très-rouge  et  très-impalpable.  Propre  à  la  peinture  et  au 
polissage  des  métaux. 

Toutes  ces  applications  du  verre  soluble  sont  inaltérables  aux  agenta 
atmosphériques. 
Voici  les  avantages  qu'elles  présentent  : 
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Peintube  :  Elle  s'applique  indifféremment  sur  plâtre,  ciment,  terre 
cuite,  pierre,  zinc,  verre,  bois  non  résineux,  toile,  etc. 

Elle  est  très-adhérente  à  fous  les  matériaux  et  devient  très*dure. 
Elle  leur  donne  réellement  l'aspect  de  la  pierre  de  taille  ou  des  terres 
cuites,  et  elles  les  préserve  de  l'action  des  agents  atmosphériques. 

Sur  toile  :  elle  la  rend  ininflammable. 

Surztnc  :  sa  couche  pétrifiante  diminue  considérablement  réchauffe- 
ment et  le  refroidissement  du  zinc  employé  pour  toitures  et  réservoirs 
d'eau  potable  :  en  été,  la  différence  est  d'environ  S''  centigrades. 

Sur  ravalementi  en  plâtre  :  elle  leur  donne  réellement  l'apparence 
de  la  pierre.  Sa  perméabilité,  en  facilitant  Vévaporation  au  dehors.de 
Vhumidité  des  murs,  assure  Tagrégation  des  matériaux  et  contribue 
pour  beaucoup  à  la  salubrité  des  habitations. 

^ur  terre  cuite  :  elle  corrige  ses  défectuosités;  elle  l'améliore;  elle 
la  vivifie  pour  ainsi  dire  par  ses  colorations  qui  séduisent  et  charment 
la  vue,  —  surtout  les  toitures  en  tuiles  ;  -—  et  comme  la  terre  cuite  est 
le  plus  durable  de  tous  les  matériaux,  lorsqu'elle  est  bien  composée, 
et  qu'elle  se  prête  à  tous  les  motifs  d'architeeture  par  le  moyen  du 
moulage,  ma  peinture  et  mon  ciment  donnent  à  l'industrie  de  la  terre 
cuite  un  essor  inespéré  et  inattendu  :  la  terre  cuite  ainsi  modifiée 
peut  suppléer  partout  la  pierre  pour  ses  diverses  applications  au  bâti* 
ment  et  pour  la  reproduction  parfaite  et  &  bas  prix  des  œuvres  des 
grands  maîtres  de  l'architecture. 

Ma  peinture  granit  devient  aussi  dure  que  le  granit,  et  elle  convient 
spécialement  pour  les  œuvres  qui  pourraient  être  en  granit. 

Ma  peinture  biscuit  convient  spécialement  pour  l'imitation  de  terres 
cuites  artistiques  et  pour  les  moulages  et  sculptures  :  elle  ne  forme 
pas  d'épaisseur  appréciable  et  elle  n'empâte  nullement. 

Ma  peinture  pierre  convient  surtout  pour  les  ravalements  et  pour 
toutes  choses  qui  pourraient  être  en  pierre. 

CiHENT  :  Il  convient  surtout  pour  les  travaux  en  élévation.  Compa- 
rativement à  la  dénomination  de  ciment  hydraulique^  il  peut  être  appelé 
ciment  atmosphérique  y  parce  que  ses  qualités  se  développent  prompte? 
ment  au  grand  air. 

Son  adhérence  est  parfaite  lors  même  qu'il  est  appliqué  en  lame  de 
couteau,  et  il  ne  nécessite  ni  entailles  ni  goujons  dans  la  pierre  que 
Ton  veut  reàtaurer. 

Il  s'emploie  comme  tous  autres  mortiers  :  à  lairuelle  ou  au  boudier 
pour  enduits  ;  par  massivage  pour  le  moulage  et  la  fabrication  de 
blocs  à  l'imitation  de  la  pierre  ou  des  terres  cuites  ;  au  calibre  pour 
profiler  les  moulures. 
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SiLiGATiSATioif  :  Voîoi  eu  quels  termes  s'exprime^  dans  soa  DfCÈùm» 
naire  raisonné  cTarchiteelure,  notre  éminent  architecte,  M.  VioUet-le- 

Duc,  sur  Futilité  de  la  silicatisation  : 

•  -k 

a  Que  dire  de  cet  autre  usage  de  gratter  à  vif  des  parements 

a  anciens?  On  leur  enlève  ainsi  rélément. conservateur  (la  patine  for- 
c  mée  par  Tévaporation  de  l'eau  de  CHrrière.)  qui  les  a  préservés  pen- 
«  dant  plusieurs  siècles;  on  lue  la  pierre.  Ausi^i,  après  cette  opération 
c  barbare,  voit-on  souvent  des  matériaux,  qui  ne  présentaient  aucun 
«  signe  d'altération,  se  décomposer  rapidement  à  la  surface,  s'efflorer, 
«  puis  se  creuser. 

«  •••  .  Dans  ce  cas,  la  silicatisation  bien  faite  est  le  seul  moyen  à 
€  employer  pour  rendre  à  la  pierre  cette  couverte  âpre  et  résistante 
a  qui  en  assure  la  durée.  La  silicatisation  devrait  toujours  être  ém- 
et ployée  lorsqu'on  a  eu  Tidée  malheureuse  de  gratter  les  parements 
c  des  monuments,  et  même  lorsque  les  ravabmenls  sont  faits  après 
«  que  la  pierre  a  jeté  son  eau  de  carrière...  » 

La  silicatisation,  surtout  des  sculptures  artistiques,  est  une  opéra- 
tion qui  nécessite  conscf'enee^  savoir ^  sentiment  de  tart. 

Lorsqu'elle  est  bien  faite,  elle  conserve  indéfinimenfla  pierre  et  les^ 
sculptures  sans  altérer  leur  caractère  ;  mais  lofsqu*elie  est  mal  faite, 
elle  détériore  ce  qu'elle  est  supposée  devoir  rendre  durable. . 

EvAiLLAGE  :  Les  procédés  usuels  rendent  impossible  remaillage  des 
terres  cuites  ordinaires. 

Ma  peinture,  lonqu'elle  est  préparée  à  cet  effet,  émaille  parfaite- 
ment les  terres  cuites  ordinaires^  et  le  premier  vdnu  émaille  aussi  Men 
qu'un  émailleur  :de  profession. 

Mosaïques  :  Mon  ciment  marbre  étant  moulé  par  compression  em 
petits  oubes  qui  ont  la  dureté  et  le  poli  du  marbre,  et  ces  jtetits  cubes 
étant  posés,  selon  un  dessin  de  tapisserie,  dans  un  chissis,  sur  uù» 
{Jaque  bien  plane,  puis  soeUés  entre  eux  et  aune  tablette  au -moyen  de 
ma  glu  eéramique,  forment  uùe  tapisserie  minérale  d'Une  exécution 
parfaite  et  d'un  effet  raviseamt. 

Glu  céramique:  Cette  glu,  lorsqu'elle  est  sèche,  est  insalâble  à 
l'eau  bouillante  et  elle  rétiàle  au  feu. 

Son  adhérence  est  telle  qu'elle  écailte  le  verre  dont  on  veut  la  dé- 
tacher. 


iétaire  :  F.  MoicofO. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  U  SBUAINE 


ClirMii«ve  éem  MÉencM.  —  Bnmillard  mitéariqiie.  «^  Là 
théorie  de  notre  ami  M.  Claude  Ciollu  a  reçu  tout  aussitèt  une  eoAfir- 
mation  éclatante.  Mercredi  dernier  S  février,  nous  nous  sommes  trouvés 
en  pleine  poussière  ou  fumée  des  Perséides,  amas  d'étoiles  filantes 
qui  manifeste  sa  présence  au  sein  de  Tatmosphère  terrestre  dans  la 
nuit  du  iO  au  11  août,  par  ce  qu'on  a  appelé  autrefois  les  feux  de  la 
Saint-Laurent f  et  qui  vers  le  10  février  revient  des  profondeurs  de 
Tespace,  nous  apportant  ou  le  froid,  ou  de  grandes  perturbations 
atmosphériques,  ou  le  brouillard  si  intense,  si  sinistre,  qui  a  répandu 
dans  Paris  une  certaine  terreur.  On  se  demandait  ce  qui  allait  tombef 
du  ciel. 

Puisque  le  brouillard  sec  m'a  ramené  à  M.  Collas^  qu'il  me  soit 
permis  de  lui  faire  ici  une  réparation  d'honneur.  Dans  leur  excellent 
Traité  des  dérivés  de  lahouille^  MM.  Charles  Gérard  et  Delaire  disent, 
page  263  :  c  Le  premier  industriel  qui  ait  fabriqué  en  grand  la  nitro  - 
benzine  est  M.  Collas,  aidé  des  conseils  de  M.  Pelouze  et  sous  sa  di- 
rection. »  La  vérité  est  que  M.  Collas,  pharmacien  de  Técole  de  Paris 
et  chimiste  exercé,  a  seul  fabriqué  la  nitrobeozine,  en  mars  1848, 
dans  une  usine  aux  Ternes.,  Plus  tard  seulement,  en  1856,.  M.  Collas 
eut  l'honneur  d'avoir  pour  associé  M.  Pelouze,  qui  se  chargea  de  k 
fabrication.  A  notre  compatriote  et  ami  appartient  donc  la  gloire 
d'avoir  fabriqué  le  premier  et  vendu  en  France  la  benzine  de  la 
houille  et  la  nitrobenzine  poiir  le  commerce  et  les  laboratoires  de 
chimie,  de  les  avoir  exposés  le  premier  et  le  seul  à  Londres  en  1851, 
et  d'avoir  ainsi  jeté  les  bases  essentielles  de  la  grande  industrie  des 
couleurs  de  l'aniline.  Le  gouvernement  français  aurait  dû  consacrer^ 
il  y  a  longtemps,  cette  importante  découverte  en  décorant  M*  Claude 
Collas,  d'autant  plus  qu'il  est  véritablement  savant  et  ingénieux, 
comme  le  prouvent  ses  notes  sur  l'origine  du  diamant,  sur  les  phos- 
phates solubles,  sur  le  r61e  dans  la  nature  de  l'hydrate  de  silice,  sur 
les^rouillards  secs,  etc.  —  E.  Hoigno. 

—  Election  dans  la  seciion  d'Astronomie.  «-«  L^Académie  deé 
sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  d'Astro- 
nomie il  la  place  de  M.  Laugier.  Les  candidats  présentés  par  la  section 
élaient  :  en  première  ligne,  Mé  Loewy^  astronome  titulaire  à  l'Obser« 
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vatoire  de  Paris  ;  en  Beconde  ligne.  M.  Janssen  ;  en  troisième  ligne, 
M.  Wolff,  astronome  aussi  titulaire  à  l'Observatoire  de  Paris.  Mais 
H.  Janssen  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  42  voiJi:,  contre 
13  données  à  M.  LoeWy  et  i  àM.  Wolff.  C'est  pour  M.  Loevyun 
échec  terrible,  pour  M.  Janssen  un  véritable  triomphe,  auquel  nos 
lecteurs  applaudiront.  Nous  avons  été  surpris  d'entendre  dire  très- 
haut  dans  la  salle  d'attente  que  la  majorité  de  la  section  n'avait  placé 
M.  Loewy  au  premier  rang  qu^après  qu'il  se  fut  engagé  à  protester 
contre  le  décret  rendu,  mais  non  encore  publié,  qui  nomme  AL  Le 
Verrier  directeur  de  TObservatoire  national.  M.  Loewy  aurait  en 
efiet  adressé  sa  protestation,  sans  avoir  pu  obtenir  la  signature  d'un 
seul  de  ses  collègues;  il  se  serait  ainsi  placé  dans  une  position  très^ 
délicate  et  très-diificile.  13  voix,  c'est  une  bien  petite  fiche  de 
consolation.  La  publication  du  décret  de  réorganisation  de  TObserva* 
toire  de  Paris  et  de  restitution  à  M.  Le  Verrier  du  poste  dont  il  fut 
renversé  avec  tant  d'éclat,  sera  un  événement  unique,  une  révolution 
véritable  dont  nous  n'osons  pas  prévoir  les  conséquences.  —  F.  M. 

«—  Obêervaioire  de  Leyde.  —  On  vient  de  donner  un  succesEeur  au 
professeur  Kaiser,  directeur  de  l'observatoire  de  Leyde,  le  premier  et 
le  plus  considérable  des  Pays-^as.  L'observatoire  actuel  fut  construit 
et  organisé  d'après  les  instructions  du  professeur  Kaiser,  mott  malheu- 
reusement,  on  se  le  rappelle,  en  juillet  dernier.  Les  travaux  scienti- 
fiques entrepris  dans  ce  grand  établissement  seront  continués  sous  la 
direction  du  professeur  Van  de  Sande  Bakhuyzen,  qui,  en  décembre 
dernier,  en  a  pris  la  haute  direction.  C'estun  élève  de  Kaiser,  qui  avait 
reconnu  ses  hautes  capacités  d'astronome  et  de  mathématicien,  et  l'avait 
attaché  à  l'observatoire,  poste  qu'il  avait  quitté  depuis  1863  pour 
occuper  la  chaire  de  physique  à  l'Ecole  polytechnique  de  Delft. 

—  ISéerologie.  —  Un  des  principaux  événements  de  ces  derniers 
tempsaétéla  mortdu  professeur Sedgwick, mort  quiacausé  degrands 
regrets  et  réveillé  de  vives  sympathies  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne.  Il  était  arrivera  une  extrême  vieillesse,  et  s'était  dévoué 
à  la  géologie  à  laquelle  il  avait  fait  faire  de  notables  progrès.  (Nature.) 

-*  Moyen  de  découvrir  Valun  dans  la  farine  et  le  pain. 
—  Buchner,  ayant  été  chargé  d'examiner  certains  échantillons  de 
farine  et  de  pain  pour  y  découvrir  l'alun,  le  gypse  et  la  potasse  qu'ils 
pouvaient  contenir,  essaya  entre  autres  Tépreuve  de  Mofiat,  qui  consiste 
à  mettre  sur  un  échantillon  une  goutte  d'un  extrait  alcoolique  de  bois 
de  campéche.  Il  est  dit  que  cette  goutte,  sur  du  pain  pur  ou  de  la  fleur 
pure,  produit  simplement  une  tache  jaune  ou  couleur  de  paille,  mais 
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qu'elle  donne  une  tadie  rooge  sombre  ou  pourpre  s'il  y  a  de  ralun. 
Buehner  a  trouvé  que  la  couleur  produite  avec  de  la  farine  pure  était 
d'un  brun  jaunâtre,  et  qUe  si  la  farine  contenait  de  l'alùn  dans  la 
proportion  de  1  ou  2  pour  JOO,  la  couleur  était  gris  bleu  ou  gris 
violet.  Avec  i/2|pour  100  d'alun,  la  tache  est  jaune  rougeàtre,  avec 
une  bordure  bleu  gris,  et  l'on  peut  découvrir  de  petits  points  bleus  sur 
le  disque  en  l'examinant  avec  une  loupe.  Avec  1/4  pour  100  d'alun 
la  bordure  bleue  n'est  pas  longtemps  visible,  'mais  on  peut  encore 
découvrir  les  points.  C'est  la  limite  de  la  réaction. 

Cliroialqiie  médleale.  —  Bulktin  hebdomadaire  des  décès  du 
!•'  au  6  février  1873,  —  Variole,  2;  rougeole,  10;  scarlatine,  1  ; 
fièvre  typhoïde,  18;  érysipèlo,  8.;  bronchite  aiguë,  24;  pneumonie, 
78;  dyssenterie,  i  ;  angine  couenneuse,  14;  croup,  32;  affections 
puerpérales,  13;  autres  affections  aiguës,  263;  affections  chro- 
niques, 350,  sur  lesquels  155  décès  ont  été  causés  par  la  phthisie 
puhpbnaire;  affections  chirurgicales,  49  ;  icauses  accidentelles,  19. 
Total  :  882,  contre  822  la  semaine  précédente.  A  Londres  le  nombre 
de  décès  du  26  janvier  au  1*'  février  1873,  a  été  de  1,336. 

—  Xei  wmrrieei.  —  Le  portrait  qu'en  trace  JM .  le  docteur  Haurin 
dans  sa  brochure,  La  Mortalité  des  enfanU  à  MarsêUlêf  n'est 
hélas  1  que  trop  vrai  :  la  nourrice  est  le  grand  fléau  des  temps  mo« 
deme 

«  Filles-mères  ;  fausses  ingénues  chassées  de  la  maison  pater* 
nelle;  femmes  de  prolétaires,  qu'une  existence  misérable  éloigne  du 
toit  conjugal;  rusées  montagnardes  qui  font  trafic  de  leur  lait  comme 
d'une  marchandise  ;  madrées  commères,  âpres  au  gain,  dépourvues  de 
tout  sentiment  d'humanité,  tel  est,  dans  son  réalisme,  le  clan  des 
nourrices...  Il  M  certaines  localités  qui  s'adonnent  à  l'élève  des 
nourrices,  comme  d'autres  à  l'élève  du  bétail  :  Pignerol,  la  vallée 
Saint-Martin,  Bagnes-de-Luéques,  Coni,  Gaiai,  nous  envoient  par 
centaines  ces  femelles  sans  cœur  qui  vont  spéculer  sur  leurs  nourris 
sons.  Douces  dans  les  premiers  jours,  elle  prendront  peu  à  peu  de 
l'autorité  à  mesure  que  l'enfant  pourra  moins  se  passer  d'elles.  Si  un 
moment  critique  se  présente  dans  l'existence  du  petit  être,  elles  le 
saisiront  pour  augmenter  leurs  prétentions  ;  le  mari  viendra  même  du 
pays  pour  faire  accepter  les  cenditions  nouvelles,  et  si  vous  n'accédez 
pas  à  ses  injonctions,  n'attendez  pas  de  sa  part  un  mouvement  eompa- 
tissant  :  votre  enfant  fût-il  à  l'agonie,  il  emmènera  sa  femme  pourvue 
du  magot  qu'il  convoite  pour  acheter  un  chjsmp.  Et,  de  fait,  a-t-on 
le  droit  de  se  plaindre  de  pareil  désastre?  N'est-il  pas  la  con- 
séquence d'un  contrat  commercial  7  N'a-t-on  pas  acheté  la  nourrice 
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comiBio  une  marcbaadj6d  «useeptible  de  hauMe  oa  d«  batee,  miYant 
qu'elle  est  plus  ou  moina  néûewùe?  Heureuses  les  mèr^s  qui  ehoi^ 
sisseAt  une  des  Etres  nourrices  ayant  duoœurlM.  Vaieî  une  fkmUIa 
d'ouvriers  :  la  mère  se  lève  après  les  dernières  douleurs  de  l'enfuite* 
ment  pour  veiller  aux  soins  4u  iménage  ;  ses  mamelles,  taries  par  la 
misère,  serefuseal  à  nourrir  le  dernier  né;  eHese  rend  cbes  une  pla- 
ceuse, discute  le  prix  des  mois  de  nourrice,  puis  confie  son  enfsnt,  à 
travées  un  nuage  de  Ikrases,  à  la  meneuse  qui  doit  l'einporter  dans  un 
hameau  du  département  voisin,  où,  dit*eUe,  elle  eooiuit  une  bonne 
nourrice.  La  même  meneuse  emporte  jainsi  trois,  ifuaiDè  enlouits  qui 
venta  la  grâce  de  Dieu!  Est  ce  bien  en  France,  à  Marseille,  que  se 
passent  de  tels  faits?  Quoi  1  rien  pour^antir  l'état  civil  de  Fenfiant  ? 
Rien  peur  démontrer  la  vérité  de  ce  qu'avance  la  meneuse,  la  probité, 
les  qualités,  l'état  de  santé  de  la  nourrice  promise  ?  Gel  ètreefaétif,  sans 
défense,  va  loin  des  siens,  et  personne  ne  veillera  sur  lui?.. •  De  telles 
horreurs  ne  peuvent  subsister.  Si  l'autorité  ne  veut  pas  slnuiaiscer 
dans  les  mesures  è  prendre,  que  l'initiative  privée  la  nemplaee  ;  il  faut 
qu'un  réseau  serré  de  proteoleuiiB  de  l'enfance  se  crée,  «rayomae  dans 
le  Midi,  et  y  rende  d'aussi  grands  services  que  les  Sociétés  de  Paris^  et 
de  Lyon...  i> 

—  Sahnde  respircAim.  •«•  M.  le  Préaident  dd  l'Académie  de -méde- 
cine a  reçu  la  lettre  suivante  :  «  Les  bons  effets  et  le  succès  de  la  pul- 
vérisation des  liquides,  installée  en  SaUes  de  respipaUon  auiz  eaux 
minérales,  durant  la  saison  d'été,  devaient  naturellement  inspirer 
l'idée  de  transporter  cette  médication  dans  les  grandes  villes  durant 
les  trois  autres  saisons  de  l'année.  Je  prends  la  liberté  dfannoncer  à 
l'Académie,  que  nous  venons  de  réaliser  cette  idée  au  centre  de  Paris, 
près  la  place  de  l'Opéra,  avec  l'intention  ultérieure  d'y  développer  au 
complet  la  métiiode  du  docteur  Sales  Girons  pour  les  traitements  des 
maladies  de  la  poitrine  et. du. larynx.  Déjà  deux  salons  de  respiration 
sont  à  la  disposition  des  médecins  et  des  malades,  et  teente  personnes 
à  la  fois,  respirant  des  eaux  différentes,  peuvent  suivre  les  séances 
d'inhalation,  s 

dMroiiiiiM  de  Madiwtrle.  —  Vitesse  ûeMlk  des  tmfns  sur 
les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  en  Angleterre.  •—  Sur  leCreat- 
Westem  on  parcourt  les  124  kilomètres  de  Paddington  à' Windon, 
sans  arrêts  aux  stations  inrtermédiaires,  en  87  minutes,  soit  une  vitesse 
de  86  kilomètres  à  Theure,  et  plusieurs  trains  font  oe  trajet  tous  les 
jours  régulièrement  ;  c'est  le  maximum  de  vitesse  que  Ton  ait  réalisé 
jusqu'ici.  De  Londres  à  Peterbourgh  la  vitesse  des  trahui  est  toujours 
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de  8â  kiloniètieg  à  l'heure.  La  vitesse  moyenne  des  trains  express 
sur  les  pnaeipales  lignes  qui  rayonnent  de  Londres  est  de  77  kilo* 
mètres  à  l'heure.  Lés  trains  qui  marchent  le  plus  lentement  sont  ceux 
du  Great-Ëstern,  66  kilomètres  à  l'heure.  Nous  -sommes  bien  loin  en 
France  de  ces  résultats. 

—  BaramèU'e  Bedier.  —  Le  baromètre  Redier,  installé  au-de^^ous 
de  l'horloge  de  la  Bourse,  tout  récemment,  est  un  véritable  ba- 
romètre monumental.  Il  est  à  grand  cadran  de  l'^jâO  de  diamètre  et 
muni  d'une  forte  aiguille  métallique  du  genre  de  celles  des  horbges 
publiques. 

Jusqu'ici  la  ténuité  des  organes  construits  pour  obtenir  des  indica- 
tions d'une  précision  presque  mathématique,  pour  des  mouvements 
produits  par  une  force  aussi  faible  que  celle  xésultant  des  variations 
de  la  pression  atmosphérique^  rendait  très-difAcile  l'usage  courant  du 
baromètre.  L'anéroïde  est  le  seul  qui  réalisait  des  conditions  possibles 
de  transport  et  de  lecture  rapide  des  variations  mêmes  les  plus  faibles; 
mais  c'est  un  instrument  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

La  force  résultant  des  variations  de  pression  de  l'atmosphère  étant 
insuffisante  pour  transmettre  des  mouvements  appréciables  à  une 
pièce  aussi  lourde  que  l'aiguille  d'une  horloge  publique,  M.  Redier 
l'a  simplement  utilisée  pour  régler  un  mouvement  indépendant  et  de 
force  suffisante  qui,  seul,  conduit  tout  l'appareil.  Un  double  mouve- 
ment d'horlogerie  donne  à  l'aiguille  indicatrice  les  deux  mouvements 
en  avant  et  en  arrière^  l'action  barométrique  ne  servant  plus  qu'à 
déterminer  le  sens  du  mouvement.  En  principe,  les  deux  mouvements 
d'horlogerie  agissent  librement  et  indépendamment  l'un  de  l'autre.  Si 
la  pression  atmosphérique  augmente,  c'est  le  mouvement  dirigeant  de 
gauche  à  droite  qui  est  actionné,  Tautre  restant  maintenu  à  l'arrêt;  si 
cette  pression  diminue,  c'est  le  premier  mouvement  qui  s'arrête,  et 
c'est  celui  dirigeant  de  droite  à  gauche  qui  .fonctionne  et  fait  rétro- 
grader l'aiguille.  Le  mécanisme  est,  du  reste,  peu  compliqué  :  c'est 
un  simple  mouvement  de  ia.petite  aiguille  du  baromètre  anéroïde 
ordinaire  qui  produit  ce  changement  de  mouvement,  en  échappant 
alternativement,  selon  le  sens  de  la  pression,  l'un  ou  l'autre  des 
rochets  à  ressorts  qui  commandent  les  deux  mouvements  d'horlogerie. 
Pour  régler  la  course  de  l'aiguille  extérieure  sur  le  cadran  et  la  rendre 
proportionnelle  à  celle  que  fournirait  la  petite  aiguille  inférieure  du 
baromètre  anéroïde,  pour  pouvoir  en  un  mot  indiquer  sur  le  cadran 
la  pression  atmosphérique,  M.  Redier  a  eu  recours  à  la  combinaison 
suivante,  qui  ferait  déjà  à  elle  seule  tout  le  prix  de  son  invention  :  La 
petite  aiguille  intérieure  de  son  anéroïde  ordinaire  est  à  peu  près  fixe  ; 
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elle  n'a  d'autre  mouvement  que  celui  strictement  nécessaire  à  Tem"* 
brayage  ou  au  débrayage,  alternatif  ou  simultané,  des  deux  mouve- 
ments d'horlogerie,  soit  une  course  à  la  pointe  de  2  à  3  millimètres. 
Par  contre,  c'est  la  boite  barométrique  elle-même  qui  tourne  sur  l'axe 
de  l'aiguille  de  tout  l'arc  que  devrait  décrire  l'aiguille  si  elle  était 
libre,  c'est-à-dire  proportionnellement  au  changement  de  la  pression 
extérieure,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  car  c'est  toujours  celui  des 
deux  mouvements  d'horlogerie  qui  est  en  marche  qui  commande  celui 
de  la  boité  barométrique.  A  l'état  normal,  sous  une  pression  donnée, 
tout  est  Axe  et  immobile  dans  l'appareil  ;  la  petite  aiguille  intérieure, 
qui  est  terminée  k  sa  pointe  par  une  ancre,  tient  en  arrêt  de  chaque 
côté  les  ressorts  d'enrochement  des  deux  mouvements  d'horlogerie. 
Mais  si  la  pression  change,  la  petite  aiguille  tend  à  tourner  dans  un 
sens  et  fait  échapper  le  ressort  du  côté  opposé;  aussitôt  le  mouvement 
d'horlogerie  déroché  entraîne  la  grande  aiguille  à  l'extérieur,  et  la 
boite  barométrique  à  l'intérieur.  Quand  celle-ci  a  décrit  tout  l'arc  que 
devait  parcourir  la  petite  aiguille  en  sens  inverse  si  elle  avait  été  libre, 
elle  produit  sur  cette  dernière  une  réaction  qui  lui  fait  reprendre  sa 
position  normale  et  arrête  de  nouveau  tous  les  mouvements  de  l'appa* 
reil,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  changement  de  pression  reproduise  le 
même  effet  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  On  comprend  combien  il 
est  facile  de  faire  indiquer  à  la  grande  aiguille  sur  le  cadran  extérieur 
les  degrés  de  variation  de  pression.  Tel  est,  en  quelques  mots,  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  ce  nouvel  appareil,  qui  peut  vulgariser  l'usage 
du  baromètre  en  en  faisant  un  meuble  aussi  usuel  que  les  horloges 
publiques  pour  les  édifices,  les  grandes  salles  de  réunion,  etc.  {Annales 
indu$tHeHe$,  9  février  1873.) 

—  Exploitation  de  Vor  à  la  Guyane  française.  —  Cette  industrie 
qui,  en  1836,  ne  rendait  que  8  kil.  658  d'or,  représentant  une  valeur 
de  25,974  &.,  est  arrivée,  par  un  développement  successif  et  régulier, 
à  produire  pendant  les  dix  premiers  mois  de  l'année  1871,  561  kil. 
881  de  ce  métal,  évalués  à  1,685,643  fr.  Dans  l'intervalle  de  1856  à 
1869,  la  production  a  dépassé  3,400  kil.  ayant  une  valeur  de  plus  de 
10  millions.  Il  est  à  remarquer  que  ces  chiffres  ne  tiennent  compte 
que  des  déclarations  faites  et  contrôlées  à  la  sortie  de  l'or,  et,  par  con- 
séquent, qu'ils  sont  au-dessous  de  la  vérité;  car  les  exportations  clan- 
destines sont  difficiles  à  prévenir  et  doivent  se  faire  sur  une  assez 
grande  échelle. 

La  recherche  et  la  production  de  l'or  à  la  Guyane  sont  soumises  en 
ce  moment  à  une  redevance  annuelle  de  50  centimes  par  hectare  de 
terrain  concédé  et  à  un  droit  de  4  pour  100,  à  la  sortie  de  la  colonie. 
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sur  la  taleup  brute  de  Tor  déclaré  à  la  douane.  Pour  mieux  équilibrer 
cette  perception  et  la  faire  supporter  par  les  explorateurs,  moins  en 
raison  de  l'étendue  des  terrains  qui  leur  sont  concédés  qu'au  prorata 
des  produits  qu'ils  auront  réalisés,  le  droit  Gxe  par  hectare  doit  être 
prochainemenjt  réduit  à  i  0  centimes,  et  Tadaiinistration  locale  sera 
appelée,  chaque  année,  lors  de  la  préparation  du  budget  de  la  colonie^ 
à  fixer  le  chiffre  du  droit  de  sortie,  qui  ne  pourra  jamais  excéder 
5  pour  JOO  du  produit  net  de  l'exploitation. 

—  Vitesse  télégraphique.-^  La  tcansmission  du  discours  de  la  reine 
par  le  télégraphe,  jeudi  dernier,  est  une  des  plus  rapides  qui  aient  eu 
lieu.  Le  discours  contenait  858  mots  ;  il  a  été  transmis  à  York  par 
rinstrument  automatique  de  Wheatstone  en  six  minutes  et  demie,  ou 
à  raison  de  132!  mots  par  minute.  Â  Birmingham,  Manchester  et 
Liverpool,  il  a  été  transmis,  par  les  mêmes  moyens,  en  sept  minutes 
et  demie;  à  Nottingham,  Shefûeld,  Leeds  et  Newcastle,  en  sept  mi- 
nutes trois  quarts,  etàBradford  en  huit  minutes.  Par  l'appareil  à  cla- 
vier, la  transmission  la  plus  rapide  a  été  celle  de  Reading,  en  dix-huit 
minutes  et  demie,  à  raison  de  46  mots  par  minute  de  Brighton,  Sout- 
hampton  et  Petersborough,  en  dix-neuf  minutes  et  demie,  vingt-deux 
minutes  et  demie  et  vingt-trois  minutes  et  demie.  Cette  transmission  a 
été  faite  par  des  femmes.  Pour  les  stations  plus  éloignées  auxquelles 
le  discours  a  été  transmis  par  l'instrument  automatique,  la  transmis- 
sion s'est  faite-fà  Glasgow,  en  onze  minutes  et  demie  ;  à  Edimbourg, 
en  treize  minutes  demie.  (Times,) 

•^Halage  a  vapeur.  —  Nous  lisons  avec  bonheur  dans  le  Journal 
officiel  du  il  février  le  décret  suivant  : 

a  Le  sieur  Larmanjat,  ingénieur  civil,  demeurant  à  Paris,  est  auto« 
risé  à  placer,  sur  le  chemin  de  halage  du  canal  de  Bourgogne,  entre 
Laroche  et  Saint-Jean-de-Losne,  à  ses  frais,  risques  et  périls,  un  rail 
pour  la  circulation  de  locomotives  de  son  système,  du  poids  de  quatre 
tonnes,  appliquées  au  halage  des  bateaux,  aux  clauses  et  conditions 
du  cahier  des  charges  arrêté  le  18  jadvier  4873  parle  ministre^  des 
travaux  publics.  » 

—  Mesure  de  la  vélocité  de  la  rotation.  —  Un  professeur  anglais , 
M.  A.  £.  Dobbear,  vient  d'imaginer  un  moyen  simple  et  pratique 
pour  déterminer  la  vélocité  de  rotation  des  roues  ou  des  arbres.  Il 
entoure  l'arbre  ou  la  roue  dont  oji  veut  mesurer  la  vitesse  avec  une 
bande  de  papier  préalablement  noircie  à  la  fumée  ^  sur  cette  bande  vient 
s'appuyer  un  frottoir  qui  est  ajouté  à  Tune  des  branches  d'uu  diapason, 
dont  le  nombre  de  vibrations  par  minute  est  connu.  Ce  diapason  est 
placé  de  manière  à  former  un  angle  droit  avec  la  direction  de  l'arbre. 
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En  coQQf  tant  le  nonAre  d'ondulations  tracées  sur  le  papier  el>me6U« 
rant  retendue  qu'embrassent  ces  ondulations,  on  détermine  le  nombte 
de  tours  de  l'arbre.  Ainsi,  supposons  que  le  diapason  donne  ISC^  Yibra* 
tions  à  la  seconde  et  qu'une  ondulation  embrassant  la  demi-eirconfé'^ 
rence  soit  tracée  sur  le  papier,  on  en  concluera  que  l'arbre  ou  la  roue 
fait  50  révolutions  par  seconde. 

Par  cette  méthode,  simple  et  facile,  on  peut  déterminer  la  vitesse 
de  toute  espèce  d'arbres  tournant  très-rapidement.  —  {Mediankê' 
Magazine  et  Bet.  mariU) 

—  Vindustrie  des  métaux  précieux.  —  Pour  conclure,  prenons  la 
situation  d'ensemble  en  l'année  1871,  résultant  des  périodes  anté- 
rieures et  postérieures  à  1857.  Si  nous  faisons  entrer  en  ligne  de 
compte  toutes  les  quantités  que  nous  avons  déterminées  dans  les  arti^ 
des  précédents,  pour  la  production  et  pour  les  débouchés  des  métaux 
précieux,  nous  pourrons  établir  le  tableau  suivant  : 

Totaux  Broportion 

Période  en  en 

1857-1871.  1871.  1871. 

Millions.        ,  MillionB.  p.  100. 

Production 13  086  65  757  100    » 

Débouchés  : 

1.  Monnayage 8  625  23  337.  '33  48 

2.  Exportation  déEnitive..  .  3  700           9  784   "  14  88 

3.  Industrie  et  arts 2  750           7  617  11  59 

4.  Perte 97  23 137  35  18 

5.  Réserve »               1  882  2  87 

Nous  trouvons  de  cette  façon  une  réserve  actuelle  en  lingots,  chez 
les  banquiers  et  les  particuliers,  de  1  milliard  882  millions.  Elle  était^ 
en  1857,  de  3  milliards  968  millions.  De  7  p.  100,  elle  est  descendue 
à  2,87  p.  100. 

Les  nouvelles  proportions,  dans  lesquelles  les  cinq  débouchés  se 
répartissent,  accusent  les  variations  caractéristiques  suivantes  : 

Le  monnayage  constitue  aujourd'hui  non  plus  les  28,  mais  les  35  1  /2 
p.  100  de  la  production  totale. 

L'exportation  définitive,  auparavant  de  11  p.  100,  absorbe  près  de 
15  p.  100. 

La  consommation  des  arts  et  de  l'industrie  s'est  élevée  à  11  1/2  en- 
viron. 

La  perte,  qui  était  de  4  p.  100,  n'est  plus  que  de  35  p.  100;  elle 
n'est  pas  moins  importante  que  la  somme  absorbée  par  le  monnayage. 
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Enta,  laié8eiTetaliBgat8,de7{)»4M|6itd60O6iiéii^à9p«  100 
Mià  pBoduetion  totale. 

L'exp<Mrtalioii  défimtm  et  le  perte  définkiTe  oouetitoentSC^OÔp.  100. 

AâHMy  dsDB  les  eenditione  aetueUee  de  la  production  et  du  trafic 
afec  les  pays  àbBorbants,  la  moitié  des  ttatières  premières  extraites 
disparaît,  et  le  monde  civilisé  européo^amérioain  ne  jouit  en  réalité 
que  de  la  moitié  de  Tor  et  de  Targent  extraits  des  mines,  (/oumo/ 
ûffidêl^  G.  RoswAO.) 

•  # 

—  Papier  au  gommaU  <{«  /er.  —  Il  y  a  déjà  hiea  des  années  que 
JF^^my  découvrit,  au  grand  étonnement  des  chimistes,  que  la  gomme, 
au  lieu  d'être,  coqtme  on  ]le  croyait,  une  forme  isoimérique  de  l'amidon 
ou.de  la  cellulose,  ^tajtun  sel  de  chaux  d'un  acide  particulier^  l'acidjd 
gommique.  Le  Briiish  Journal  of  Photagraphy  parle  d'uQ,e  combi- 
naison très-curieuse  de  Tacide  gommique  avec  l'oxyde  de  fer,  formant 
ce  que  l'on  peut  appeler  une  ^omine  de  /îer.  Pour  en  recouvrir  le 
papier  qiy  devient  alorp  sensible  ^  la  luçiière,  on  prend  une  solution 
de.perchlorure  de  fer,  et  on  ajoute  de  l'ammoniaque  avec  précaution 
et  en  agitant  sans  interruption.  Jusqu'à  ce  que  la  liqueur  se  trouble 
d'une  manière  persistante.  On  filtre  alors  le  liquide,  on  sature  le  pa* 
pier  avec  la  solution,  et  on  le  laisse  sécher  dans  l'obscurité.  On 
recouvre  ensuite  d'une  couche  de  gomme  çtrabique  asse^  épaisse,  et  la 
feuille  de  papier  se  trouve  recouverte  de  gommate  de  fer.  Lorsque  le 
papier  imbibé  de  la  solution  de  fer  est  recouvert  de  suite  de  la  couche 
de  gomme,  la  couleij\r  ne  change  p^  immédiatement;  il  se  produit 
seulement  à  la  longue  une  teinte  d'un  Jaune  intense  ;  et  lorsque  le 
papier  est  complètement  sec,  il  reste  longtemps  très-flexible  et  possède 
un  très-beau  glaçage. 

•—  Prûg  exeettif.de  la  houille.  —  Les  charbons,  à  Londres,  ont 
atteint  le  prix  de  48  sbellings  la  tonne  (60  francs),  et  la  hausse  paraît 
devoir  continuer.  Si  la  tonne  arrive  à  coûter  100  shellings  (i25  fr.), 
ce  sera  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  arriver  à  notre  nation.  —On 
se  décidera  alors  à  adopter  les  machines  à  extraction ,  et  on  évitera 
ainsi  le  gaspillage  d'une  matière  aussi  précieuse.  Au  bas  mot,  nous 
pouvons  affirme^  que  les  3/4  du  charbon  sont  absolument  perdus.  Les 
hommes  de  science,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ont  Jeté  l'alarme  à 
propos  de  la  quetHon  de  la  AotiiUe,  mais  on  ne  semble  pas  y  faire 
attention.  Sir  Williams  Armstrong  vient  de  faire,  à  Newcastle,  la  dé- 
clamation la  plus  curieuse  et  la  plus  irréfutable  que  nous  ayons  lue  sur 
oe  sujet  :  elle  mérite  toute  l'attention  de  ceux  qui  achètent  des  ohar« 
bons  de  terre.  {Nature.) 
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ChrowÊÈqme  afH0»lè.  -7  JStat  d$$  réeoUes.  «*  La  penistabce 
des  pluies  de  noyembre  et  de  décembre,  jointe  aux  inondations  qui, 
sur  certains  points  du  territoire,  ont  ravagé  les  campagnes  et  détruit 
les  semences  d'automne,  avait  justement  ému  Tadministration,  qni  a 
voulu  se  rendre  compte  de  Tétat  des  terres  emblavées  et  s'inquiéter  des 
moyens  de  réparer  les  pertes  éprouvées. 

Il  résulte  de  l'enquête  à  laquelle  a  fait  procéder  le  minifetère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  que  jusqu'ici  la  situation  Ides  récoltes  ' 
était  beaucoup  moins  défavorable  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  D'après 
les  renseignements  recueillis,  les  cultivateurs  qui  désireraient  s'appro- 
visionner en  semences  de  printemps  en  trouveraient  des  quantités  asse2 
considérables  dans  les  départements  du  Cher,  de  la  Drôme,  de  l'Indre, 
du  Morbihan,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne. (Jour- 
nal officiel.) 

—  Le  phosphate  de  chaux  et  la  pomme  de  terre.  —  Le  sol  est  com- 
plètement épuisé  en  pfto^pAa^e  de  cftauo^,  élément  indispensable  à  la 
formation  de  toutes  les  plantes,  et  des  tubercules  en  particulier. 

Dans  la  Creuse,  et  dans  tout  le  centre  de  la  France,  nos  cultivateurs 
emploient  depuis  plus  de  dix  ans  les  phosphates  de  chaux  pour  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre.  Les  produits  renaissent  plutôt  qu'ils  ne  dé- 
croissent. 

La  dose  à  employer  à  l'hectare  pour  une  première  fois  est  de  600  ki« 
logrammes;  la  dose  diminue  tous  les  ans  jusqu'à  500  kilogrammes,  la 
quantité  la  plus  minime  qu'on'puisse  mettre.  Ces  phosphates  se  trou- 
vent chez  H.  E.  Berthier,  rue  Boucry,  à  la  Chapelle-Paris. 

—  Cristallisation  du  sucre.  —  M.  H,  Woussen,  de  Houdain,  nous 
écrit  : 

a  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  grosseur  des  cristaux  puisse  ser- 
vir d'indice  de  la  richesse  du  sucre,  comme  le  prétend  la  circulaire  de 
l'administration. 

0  II  m'est  arrivé  souvent  de  rencontrer  dans  mes  deuxièmes  jets 
des  sucres  à  cristaux  excessivement  gros,  et  qui,  à  nuance  égale, 
titraient  beaucoup  moins  que  des  sucres  d'un  grain  plus  fin. 

«  Cela  dépend  du  milieu  dans  lequel  a  lieu  la  cristallisation,  en 
d'autres  termes,  de  la  nature  plus  ou  moins  saline  de  la  masse  cuite.  » 

Cltronlque  de  la  Pliotofl^rapliie.  —  La  photographie  de 
tous  ou  du  million  ;  Procédé  de  reproduction  facile  et  sûr  au  papier 
Marion  (papier  préparé  au  ferro-prussiate  de  potasse).  —  Nous 
appelons  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  cette  instrution  que  nous  voudrions  voir  mise  en  pratique  dans 
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toutes  lee  familles,  et  devenir  le  point  de  dépairt  d'un  mode  d'im- 
pression universelle  aveô  lequel  chacun  pourrait  produire  et  multi- 
plier à  son  gré  toute  une  multitude  de  dessins  nécessaires,  utiles  ou 
agréables,  dont  il  importe  de  garder  le  souvenir. 

a  Pour  reproduire  un  dessin,  un  manuscrit;  etc.,' on  applique  dans 
un  châssis  le  côté  coloré  d'une  feuille  de  papier  au  ferro*prussiate 
contre  le  dessin  original,  on  expose  le  tout  à  la  lumière  pendant  un 
temps  convenable^  quelques  minutes  au*  soleil,  une  heure  ou  deux  à 
Tômbre  et  même  plus  si  le  temps  est  couvert  ;  on  lavera  ce  papier 
ensuite  dans  l'eau  ordinaire,"  on  le  rincera,  on  le  séchera;  c'est  là  toute 
l'opération.  Cette  opération  donne  une  copie  complète  de  l'original 
dans  laquelle  les  traits  se  détachent  en  blanc  sur  un  fond  bleu,  à  peu 
ptès  comme  un  dessin  à  la  craie  sur  un  tableau  noir. 

On  comprend  qu'il  faut  que  l'original  ne  soit  pas  fait  sur  ua  papier 
trop  épais,  une  trop  grande  épaisseur  du  papier  empêcherait  la  lumière 
de  le  traverser  ;  il  faut  que  l'encre  soit  très-noire  et  le  papier  trans- 
parent. 

-  Pendant  que  l'épreuve  est  dans  le  châssis,  il  faut  s'assurer  si  elle 
est  suffisamment  venue  ;  pour  jcela,  de  temps  en  temps,  on  ouvre 
vivement  un  des  côtés  du  châssis,  sans'toucher  à  l'autre,  pour  ne  pas 
laisser  au  papier  le  temps  de  se  colorer  uniformément  sous  l'action 
des  rayons  lumineux. 

L'image,  après  être  apparue  bien  distincte  sous  l'espèce  de  voile 
qui  couvre  le  papier,  semble  s'effacer  peu  à  peu.  Au  moment  où  elle 
a  presque  disparu  et  où  le  papier  au  ferro-prussiate  a  pris  une  teinte 
d'un  gris  à  reflets  métalliques,  c'est  le  moment  de  procéder  au  lavage, 
qui  doit  être  assez  prolongé  pour  que  les  blancs  se  dépouillent  com- 
plètement de  leur  coloration. 

Si  les  blancs  sont  voilés,  c'est  que  la  pose  a  été  trop  longue  ;  si  au 
contraire  la  teinte  du  iond  manque  d'intensité,  c'est  que  la  pose  aura 
été  trop  courte.  » 

On  peut  juger  de  la  simplicité  de  la  méthode  par  la  brièveté  de 
l'instruction  qui  précède,  très-suffisante  pour  guider  au  début  celui 
qui  voudra  essayer  l'opération  photographique  la  plus  élémentaire  : 
cet  essai  sera  peut-être  pour  lui  le  premier  pas  vers  une  initiation  plus 
approfondie.  Si  sa  vocation  se  décide,  il  aura  recours  aux  traités 
spéciaux  et  aux  petites  brochures  de  M.  Marion  :  Pratiques  de  la 
photographie  sur  papier,  Procédés  nouveenix  de  photographie, 
Catalogue  initiateur  de  1872.  On  trouvera  dans  cette  dernière  des 
détails  plus  étendus  sur  le  procédé  au  ferro-prussiate,.avec  le  moyen 
de  faire  virer  au  noir  les  épreuves  bleues. 


\ 


264  LES  MONDES. 

Un  cbftttis  et  une  «uvetta  de  la  grandeur  de  roriginal  à  nq^uire 
suffisent  pour  remploi  du  papier  Marim  m  firro-prusmiet  emploi 
qui,  à  eause  de  sa  simplicité,  peut  être  essayé  par  tout  le  monde;  le 
papier  sensible  se  conserve  indéfiniment,  et  Ton  peut  l'avoir  en  appro* 
visionnement  ;  Timpression  se*  fait  seule,  il  n'est  besoin  cpiè  de  sur- 
veiller de  temps  à  autre  la  venue  de  l'image  ;  la  surveillance  est  facile, 
on  apprend  bien  vite  à  saisir  le  moment  où  l'impression  est  achevée  ; 
si  le  soleil  n'est  pas  trop  ardent,  on  peut  s'occuper  d'autre  chose  en 
même  temps,  à  moins  que  l'on  ne  fasse  poser  a  la  fois  plusieurs  des* 
sins,  et  Ton  arrive  ainsi  à  se  passer  du  concours  d'étrangers  pour  se 
procurer  plusieurs  exemplaires  d'une  œuvre  ;que  Ton  désire  conserver 
secrète  jusqu'au  moment  de  la  faire  connaître. 
'  Parmi  les  jappli  cations  déjà  faites  avec  succès  de  ce  procédé  aussi 
simple  qu'efficace,  nous  citerons  les  reproductions  de  dessins,  d'écri- 
tures, d'imprimés  sur  papier  calque,  sur  papier  pelure,  sur  toile  à 
calquer,  des  lettres  décalquées  sur  des  copies  de  lettres,  de  lettres 
écrites  sur  du  papier  ordinaire,  de  factures  et  d'acquits,  de  feuillets 
de  livres  imprimés  4'un  seul  côté,  de  cartes  géographiques  etc.,  etc.  : 
les  impressions  de  tissus  daôrs,  tulles,  dentelles,  etc.,  avec  une  fidé* 
lité  et  une  netteté  qui  ne  manquent  pas  de  charme,  etc.  Ajoutons  qu'en 
superposant  ces  tissus  et  les  croisant  on  obtient  des  dessins  capricieux 
et  fantastiques  que  le  dessinateur  le  plus  habile  ne  saurait  imiter. 

Disons  enfin  que  les  photographes  ont  dans  ce  papier  te  moyen 
toujours  prêt  d'essayer  leurs  dichés  :  il  rend  les  demi^teinteaidu  dessin 
tout  aussi  bien  que  les  papiers  préparés  aux  sels  d'argent,  avec  cette 
difiérence  qu'il  se  conserve  indé&iiment  et  que  les  épreuves  qu'il 
donne  sont  bleues. 

Le  matériel  de  cet  art  merveilleux  est  lui-même  d'une  simplicité 
admirable  :  un  châssis  pour  l'exposition  à  la  lumière  dont  le  prix, 
suivant  la  grandeur,  varie  de  5  à  21  francs,  et  une  cuvette  en  zine 
pour  le  lavage,  valant  de  2  à  4  fr.  50.  Le  rouleau  de  papier  au  fèrro* 
prussiate,  10  mètres  de  long  sur  57  centimètres  de  large,  coûte  43  fr.; 
au  détail  la  feuille  se  vend  75  centimes. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M*  Marion  a  établi  k 
Cburbevoie,  avenue  de  Saint-Germain,  n*  43,  un  atelier  spécial  pour 
la  production,  d'après  un  original  quelconque,  peinture,  dessin,  gra« 
vure,  photographie  (paysage  ou  portrait),  des  clichés  qui  servent  à  im- 
primer soi-même  sur  des  matières  que  chacun  ensuite  pennra  mulii* 
plier  indéfiniment  pour  les  répandre  autour  de  lui  par  la  mélh  )  -^  qiiA 
nous  venons  de  décrire. 
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Le  proffcMiear  Tyndall  à  Rew-Torli»— Que  penseraient  les 
lecteurs  de  Tun  de  nos  journaux  politiques  qui,  chaque  jour^  consa- 
crerait sept  ou  huit  colonnes  à  la  reproduction  textuelle  d'une  suite 
de  leçons  sur  les  propriétés  physiques  de  la  lumière  ?  Ce  fait  qui, 
même  dans  notre  pays,  ami  des  lumières,  paraîtrait  étrange,  vient 
de  se  produire  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  dans  la  New-York 
Tribune^  en  l'honneur  des  six  dernières  conférences  du  professeur 
TyndalU  Et  là  ne  s'est  pas  bornée  la  démonstration  d'enthousiasme  du 
journal  américain  :  après  leur  émission  successive,  les  six  leçons  ont 
été  réunies  et  publiées  sur  les  quatre  pages  d'une  feuille  immense, 
avec  une  vingtaine  de  gravures;  et  même,  chose  extraordinaire,  la 
feuille  ne  contenait  pas  la  moindre  annonce  du  commerce!  Gomme 
d'ailleurs  elle  se  vendait  au  prix  modeste  de  trois  ctnts  (15  centimes), 
la  circulation  a  dû  être  prodigieuse.  Si  elle  a  été  rémunératrice,  évi« 
demment,  il  y  a  là  un  signe  des  temps,  l'indice  d'un  phénomène  remar- 
quable; il  faudrait  croire,  en  effet,  que  ces  barbares  Yankeei  se  trans- 
forment, et  que  bientôt  ils  nous  donneront  des  leçons  de  science  et  de 
civilisation.  La  préface,  car  il  y  a  une  préface,  se  termine  par  cette 
phrase  :  t  Si  notre  hôte  éminent  (le  professeur  Tyndall]  poursuit  la 
tâche,  qu'il  semble  avoir  entreprise,  d'éveiller  parmi  nos  jeunes  pen- 
seurs l'esprit  d'investigation  scientiQque,  et  de  stimuler  dans  le  cœur 
libéral  de  nos  opulents  concitoyens  la  tendance  aux  dotations,  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'il  réussira,  d'après  les  sentiments  de  reconnaissance 
qui  éclatent,  à  son  sujet,  dans  presque  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation new-yorkaise.  » 

Maintenant  nous  extrayons  de  la  dernière  leçon  les  passages  sui* 
Tants,  qui  nous  ont  paru  dignes  de  remarque  : 

a  N'oublions  pas  qu'aucun  de  ces  grands  investigateurs,  depuis 
Aristote  jusqu'à  Stokes  et  Kirchhoff,  ne  s'est  proposé  un  but  a  pra- 
tique 0,  dans  le  sens  vulgaire  qu'on  attache  à  ce  mot;  le  but  de  leurs 
efforts  persévérants  ne  fut  jamais  un  bénéfice  matériel,  jamais  ils 
n'eurent  la  pensée  de  faire  de  la  science  un  moyen  de  parvenir  à  la 
fortune  et  aux  honneurs  :  bien  au  contraire,  beaucoup  parmi  eux  sa- 
crifièrent leur  patrimoine  pour  arriver  à  la  science.  Les  résultats  de 
leurs  recherches  se  sont  traduits  dans  l'industrie  sous  mille  formes 
diverses,  et  l'on  pourrait  penser  ques'ils  n'ambitionnaient  pas  la  fortune 
N«  7,  t.  XXX«  A 
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pour  eux-mêmes,  ils  avaient  en  vue  de  produire  toutes  ces  choses  d'une 
utilité  générale  ;  et  cependant  la  production  de  ces  choses  utiles  n'oc- 
cupait point  leur  esprit.  Mais  alors,  me  direz-vous,  quelle  .était  donc 
la  récompense  qu'ils  ambitionnaient  quand  ils  se  livraient  à  de  si 
grands  travaux?  Je  vais  essayer  de  vous  le  faire  comprendre.  On  aime 
généralement  de  beaux  vêtements,  une  table  succulente,  un  brillant 
équipage,  par  conséquent  on  aime  beaucoup  l'argent,  et  tout  homme 
qui  réussite  posséder  ces  biens,  par  un  travail  actif  et  ce  qu'on  ap- 
pelle l'entente  des  affaires,  a  fait  aux  yeux  du  monde,  en  Amérique 
aussi  bien  et  mieux  qu'en  Angleterre,  ses  preuves  de  capacité  ;  on  lui 
décerne  le  titre  d'homme  pratique.  Mais  je  demande  av.ec  une  pleine 
confiance  à  cette  assemblée  si  les  aspirations  de  notre  âme  ne  vont  pas 
au  delà  des  jouissances  matérielles  et  des  satisfactions  mondaines. 
Etant  donnés  les  habits,  la  nourriture,  le  carrosse^  avec  tout  ce  qu'on 
peut  y  joindre  à  prix  d'argent,  ne  reste-il  plus  rien  â  désirer?  Je  trouve 
ma  meilleure  réponse  dans  cette  assemblée  elle-même,  car,  devant  un 
auditoire  qui  témoigne  si  vivement  ses  sympathies  scientifiques,  et  dans 
lequel  se  remarque,  m'a-t-on  dit,  l'élite  intellectuelle  des  habitants  de 
cette  grande  cité,  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'il  y  a  des  plaisirs 
pour  l'esprit  comme  il  y  en  a  pour  le  corps,  et  que  des  joies  ineffables 
intérieures  sont  à  la  fois  le  stimulant  et  la  récompense  des  pionniers 
du  progrès  scientifique.  Ces  travailleurs  d'un  ordre  tout  particulier  ne 
peuvent  résister  aux  attractions  des  vérités  naturelles;  ils  les  cherchent 
avec  passion,  souvent  au  prix  des  souffrances,  des  privations  et  de 
grands  sacrifices;  on  dirait  que  cette  passion  est  devenue  leur  vie  et 
ne  les  quitte  qu'au  tombeau.  On  en  a  vu  qui,  n'ayant  plus  la  force 
de  tenir  une  plume,  dictaient  à  leurs  amis  les  résultats  de  leurs  der- 
nières recherches,  jusqu'à  ce  que  la  dictée  fût  interrompue  par  la 
mort...  Ils  sont  des  exemples  d'abnégation  de  tous  les  intérêts  hu- 
mains. Telle  découverte  qui  ne  met  pas  un  dollar  daus  la  poche  de  son 
auteur  pourrait  faire  sa  fortune,  elle  sera  peut-être  éminemment  utile 
à  son  pays,  à  toutes  les  nations  du  monde  civilisé,  mais  le  véritable 
investigateur  reste  indifférent  à  de  telles  questions,  il  ne  vit  que  dans 
la  nature. 

«  Les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  sont  deux  grandes  nations  indus- 
trielles, la  puissance  de  leur  industrie  est  devenue  preverbidle;  mais 
il  importe  de  remonter  à  la  source  de  cette  puissance  et  de  la  mettre 
en  relief,  parce  que  d'elle-même  elle  se  montre  fort  peu.  Voyez  le 
bras  nu  d'un  forgeron,  ces  gros  muscles  noueux  aux  rudes  contours, 
les  signes  d'une  force  herculéenne.  Mais  est-ce  réellement,  comme  on 
est  porté  à  le  croire,  dans  la  substance  musculaire  que  réside  la  force  ? 
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Nullement;  un  muscle,  dans  sa  seule  substance,  est  aussi  dépourvu 
de  force  qu'un  bouchon  de  liège  ou  un  morceau  de  pâte.  Le  muscle 
n'est  qu'un  véhicule  de  force/ il  transmet  la  force  qu'il  a  reçue  d'un 
nerf,  léger  filament,  si  délicat  qu'il  est  à  peine  visible.  Eh  bien,  voila 
une  image  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  corps  social  :  le  filament  nerveux, 
c'est  l'auteur  des  découvertes  originales,  sans  lesquelles  la  puissante 
industrie  anglaise  ou  américaine  tomberait  dans  l'état  d'inertie  du 
bouchon  de  liège  ou  du  morceau  de  pâte.  Aujourd'hui,  en^ngleterre, 
il  n'y  a  qu'un  cri  pour  demander  l'instruction  technique,  on  la  ré- 
clame comme  une  panacée  pour  tous  les  maux  dont  souffre  le  pays , 
mais  personne  ne  songe  à  rien  demander  pour  les  recherches  origi- 
nales, sans  lesquelles  cependant,  aussi  sûrement  que  le  lit  d'un  fleuve 
se  dessèche  quand  la  source  est  tarie,  l'instruction  technique  perdrait 
toute  force  de  développement  et  tout  pouvoir  de  reproduction.  11  est 
vrai  que  nos  grands  investigateurs  nous  ont  approvisionnés  pour  quel- 
que temps  d'un  stock  très-abondant  ;  mais  si  leur  force  productive 
venait  à  s'éteindre,  nous  tomberions  insensiblement  dans  l'état  misé- 
rable de  ces  Chinois  dont  parle  Tocqueville,  qui  avaient  perdu  jus- 
qu'au souvenir  de  l'origine  scientifique  des  opérations  industrielles, 
et  se  trouvaient  réduits  à  copier  servilement  les  inventions  que  leurs 
ancêtres  mieux  inspirés,  avaient  puisées  à  la  source  de  la  nature. 

a  Pour  assurer  l'état  progressif  et  vraiment  normal  de  la  société 
trois  ordres  de  travaiUeurs  sont  nécessaires  :  d'abord,  Tinvestigateur', 
Thomme  dévoué  par  vocation  à  la  recherche  des  vérités  naturelles' 
scrutateur  intelligent  et  piocheur  infatigable,  dont  le  bonheur  est 
d'arracher  un  secret  à  la  nature,  quelle  que  puisse  en  être  l'utilité 
pratique  ;  en  second  lieu,  le  professeur,  vulgarisateur  des  découvertes 
nouvelles,  exposant  largement  leurs  théories,  et  signalant  l'utilité 
qu'elles  comportent  au  point  de  vue  des  besoins,  du  confort  ou  du 
luxe  de  la  vie;  troisièmement  enfin,  le  praticien,  qui  se  charge  de 
réaliser  les  applications  indiquées  et  de  les  faire  passer  dans  l'indus- 
trie. Les  fonctions  de  ces  trois  ordres,  ainsi  définies,  sont  connexes 
entre  elles,  et  s'harmonisent  pour  concourir  à  un  même  but  :  le  pro- 
grès  social,  en  tant  qu'il  dépend  de  la  science.  Malheureusement,  en 
Angleterre  aussi  bien  qu'en  Amérique,  les  notions  populaires  con- 
fondent les  applications  de  la  science  avec  la  science  elle-même.  On 
ne  peut  d'ailleurs  en  être  surpris  :  ces  applications  sont  devenues  si 
prodigieuses,  elles  ont  pris  un  caractère  si  grandiose,  qu'elles  ont  fait 
perdre  de  vue  le  travail  qui  s'accomplit  silencieusement  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  science  pure.  ». 

Après  une  citation  d'un  ouvrage  de  TocqueviUe  qui  atti^ibue  au  ré- 
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publicanisme  une  influence  défayorable  sur  les  progrès  scientifiques, 
le  professeur  Tyndall  continue  ainsi  : 

€  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  démentir  par  le  fait  cette  opinion 
de  M.  de  Tocqueville,  si  elle  n'est  pas  fondée.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  contredire  un  observateur  aussi  perspicace,  un  critique  aussi  judi- 
cieux, un  écrivain  socialiste  aussi  profond;  mais  ce  que  je  puis 
assurer,  c'est  que,  depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  je  n'ai  encore 
rien  aperçu  dans  la  constitution  de  la  société  qui  puisse  empêcher  un 
jeune  homme  de  se  livrer  avec  succès  aux  études  de  la  science  pure. 
Si  de  grands  travaux  scientifiques  ne  se  sont  pas  produits  dans  cette 
république,  ce  n  est  pas  dans  les  petites  agitations  politiques  que  je 
serais  disposé  à  en  voir  la  cause,  mais  simplement  dans  une  impul- 
sion qui  porte  toutes  les  activités  individuelles  vers  des  fonctions 
opposées  à  la  science,  quelles  que  soient  les  vocations  et  les  aptitudes 
naturelles.  On  ne  semble  pas  se  douter  que  les  travaux  de  la  pensée 
sont  incompatibles  avec  le  mouvement  des  affaires,  et  que  la  première 
condition  pour  le  succès  des  recherches  scientifiques  est  une  médita- 
tion continuelle  dans  le  calme  de  la  retraite.  Mais  il  y  a  toute  appa- 
rence que  cet  état  de  choses  se  modifiera  prochainement  :  j'ai  vu  des 
habitants  de  cette  ville  offrir  leurs  fortunes  'pour  fonder  des  établisse- 
ments d'instruction  au  service  de  la  communauté,  et  ce  sont  des  faits 
dont  nulle  part  encore  je  n'avais  été  témoin. 

«  Les  sentiments  qui  inspirent  d'aussi  nobles  actions  ne  demandent 
que  d'être  convenablement  dirigés  pour  mettre  à  néant  les  prédictions 
et  les  jugements  qui  vous  condamneraient  à  une  sorte  d'infériorité 
morale.  Votre  tâche  la  plus  importante  n'est  point  de  bâtir  des  col- 
lèges, mais  de  faire  des  hommes  ;  non  de  former  les  corps,  mais  de 
faire  jaillir  dans  les  âmes  le  feu  sacré  qui  les  vivifie.  Le  génie  scienti- 
fique ne  vous  fait  pas  défaut,  mais  il  est  épars,  et  vous  avez  à  le  re- 
cueillir. Déblayez  la  route  de  tout  ce  qui  l'encombre  sans  être  absolu- 
ment nécessaire.  Vous  m'avez  demandé  quelques  leçons,  et  je  me  suis 
efforcé  de  répondre  à  votre  désir  ;  mais  permettez-moi  de  vous  deman- 
der, à  mon  tour,  de  vous  souvenir  que  le  professeur  n'est  que  le  dis- 
tributeur de  la  richesse  intellectuelle  amassée  par  les  hommes  supé- 
rieurs. Persuadez-vous  bien  que  la  mission  véritable  des  esprits  de  la 
plus  haute  portée  est  d'accroître  la  masse  des  connaissances  humaines, 
et  non  spécialement  d'enseigner  celles  qui  sont  acquises.  Que  vos 
regards  les  plus  sympathiques  se  portent  sur  le  travailleur  qui  se  dé- 
voue, corps  et  âme,  à  ouvrir  les  sources  de  la  science.  Donnez-lui 
toute  la  liberté  d'action  dont  il  a  besoin  ;  ne  le  chargez  pas  de  fonctions 
étrangères  à  la  science,  et  surtout  gardez* vous  de  lui  adresser  cette 
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perpétuelle  question  de  l'ignorance  :  a  Quelle  est  l'utilité  de  vos  dé« 
couvertes  ?»  Car  ces  découvertes,  peut-être  temporairement  inutiles, 
porteront  leurs  fruits  tôt  ou  tard.  Si  vous  jetez  le  bon  grain  dans  la 
bonne  terre,  et  que  vous  sachiez  attendre,  vous  pourrez  compter  sur 
une  riche  récolte,  (Nature.) 
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RélmpreMiion  de  mëmotres  sar  l'Aeetro-statiqne  et 
le  mai^nétlflme  ,  par  sir  W.  Thomson  ,  professeur  de  physique 
dans  l'Université  de  Glascow,  eto.  "—  Pour  connaître  l'état  actuel  de 
la  science  électro-magnétique  et  s'en  former  une  idée  complète,  il  faut 
étudier  les  mémoires  de  sir  W.  Thomson.  La  grande  œuvre  scienti- 
fique qui  a  désormais  tant  de  droits  à  notre  admiration  est  sans  doute, 
en  majeure  partie,  le  produit  de  méthodes,  soit  expérimentales,  soit 
purement  analeptiques,  plus  ou  moins  différentes  de  celles  de  l'auteur 
de  ces  mémoires,  et  il  serait  d'ailleurs  injuste  de  méconnaître  la  part 
qui  en  est  due  aux  Allemands.  C'est  que,  pour  le  dire  en  passant,  les 
méthodes  les  plus  diverses ,  légitimement  employées,  conduisent  fina- 
lement au  même  but,  et  cette  constance  du  résultat  final,  qui  est  l^ 
cachet  de  la  vraie  science,  en  est  aussi  la  gloire.  Mais  dans  la  liqui- 
dation des  bénéfices  d*une  science,  on  doit  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  le  nombre  et  la  valeur  des  idées  qui  naissent  pour  l'homme 
habile  dans  le  cours  de  ses  recherches,  et  dont  il  s'empare  pour  faire 
de  résultats  acquis  les  pierres  d'attente  de  résultats  nouveaux  ;  sous 
ce  rapport,  sir  W.  Thomson  a  contribué  dans  une  large  mesure  à 
l'édification  de  l'œuvre. 

Parmi  ces  idées  de  haute  valeur,  celle  qui  est  Fobjet  du  premier 
mémoire  de  la  collection  mérite  une  considération  spéciale.  Deux  pro- 
blèmes généraux  d'un  ordre  élevé  avaient  toujours  été  regardés  comme 
essentiellement  différents,  et  traités  en  conséquence  par  des  méthodes 
distinctes.  D'une  part,  Gavendish  et  Poisson  avaient  cherché  la  distri- 
bution  de  l'électricité  à  la  surface  des  conducteurs,  en  se  fondant  sur 
l'hypothèse  que  les  molécules  d'électricité  exercent  des  actions  mu- 
tuelles réciproques  au  carré  de  la  distance.  D'une  autre  part,  Fourier 
avait  pris  pour  but  de  ses  investigations  les  lois  des  mouvements  de 
la  chaleur  et  de  l'état  stationnaire  des  températures  dans  les  corps 
solides,  en  partant  de  l'hypothèse  qu'entre  deux  molécules  contigues 
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récoulemeût  de  chaleur  de  la  plus  chaude  à  la  plus  froide  est  propor* 
tionnel  à  la  différence  de  leurs  températures. Voilà  certainement  deux 
ordres  de  questions  qui  semblent  ne  pouvoir  jamais  se  confondre. 
Dans  le  premier,  nous  avons  une  action  s'exercant  instantanément  à 
des  distances  quelconques;  dans  le  second,  c*estun  mouvement  qui 
se  propage  comme  s'il  rampait  de  chaque  molécule  à  la  suivante;  Les 
méthodes  qui  leur  étaient  appliquées  respectivement  ne  différaient  pas 
moins  dans  leur  nature  :  suivant  la  première,  l'action  sur  une  mole* 
cule  d'électricité  s'obtenait  comme  la  résultante  de  toutes  les  actions 
individuelles  des  autres  molécules  ;  tandis  que  la  seconde  conduisait  à 
intégrer  des  équations  aux  différences  partielles,  exprimant  certaines 
relations  entre  des  variations  de  température  parallèles  à  trois  direc« 
tiens  rectangulaires.  M.  Thomson,  dans  le  mémoire  dont  il  s'agit,  met 
au  jour  ce  fait  capital,  que  les  deux  ordres  de  questions,  si  différents 
dans  leur  apect,  sont  néanmoins  mathématiquement  identiques ,  et 
qu'en  substituant  convenablement,  dans  les  données  primitives,  des 
quantités  fonctions  de  l'électricité  à  celles  qui  dépendent  de  la  cha« 
leur,  on  peut  rendre  applicables  aux  problèmes  électriques  les  magni- 
fiques méthodes  créées  par  le  génie  de  Fourier  pour  les  questions  de 
températures.  Que  l'électricien  remplace  seulement  par  une  surface 
électrisée  la  surface  moléculaire  à  travers  laquelle  se  transmet  la  cha- 
leur, qu'il  traduise  la  température  en  potentiel  électrique,  et  immé- 
diatement il  pourra  se  mettre  en  possession  de  tous  les  résultats  de 
Fourier  dans  les  problèmes  dont  les  calculs  se  fondaient  sur  l'écou- 
lement du  principe  calorifique. 

C'est  déjà  rendre  un  service  important  aux  travaux  scientifiques» 
que  de  faire  servir  pour  une  branche  de  recherches  les  résultats  obte- 
nus pour  une  autre;  mais  il  est  encore  plus  important  d'introduire 
dans  une  science  tout  un  ensemble  d'idées  originales,  ou  considérées 
jusqu'alors  comme  n'ayant  aucune  liaison  avec  les  questions  à  ré- 
soudre. Ce  premier  mémoire  de  Thomson,  publié  en  février  1842, 
lorsque  l'auteur  encore  très  Jeune  faisait  ses  débuts  à  Cambridge, 
introduisit  dans  la  science  mathématique  l'idée  d'un  transport  d'action 
électrique  par  le  moyen  d'un  milieu  continu  ;  il  est  vrai  que  déjà 
cette  idée  avatt  été  émise  par  Faraday,  qu'elle  avait  même  dirigé  l'il- 
lustre physicien  dans  plusieurs  recherches,  mais  aucun  autre  homme 
scientifique  de  l'époque  ne  l'avait  adoptée,  et  les  mathématiciens  la 
repoussaient  formellement  comme  incompatible  avec  les  lois  de  l'ac- 
tion électrique,  telles  que  Coulomb  les  avait  établies,  et  que  Poisson 
les  avait  appliquées.  Thomson  démontra  que  les  idées  désignées  par 
Faraday^  sous  les  noms  d'Induction,  de  Lignes  de  Force,  etc.,  étaient 
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compatibles  avec  les  rësnltats  obtenus  par  les  mathématiciens,  et 
même  qu'elles  pouvaient  entrer  dans  les  calculs  de  manière  à  donner 
de  nouveaux  résultats.  Un  résultat  remarquable  que  Thomson  obtint 
par  cette  voie  nouvelle,  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  mais  qu'il 
démontra  fort  élégamment  par  une  application  de  la  méthode  Newto- 
nienne  dans  la  théorie  de  l'attraction ,  fut  la  «  Méthode  des  Images 
électriques,  conduisant  à  la  a  Méthode  de  l'Inversion  électrique.  » 

Déjà  Poisson,  en  appliquant  la  puissante  méthode  des  harmonies 
sphériques  de  Laplace ,  avait  déterminé,  sous  la  forme  d'une  série 
infinie,  la  distribution  de  l'électricité  sur  une  sphère  soumis«i  à  l'ac- 
tion d'un  système  électrisé.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'à  cette  occasion 
personne  s'avisât  de  remarquer  que,  dans  le  cas  particulier  où  le  sys- 
tème électrisé  extérieur  se  réduit  à  un  point,  la  résultante  de  l'action 
extérieure  est  équivalente  à  celle  de  ce  point  et  d'un  point  électrisé 
imaginaire  situé  dans  l'intérieur  de  la  sphère.  Ce  dernier  point  fut 
nommé  par  Thomson  Vimage  électrique  du  point  extérieur. 

Cela  posé,  si  dans  une  masse  solide  infinie  de  la  chaleur  se  répand 
uniformément  par  conductibilité,  en  émanant  d'une  très-petite  source 
sphérîque,  et  qu'une  partie  de  cette  chaleur  soit  absorbée  par  une  autre 
petite  surface  sphérîque,  que  nous  nommerons  un  égout,  tandis  que 
le  reste  s'écoule  dans  toutes  les  directions,  on  peut  facilement  calculer 
par  les  méthodes  de  Fourier  la  température  stationnaire  en  un  point 
quelconque  du  solide  infini,  et  décrire  les  surfaces  isothermes.  Une  de 
ces  surfaces  est  une  sphère,  et  si,  dans  le  problème  électrique,  cette 
sphère  devient  une  surface  conductrice  communiquant  avec  la  terre, 
qu'en  outre  la  source  de  chaleur  soit  remplacée  par  un  point  électrisé, 
l'égout  deviendra  Vimage  de  ce  point,  tandis  que  la  température  et 
l'écoulement  de  ehaleur  en  un  point  quelconque  extérieur  à  la  sphère 
deviendront  le  potentiel  électrique  et  la  force  résultante. 

C'est  ainsi  que  par  l'introduction  d'un  système  électrisé  imaginaire, 
dans  l'intérieur  d'une  sphère,  Thomson  obtint  la  solution  rigoureuse 
de  tout  problème  électrique  relatif  aux  surfaces  sphériques.  Mais 
bientôt,  en  examinant  ce  système  imaginaire  lui-même,  il  y  reconnut 
le  résultat  d'une  transformation  du  système  électrisé  extérieur  par 
Vinversion  des  rayons  vecteurs  ;  et  de  là  naquit  une  méthode,  celle 
de  rinversion  électrique,  qui  donnait  la  solution  de  nombreux  pro- 
blèmes par  une  simple  transformation  de  problèmes  déjà  résolus.  Un 
bel  exemple  de  l'application  de  cette  méthode  fat  consigné  dans  une 
lettre  de  Thomson  à  M.  Liouville,  en  date  du  8  octobre  4845,  publiée 
dans  le  Journal  de  Liouville  de  la  même  année  ;  et  dans  un  mémoire 
subséquent  (le  îf  XV  de  la  collection),  l'auteur  exposa  tous  les  détails 
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de  son  iovesti^tion  sur  ce  sujet.  Ce  dernier  mémoire,  le  plus  remar* 
quable  qui  ait  été  produit  dans  Téleûtro^statique,  a  principalement  pour 
objet  la  distribution  de  rélectrieité  à  la  surface  d'un  segment  sphé- 
rique,  sous  Ti^uence  de  forces  électriques  quelconques.  La  solution 
comprend  des  cas  particuliers  importants,  notamment  ceux  d'un  pla- 
teau circulaire  et  d'un  écran  dont  la  surface  plane  et  infinie  est  percée 
d'un  trou  ciraulaire. 

Les  physiciens  mirent  peu  d'empressement  à  utiliser  la  méthode  de 
l'inversion  électrique,  mais  l'idée  purement  géométrique  des  transfor- 
mations par  les  rayons  vecteurs  inverses  fut  bien  accueillie,  et  depuis 
longtemps  elle  est  devenue  vulgaire  pour  les  géomètres.  11  nous 
semble  d'ailleurs  qu'elle  a^étéjproduite  plusieurs  fois  comme  nouvelle, 
mais  que  ses  découvertes  successives  sont  toutes  postérieures  à 
l'année  1845. 

Le  n®  VII  de  la  collection  contient  un  mémoire  d'une  date  plus  an- 
cienne (1843),  dans  lequel  Thomson  fait  voir  que  la  force  qui  agit  sur 
un  corps  électrisé  peut  s'expliquer  exactement  par  une  diminution  de 
la  pression  atmosphérique  sur  la  surface  électrisée,  cette  diminution 
étant  partout  proportionnelle  au  carré  de  la  quantité  d'électricité  par 
unité  de  surface.  Or,  cette  diminution  dépression  n'est  pas  réellement 
autre  chose  que  cette  temion  dirigée  le  long  des  lignes  de  force  élec- 
trique, par  laquelle  s'exerce,  suivant  l'opinion  de  Faraday,  Taction 
mutuelle  des  corps  électrisés.  On  pourrait  voir  ici  le  germe  de  cette 
suite  de  considérations  spéculatives  par  lesquelles  Gerck  Maxwel  a  dé- 
veloppé la  signification  mathématique  de  l'idée  de  Faraday  sur  l'ac- 
tion physique  des  lignes  de  force. 

Nous  nous  serions  peut-être  trop  arrêtés  sur  le  mémoires  d'une  date 
déjà  éloignée,  s'ils  ne  montraient  que  les  premières  productions  de 
Thomson  ont  été  le  digne  prélude  des  brillants  travaux  qui  ont  marqué 
toutes  le  étapes  de  sa  carrière  jusqu'à  ce  jour,  soit  par  d'ingénieuses 
recherches  expérimentales,  soit  par  le  développement  des  théories 
mathématiques  les  plus  élevées.  Avant  de  continuer,  nous  conseillons 
aux  mathématiciens  de  prendre  note  du  théorème  contenu  dans  le 
n®  XIII,  parce  qu'il  peut  être  fécond  en  applications  aux  diverses 
branches  de  la  science. 

Ce  qui  vient  ensuite  dans  le  volume  nous  représente  le  professeur, 
nouvellement  installé  à  Glascow,  se  proposant  une  tâche  particulière- 
ment pratique  et  expérimentale.  Nous  trouvons  d'abord  une  descrip- 
tion de  ses  recherches  sur  l'électricité  atmosphérique,  qui  donnèrent 
lieu  à  des  demandes  extraordinaires  d'éleetromètres  ;  ensuite,  une 
série  d'éleetromètres  réalisant  des  perfectionnements  successifs  ;  et  un 
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admirable  rapport  sur  les  électromètres  et  les  mesures  électro^statiques, 
dans  lequel  sont  exposés  sous  une  forme  très-instructive  et  scientifique 
les  résultats  d'observations  de  plusieurs  années.  Dans  ce  rapport,  les 
instruments  sont  si  bien  décrits  et  classés,  que  les  étudiants  peuvent 
eux-mêmes  les  modifier,  ou  en  inventer  de  nouveaux,  appropriés  à  des 
circonstances  particulières. 

Une  partie  considérable  de  l'œuvre  expérimentale  et  pratique  de 
Thomson  n*est  pas  comprise  dans  le  volume.  Il  faut  espérer  qu'un 
peu  plus  tard  Tauteur  trouvera  le  temps  de  nous  décrire  ses  nom- 
breuses et  admirables  inventions  télégraphiques,  avec  ses  galvano* 
mètres,  ses  bobines  suspendues,  ses  appareils  eiuregistreurs,  etc.,  et 
de  compléter  sa  collection  par  ses  mémoires  sur  l'électrolyse,  la  mesure 
des  résistances,  les  qualités  électriques  des  métaux,  la  thermo-élec- 
trlcité,  et  l'électro-magnétisme  à  son  point  de  vue  le  plus  général. 

La  seconde  division  du  livre  contient  spécialement  la  théorie  du 
magnétisme. 

Le  premier  mémoire  présenté  par  Thomson  à  la  Société  royale, 
en  1849  et  4850,  est  la  meilleure  introduction  que  nous  connaissions 
à  la  théorie  du  magnétisme.  La  discussion  de  la  distribution  particu* 
lière  de  la  magnétisation  est  tout  à  fait  originale^  et  prépare  les  voies 
à  la  théorie  des  électro- aimants  qui  vient  ensuite.  Le  mémoire  sur  les 
électro-aimants  se  recommande  à  notre  intérêt  par  ce  ;fait  singulier, 
qu'il  est  resté  pendant  vingt-trois  ans  à  l'état  de  manuscrit,  et  que 
tout  ce  qui  s'est  produit  sur  ce  sujet  pendant  ce  long  intervalle,  tant  à 
l'intérieur  qu'au  dehors  du  pays,  a  laissé  parfaitement  intact  le  terrain 
sur  lequel  Thomson  s'était  placé  en  1847.  Bien  qu'on  trouve  dans  ces 
mémoires  des  équations  formidables,  éblouissantes  par  l'accumulation 
des  lettres  et  des  symboles,  les  résultats  s'y  obtiennent  souvent  sans 
l'usage  de  la  longue  mathématique,  et  ils  sont  toujours  exprimés  dans 
la  langue  ordinaire. 

En  ce  qui  concerne  le  plus  intéressant  de  tous  les  sujets,  l'histoire 
et  le  développement  des  idées  scientifiques,  nous  connaissons  peu  de 
résumés  historiques  aussi  pleins  de  faits  et  de  pensées  que  la  note  qui 
commence  à  la  page  419,  relative  à  la  théorie  d'Ampère  sur  le  ma- 
gnétisme, considéré  comme  résultant  de  courants  électriques  dans  des 
circuits  intérieurs  aux  molécules  de  l'aimant  ;  en  voici  un  extrait  : 

c  II  y  a  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  lorsque  toutes  mes  pensées  se 
concentraient  dans  des  travaux  de  laboratoire,  ce  système  ou  celte 
théorie  de  courants  et  de  circuits  moléculaires  m'apparaissait 
comme  une  conception  fantastique,  et  j'étais  loin  de  croire  à  sa  réa- 
lité ;  mais  j'ignorais  encore  cpe  le  mouvement  est  l'essence  de  ce  que 
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nous  appelons  la  matière.  DaoB  la  réunion  de  1847  de  rAssoeiatioQ 
britannique  à  Oxford,  je  fus  initié  par  Joule  à  la  théorie  dynamique 
de  la  chaleur,  et  dès  ce  moment  une  révolution  s'opéra  dans  mes  idées 
sur  les  causes  finales  des  phénomènes  en  apparence  de  nature  statique. 
Je  fus  forcé  d'abandonner  en  bloc  une  multitude  d'opinions  précon- 
çues dans  les  questions  de  cet  ordre,  et  graduellement  beaucoup 
d'autres  d'année  en  année,  i» 

Après  avoir  acquis  la  conviction  que  la  rotation  magnétique  du 
plan  de  polarisation  de  la  lumière^  découverte  par  Faraday,  implique 
nécessairement  un  mouvement  rotatoire  de  quelque  chose,  et  que  ce 
mouvement  doit  faire  partie  du  phénomène  de  magnétisme,  il  en  tire 
les  conclusions  suivantes  : 

i  L'explication  de  tous  les  phénomènes  d'attraction  ou  de  répulsion 
électro- magnétique,  et  d'induction  électro-magnétique,  doit  être  cher« 
chée  simplement  dans  l'inertie  et  la  pression  de  la  matière  dont  les 
mouvements  constituent  la  chaleur.  La  matière  est-elle  ou  n'est-elle 
pas  de  l'électricité?  Est-elle  un  fluide  continu  remplissant  des  espaces 
entre  des  noyaux  moléculaires,  ou  est  elle  groupée  moléculairement  ? 
Toute  matière  est-elle  continue,  et  l'hétérogénéité  consiste-t-elle  dans 
des  mouvements  finis  en  tourbillons,  ou  d'autres  mouvements  relatifc 
des  parties  contigués  des  corps?  Nous  ne  pouvons  rien  décider  sur 
ces  questions,  et  peut-être  sont-elles  insolubles  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  i 

Cette  note  remonte  à  la  date  de  4856.  En  4861  et  4862,  Maxwell 
publia  sa  <  Théorie  des  tourbillons  moléculaires  appliquée  au  magné- 
tisme^ à  l'électricité,  etc.,  d  qui  peut  être  considérée  comme  un  déve* 
loppement  de  l'idée  de  Thomson,  sous  une  forme  grossière  et  rudi- 
mentaire  si  on  la  compare  aux  réalités  de  la  nature,  mais  qui  du 
moins  a  pu  servir,  à  son  tour,  comme  une  hypothèse  provisoire. 

Les  dernières  sections  du  livre  sont  consacrées  à  la  démonstration 
de  la  force  magnétique  dérivée  d'un  fluide  parfait.  Elles  ne  sont  pas 
présentées  comme  des  explications  de  la  force  magnétique,  car  les 
forces  qui  y  sont  considérées  sont  précisément,  par  leur  nature,  l'op- 
posé de  celles  des  aimants.  Elles  rentrent  plutôt  dans  cette  remar- 
quable extension  de  la  science  hydrokinétique  mise  au  jour  par 
Helmhollz,  et  si  habilement  explorée  et  agrandie  par  Thomson. 

L'idée  d'un  fluide  parfaitement  homogène,  incompressible  et  sans 
frottements,  appartient  à  la  dynamique  pure,  au  même  titre  qu'un 
cercle  parfait  à  |la  géométrie  pure.  Si  les  mouvements  des  liquides 
ordinaires  sont  loin  d'être  exactement  ceux  des  liquides  parfaits,  un 
cercle  tracé  matériellement  pour  nos  yeux  n'est  pas  davantage  un 
véritable  cercle. 
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Nous  ne  po  uvons  former  ni  un  liquide  parfait,  ni  un  cercle  parfait 
avec  les  substances  matérielles  dont  nous  disposons,  parce  que  ces 
substances  sont  des  assemblages  de  molécules»  et  que  dès  lors  elles  ne 
sont  pas  homogènes,  ou  ne  le  sont  que  d'une  manière  grossière,  et 
considérées  en  grandes  masses.  Le  cercle  parfait  est  rigoureusement 
continu,  et  le  fluide  parfait  est  rigoureusement  homogène. 

Il  résulte  des  calculs  de  Helmholtz  et  de  Thomson  que  si  une  partie 
d'un  fluide  a  reçu  un  mouvement  de  l'espèce  dite  rotatoire,  elle  con- 
serve les  caractères  de  ce  mouvement  malgré  tous  les  déplacements 
dont  elle  est  susceptible  dans  la  masse  totale. 

Ce  iùurbiUon,  suivant  l'expression  adoptée  par  Helmholtz,  quelque 
grand  ou  quelque  petit  qu'il  soit,  possède  ce  caractère  de  permanence 
et  d*individualité  que  nous  attribuons  à  une  molécule  matérielle  et 
néanmoins  il  peut  changer  de  forme  d'une  infinité  de  manières  ;  il 
peut  particulièrement  exécuter  des  vibrations  de  nature  à  exciter  ces 
rayons  du  spectre  qui  nous  servent  à  reconnaître  les  diverses  espèces 
de  molécules.  Il  est  difficile  de  concevoir  des  vibrations  dans  les 
petites  molécules  rondes  des  anciens  systèmes  ;  ce  sont  des  sphères 
où  il  a'y  a  pas  de  musique. 

Mais  indépendamment  de  cette  application  de  Thydrokinétique  à 
une  nouvelle  conception  de  l'ancien  atome»  les  travaux  de  Helmholtz 
et  de  Thomson  ont  ouvert  un  vaste  champ  aux  Investigations  mathé- 
matiques. Il  faut  espérer  que  le  second  nous  donnera  bientôt  le  com- 
plément de  ses  mémoires  sur  les  tourbillons.  Mais  d'où  vient  que  ces 
deux  vaillants  champions  sont  encore  seute  dans  la  lice  ?  Si  la  barrière 
s'est  refermée  après  eux,  ne  serait-ce  pas  wn  peu  l'effet  d'une  extrême 
multiplication  des  symboles  ? 


CHIMIE 


PSTITBS  AmAUSS  DB  CHIMU,    PAR  E.  J.  MaUMBNÉ,  19*  il. 

■ 

Salte  des  fermentations  «an»  ferment  (1).  —  Les  con- 
séquences de  la  découverte  expliquée  dans  le  numéro  précédent  sont 
si  nombreuses  et  si  importantes  que  je  n'ai  pas  pu  les  donner  toutes; 
je  me  suis  borné  presque  uniquement  à  celles  qui  sont  relatives  aux 

(1)  Le  mémoire  composant  le  n*  16  des  PtiUes  Annales  a  été  présenté  à  PAoadémie. 
Comme  tovjonrs,  le  titre  bouI  a  été  mentionné  aux  Comptée  rtnâiu 
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fermentations,  c'est-à-dire  aux  faits  considérés  comme  tels.  Mais  on 
peut  facilement  en  apercevoir  d'autres,  et  je  crois  devoir  signaler 
les  principales  : 

!•  Action  des  sels  soluhles  les  uns  sur  les  autres.  —  L'étude  de  ce 
sujet  est  très-vaste  :  je  me  propose  d'en  faire  un  résumé  spécial  ;  mais, 
pour  le  moment,  je  ferai  ressortir  un  détail  important  :  qu'on  mélange 
deux  sels  solubles,  par  exemple  du  chlorure  de  calcium  et  de  Tacé- 
tate  de  potasse,  dont  toutes  les  parties  peuvent  rester  dissoutes,  une 
première  action,  rapide ^  aura  lieu  d'abord,  et  il  s'établira  un  équi- 
libre par  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acétate  de  tîhaux  et 
de  chlorure  de  potassium,  équilibre  entrevu  par  Berthollet  et  d'autres 
chimistes.  Cet  équilibre,  ma  théorie  permet  de  le  calculer  ;  mais  je 
laisse  de  côté  la  question  pour  aujourd'hui.  Ce  que  je  veux  faire  voir, 
c'est  qu'une  autre  action  plus  lente  sera  produite  avec  le  temps,  et 
cette  action,  c'est  l'altération  de  l'acétate  de  potasse  et  de  l'acétate  de 
chaux,  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  Tacétate  de  soude  considérée  par 
Béchamp  comme  une  fermentation.  —  fl  n'est  aucunement  nécessaire 
de  donner  des  détails  en  ce  moment  :  il  suffit  de  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  ce  point  de  vue,  si  nouveau,  d'où  l'on  devra  maintenant 
considérer  les  mélanges  salins,  pour  expliquer  l'action  jusqu'ici  mys- 
térieuse du  temps, 

2*  Bôle  des  engrais,  —Jusqu'à  présent,  aucune  explication  sérieuse 
du  rôle  des  engrais  n'a  été  donnée  par  personne  :  un  peu  de  réflexion 
montre  promptement  l'intérêt  des  explications  fournies  par  ma  théorie 
sur  l'altération  des  sels  et  leur  application  à  l'alimentation  des  plantes* 
il  est  bien  clair  que  les  matières  solubles  employées  comme  engrais 
sont  les  unes  très^stables^  et  les  autres  faciles  à  décomposer.  Leur 
stabilité  plus  ou  moins  grande  est  liée  à  leur  valeur  nutritive.  Mais 
cette  stabilité  ne  se  rattachait  jusqu'à  présent  à  aucun  principe  connu. 
Le  principe,  ma  théorie  vient  de  le  donner  en  montrant  l'énorme  in- 
fluence de  Vinégalité  des  poids  équivalents  de  Facide  et  de  la  base  des 
sels.  Un  engrais  actif  est  celui  qui  présente  cette  inégalité,  parce  qu'il 
donnera  certainement  naissance  à  d'autres  sels  qui  ne  l'offriront  pas 
aussi  grande  ou  n'en  offriront  même  presque  aucune.  L'engrais  sera 
non-seulement  actif,  mais  surtout  nutritifs  si  les  produits  de  sa  dé- 
composition, conformément  à  la  loi  des  mélanges,  sont  de  nature  à 
être  absorbés  par  la  plante  qui  facilite  leur  production  au  moyen  des 
effets  puissants  d'osmose  des  parois  de  ses  cellules,  tubes,  etc.  La  sé- 
paration d'une  certaine  quantité  d'alcali,  comme  dans  l'altération  de 
l'acétate  de  soude,  ou  d'une  certaine  quantité  d'acide,  comme  en  pro- 
duisent d'autres  sels,  explique  les  mouvements  de  la  végétation,  les 


LES  MONDES.  277 

formations  de  certains  dépôts  insolubles,  etc.  C'est  un  sujet  dont  je 
reparlerai  pour  montrer  par  des  exemples  à  quel  point  ma  nouvelle 
découverte  peut  devenir  féconde. 

3**  Nutrition  de  Vhomme  et  des  animaux.  »-  Les  phénomènes  de 
nutrition  et,  en  général,  tous  les  faits  physiologiques  ou  pathologiques 
de  la  vie  des  animaux  vont  trouver  dorénavant  une  explication  nou- 
velle et  des  plus  claires.  On  a  cherché  longtemps  comment  les  tartrates, 
par  exemple,  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  urines  et  offrent,  à  leur 
place,  des  sels  dont  l'acide  a  un  équivalent  moins  élevé,  descendant 
jusqu'aux  bicarbonates.  Cette  transformation  a  une  cause  précise,  et 
on  sait  maintenant  qu'elle  peut  être  opérée  par  la  seule  influence  de 
Teau  sans  aucun  auxiliaire,  ferment,  ou  agent  chimique,  plus  fort  que 
l'eau  en  apparence.  —  Les  physiologistes  ne  peuvent  douter  de  trou- 
ver dans  cette  voie  nouvelle  des  faits  importants  dont  l'explication  ne 
soulèvera  aucun  doute.  M.  CL  Bernaril,  M.  Bouiilaud  et  leurs  dis- 
ciples me  permettront  d'attirer  toute  leur  attention  sur  ce  point. 


J'examinerai  maintenant  un  sujet  dont  les  chimistes,  préoccupés 
depuis  une  vingtaine  d'années,  n'ont  pas  encore  trouvé  la  formule  : 
ce  sujet  est  Fozone. 

De  Fozone  et  *de  quelques  faits  qui  s'y  rattachent*  —  Tout  le  monde 
sait  combien  la  question  de  l'ozone  est  obscure  même  aujourd'hui. 
Les  précautions  des  chimistes  qui  en  suivent  l'étude  expérimentale, 
leurs  réserves  prudentes,  après  beaucoup  d'affirmations  parfois  très- 
hardies,  tout  nous  montre  combien  le  sujet  est  difficile  pour  ceux  qui 
persistent  à  se  contenter  des  hypothèses  trompeuses  de  la  chimie 
officielle.  Ma  théorie  peut  jeter  un  grand  jour  sur  les  faits  relatifs  à 
l'ozone  comme  sur  tous  les  autres  ;  je  vais  le  montrer  pour  aider  les 
recherches  futures,  et  je  saisis  cette  occasion  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'elle  m'entraîne  à  une  prédiction  tellement  étrange,  tellement 
risquée,  en  apparence,  que  pas  un  homme  de  bonne  foi  ne  pourra 
se  soustraire  à  l'évidence  de  la  théorie,  dès  le  moment  où  cette  pré- 
diction aura  été  vérifiée. 

L'ozone  a  été  préparc  dans  deux  conditions  générales  distinctes 

1*  Avec  de  l'oxygène  gazeux  parfaitement  sec; 

2»  Avec  de  l'oxygène  naissant,  c'est-à-dire  liquide  (1)  tantôt  dans 
Télectrolyse  et  tantôt  dans  une  action  chimique  ordinaire» 

Le  premier  cas  est  celui  de  la  production  de  l'ozone  par  l'électrisa- 

(1)  Ou  8olide<  (Voir  le  n*  h  de  ces  Pelil«9  Ànnates,) 
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tion  de  l'oxygène  sec.  RigoureuseiDcnt  parlant,  Premy  et  E.  Becqae- 
rel  ont  seuls  réalisé  cette  condition. 

Le  deuxième  cas  est  celui  de  l'électrolyse  de  Teau  acidulée.  Schœn- 
bein,  guidé  par  la  découverte  de  Van  Marum,  a  montré  le  premier 
que  l'oxygène  dégagé  contient  toujours  de  l'ozone. 

Le  troisième  cas  est  celui  des  décompositions  chimiques  ;  le  pre* 
mier  exemple  en  a  été  donné  par  A.  Houzeau^  dans  l'action  de  BaO' 
etSO«,HO. 

Je  vais  examiner  ces  trois  cas  et  quelques-uns  des  faits  qui  s'y  rat- 
tachenty  particulièrement  ceux  qui  rendent  l'analyse  si  délicate  et  si 
incertaine. 

1«  Electrisation  de  Foxygène  sec.  —  A  ma  connaissance,  aucun  fait 
précis  ne  permet  jusqu'à  présent  de  dire  en  quoi  consiste  l'influence 
électrique.  Tous  les  faits  observés  conduisent  à  admettre  une 
condensation  moléculaire  de  l'oxygène  0*  toute  semblable  à  celle 
qui  change  C  H^  en  C^  H^,  C^H^,  etc.;  mais  rien  dans  les  hypothèses 
officielles  ne  permet  même  de  soupçonner  si  l'ozone  est  0^  ou  0^,  etc. 

Ma  théorie  conduit  à  un  nombre  déterminé. 

Lorsque  le  gaz  oxygène  pur  et  see  est  soumis  à  l'influence  élec- 
trique, ses  molécules  sont  un  mélange  pour  lequel  on  a  : 

C'est-à-dke  que  les  molécules  agissent  i  sur  1  (à  poids  égaux)  et  ne 
peuvent  donner  d'abord  que  0^.  —  Cette  action  première  et  réelk 
peut  être  suivie  d'une  seconde  : 

16  (poids  de  pa)^ 

'^"•S  (poids  de  0)  """*'""• 

02  +  20  =  0*. 

Ainsi  les  condensations  successives  ne  donnent  que  0^  ou  0^. 

C'est  G'  qui  est  seul  connu  jusqu'à  présent;  mais  si  l'on  examine 
un  jour  l'électrisation  de  l'oxygène  placé  dans  un  mélange  d'acide  CD' 
et  d'éther,  je  crois  qu'on  obtiendra  un  ozone  plus  odorant  dont  la  for- 
mule sera  0^.  *-*  On  sait  que  l'ozone  0^  est  produit  en  abondance  par 
les  décharges  obscures  et  que  dans  l'électrolyse  sa  proportion  parait 
croître  avec  le  froid. 

Les  analyses  de  l'ozone  ont  porté  quelques  chimistes  à  admettre  0{ 
ou  0^  :  ni  1  une  ni  l'autre  formule  n'est  et  ne  peut  être  vraie. 

2^  Elecirolyse  de  Veau  aciduUe,  —  Quand  l'oxygène  est  mis  en 
liberté  dans  l'eau  sous  l'influence  électrique,  il  peut  et  U  doit  se  pro- 
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duire  un  double  effet.  D'une  part  l'oxygèDe  éprouve  la  simple  con- 
densation moléculaire  qui  le  change  en  ozone  0^  ;  mais  de  l'autre  cet 
oxygène  naissant  dans  Veau  doit  agir  sur  elle  et  former  du  bioxyde. 
Eu  effet,  on  a  : 

ri|  ^  =  I  "=  **^^^'    ^^'  d'abord    !,00, 

HO  +  0=HOa. 

Prenons  des  nombres  plus  rapprochés  :  ici  la  précision  peut  être 
nécessaire.  Soient  il  et  10  : 

HO  +  10HO=:9HO2h.HO3  (a) 

40HO2  +0  (&) 

A  une  température  très-basse,  on  obtiendra  plus  que  probablement 
le  deuxième  membre  (a),  mais  aux  températures  ordinaires,  et  à  chaud 
surtout,  on  obtiendra  [b]. 

Ce  fait  inévitable  a  été  constaté  par  Leblanc  [Comptes  rendus^ 
XXXVIII,  AU)  et  par  A.  et  P.  Thcnard  (Comptes  rendus,  LXXV,  458). 

Par  conséquent  l'oxygène  d'électrolyse,  appelé  souvent  oxygène 
ozonisé,  contient  en  réalité  trois  corps  ;  l'oxygène  ordinaire,  l'ozone 
0^  et  le  bioxyds  d'hydrogène  HO^.  Cette  dernière  substance  donne  à 
l'oxygène  d'électrolyse  des  propriétés  spéciales  qui  ont  contribué 
beaucoup  à.  l'embarras  des  chimistes  occupés  de  son  analyse.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  sur  ce  point  facile  à  comprendre. 

Mais  voici  une  remarque  digne  d'attention. 

Dans  plusieurs  actions  chimiques  produites  par  l'ozone,  l'oxygène 
sec  électrisé,  on  a  remarqué  une  formation  de  bioxyde  d'hydrogène. 
—  L'oxydation  de  l'alcool  est  dans  ce  cas.  [Houzeau,  Comptes  rendus^ 
LXXV,  142,  et  Annales,  LXII,  135.)  Rien  de  plus  facile  à  prévoir 
on  a: 

JMl  n  =  |j=^2,87S,    soit    8,00, 

30a4-C*H*0î»  =  C*H*0*+2H0a  (a) 

Veut-on  prendre  des  nombres  plus  approchés  29  et  10? 

29O'-M0C4H«O2  =  10C*H*O*-M9HO»  +  HO  (6) 

On  voit  que  les  égalités  [a]  et  (b)  ne  diffèrent  que  bien  peu.  Toutes 
les  personnes  familiarisées  avec  ma  théorie  le  savent  depuis  longtemps, 
et  ont  bien  compris  pourquoi  l'on  peut  négliger  la  petite  erreur  arith- 
métique que  comporte  (a). 
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Donc,  chaque  équivalent  d'acide  acétique  formé  correspond  A 
2HOMà]^prè8). 

L'aldéhyde  est  même  le  résultat,  non  pas  de  l'action  directe  de  l'al- 
cool et  de  l'ozone,  mais  de  l'action  secondaire  du  bioxyde  HO^  siûr  une 
autre  partie  d'alcool  : 

|M|  n  =  i^  =  2,70    soit    |, 

8H02  +  3C«H«0>  =  2C*H4024-C*H*0*-H14H0  (c) 

Cette  étude  très-simple  montre  avec  une  grande  clarté  combien  il  est 
nécessaire  de  distinguer  l'ozone  0^  et  le  bioxyde  HO*,  ce  gui  ftaqu'â 
présent  n'a  cessé  de  rendre  les  expériences  pénibks  et  incertaines. 

Avec  de  l'ozone  pur  0^  la  somme  des  deux  actions  [a)  et  (c)  est  : 

120aH-7C*H*O2=5C*H*0*+2C*H*0ï-M4H0. 
L'éther  a  donné  des  résultats  analogues.  On  a  : 

|Mj  n  =  Jj=2,31    soit     i> 

70»  +  3C*H50  =  3C*H*0*-H  2H0«4-H0  (d) 

Donc,  l'action  directe  produit  encore  de  l'acide  acétique  et  du 
bioxyde  d'hydrogène.  Ce  bioxyde  donne,  avec  une  autre  portion 
d^éther  : 

|ï|  n-j^=2,18,    soit    2,00. 

2H02  +  C*H«iO=C*H*Oa-f-3HO  (e) 

La  somme  des  deux  actions  [d)  et  [e)  est  ainsi  : 

70»H-4C*H50=3C*H*0*-hC*H*02  +  4HO. 

:=  Examinons  maintenant  une  action  fort  employée  dans  les  études 
de  l'ozone  et  dont  Â.  Houzeau  a  tiré  un  parti  utile.  —  C'est  l'action 
de  l'iodure  de  potassium. 

Ce  corps  est  décomposé  même  par  l'ozone  pur  0*,  préparé  avec  de 
l'oxygène  bien  sec,  et  exempt  de  HO^.  Est-il  bien  difficile  de  compren- 
dre cette  action  quand  celle,  de  l'oxygène  est  nulle  ?  Pas  du  tout,  car 
0^  doit  être,  diaprés  une  foule  d'analogies,  plus  actif  que  0.  —  Ma 
tbéorie  explique  cette  activité.  L'ozone  0^,  lorsqu'il  est  mis  en  pré- 
sence de  IK,  est  amené  à  Uétat  liquide  par  Vaclion  chimique  elle-même 
et,  très-vraisemblablement,  possède,  à  cet  état,  une  densité  plus 
grande  que  celle  de  0  liquéfié  dans  des  condition  analogues.  La  quan- 
tité de  ce  corps,  mise  ainsi  en  contact  de  IK^  est  donc  plus  grande  quô 
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celle  de  0  et  tout  naturellement  plus  capable  d'agir.  ---  La  dentité  de 
0'  Uquide  est  certainement  plus  grande  que  celle  de  i'e&u  et  peut 
être  =  8  ou  même  davantage.  En  admettant  8,  on  aurait  pour  le  vo- 

16 

lume  atomique  de  0^  _  =  2.  Le  volume  de  IK  est  d'ailleurs  64.  On 

a  donc  : 

'eit-à-dire  que  37  0^  peuvent  agir  sur  IK.  On  pourrait  avoir  : 

270>  4- IK  =  K0,107 -f.  230». 

De  son  côté,  le  bioxyde  d'hydrogène  étendu  d'eau  peut  produire 
sur  l'iodure  : 

|MJ  n=  —  —  9^77    soit  môme  seulement   9^ 

9H0a+lK  =  K0,I074- 8H0-K  H0«. 

C'est  le  periodate  qui  agit  sur  l'excès  de  IK  et  donne,  après  plusieurs 
actions  successives,  de  la  potasse  et  de  l'iode  libre. 

La  concentration  des  liqueurs  joue  ici  le  même  rôle  que  dans  toutes 
les  décompositions  salines  considérées  à  tort  comme  des  fermenta- 
tions. Lorsque  l'eau  existe  en  abondance,  l'eau  oxygénée  donne  aisé- 
ment la  suite  d'actions  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dont  la  somme 
est  à  peu  près  : 

HO»  -^  nHO  4-  IK  =  KO,  (H0)«+*  -h  I, 

condition  dans  laquelle  il  est  facile  de  comprendre  que  I  n'ait  pas 
d'action. 

=  Il  n'est  pas  très-utile  de  donner  ici  le  calcul  relatif  à  la  puissance 
décolorante  de  l'ozone  que  A.  Houzeau  suppose  40  fois  plus  grande  que 
celle  du  chlore  — -  ni  le  calcul  relatif  à  l'action  continuatrice  observée 
sur  l'acide  sulfindigotique.  Malgré  l'intérêt  de  ces  calculs,  je  ne  puis 
leur  consacrer  ici  toute  la  place  qu'ils  exigent,  et  les  dernières  expé- 
riences paraissent  se  rapprocher  de  la  vérité  au  point  ne  pas  réclamer 
un  avertissement  spécial  — ^  facile  à  connaître  si  les  observateurs  le 
veulent. 

=  Mais  il  s'est  produit  un  dernier  fait,  d'une  nature  très-saisissante, 
et  dont  je  vais  parler  avec  détail,  parce  que  son  explication  n'est  pas 
facile  pour  les  chimistes  qui  résistent  encore  à  l'évidente  puissance  de 
ma  théorie,  et  parce  que  cette  explication,  bien  simple  quand  on  la 
cherche  dans  la  rigoureuse  application  des  deux  grandes  lois  que  j'ai 
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fait  connaître,  amène  pourtant  une  précision  très^imprévue.  C'est  elle 
doDt  j'ai  parlé  en  commençant  et  sur  laquelle  je  prie  mes  lecteurs  de 
porter  toute  leur  attention. 

Voici  le  fait  dont  il  s'agit  :   . 

Brodie  a  observé  que  l'eau  oxygénée  mêlée  au  permanganate  de  po- 
tasse produit  une  action  vive  et  le  dégagement  de  tout  Tozygène  en 
plus  des  protoxydes  des  deux  corps  Mn  et  H.  On  aurait  : 

Mn«07  + 6H0«  =  2MnO+ 5H0 -f  400. 

L'auteur  a  employé  des  liqueurs  acides.  (Proceeiingi  of  Banal  Society, 
XI,  442.) 

Plus  récemment,  P.  Thenard  a  confirmé  ce  résultat;  mais  il  a  étu- 
dié ensuite  la  même  action  dans  un  mélange  réfrigérant,  et  il  a  trouvé 
l'importante  modification  qui  suit  :  «  L'hypermanganate  a  continué  à 
ff  8e  décolorer  ;  mais  contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  la  température 
«  ordinaire,  l'oxygène  reste  combiné  tant  que  le  liquide  est  maintenu 
<  à  une  basse  température  ;  quand  au  contraire  il  revient  à  la  tempe - 
«  rature  ambiante,  il  se  dégage  au  moins  en  partie.  » 

Cette  note  est  du  ^  juillet  1872.  Voilà  six  mois. 

S'il  y  a  un  fait  étrange  aux  yeux  des  chimistes  cantonnés  dans  le 
champ  des  idées  officielles,  c'est  bien  certainement  celui-là.  Le  per- 
manganate se  décolore  ;  donc,  il  y  a  action  ;  mais  quelle  peut  être 
cette  action  quand  tout  l'oxygène  reste  dissous? 

P.  Thenard  répond  :  a  Ce  n'est  pas  l'heure  de  discuter  cette  expé- 
c  rience,  mais  de  l'approfondir  ;  je  vais  m'y  employer.  »  —  En  d'au* 
très  termes,  l'explication  nous  manque;  je  vais  la  chercher. 

Bien  avisé,  P.  Thenard  demanderait  cette  explication  à  ma  théorie  ; 
mais  je  puis  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  songé,  car  il  n'aurait  pas  gardé 
le  silence  pendant  six  mois.  Il  lui  aurait  suffit  de  six  minutes  pour  la 
trouver  et  de  six  jours  pour  la  vérifier.  —  Voici  comment  les  choses  se 
passent  : 

Dans  des  liqueurt  neutres,  la  décoloration  du  permanganate  aurait 
lieu.  On  a  : 

n  =  -î^  =  9,29    soit  d'abord    9,00,    . 

9  H0«  -f-  Mn»0^  KO  =  Mn^  0«  {lAO^f  +  KO*  (HO»)*, 

87        85  71       68 

L^acide  permanganique  abandonnera  3  équivalents  d'oxygène  à  la 
potasse  KO  pour  former  le  peroxyde  KO*  de  M.  V.  Harcourt.  (Anmks^ 
LXV,  49S.)  Ce  partage  est  déterminé  par  la  loi  des  poids  égaux.  Le 
Mn  réduit  en  bioxyde  Mn^  0*  peut  s'unir  avec  un  poids  sensiblement 
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égal  de  H02  (87  avec  85).  La  potasse  KO  prend  assez  d'oxygène  pour 
former  KO^  qui  trouve  aussi  un  poids  presque  égal  de  HO^  (71  et  6S). 
Cette  double  condition  établit  un  équilibre  d'autant  plus  stable  queies 
deux  HYDRATES  —  le  mot  eçt  ici  plus  juste  encore  que  dans  le  cas  de 
l'eau  —  formés  par  k  bioxyde  d'hydrogène,  avec  des  oxydes  riches  en 
oxygène,  ont  des  poids  aussi  peu  différents  que  possible. 

Il  est  clair  que  cet  équilibre  possible  dans  un  mélange  réfrigérant 
et  pour  des  liqueurs  neutres,  sera  un  peu  modifié  par  la  présence  des 
acides,  et  par  celle  d'une  grande  quantité  d'eau. 

Je  ne  hasarderai  aucun  calcul  sur  le  cas  des  liqueurs  acides,  parce 
que  ce  calcul  ne  peut  être  fait  avec  précision  qu'avec  la  connaissance 
exacte  des  quantités  d'acide;  les  études  que  continue  P.  Thenard 
seront  dictées  d'avance  par  l'introduction  de  ces  quantités  dans  le 
calcul. 

Mais  je  puis  dire,  pour  le  cas  d'une  grande  quantité  d'eau,  que  la 
chaleur  amènera  un  effet  bien  évident.  Le  peroxyde  KO^  décomposé 
dégagera  30  et  s'unira  aux  4  HO  des  4H0^  avec  une  chaleur  bien  plus 
que  suffisante  pour  dégager  les  4  0  de  ce  bioxyde  ;  cette  même  chaleur 
déterminera  lesSHG^  unis  au  bioxyde  de  manganèse,  et  dégagera  50, 
de  sorte  que  )a  masse,  après  avoir  dégagé  120,  restera  un  simple 
mélange  de  Mn  0^  HO  et  de  KO,  HO. 

Si  les  liqueurs  sont  acides,  il  est  clair  que  le  MnO^  donnera,  en 
naissant^  avec  les  acides,  les  sels  de  M  nO.  —  La  KO  donnera  des  sels 
de  potasse.  Et  ce  sont  les  résultats  de  Brodie. 

Que  mes  lecteurs  veuillent  bien  le  remarquer  :  aucun  des  détails  de 
l'action  de  HOP  et  Mn^  0^,  KO  dans  un  mélange  réfrigérant  ne  me  sont 
connus.  Ce  qu'on  vient  de  lire  est  une  prédiction  dictée  par  ma  tbéo* 
rie.  Les  résultats  qu'elle  annonce  sont  des  plus  inattendus  ;  car,  si  je 
ne  me  trompe,  personne  n'a  encore  signalé  des  hydrates  formés  par  le 
bioxyde  d'hydrogène.  Personne  n'avait  pu  en  outre  expliquer  ces  ac« 
tions  du  bioxyde  où  l'on  voit  ce  corps  et  celui  qu'on  fait  agir  perdre 
tous  deux  de  Foxygène  sans  aucune  cause  chimique  apparente.  L'exem- 
ple qui  nous  occupe  offre  cette  singularité  d'une  manière  frappante, 
et  l'on  peut  voir  quel  jour  éclatant  ma  théorie  jette  sur  un  phénomène 
jusqu'aujourd'hui  si  obscur.  C'est  elle  qui  nous  fait  voir,  à  priori^  la 
formation  du  peroxyde  KO*,  si  peu  connu  et  qu'il  sera  maintenant 
facile  d'obtenir,  mêlé,  il  est  vrai,  de  Mn  0^  C'est  elle  qui  nous  montre 
en  outre  qu'une  action  chimique,  et  une  très-puissante,  la  combinai- 
son de  KO  avec  HO,  détermine  la  rupture  d'un  équilibre  entretenu 
par  le  froid,  et. fût  dégager  cet  oxygène  sous  une  influence  précise, 
dont  le  développement  restait  caché  même  pour  des  hommes  auial 
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ilIuBtres  que  Berzélius,  aveuglé  au  point  de  se  contenter  de  la  définition 
si  vague  d'wn^  force  catalytique. 

En  faisant  cette  prédiction  après  tant  d'autres,  et  en  exposant  volon- 
tairement ma  théorie  à  cette  épreuve  (P.  Thenard  ne  peut  tarder  à 
faire  connaître  ses  expériences)  —  je  crois  toucher  enfin  au  port  vers 
lequel  je  me  dirige  depuis  plus  de  neuf  ans,  et  résoudre  mes  confrères 
à  adopter  le  seul  moyen  certain  de  calculer  les  actions  chimiques  et  de 
simplifier  les  recherches  expérimentales  aujourd'hui  si  confuses. 


ACADÉMIE   DES   SCIENCES 


SÉiJNCE  DU  LUNDI  3  FÉVEIER  1873, 

Mémoire  sur  les  piles  électrocapillaires  à  courant  constant^  par 
M.  Begqueeeu  —  Le  principe  fondamental  sur  lequel  reposent  les 
appareils  électrocapillaires  est  la  propriété  que  possèdent  les  liquides 
adhérant  aux  surfaces  des  corps,  dans  les  espaces  capillaires,  de  con* 
duire  Télectricité  comme  le  font  les  métaux  ou  autres  solides  conduc- 
teurs en  même  temps  qu'ils  sont  décomposés. 

On  a  construit  deux  couples  différents,  qui  donnent  des  résultats 
semblables. 

Le  premier  couple  se  compose  d'une  éprouvette  en  verre,  contenant 
une  dissolution  concentrée  de  monosulfure  de  sodium,  dans  laquelle 
plonge  un  tube  fêlé,  fermé  par  en  bas  à  la  lampe  et  rempli  d'une  dis- 
solution de  sulfate  ou  de  nitrate  de  cuivre;  puis  un  autre  tube,  fermé 
par  en  bas  avec  un  tampon  de  kaolin  et  plongeant  dans  la  dissolution 
de  monosulfure.  Dans  chacune  des  deux  dissolutions  métalliques 
plonge  une  lame  de  cuivre,  laquelle  est  mise  en  communication  avec 
un  fil  de  même  métal  ;  il  y  a  deux  courants  de  produits  :  dans  le  tube 
fêlé,  le  courant  électrocapillaire  allant  de  la  dissolution  métallique  à 
la  dissolution  de  monosulfure;  dans  le  second,  le  courant  prenant 
naissance  dans  le  tampon  pendant  la  réaction  du  nitrate  sur  le  mono- 
sulfure,  suit  la  même  direction  que  le  premier  et  renforce  l'action  ré- 
ductive  du  courant  électrocapillaire  produit  dans  la  fêlure.  L'extrémité 
de  la  lame  de  cuivre  qui  se  trouve  dans  le  tube  tamponné  est  le  pôle 
positif  qui,  en  s'oxydant,  rend  le  courant  constant,  quand  les  dissolu- 
tions sont  maintenues  au  maximum  de  concentration.  En  réunissant 
plusieurs  couples  semblabless  par  les  p61es  de  nom  contraire,  on 
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forme  une  pile  électrocapillaire;  ayec  trois  ou  quatre  couples  on  dé« 
compose  Teau  au  moyen  de  deux  lames  de  platine.  On  a  étudié  en- 
suite les  propriétés  de  cette  pile. 

On  a  disposé  comme  il  suit  le  second  couple^  qui  est  plus  sim- 
ple que  le  précédent^  et  qui  a  l'avantage  de  mettre  en  évidence  les 
causes  de  l'électricité  produite  dans  les  diverses  parties  dont  il  est 
formé.  On  prend  une  éprouvette  en  verre  remplie  d'une  dissolution 
saturée  de  nitrate  de  cuivre,  dans  laquelle  on  introduit  un  tube  fêlé 
contenant  une  dissolution  de  monosulfure  alcalin,  et  dans  celle-ci  un 
tube  tamponné  rempli  également  d'une  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre  ;  on  applique  ensuite  sur  la  fijssure  extérieure  du  tube  fêlé  ime 
bande  très-mince  et  très-étroite  de  cuivre,  percée  çà  et  là  de  petites 
ouvertures  vis-à-vis  de  la  fêlure  »  afin  de  faciliter  l'arrivée  de  la  disso- 
lution de  nitrate  sur  la  paroi.  Cette  lame  est  assujettie  sur  la  surface 
du  tube  avec  un  fil  de  même  métal  enroulé  en  spirale.  On  introduit, 
dans  le  tube  tamponné,  une  lame  de  cuivre  que  Ton  met  en  commu* 
nication  avec  le  fil  de  même  métal  qui  entoure  la  lame  mince  de 
cuivre;  aussitôt  qu'il  s'est  déposé  du  cuivre  dans  la  fêlure  par  l'action 
électrocapillaire,  et  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  l'enveloppe,  il 
n'existe  plus  alors  dans  l'appareil  qu'un  arc  métallique  parcouru  par 
le  courant  produit  dans  le  tube  tamponné,  résultant  de  la  réaction  du 
nitrate  sur  le  monosulfure  par  l'intermédiaire  du  tampon  de  kaolin  ; 
les  deux  extrémités  de  l'arc  métallique  se  recouvrent  de  cuivre  métal- 
lique réduit,  et  cependant,  si  l'on  fait  passer  le  courant  dans  un  gal- 
vanomètre, on  voit  que  les  deux  extrémités  de  l'arc  métallique  recou- 
vertes de  cuivre  fournissent  au  courant,  l'une  l'électricité  positive, 
l'autre  l'électricité  négative.  L'électrode  positive  est  le  bout  de  la  lame 
qui  plonge  dans  ce  tube  tamponné,  et  l'électrode  négative  l'extrémité 
du  dépôt  de  cuivre  de  la  fêlure,  qui  est  en  contact  avec  le  monosul- 
fure. Ce  dernier  réagit  sur  le  métal,  d'ofi  résulte  du  sulfure  de  cuivre, 
qui  est  immédiatement  décomposé  par  le  courant  électrocapillaire, 
avec  le  dépôt  de  cuivre  quï  s'accroît  de  plus  en  plus,  en  formant  de 
petites  protubérances  ;  la  lame  et  le  fil  de  cuivre  se  recouvrent  égale- 
ment de  cuivre,  parce  qu'ils  sont  en  contact  avec  le  cuivre  de  la  fêlure 
ou  plutôt  n'en  sont  que  le  prolongement.  11  résulte  de  là  que  l'on 
n'aperçoit  pas  où  est  l'électrode  positive.  Lors  de  la  décomposition 
électrocapillaire  du  sulfure  de  cuivre,  le  soufre  se  rend  dans  la  disso- 
lution du  monosulfure,  où  il  forme  un  polysulfure  réconnaissable  à 
sa  couleur  jaune  ;  par  suite  de  cette  réaction,  le  cuivre  de  la  fissure  et 
de  la  lame  constitue  le  pôle  négatif  du  couple  électrocapillaire.  Dans 
le  couple  que  l'on  vient  de  décrire,  il  n'y  a  courant  produit  que  lors- 
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qu'il  y  a  dépôt  de  cuivre  dans  la  fissure  ;  l'autre  i^ourant  est  donc  pour 
ainsi  dire  indépendant  du  premier. 

Les  couples  formés  ainsi  peuvent  constituer  des  piles  comme  les 
autres  couples  précédemment  décrits.  Les  piles  ^insi  établies,  bien 
que  la  force  électromotrice  de  chaque  couple  soit  les  trois  quarts  de 
celle  du  couple  à  sulfate  de  cuivre,  présentent  une  si  grande  résis* 
tance,  qu'il  vaut  mieux  réunir  les  couples  e;i  quantité  qu'en  tension. 

^^Sur  ks  protubérances  et  les  taches  solaires.  Lettre  du  P.  Seqghi. 
-^  Cette  note  contient  le  résumé  des  observations  des  protubérances 
solaires,  faites  pendant  les  quatre  derniers  mois,  du  13  août  à  la  fin 
de  Tannée  4872.  a  Dans  cette  dernière  période,  les  protubérances  aux 
pôles  ont  été  extrêmement  rares,  et  celles  qui  se  sont  présentées  ont 
été  toujours  très-fâibles.  5  rotations  ont  donné  797  protubérances. 
Le  nombre  des  jets  tournés  vers  les  pôles  a  été  de  â9â,  celui  des  jets 
inclinés  en  sens  contraire  a  été  de  89  seulement  ;  les  couples  double- 
ment opposés  ont  été  au  nombre  de  46.  J'ai  constamment  porté  mon 
attention  sur  la  i^elation  qui  lie  les  taches  aux  protubérances.  Je  suis 
arrivé,  avec  les  autres  spectrocopistes,  aux  conclusions  suivante^:  i*  les 
régions  des  facules  et  des  taches  sont  les  plus  riches  en  protubéran- 
ces; 2*  il  y  a  deux  espèces  de  protubérances,  les  unes  faibles  et  légè- 
res épanouies  comme  nos  cirrhus  légers  dans  l'atmosphère,  les  autres 
plus  denses,  plus  compactes,  plus  vives,  ayant  une  structure  filiaire  et 
des  caractères  optiques  particuliers;  3®  l'analyse  spectrale  de  c^  der- 
nières nous  a  montré  que  leur  spectre  est  très-compliqué^  et  qu'elles 
renferment  plusieurs  substances  différentes,  tandis  que  les  autres  ne 
présentent  que  les  raies  hydrogéniques  et  la  raie  D.  G^est  précisément 
à  ces  protubérances,  plus  vives  et  à  spectre  compliqué,  que  se  lient 
l'existence  et  la  formation  des  taches.  Deux  phénomènes  bien  consta- 
tés et  trèS'généraux  viennent  confirmer  cette  conclusion:  i^  quoique 
les  protubérances  hydrogéniques  se  présentent  sur  tout  le  contour  du 
disque,  cependant  les  taches  sont  bornées  à  une  région  déterminée; 
d'où  il  résulte  qu'une  éruption  hydrogénique  n'est  pas  capable  de  pro- 
duire une  tache  ;  S^  les  éruptions  à  spectre  vif  et  à  raies  multiples  mé- 
talliques sont  bornées  aux  latitudes  des  taches,  La  cause  des  taches  est 
reliée  à  la  constitution  spectrale  des  protubérances. 

a  Toutes  les  fois  qu'on  observait  à  l'orient  du  bord  solaire  une  des 
éruptions,  que  j'appelle  métalliques^  on  découvrait  une  tache  visible 
le  jour  suivant.  Cette  liaison  est  si  réelle  que  j'ai  pu,  pendant  ces  der- 
niers mois,  prédire  l'apparition  d'une  tache  par  la  simple  inspection 
de  la  qualité  du  spectre  et  de  l'éruption.  L'analyse  spectrale  a  déjà  si- 
gnalé un  grand  nombre  de  substances  dans  les  jets  de  cette  espèce  :  le 
magnésium,  le  fer,  le  sodium,  le  calcium. 
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«  Le  speetre  des  protubérances  métalliques  n'est  que  le  spectre  de  la 
tache  y  lequel  parait  au  bord  solaire  avec  les  raies  directes,  tandis  que 
sur  le  disque  nous  le  voyons  avec  les  raies  renversées.  Les  taches  sont 
produite^  par  l'éruption,  de  l'intérieur  à  rextérieur,  de  masses  de  va* 
peurs  métalliques.  Ces  masses  restent  alors  suspendues  et  flottantes 
dans  la  photosphère  eUe**mèmei  comme  des  lies  (je  ne  dis  pas  des 
nuages),  mais  comme  des  lies  partiellement  ou  complètement  enfon- 
cées jusqu'au  niveau  de  la  photosphère  ;  elles  produisent  alors  TefEet 
de  cavités,  dans  cette  couche  brillante.  Avec,  le  temps,  la  masse  photo- 
sphérique  environnante^  les  envahit,  en  s'y  mélangeant  par  courants, 
les  dissolvant  et  les  faisant  enfin  disparaître.  Alors  la  ta(Ae  entre  dans 
sa  période  de  dissolution.  ' 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  présenté  à  F  Académie  des  sciences 
par  M.  Bertin,  ingénieur  de  la  marine^  et  m/ant  pour  tUre  i  «  Etude 
sur  la  ventilalion  d'un  transport-écurieé  —  Si  le  renouvellement  de 
l'air  est  une  nécessité  pour  tous  les  lieux  habités,  où  l'on  veut  entre- 
tenir la  salubrité,  il  est  encore  plus  impérieusement  commandé  à  bord 
des  vaisseaux,  et  surtout  dans  ceux  qui  sont  destinés  au  transport  d'e$» 
fectifs  considérables  de  troupes  et  de  chevaux  vers  des  régions  loin- 
taines et  des  climats  chauds.  Sur  le  transport  le  CalfHzdos^  la  ventila^ 
tion  doit  se  faire  uniquement  par  l'action  de  l'appel  déterminé  par  la 
chaleur  perdue  en  marche  par  les  cheminées  et  les  fours  de  service,  ou 
développée  en  rade  ou  à  la  voile  par  des  foyers  auxiliaires.  De  l'en- 
semble des  expériences  il  résulte  que,  avec  une  consommation  de 
charbon  comprise  entre  30  et  40  kilogrammes  par  heure,  on  peut,  sur 
ce  transport-écurie,  assurer  un  renouvellement  de  l'air  de  i3  à  16  fois 
par  heure,  dans  les  deux  entre^ponts  inférieurs,  et  aux  animaux  une 
alimentation  d'air  nouveau  de  124  à  158  mètres  cubes  par  tète. 

En  résumé  :  1  ^  par  suite  de  ces  dispositions  et  de  la  hauteur  de  la 
cheminée,  il  se  produit,  sans  le  concours  d'aucun  développement  ar- 
tificiel de  chaleur,  une  ventilation  naturelle,  très-lavorable  à  l'entre- 
tien et  à  l'assainissement  continu  de  la  coque  des  navires  en  bois,  et 
qui  s'est  élevée,  par  une  brise  fraîche,  à  16  000  mètres  cubes  par  heure  ; 
^  à  l'aide  d'un  feu  modéré,  entretenu  sous  les  chaudières,  et  d'une 
activité  bien  inférieure  à  celle  qu'exigerait  la  marche  des  machines, 
on  a  pd  obtenir  un  renouvellement  d'air  de  41  000  mètres  cubes  par 
heure,  correspondant  à  183  mètres  cubes  par  stalle  et  par  heure; 
3'  les  foyers  auxiliaires,  destinés  à  produire  la  ventilation  en  rade, 
dans  la  marche  à  la  voile  et  à  l'activer,  en  cas  de  besoin,  dans  les  cir- 
constances exceptionnellement  défavorables  présentées  par  les  régions 
tropicales,  dans  la  marche  sous  vapeur,  suffisent,  avec  une  <ïoilsom- 
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mation  modérée  de  30  à  40  kilogrammes  au  plus  de  houille  par  heure, 
pour  assurer  seuls  un  renouvellement  d'air  de  35  000  à  40  000  mètres 
cubes  par  heure.  En  marche  sous  vapeur,  on  utiliserait  à  la  fois  la 
..chaleur  que  laisseraient  passer  les  cheminées  des  chaudières,  celle  des 
cuisines  et  celles  des  fours;  on  sera  dispensé  très-probablement,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  recourir  à  l'action  des  foyers  auxiliaires,  et  par 
.  conséquent  de  faire,  pour  le  service  de  la  ventilation,  une  consomma- 
tion spéciale  de  combustible.  La  salubrité  obtenue  en  marche  sous 
vapeur  le  sera  donc  presque  toujours  gratuitement.  Les  frais  d'instal- 
lation et  la  dépense  de  combustible  semblent  devoir  être  largement 
couverts  par  l'économie  réalisée  en  une  seule  traversée,  par  la  conser- 
vation des  animaux. 

Conehuions.  •—  Guidé  par  les  données  de  la  science  et  de  l'expé- 
rience, M.  Bertin  aura  donc  contribué  à  introduire  dans  la  marine 
une  de  ces  améliorations  importantes,  auxquelles  l'Académie  est  tou- 
jours heureuse  d'accorder  une  approbation  que  nous  lui  proposons  de 
consacrer,  en  ordonnant  l'impression  de  son  Mémoire  dans  le  Recueil 
jks  Savants  étrangers^  et  en  réservant  ses  droits  aux  prix  des  Arts  in- 
salubres ou  à  celui  du  perfectionnement  de  la  navigation  à  vapeur.  Les 
conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 

—  M.  Th.  Pallier  adresse  une  Note  relative  à  un  procédé  de  c  Sau- 
vetage par  déplacement.  »  —  Pour  amener  à  la  surface  de  l'eau  un 
objet  submergé,  l'auteur  propose  d'employer  des  cylindres  fabriqués 
avec  une  toile  enduite  de  caoutchouc  ;  on  assujettirait  ces  cylindres 
aux  objets  dont  on  tente  le  sauvetage,  et  ou  les  gonflerait  ensuite  en  y 
refoulant  de  l'air  comprimé,  de  manière  que  la  poussée  de  l'eau 
amenât  le  système  à  la  surface. 

—  M,  Pourchet  adresse  une  Note  relative  à  un  procédé  qui  pourrait 
permettre  de  donner  au  coton  une  résistance  suffisante  pour  la  con- 
fection des  filets  de  pèche. 

..  —M.  le  Président  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  Finance  informe 
l'Académie  que  la  section  de  Viticulture  compte  expérimenter  un  pro- 
cédé de  chauffage  des  vins  :  il  demande  que  l'Académie  veuille  bien 
nommer  une  Commission  pour  rendre  compte  de  cette  opération. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de 
la  correspondance  :  1°  Un  Mémoire  de  H.  Boussinesq,  intitulé  :  a  Re- 
cherches sur  les  principes  de  Mécanique,  sur  la  constitution  molécu- 
laire des  corps,  et  sur  une  nouvelle  théorie  des  gaz  parfaits  (Extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie,  des  sciences^et  lettres  de  Montpellier);» 
SL'^  La  première  livraison  des  «  Animaux  fossiles  du  Léberon ,  »  par 
M.  A.  Gaudry. 
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—  Bphêmiride  dé  h  planète  128 ,  eàliMUe  par  M.  Bossebt 

(suite). 

—  Noie  $ur  la  pénétration  des  prqjectilee  oblongê  dans  les  mi- 
lieux résistanis^  note  de  M.  Martin  de  Beetteb.  — -  La  loi  de  cette 
pénétration,  d'une  grande  utilité  pratique,  s'énonce  ainsi:  a  Les 
a  trajets  de  deux  projectiles  oblongs  dans  la  direction  de  leur  axe  de 
0  figure ,  pendant  qu'ils  passent  des  vitesses  V^  V,  assez  peu  diffé- 
a  rentes  pour  que  la  résistance  du  milieu  suive  la  même  loi,  aux 
c  vitesses  proportionnelles  v,  v\  sont  proportionnels  aux  produits 
a  U),  VD'  des  longueurs  réduites  par  les  densités,  et  en  raison  in- 
a  verse  de  la  puissance  n— 2  des  vitesses  Y,  Y',  n  étant  l'exposant  de 
«  la  vitesse  dans  l'expression  monôme  de  la  résistance  du  milieu.  Les 
c  durées  des  trjyets  T,  T'  sont  proportionnelles  aux  produits  >D,  ^'D' 
c  des  longueurs  réduites  par  les  densités,  et  en  raison  inverse  de  la 
«  puissance  n — 1  des  vitesses  Y,  Y'  b 

La  note  de  M.  Martin  de  Brettes  contient  la  démonstration  de  ce 
théorème  très-général. 

—  Note  sur  le  magnétisme^  par  M.  Th.  du  Mongel.— a  En  lisant 
la  Note  si  intéressante  de  M.  Jamin,  insérée  dans  le  Compte  rendu 
du  13  janvier  dernier,  je  n*ai  pu  me  défendre  d'un  certain  sentiment 
de  satisfaction,  en  voyant  que  les  idées  que  j'avais  émises,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  sur  le  magnétisme  condensé ,  avaient  été  enfin 
sanctionnées  par  un  maître  de  la  science.  Comme  les  expériences  qui 
m'avaient  conduit  à  la  constatation  de  ce  phénomène  peuvent,  en 
raison  du  caractère  de  nouveauté  que  leur  ont  donné  les  travaux  de 
M.  Ja^in^  présenter  un  certain  intérêt  scientifique,  je  demande  à 
l'Académie  la  permission  de  les  résumer  brièvement ,  renvoyant  pour 
les  détails  :  1^  à  mon  Etude  du  magnétisme^  publiée  en  1857  (p.  56  à 
64)  ;  2''  à  ma  brochure  adressée  en  1859  à  MM.  les  Membres  de  la 
Société  Philomatique,  pour  répondre  à  des  objections  qui  m'étaient 
adressées  (p.  11);  3""  à  mon  Mémoire  sur  les  courants  induits,  inséré 
dans  ma  Notice  sur  l'appareil  de  Rukmkorff  [^^  édition,  p.  374)  ; 
4*  à  mes  Recherches  sur  les  meilleures  conditions  de  constrw:tion 
des  éleclro-aimants  (p.  117)  ;  5*  à  mon  È'toposé  des  applications  de 
Vélectricité  et  à  mon  Traité  de  Télégraphie  électrique  (p.  148  et 
161),  etc. 

«  Ma  conclusion  serait  qu'un  aimant  agissant  sur  une  armature  de 
fer  doux  provoque,  par  suite  de  son  contact  avec  celle-ci,  une  action 
électrostatique  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  sfi  produit  dans  un 
conducteur  électrique;  que  cette  action  a  pour  effet  de  dissimuler,  en 
grande  partie,  les  polarités  magnétiques  opposées  l'une  à  l'autre,  et  de 


290  LES  MONDES. 

les  maintenir  indéfiniment  développées  au  point  de  contact  des  deux 
pièces  magnétiques,  quand  bien  même  la  cause  aimantante  n'existe 
plus.  J'ajoutais  que,  dans  ces  conditions,  la  force  coercitive  tient  lieu 
de  l'isolateur  dans  des  condensateurs  électriques 

c  D'après  cette  théorie,  les  aimants  auraient  deux  genres  d'action  : 
une  action  dynamique^  s'exerçant  à  la  manière  des  solénoldes  d'Am- 
père et  dont  le  centre  correspondrait  au  milieu  du  barreau,  en  four- 
nissant une  résultante  parallèle  aux  spires  de  l'hélice  magnétique,  et 
à  cette  action  devraient  être  rapportés  les  effets  d'induction  produits 
par  les  aimants,  ainsi  que  les  forces  directrices  échangées  entre  eux  et 
les  courants  ;  en  second  lieu,  une  action  statiquCy  qui  constituerait 
la  force  attractive^  laquelle  serait  dépendante  des  pôles  magnétiques, 
points  où  les  polarités  atomiques  prendraient  une  orientation  variable 
suivant  les  conditions  de  Taimant  par  rapport  aux  corps  qui  l'entou- 
rent. Si  l'aimant  n'est  impressionné  par  aucun  corps  magnétique, 
placé  dans  le  voisinage,  les  polarités  atomiques  se  disposent  de  ma- 
nière à  constituer  entre  ellrs  un  état  d'équilibre  tel  que  des  polarités 
de  noms  contraires  se^  trouvent  le  plus  possible  opposées  l'une  à 
l'autre,  et  il  en  résulte,  aux  deux  extrémités  du  barreau!,  des  po- 
larité?  différentes  avec  deux  centres  d'action,  désignés  sous  le  nom  de 
pôks,  » 

—  Sur  qtÂel^ues  combinaisons  pkosphorées  de  zinc  et  de  cadmium-; 
Note  de  M.  B.  Rbnault. — <  Il  y  a  quelques  années  (1),  j'ai  fait  con- 
naître les  combinaisons  de  zinc  et  de  phosphore  suivantes  :  4^  Un 
phosphure  compacte  ou  cristallisé,  Zn^JPh  ;  2®  Un  phosphure  cris» 
tallisé,  Zn^Ph  ;  3*  Un  phosphure  jaune  amorphe  pulvérulent  Zti^Ph  ; 
A^  Un  phosphure  cristallisé  en  aiguilles  déliées  dont  la  couleur' 
variait  du  jaune  pâle,  jaune  orangé,  au  rouge  vermillon,*  et  dont  la 
composition  m'avait  offert  quelque  incertitude.  J'ajouterai  les  faits 
suivants  à  cette  étude  :  Le  mode  général  de  préparations  consiste  à  di- 
riger des  vapeurs  de  phosphore  sur  du  zinc  métallique,  sur  l'oxyde  ou 
le  carbonate  du  même  métal,  chauffés  au  rouge  sombre  ;  la  masse  de- 
vient incandescente,  et  Ton  trouve  après  refroidissement  un*  mélange 
de  phosphure  de  zinc  d'un  aspect  métallique  Zn^Ph  et  d^aiguîlles  dé- 
liées,' d'où  l'on  déduirait  les  autres  phosphures. 

e  Les  phosphures  de  cadmium  peuvent  être  prépai'és  de  la  même 
manière  que  les  phosphures  de  zinc  précédents.  Toutefois,  les  vapeurs 
de  phosphore  ne  produisent  pas,  en  arrivant  sur  Toxyde  chauffé,  le 
phénomène  dUncandescence  que  l'on  remarque  avec  l'oxyde  de  zinc. 

(1)  ànnateê  de  CMmie  et  à$  Pkfftique^  4«  sdrie,  t.  IX. 
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Les  phosphures  que  j'ai  étudiés  sont  ceux  qui  répondent  aux  formules 
Gd^Ph  et  GdPh. 

—  Sur  la  synthèse  d$s  maiièrss  organiques  douées  du  pouvoir 
rotoMre.  Production  des  acides  tartriques  droit  et  gauche^  en 
pariant  du  gaz  olifiant;  Note  de  M.  E.  Jxjnofi>sisch.  -^  «J'ai  pré- 
paré de  f  acide  succinique  en  partant  de  Téthylène.  J'ai  changé  ce 
corps  en  acide  bibromé»  puis  en  acide  tartrique,  d'après  les  procédés 
signalés  par  MM.  ^Perkin,  Duppa  et  Kekulé.  Le  tartrate  de  chaux  ainsi 
préparé  est  identique  avec  celui  que  m'ont  donné  tous  les  essais  pré- 
liminaires faits  avec  l'acide  succinique  du  commerce  :  c'est  un  mé- 
lange de  ^acémate  et  de  tartrate  inactif  de  chaux.  J'ajoute  que,  dans 
cette  longue  série  d'opérations,  je  n'ai  pu  constater  la  moindre  diffé- 
rence entre  les  réactiopds  de  l'acide  succinique  de  synthèse  et  celui 
d'origine  naturelle.  J'ai  transformé  en  acides  libres  le  sel  de  chaux 
obtenu,  puis  en  acide  racémique  tout  l'acide  inactif  qu'il  contenait. 
Après  avoir  mis  à  part  quelques  cristaux  de  l'acide  racémique  préparé 
synthétiquement,  j'ai  transformé  le  reste  en  tartrate  double  de  soude 
et  d'ammoniaque,  conformément  à  la  méthode  de  M*  Pasteur.  La 
ligueur  m'a  donné  deux  sortes  de  cristaux  :  les  uns,  très-nettement 
hémièdres  à  gauche  et  identiques  au  tartrate  gauche,  forment  une  solu- 
tion douée  du  pouvoir  rotatoire  à  gaucha,  comme  je  m'en  suis  assuré; 
les  autres  cristaux,  hémièdres  à  droite  et  identiques  au  tartrate  droit, 
forment  une  solution  douée  du  pouvoir  rotatoire  à  droite.  En  résumé, 
l'acide  racémique  et  l'acide  tartrique  inactif  provenant  du  gaz  déliant 
sont  identiques  aux  mêmes  corps  d'origine  naturelle,  et  tous  deux 
peuvent  engendrer«  directement  ou  indirectement,  les  acides  tartriques 
droit  et  gauche,  symétriques  entre  eux  et  doués  du  pouvoir  rotatoire. 
Ces  faits  me  paraissent  démontrer,  en  dehors  de  toute  hypothèse  sur 
l'activité  optique  plus  ou  moins  dissimulée  de  l'acide  tartrique  inaotif , 
que  le  pouvoir  rotatoire  peut  être  créé  sans  l'intervention  de  la  vie  et 
au  moyen  des  composés  formés  par  la  synthèse  totale  des  éléments.  Je 
poursuis  l'application  de  ces  idées  et  de  ces  méthodes  à  d'autres  séries 
dé  composés  organiques,  o 

—  Forêts  ensevelies  sous  les  cendres  érupiives  de  l'ancien  volcan 
du  Cantal j  observées  par  M.  J .  Rames,  et  eonséquences  de  cette  dé- 
couverte pour  la  connaissance  de  la  végétation  dans  le  centre  de  la 
France  â  l'époque  pliocène  ;  Note  de  M.  G.  de  Saforta.  —  a  Les 
découvertes  doutée  vais  rendre  compte  sont  relatives  à  la  flore  plio- 
cène très-peu  connue  jusqu'ici.  Avec  M.  Rames,  jeune  géologue,  on 
peut  admettre  que  les  espèces  pliocènes  croissaient  à  peu  près  à  la 
même  altitude  où  se  montrent  leurs  débris,  lorsqu'une  violente  érup- 
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•tion,  accompagnée  de  pluies  de  cendres  mêlées  d'eau  et  suivies  d'ava- 
lanches boueuses,  vint  à  se  produire.  Les  forêts  furent  alors  ensevelies 
ou  détruites,  les  lits  de  feuilles  qui  jonchaient  le  sol  recouverts  et 
moulés  ;  sur  bien  des  points,  les  troncs  sont  restés  debout  ou  couchés. 
Des  deux  localités  qui  ont  fourni  des  empreintes,  mais  qui  sont  loin 
d'être  les  seules,  l'une,  le  Pas^-la-Mougiido^  est  située  à  une  altitude 
de  980  mètres,  sur  le  revers  méridional  du  Cantal;  l'autre,  Saint* 
Vincent,  à  925  mètres,  sur  le  penchant  opposé.  Les  découvertes  de 
M.  J.  Rames  acquièrent  une  importance  plus  grande  par  leurs  liaisons 
avec  celles  dont  les  tufs  de  Meximieuz  (Ain)  ont  été  l'objet.  Suivent 
les  tableaux  des  espèces  trouvées  dans  les  trois  localités* 

aLesenseignementsquirésultent  du  parallélisme  des  tableaux précé« 
dents  sont  de  plus  d'une  sorte  ;  ils  nous  éclairent,  non- seulement  sur 
l'état  de  la  végétation  européenne  à  l'époque  pliocène,  mais  sur  l'ori* 
gine  même  des  espèces  actuelles.  Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails, 
j'insisterai  en  peu  de  mots  sur  les  côtés  les  plus  saillants.  Les  espèces 
communes  entre  Meximieux  et  les  localités  du  Cantal  sont  au  nombre 
de  six,  dont  les  plus  caractéristiques  sont  le  Bambusa  lugdunensis  et 
VA^er  subpictum,  celui-ci  très- voisin  des  A  •  pictutny  Thb,  et  cul- 
iratunij  Wall.  L'affinité  de  cette  végétation,  prise  dans  son  ensemble, 
avec  celle  des  localités  pliocènes  de  l'Italie  centrale,  n'est  pas  moins 
évidente.  Le- Zei&o va  crenata,  Spach,  h  Liquidambar  europcgumf 
Al.  Br.,  VOreodaphne  Heeriiy  Gaud,  le  Sastafraê  Ferretianum^ 
Mass.,  les  Laurus  nohilis  et  canari  ensis,  les  Acerponzianumy  Gaud., 
eisubpictum,  Sap.,  le  Pterocarya  fraxinifoliay  Sp.,  doivent  être  plus 
particulièrement  signalés  comme  étant  alors  répandus  sur  un  très- 
grand  espace. 

a  Sous  quel  aspect  se  présentent  les  espèces  actuelles  au  sein  de  la 
nature  pliocène  ?  L'impossibilité  de  distinguer  sérieusenlent  les  formes 
anciennes  de  celles  qui  leur  correspondent  dans  Tordre  contemporain 
nous  a^  obligé  de  réunier  les  premières  à  celles-ci.  Cette  identité  n'est 
cependant  pas  tout  à  fait  absolue  ;  elle  n'exclut  pas  du  moins  l'exis- 
tence de  certaines  nuances,  très-faibles,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des 
cas,  mais  qui  montrent  que  ces  espèces  n'ont  pas  laissé  que  de  subir, 
depuis  un  temps  aussi  reculé,  quelques  légères  modifications  qui  les 
constituent  généralement  vis-à-vis  de  celles  de  nos  jours  à  l'état  de 
variété. 

«  Il  est  visible  que  la  présence  si  souvent  réclamée,  à  titre  d'argu- 
ment décisif,  d'espèces  fossiles  à  peu  près  semblables  aux  nôtres,  et 
se  rattachant  en  même  temps  par  certains  côtés  à  des  formes  éteintes, 
incontestablement  tertiaires,  se  trouve  dès  maintenant  constatée,  et 
avecd*autant  plus  de  raison  que,  plusieurs  même  des  espèces  pliocènes 
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auxquelles  je  conserve  provisoirement  une  dénomination  particulière 
sont  en  réalité  séparées  des  espèces  actuelles  correspondantes  par  un 
intervalle  tellement  faible,  que  de  nouvelles  observations  pourront 
aisément  le  diminuer  ou  même  le  faire  entièrement  disparaître. 

—  Description  d*une  masse  de  fer  météorique^  dont  on  a  observé 
la  chute  dans  le  sud  de  l'Afrique,  en  4862,  et  Remarques  sur  Ven- 
statiie;  Noie  de  M.  L*  Smith. — aFer  météorique  de  Victoria-Westf 
colonie  du  Cap.  La  chute  fut  observée  pendant  Tannée  1862  par  un 
fermier  hollandais  à  Victoria- West,  dans  la  colonie  du  Gap,  Cette 
masse,  de  poids  de  3^,25,  était  pyriforme;  une  extrémité  lisse  et 
arrondie,  et  Tautre  (la  plus  petite)  rugueuse,  comme  si  elle  avait  été 
arrachée  ou  séparée  d'une  météorite  plus  volumineuse.  Ce  fer  est 
compacte  et  tend  à  se  fissurer  près  de  certains  points  de  sa  surface. 
La  surface  est  faiblement  oxydée,  les  sections  fraîches  montrant  un 
métal  tout  à  fait  brillant  jusqu'à  la  croûte  externe. 

a  Les  figures  deWidmannstaetten,  développées  par  les  acides;  sont  de 
cette  sorte,  o£  les  lignes  sont  droites,  délicates  et  diversement  inclinées 
les  unes  sur  les  autres,  comme  je  l'ai  vu  souvent  dans  les  f«rs  riches 
en  schreibersite.  La  densité  du  fer  est  égale  à  7,692.  Soumis  à  l'ana- 
lyse, il  a  doniié:  fer,  88,83;  nickel,  10,14;  cobalt,, 0,5  3;  cuivre,  petite 
quantité  ;  phosphore,  0,28.  » 

—  Ânstatite  ou  chladnite.  — -  La  découverte  de  ce  minéral  est, 
sans  aucun  doute^  due  au  professeur  G.-U.  Shepard,  q«i  l'a,  le 
premier,  décrit  dans  le  American  Journal  of  Menée  de  septem- 
bre 1846,  page  381,  où  il  l'appelle  chladnitCy  et  l'étabht  comme 
une  espèce  distincte.  Il  constitue  presque  la  masse  entière  de  la  mé* 
téoritede  Bishopville^  tombée  en  1843.  Sa  composition  est:  Silice, 
59,97  ;  magnésie,  39,33  ;  peroxyde  de  fer,  0,40;  soude,  avec  potasse 
et  lithine,  0,74.  Il  en  résulte  la  formule  MgSi,  identique  avec  celle  de 
l'enstatite  de  Moravie.  Le  nom  de  chladnite  serait  tout  à  fait  approprié 
pour  désigner  un  minéral  dont  le  type  vrai  et  pur  appartient  d'une 
manière  si  prééminente  à  des  échantillons  météoriques.  Trois  miné- 
raux, formant  de  90  à  95  pour  100  de  la  nature  litholde  de  toutes  les 
pierres  météoriques,  sont  : 

L'enstatite RSÎ',  MgSÎ  ; 

La  bronzite RSi',  (MgFe)S'i; 

L'olivine RSi',  (MgFe)Si; 

—  La  Section  d'Astronomie,  par  l'organe  de  son  doyen  M.  Màthebu, 
présente  la  liste  suivante  de  Candidats,  pour  la  place  laissée  vacante, 
dans  son  sein,  par  le  décès  de  M.  £.  Laugier  :  En  première  ligne^ 
ti.Lœ:wi\  en  deuxième  Igne^  M.JANSSJSN;en  troisième  ligne, U.Yfouf. 
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INDUSTRIE 

SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE 

(Suite). 

•—  Proeidés  nouveaux  adoptés  dans  quelques  usines  anglaises,  — 
M.  Lemoine  (Georges),  ingénieur  des  ponte  et  chaussées,  a  eu  occa- 
sion de  visiter  dernièrement,  en  Angleterre,  plusieurs  fabriques  de 
produits  chimiques  et  des  usines  pour  la  métallurgie.  Il  y  alremarqué 
quelques  procédés  nouveaux  et  il  croit  utile  de  les  signaler  aux  indus- 
triels français.  Le  procédé  dont  il  parlera  d'abord  est  le  Bede^tnetal 
work,  à  Farrow,  sur  les  bords  de  la  Tyne,  près  de  Newcastle,  ingénieur 
M.  Gibbs,  qui  est  remarquable  par  l'application,  faite  en  grand,  de 
plusieurs  méthodes  de  laboratoire  qui  n'étaient  pas  jusqu'ici  em- 
ployées dans  l'industrie.  Il  s'agissait  de  traiter  les  résidus  cuivreux 
que  laissent  quelques  pyrites,  surtout  celles  d'Espagne,  quand  elles 
ont  été  brûlées  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfùrique,  et  d'en  retirer 
le  métal  qu'elles  contiennent.  Ces  résidus  ont  encore  4  pour  400  de 
soufre,  on  y  ajoute  de  la  pyrite  neuve  jusqu'à  ce  que  cette  teneur  soit 
de  5  pour  100  et  7  pour  100  de  sel  marin.  On  mélange  intimement; 
on  grille  au  rouge  à  peîue  sombre,  pendant  environ  douze  heures,  ce 
qui  transforme  le  sel  marin  en  sulfate  de  soude  et  le  minerai  de  cuivre 
en  chlorure.  On  précipite  le  cuivre  par  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé ,  en  mettant  à  part  les  premières  parties  du  précipité  qui 
contiennent  de  l'argent  et  qui  subissent  un  traitement  spécial.  Le 
sulfure  de  cuivre  qui  forme  la  masse  du  précipité  est  desséché,  fondu 
dans  un  four  à  réverbère,  grillé  et  ensuite  traité  par  les  procédés  d'af- 
finage ordinaire.  Le  sulfate  de  soude  qui  contient  la  dissolution  dans 
laquelle  a  été  faite  la  précipitation  est  obtenu  par  une  évaporation  à 
siccité  ;  il  est  ensuite  mêlé  avec  du  charbon,  calciné,  et  transformé 
ainsi  en  sulfure  de  sodium.  Ce  sulfure  dissous  est  soumis  à  l'action 
d'un  eourani  d'acide  carbonique  privé  d'oxygène  libre.  Il  se  produit 
aussi  du  carbonate  de  soude  qu'on  recueille  avec  de  l'hydrogène  sulfuré 
qui  se  dégage  et  qu'on  emploie  à  précipiter  le  cuivre  des  pyrites  gril* 
lées  pour  une  opération  suivante,  (l'acide  carbonique  est  produit  par 
deux  cubilots,  chargés  l'un  de  coke  et  l'autre  de  carbonate  de  chaux  ; 
un  courant  d'air  forcé  produit  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  premier, 
et  ce  gaz,  mêlé  avec  une  proportion  d'air  rigoureusement  réglée, 
s'oxyde  en  passant  dans  le  second,  qui  produit  aussi,  par  lui-même, 
de  l'acide  carbonique  provenant  de  la  décomposition  du  carbonate. 
Quel  qae  soit  l'avenir  industriel  de  cette  usine,  sur  laquelle  on  s'abs* 
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Jient  de  toute  appréciatioA,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'une  attention 
sympathique  envers  une  tentative  faite  pour  élargir  les  moyens  d'ac- 
tion de  l'industrie,  en  essayant  de  suivre  une  voie  nouvelle. 

M.  Weldon  est  aussi  l'auteur  d'un  autre  procédé  très-ingénieux 
pour  la  régénération  du  bioxyde  de  manganèse  par  la  magnésie,  et 
cette  nouvelle  méthode  parait  présenter  de  grands  avantages.  En  pre- 
nant la  fabrication  du  chlore  pendant  la  marche  des  appareils,  on 
trouve  dans  les  cuves  de  grès  un  mélange  de  chlorure  de  manganèse 
et  de  chlorure  de  magnésium*  On* évapore  cette  dissolution  et  on  con- 
tinue à  chauffer  au  delà,  en  faisant  intervenir  un  courant  d'air  ;  si  le 
chlorure  de  magnésium  était  seul,  on  aurait  un  dégagement  d'acide 
chlorhydrique  et  de  la  magnésie,  mais  en  présence  du  manganèse  il 
se  produit  une  oxydation  de  ce  dernier,  qui  forme  avec  la  magnésie 
un  composé  particulier,  nommé  manganite  de  magnésie  par  M.  Wel- 
don, et  qui  laisse  du  chlore  libre,  de  sorte  qu'on  n'obtient  dans  cette 
évaporation  à  siccjté  et  ce  grillage  à  la  suite  sousTinûuence  d'un  cou« 
rant  d'air,  qu'un  composé  du  manganèse  bioxydé  avec  la  magnésie  et 
du  chlore.  Le  chlore  est  dirigé  sur  les  chambres  à  chlorure  de  chaux 
et  le  résidu  solide  de  l'opération  est  remis  dand  les  cuves  de  grès  pour 
une  nouvelle  décomposition  d'acide  chlorhydrique.  Le  chlore  produit 
par  cette  méthode  a  ainsi  deux  origines,  la  réaction  ordinaire  qui 
s'opère  dans  les  cuves  en  grès,  et  le  produit,  bien  plus  abondant,  du 
grillage  des  résidus  de  manganèse  et  de  magnésie.  Ce  dernier  est  mé- 
langé d'air  comme  celui  qu'on  obtient  par  le  procédé  de  M.  Deacon, 
mais  les  difficultés  qui  en  résultent  peuvent  être  vaincues  par  des  pro- 
cédés semblables  à  ceux  que  ce  dernier  inventeur  emploie.  La  perte, 
par  ces  moyens,  peut  être  très-faible  et  ne  pas  dépasser  beaucoup 
5  pour  100.  En  définitive,  on  parvient  ainsi,  en  dépensant  simplement 
de  l'acide  chlorhydrique  et  du  charbon,  à  avoir  du  chlore  d'une  ma- 
nière continue  et  en  quantités  considérables,  et  la  consonmiation 
regrettable  de  peroxyde  de  manganèse,  qui  était  faite  continuellement 
par  nos  usines  de  produits  chimiques,  ne  peut  manquer  de  cesser  bien- 
tôt Il  y  a  lieu  de  s'en  féliciter  beaucoup,  maintenant  qu'on  recherche 
les  minerais  de  fer  contenant  du  manganèse,  et  qu'on  prépare  même 
des  alliages  de  fer  et  de  manganèse  dont  la  métallurgie  a  besoin  pour 
la  fabrication,  toujours  croissante,  des  diverses  sortes  d'acier. 

Les  fabriques  qui  s'occupent  de  la  fabrication  du  chlore  et  du  chlo- 
rure de  chaux  ont  donné  lieu  à  des  recherches  importantes,  dans  le 

,  but  de  réduire  ou  même  de  supprimer  tout  à  fait  la  consommation  de 
peroxyde  de  manganèse,  qui,  pour  une  grande  usine,  est  un  élément 
considérable  de  dépenses.  Le  premier  de  ces  procédés,  par  ordre  de 
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dates,  est  celui  de  M.  Weldon  ;  il  repose  sur  la  réoxydation  facile  du 
protoxjde  de  manganèse  par  l'oxygène  de  Tair,  quand  il  est  en  pré- 
sence de  l'eau  et  d'un  excès  de  chaux.  Le  chlorure  acide  de  manga- 
nèse, résidu  d'une  production  de  chlore,  est  neutralisé  d'abord  par  de 
le  chaux  ou  de  la  craie,  et,  après  que  les  matières  insolubles  se  sont 
déposées,  le  liquide  est  conduit  à  l'appareil  d'oxydation..  Là,  on  y 
ajoute  une  quantité  de  lait  de  chaux  qui  soit^  telle  que  pour  un  équi- 
valent de  chlorure  de  manganèse,' on  ait  1,6  équivalent  ^de  chaux.  Le 
manganèse  se  précipite  en  boue  à  Tétat  de  protoxyde  mélangé  à  un 
excès  de  chaux,  et  on  le  suroxyde  en  injectant  un  courant  d'air  dans 
le  liquide  et  en  maintenant  une  température  de  50^  environ.  Cet  air 
pénètre  dans  le  liquide  par  des  trous  pratiqués  à  l'extrémité  de  tubes 
installés  de  manière  qu'il  soit,  le  plus  possible,  en  contact  avec  le  li- 
quide. L'insufflation  continue  jusqu'à  ce  que  la  proportion  de  bioxyde 
de  manganèse  n'augmente  plus  entre  deux  essais  consécutifs,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  pendant  deux  heures  pour  chaque  4onne  de  chlorure 
dé  '  chaux  à  produire.  A  ce  moment,  le  bioxyde  de  manganèse,  mêlé 
d'un  peu  d'excès  de  chaux,  constitue  une  boue  liquide  très-fluide  ;  on 
décante  le  chlorure  de  calcium  qui  surnage  dans  les  réservoirs  où  on 
a  mis  cette  boue  à  reposer,  et  on  emploie  directement  et  sans  lavage 
le  dépôt  pour  une  nouvelle  préparation  du  chlore  en  recommençant  le 
cycle  des  opérations.  En  calculant  toujours  par  tonne  de  chlorure  de 
chaux,  doiit  la  valeur  est  de  350  francs  environ,  on  trouve  que  ladé^ 
pense  en  force  motrice  peut  être  évaluée  à  3  fr.  75  ;  le  prix  de  la 
chaux  employé  est  de  12  fr.  50,  et  M.  Weldon  estime  que  Ja  quantité 
totale  d'acide  chlorhydrique  employée,  en  usant  de  son  procédé,  ne 
s'élève  qu'à  62  pour  100  de  celle  qui  serait  nécessaire  en  opérant 
comme  à  l'ordinaire,  avec  consommation  de  peroxyde  de  manganèse. 
Cela  provient  de  l'impureté  de  ce  peroxyde  naturel  qui  contient  des 
matières  étrangères,  par  lesquelles  une  partie  de  l'acide  employé  est 
absorbée  en  pure  perte.  Il  prétend  que  son  procédé  abaisse  le  prix  de 
revient  du  chlorure  de  chaux  de  plus  de  moitié.  En  effet,  il  a,  en  ce 
moment,  dix-neuf  usines  qui  se  servent  de  l'appareil  Weldon,  et  elles 
fabriquent,  par  semaine,  1  000  toimes  de  chlorure  de  chaux;  on  peut 
dire  que  c'est  maintenant  le  système  le  plus  suivi  par  l'industrie 
anglaise. 

- -^' —  "■ — '■-  '■  ' -  -      Il    II  —  -  ----     -  ■■    ■-  -   ■    -■-  — — .  —  —  ■  -.»  -^t jf^ 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno* 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SÈSIAINE 


Clir^^nkiae  des  sclenceii.—  Béorganisaiion  de  VObservatoire 
de  Parie  (décret  du  13  février  1873.  Extrait).  —  Art,  1".  Le  service 
des  observatoires  de  TËtat  est  confié  à  un  personnel  astronomique  dé- 
pendant du  ministère  de  rin$truction  publique  et  comprenant  des  as- 
tronomes titulaires,  des  astronomes«adjoints  et  des  aides-astronomes. 
Ce  personnel  est  réparti  entre  les  divers  observatoires  en  raison  des  ^ 
besmns  du  service  et  des  ressources  spéciales  que  chacun  des  établis- 
sements peut  offrir  aux  recherches  des  observateurs. 

Art.  2.  Le  personnel  de  TObservatoire  de  Paris  comprend  :  V  un 
'  astronome  directeur;  2^  six  astronomes  titulaires  ;  3^  dix  astronomes- 
adjoints  ;  4*^  des  aides-astronomes.  Un  secrétaire  agent-comptable  est 
attaché  à  rétablissement. 

Art.  3.  Il  est  institué  à  l'Observatoire  de  Paris  un  conseil  scienti- 
fique composé  :  1<^  De  l'astronome  directeur  ;  â^  des  astronomes  chefs 
de  service  ;  3®  de  six  conseillers  de  l'Observatoire,  choisis  parmi  les 
savants  connus  par  leurs  travaux  en  mathématiques,  en  astronomie  ou 
en  physique,  et  dont  quatre  au  moins  devront  appartenir  à  l'Académie 
des  sciences  ou  au  Bureau  des  longitudes.  lissent  nommés  par  décret, 
après  avis  du  conseil  et  sur  la  proposition  du  ministre.  Chaque  année, 
à  tour  de  rôle,  un  d'eux  sort  du  conseil.  Il  peut  être  réélu. 

Art.  4.  L'astronome  directeur  est  chargé  :  Des  services  généraux  de 
l'établissement,  de  la  correspondance,  des  affaires  ressortissant  au 
conseil,  de  la  présentation  au  ministre  d'un  projet  de  répartition  des 
t^rédits  législatifs  au  commencement  de  chaque  année  financière  et 
d'un  compte  détaillé  des  dépenses  effectuées  à  la  fin  de  chaque  exer- 
cice. Il  reste  chargé  personnellement  de  l'un  des  services  scientifiques. 
Art.  5.  Les  travaux  scientifiques  sont  répartis  en  plusieurs  services 
confiés  chacun  à  un  astronome  qui  le  dirige. 

Art.  6.  Le  conseil  se  réunit  nécessairement  une  fois  par  mois,  à  un 
jour  déterminé.  Les  réunions  extraordinaires  ont  lieu  en  vertu  d'une 
délibération  du  conseil  ou  sur  la  convocation  du  directeur  président... 
.  Art.  7.  Les  observatoires  des  départements  sont  dirigés  par  un 
astronome  directeur.  Le  directeur  et  les  observateurs  sont  logés  par 
l'Etat  ou  par  la  ville,  à  proximité  des  bâtiments  d'observation. •• 
Art.  8.  Tous  les  ans,  à  P&ques,  les  directeurs,  les  conseillers,  les 
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chefs  de  seriice  des  établissements  scientifiques  se  réunissent  en 
assemblée  générale  au  ministère  de  Tinstruction  publique... 

Art.  9.  Les  astronomes  directeurs  sont  nommés  par  le  Président  de 
la  République,  sur  la  proposition  du  ministre  et  d'après  une  liste  de 
deux  candidats,  présentée  par  l'assemblée  générale. 

Art.  JO.  Les  astronomes  titulaires  sont  nommés  par  le  Président  de 
la  République,  sur  la  proposition  du  ministre  et  après  avis  de  l'as- 
semblée générale.  Leur  traitement  varie  de  6  000  à  8000  fr. 

Art.  il.  Les  astronomes-adjoints  et  les  aides-astronomes  sont  nom* 
mes  par  le  ministre,  sur  la  présentation  des  directeurs,  après  avis 
motivé  du  conseil  de  l'Observatoire  de  Paris  pour  les  fonctionnaires 
de  cet  établissement,  de  l'assemblée  générale  pour  les  fonctionnaires 
des  départements.  Les  astronomes-adjoints  sont  divisés  en  trois  classes, 
dont  les  traitements  varient  comme  il  suit  : 

i^  classe,  de  5  500  à  6  000  francs. 

2*  classe,  de  4  500  à  5  500  francs. 

3«  classe,  de  3  500  à  4  500  francs. 

Les  aides-astronomes  sont  divisés  en  trois  classes  : 

i'«  classe,  dé  2  500  à  3  500  francs. 

2*"  classe,  de  2  000  à  2  500  francs. 

3«  classe,  de  i  000  à  2000  francs. 

Le  secrétaire  agent  comptable  est  nommé  par  le  ministre;  son 
traitement  est  de  3  000  francs. 

La  promotion  d'une  classe  à  l'autre  et  les  augmentations  de  traite- 
ment dans  un  même  grade  sont  accordées  par  le  ministre,  après  avis 
motivé  des  directeurs  et  des  conseils.  Après  trois  ans  passés  dans 
l'une  des  classes  par  un  aide  ou  un  adjoint,  le  conseil  est  nécessaire- 
ment saisi  de  l'examen  des  droits  de  ce  fonctionnaire  à  Tavancement. 

Art.  12,  La  conservation  des  ouvrages  de  la  bibliothèque  est  confiée 
à  l'Observatoire.  Les  membres  du  Bureau  des  longitudes  et  les  fonc- 
tionnaires de  l'Observatoire  en  ont  l'usage. 

Un  second  décret  de  même  date  organise  le  personixel  des  divers 
observatoires.  Directeur  deil'ObservatoiredeParis,  président  du  con- 
seil de  cet  établissement,  M.  Le  Verrier,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  du  Bureau  des  longitudes. 

Conseillers  de  l'Observatoire  :  MM.  Belgrand,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées.  Fizeau, 
^  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra- 

vière,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  du  dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  marine.  Janssen,  membre  de  l'Académie  des 
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sciences.  Tresca,  membre  de  TÂcadémie  des  sciences,  sous-directeur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Daubrée,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  directeur  de  TEcole  des  mines. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Yvon  Viilarceau,  membre  de  l'Acadé- 
mie  des  sciences,  astronome  à  l'Observatoire,  secrétaire  du  Bureau 
des  longitudes;  Wolf,  astronome  à  l'Observatoire  ;  Gaillot,  astronome- 
adjoint  à  l'Observatoire  ;  Rayet,  astronome- adjoint  à  l'Observatoire. 

Un  troisième  décret  réorganise  le  service  de  la  météorologie. 

Art.  1".  L'étude  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère  et  les 
avertissements  météorologique  aux  ports  et  à  l'agriculture  sont  placés 
dans  les  attributions  de  l'Observatoire  de  Paris. 

Art.  2.  Les  travaux  relatifs  à  la  physique  générale  des  divers  bas- 
sins de  la  France  sont  attribués  aux  commissions  régionales  et  dépar- 
tementales dont  le  conseil  de  l'Observatoire  est  chargé  de  poursuivre 
l'organisation. 

Art.  3.  L'observatoire  météorologique  de  Montsouris  est  érigé  en 
établissement  indépendant  pour  le  département  de  la  Seine. 

Par  un  quatrième  décret  ;  M.  Marié-Davy  est  nommé  directeur  de 
rObservatoire  météorologique  de  Montsouris. 

Par  un  cinquième,  enfin  :  M.  Stephan,  déléguera  la  [direction  de 
l'Observatoire  de  Marseille,  est  nommé  directeur  de  cet  établissement. 

Voilà  le  décret  qui  reconstitue  l'Observatoire  de  Paris.  Que  pouvons- 
nous  en  dire  ?  Qu'il  est  assez  nettement  formulé,  qu'il  renferme  tous  les 
éléments  d'une  bonne  organisation,  mais  qu'on  ne  pourra  le  juger  que 
lorsqu'il  aura  été  mis  en  pratique 'pendant  un  temps  suffisant.  Ce  qui 
frappe  surtout,  c'est  que  les  pouvoirs  y  sont  habilement  balancés.  Ce  n'est 
plus  une  monarchie,  mais  une  république.  Nommé  par  Napoléon  Ilf, 
M.  Le  Verrier  s'était  fait  autocrate;  nommé  par  M.  Thiers,  M.  Le 
Verrier  n'est  plus  qu'un  président  de  république.  Et  nous  avons 
appris  avec  plaisir  que,  dans  cette  constitution  républicaine,  les  parts 
les  plus  larges  faites  à  la  liberté  et  à  la  responsabilité  personnelle  des 
chefs  de  service  avaient  été  proposées  et  défendues  par  lui  comme  s'il 
avait  voulu  se  lier  les  mains  à  lui-même  d'avance,  pour  ne  plus  être 
tenté  d'abuser  d'un  pouvoir  absolu.  C'est  de  bon  augure.  M.  Le  Ver- 
rier a  de  grandes  qualités,  il  est  éminemment  intelligent,  plein  d'ini- 
tiative, ardent  au  travail,  mais  il  s'est  laissé  autrefois  entraîner  par  son 
caractère  impérieux  et  impétueux  ;  s'il  réussit  à  rester  dans  les  digues 
qu'il  s'est  élevées  à  lui-même,  il  pourra  passer  de  la  condition  de 
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torrent  à  la  condition  de  fleuve,  et  rendre  à  la  science  les  plus  grands 
senrices.  Il  est  d'ailleurs  trop  vrai  qu'il  pouvait  seul  être  appelé  à 
réorganiser  l'astronomie  en  France.  Puisse-Uil  réussir.  Sa  tâche  est 
inipiense  et  sa  santé,  hélas  1  n'est  plus  ce  qu'elle  était  il  y  a  quinze 
ans*  Ce  n'est  pas  seulement  l'astronomie,  mais  la  météorologie  gêné* 
raie  du  passé,  du  présent,  de  l'avenir,  qu'il  faut  reconstituer.  Tout 
rentre  à  l'Observatoire  national.  L'Observatoire  de  Hontsouris  n'est 
plus  qu'un  établissement  départemental  ou  municipal;  et  le  domaine 
de  M.  Marié-Davy  est  amoindri  dans  des  proportions  énormes.  11 
86  consolera  en  songeant  qu'il  reste  pleinement  indépendant  et  que  ses 
appointements  resteront  sans  doute  ce  qu'ils  étaient.  Il  pourra  d'ail- 
leurs rendre  aussi  service  à  la  science  en  établissant  entre  Mont- 
souris  et  le  boulevard  Saint-Michel  une  loyale  et  courageuse  rivalité, 
une  lutte  intelligente  et  généreuse.  Depuis  quelque  temps  déjà,  il  avait 
rencontré  dans  un  rédacteur  anonyme,  mais  très-habile  et  très-bien 
informé,  de  YOpinion  n^tionalBy  un  surveillant  judicieux  de  ses 
prévisions  météorologiques,  de  ses  avertissements  aux  ports,  un  re- 
dresseur éclairé  de  ses  fautes,  qu'il  a  eu  tort  de  vouloir  transfor- 
mer en  adversaire  acharné.  C'est  un  exemple  qu'il  pourra  suivre  ;  la 
France  ne  pourra  que  gagner  au  contrôle  sévère  exercé  l'une  sur 
l'autre,  par  deux  grandes  institutions.  «- F.  Moigno. 

—  Vitesse  de  la  lumière.  — *  Tout  le  monde  lira  avec  le  plus  vif  in- 
térèt  le  compte  rendu  fait  par  M.  Cornu,  professeur  de  physique  à 
l'Ecole  polytechnique,  des  mémorables  expériences  par  lesquelles, 
marchant  sur  les  traces  de  M.  Fizeau  et  profitant  de  ses  appareils 
perfectionnés,  il  a  mesuré  la  vitesse  de  la  lumière.  Le  chiffre  obtenu 
par  lui  est  298  SOO  kilomètres  par  seconde,  et  il  le  déclare  exact  à  un 
trois-centième  près.  C'est  exactement  le  chiffre  de  Foucault,  dans  le- 
quel M.  Le  Verrier  avait  la  plus  grande  confiance,  que  M.  Fizeau 
hésitait  à  accepter.  Il  conduit  pour  la  parallaxe  au  nombre  8",86  ; 
or,  la  parallaxe  accusée  par  la  grande  pyramide  est  8'\8755  ;  l'accord, 
on  le  voit,  est  frappant  au  delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire.  Et 
qu'on  le  remarque  bien,  pour  obtenir  la  distance  exacte  de  la  Terre  au 
Soleil  déterminée  par  cette  parallaxe,  il  avait  suffi  de  multiplier  la 
hauteur  de  la  grande  pyramide  par  10  ou  par  un  nombre  où  il 
n'entre  que  les  chiffres  pyramidaux  2,  3  et  S.  Si  cette  coïncidence 
étonnante  était  unique,  le  {doute  serait  encore  possible,  mais  elle  se 
joint  à  beaucoup  d^autres  non  moins  extraordinaires  et  qui  ne  laissent 
absolument  aucune  place  au  hasard.  Quel  triomphe  pour  M.  Piazzy 
Smyth,  surtout  aujourd'hui,  après  qu'il  a  démontré  que  la  mesure, 
point  de  départ  de  tous  ses  calculs  et  de  tous  ses  rapprochements  mys- 
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térieux^  est  une  mesure  parfaitement  exacte,  prise  dans  les  meilleures 
conditions  imaginables  par  la  grande  commission  française.  —  F.  M. 

Ascension  aérostatique.  — •  L'Administration  des  postes,  en  recon- 
naissance des  services  aéronautiques  rendus  par  lui,  a  mis  généreuse- 
ment à  la  disposition  de  M.  Gaston  Tissandier,  pour  les  excursions 
scientifiques  à  travers  l'atmosphère  qu'il  a  entreprises,  et  pour  les- 
quelles il  demande  à  l'Académie  des  sciences  ses  instructions,  un  de 
ses  meilleurs  ballons  du  siège.  D'un  autre  côté,  la  Compagnie  géné- 
rale du  gaz  d'éclairage  ne  lui  accorde  pas  seulement  le  gaz  à  bas  prix, 
au  prix  de  revient,  elle  permet,  en  outre,  à  l'aéronauté,  d'opérer  le 
gonflement  de  son  ballon  et  d'effectuer  soa  départ  à  l'usine  de  la 
Yillette.  Profitant  de  ces  avantages  si  considérables,  M.  Gaston  Tis- 
sandier (accompagné  de  son  frère  et  de  cinq  amis,  en  tout  sept  per- 
sonnes), est  parti  dimanche  dernier  à  il  heures  10  minutes  pour  son 
premier  yoyage  aérien.  Il  avait  résolu  d'avance  de  ne  point  s'élever  à 
une  grande  hauteur,  son  but  étant  d'étudier  la  physique  et  la  météo- 
rologie de  l'atmosphère  dans  l'espace  compris  entre  le  sol  et  une 
hauteur  de  2,000  mètres.  L'ascension  a  été  admirablement  réussie. 
Le  ballon  a  traversé  rapidement  l'épaisse  couche  de  nuages  (cumulus), 
qui  couvraient  le  ciel  tout  entier^et  a  gagné  une  région  très-pure,  vive- 
ment éclairée  par  le  soleil,  où  la  température  atteignait  17  à  18  degrés. 
Les  voyageurs  ont  été  témoins  d'un  spectacle  magnifique.  L'image 
du  ballon,  très-nettement  dessinée  à  la  surface  supérieure  du  gros 
amas   de  nuages,    s'est  montrée  entourée  pendant  près  de  deux 
heures  de  magnifiques  bandes  circulaires  ou  anneaux  brillants  dé 
toutes  les  couleurs  du  spectre  solaire.  Quand  le  moment  d^  descendre 
fut  venu,  et  que  le  ballon  fut  entré  dans  l'épaisse  couche  de  nuages, 
le  thermomètre  descendit  brusquement  à  2  ou  3  degrés  au-dessous  de 
zéro.  En  même  temps,  le  sein  du  nuage  se  montra  complètement 
envahi  par  de  petits  cristaux  de  neige  et  de  glace,  qui  se  déposaient 
sur  toutes  les  surfaces  horizontales  ou  légèrement  inclinées.  En  outre, 
l'électroscope  indiquait  que  le  nuage  était  fortement  électrisé,  si  élec- 
trisé  que  M.  Tissandier  et  ses  compagnons  ont  pu  tirer  un  grand 
nombre  d*étincelles  d'un  fil  de  cuivre^  armé  à  son  extrémité  supé- 
rieure d'une  pointe  soutirante.  Malheureusement,  ce  trajet  à  travers 
le  nuage  a  été  trop  court,  parce  que,  alourdi  par  ce  refroidissement 
subit,  le  ballon  s'est  comme  précipité  sur  la  terre.  La  descente  s'est 
faite  sans  danger,  et,  en  somme,  ce  voyage  aérien  a  été  l'un  des  plus 
heureux  et  des  plus  fructueux  depuis  longtemps  accomplis.  —  F.  M. 

—  La  Caravane  universelle.  —  On  lit  dans  le  journal.  Nature  du 
7  lévrier,  sous  ce  titre  :  Une  expédition  privée  de  eircumnavigation  : 
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«Le  journal  les  Mondes'^àonnéy'ûj  a  quelque  temps,  des  détails  sur 
une  expédition  relativement  gigantesque,  qui  est  encore  à  l'état  de 
projet  et  qui  est  mi-partie  scientifique  ,  mi*partie  d'agrément. 
L'idée  est  due  à  une  seule  personne,  le  capitaine  Bazerque,  qui  a 
déjà  fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  et  est  fortement  appuyé  par  l'abbé 
Moigno,  des  savants  distingués  et  nombre  d'autres  personnes.  Le  but  de 
cette  entreprise,  appelée  :  la  Caravane  universelky  est  d'entreprendre 
un  grand  voyage  d'exploration  dans  les  cinq  parties  du  monde.  A  l'ex- 
pédition seront  attachés  des  savants,  et,  bien  entendu,  des  artistes  et 
tous  ceux  qui  désirent  visiter  le  globe  sous  une  direction  intelligente  et 
éclairée.  Une  souscriptioa  a  été  ouverte  dans  différents  pays  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  pour  fournir  au  capitaine  Bazerque  un  steamer 
convenant  à  ce  genre  d'expédition.  Ce  navire  visitera  successivement 
les  parties  du  globe  les  plus  intéressantes,  et  s'arrêtera  à  jchaque  mouil- 
lage un  temps  suffisant  pour  permettre  aux  savants  et  aux  artistes  de 
faire  dans  l'intérieur  des  terres  les  excursions  nécessaires  pour  dé- 
couvrir les  curiosités  du  pays.  «  L'organisation  matérielle  de  l'entre* 
«  prise,  ditleprogramme  imprimé,  permettra  à  ceux  qui  seront  attachés 
(f  à  la  Caravane  universelle  de  faire  des  investigations  dans  les  riches 
€  trésors  de  la  nature  ;  de  visiter  les  parties  inconnues  des  Cordillères, 
<  de  rechercher  les  sources  de  l'Amazone;  d'explorer  les  montagnes 
a  Rocheuses,  les  pays  habités  par  les  Mormons,  puis  la  côte  orientale 
a  de  l'Afrique,  l'Australie,  le  Japon,  la  Chine,  les  Indes.  La  flore,  la 
a  faune,  la  géologie  et  l'ethnographie,  permettront  à  la  Caravane  de 
a  faire  des  découvertes  inattendues  et  de  résoudre  nombre  de  pro« 
a  blêmes  ûnportants.  N'est-ce  pas  là  vraiment  un  piogramme  sym* 
*  c  pathique  et  séduisant  1 1 

L'organisateur  de  cette  entreprise  veut  que  le  navire  contienne  tous 
les  instruments  scientifiques  nécessaires  pour  faire  des  observations 
précises  et  suivies  sur  les  sciences  diverses.  T^e  capitaine  Bazerque  a 
en  outre  pris  les  dispositions  suivantes,  en  vue  du  bien-être  de  ses 
compagnons  de  voyage  ;  1^  Communication  bi-mensuelle  entre  chaque 
membre  de  la  caravane  et  sa  famille;  S**  un  aumônier  catholique  et  un 
chapelain  protestant  accompagneront  l'expédition  ;  3*  elle  sera  munie 
d'un  matériel  de  campement  commode  et  léger  permettant  aux  di- 
vers membres  de  l'expédition  de  séjourner  dans  des  parages  inconnus; 
4fi  enfin,  pour  assurer  le  passage  partout,  on  formera  une  brigade  de 
sapeurs  qui  permettra  de  s'avancer  à  travers  les  bois,  jettera  des  ponts, 
portsra  les  instruments,  et  placera  des  bornes  pour  marquer  les  en- 
droits où  aura  passé  l'expédition.  Une  équipe  de  trente-cinq  matelots 
sera  plus  que  suffisante. 
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Les  travaux  seront  répartis  en  sections  correspondantes  à  celles  de 
TAcadémie  des  sciences  de  Paris. 

i^  Météorologie,  astronomie,  magnétisme  terrestre; 

2**  Géographie,  cosmographie  ; 

3*  Minéralogie,  géologie,  paléontologie,  botanique,  zoologie. 

4^  Anthropologie,  ethnologie,*  ethnographie; 

5<>  Hygiène,  médecine  et  chirurgie  ; 

&*  Photographie  appliquée  à  la  reproduction  des  œuyres  dues  an 
génie  humain; 

7»  Etude  des  procédés  agricoles  ; 

8^  Etude,  collection  et  photographies  des  productions  céramiques. 

9^  Métallurgie,  et  histoire  des  procédés  métallurgiques  ; 

iO<»  Histologie,  archéologie,  biographie; 

i  i*  Enfin,  compte  rendu  anecdotique  de  l'expédition. 

Afin  de  perpétuer  le  souvenir  des  travaux  de  cette  véritable  armée 
scientifique,  on  fondera  le  journal  spécial  la  Caravane  universelle^ 
qui  sera  dirigé  par  un  comité  résidant  à  Paris,  à  qui  seront  envoyés^ 
chaque  mois,  les  collections  diverses  de  plantes  et  autres  objets,  pho- 
tographies, dessins,  documents  statistiques  de  tous  genres,  et,  en 
même  temps,  un  récit  complet  des  faits  et  gestes  de  Texpédition.  Ce 
journal^  magnifiquement  imprimé,  et  orné  de  cartes,  dessins  et  gra« 
vures,  gravés  par  les  premiers  artistes  de  l'Europe,  sera  publié  en 
anglais,  français,  allemand,  espagnol  et  italien.. 

En  disant  que  les  Mondes  publient  uiie  table  complète  des  futurs 
faits  et  gestes  de  l'expédition,  et  indiquent  les  diverses  contrées  que 
l'expédition  doit  visiter,  nos  lecteurs  comprendront  bien  que  d'un 
bout  à  l'autre  cette  idée  est  française^  autant  par  sa  perfection  idéale 
que  par  sa  conception  et  son  plan  d'organisation. 

Il  y  a,  à  coup  sûr,  beaucoup  à  faire  dans  ce  sens,  pourvu  que  la  lâche 
de  chacun  soit  justement  et  judicieusement  tracée;  et  si  les  iOO  ou 
150  personnes  qui  doivent  composer  celte  expédition  sont  toujours 
animées  par  un  mobile  tmique,  l'amour  de  la  science  ;  s'ils  prennent 
la  résolution  d'endurer  toutes  sortes  de  privations  et  d'ennuis  ;  si  en 
outre  ils  se  soumettent  à  la  volonté  d'un  homme  doué  d'une  admirable 
faculté  d'organisation  jointe  à  un  esprit  prompt  et  décidé  ;  si  chacun 
se  renferme  strictement  dans  les  limites  de  la  tâche  qu'il  doit  remplir, 
la  Caravane  universelle  pourra  rendre  des  services  et  faire  de  grandes 
choses.  En  tout  cas,  nous  souhaitons  bonne  réussite  au  capitaine  Bazer- 
que,  et  nous  espérons  qu'il  réunira  un  nombre  de  souscripteurs  suffisant 
pour  l'encourager  à'organiser|pratiquement  son  entreprise.  Nous  lisons 
dans  les  Mondes  du  23  janvier  que,  sur  la  demande  du  capitaine 
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Bazerque,  M,  de  Quatrefages,  président  de  rÂcadémiè  des  sciences,  a 
nommé  une  commission  pour  indiquer  les  parties  du  monde  qui  mé- 
ritent le  plus  d'être  explorées,  et  pour  désigner  un  certain  nombre  de 
courageux  savants  qui  devront  prendre  part  à  l'expédition. 

Jusqu'ici,  de  pareilles  entreprises  ne  passent  pour  praticables 
qu'avec  l'appui  du  gouvernement.  Si  l'œuvre  du  capitaine  Bazerque 
•  est  couronnée  de  succès,  ce  dernier  aura  le  mérite  de  montrer  que  la 
science  peut  aisément  s'affranchir  de  l'aide  des  gouvernements,  mente 
pour  les  entreprises  les  plus  hardies,  bien  que,  pour  nous,  nous  ne 
croyions  pas  que  le  monde  en  soit  déjà  à  mettre  en  application  le  prin- 
cipe de  Vinùiative  privée,  (Traduction  de  R.  Fbangisqus  Mighbl  ) 

Cet  article  a  une  très-^grande  portée,  et  nous  félicitons  M.  le  capi- 
taine Bazerque  de  ces  heureuses  sympathies.  Le  journal  Nature  est 
en  effet  Torgane  officiel  des  Leaders  ou  chefs  de  file  de  la  science 
anglaise,  MM.  Huxley,  Lockyer,  Tyndall,  Spotiswood,  sir  John. 
Lubbock,  etc.  —  F.  M. 

—  Enseignement  de  la  tachymétrie  i  la  grande  école  de  Paris-  Vau- 
girard.  —  A  la  dernière  session  xlu  Conseil  académique  de  Clermont, 
la  tachymétrie,  géométrie  en  trois  leçons,  qui  venait  d'être  exposée  en 
trois  séances,  à  la  grande  salle  du  palais  des  Facultés,  a  été  l'objet  d'un 
examen  sérieux  et  d'une  discussion  approfondie,  dout  la  conclusion 
uDanime  a  été  que  cette  géométrie  concrète  et  raisonnée  devrait 
être  enseignée  dans  toutes  les  écoles  primaires  et  dans  les  classes 
élémentaires  des  lycées  jusqu'en  troisième. 

Cette  importante  réforme  est  déjà  mise  en  œuvre  à  la  grande  école 
des  R.  P.  jésuites,  à  Paris-Yaugirard,  où  la  tachymétrie  avait  été, 
comme  au  rectorat  de  Clermont,'  soumise  à  une  expérience  décisive 
en  présence  du  R.  P.  recteur,  Chauveau,  assisté  des.  R.  P.  professeurs 
des  dix-huit  classes  de  l'établissement. 

Les  raisons  déterminantes  de  cette  mise  en  œuvre  ont  été  :  i^  le 
procédé  expérimental  que  tout  enfant,  même  le  plus  léger,  acceptait 
volontiers  les  {;mïe$  nécessaires  de  la  tachymétrie  :'â^  Qu'elle  porte 
l'enfant  à  rechercher  des  analogies,  tendance  favorable  au  classement 
des  /aits  dans  la  mémoire,  dont  profiteront  les  études  de  grammaire. 

—  Un$  pomme  de  terre  intellectuelle,  —  Le  général  Riffault,  ancien 
major  de  Técole  polytechnique,  qui  est  à  la  fois  directeur  scientifique 
et  gouverneur  militaire  de  cette  grande  école,  s'est  intéressé  à  la 
tachymétrie  (géométrie  en  trois  leçons],  par'  deux  actes  significatifs. 

Le  premier,  en  proposant  au  Coniseil  général  de  Loir-et-Cher,  doût 
il  est  le  président,  d'implanter  cette  géométrie  concrète  et  facile  dans 
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lès  écoles  du  département.  Le  second,  en  faisant  acheter  de  ses  propres 
deniers  le  grand  outillage  du  prix  de  430  francs  (grande  boite  de  ma- 
nipulations et  six  feuilles  colombier  de  dessins  en  couleur  (1)  pour 
renvoyer  à  l'école  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  où  le  général 
Riffault  a  reçu  sa  première  éducation. 

En  transmettant  son  désir  à  l'auteur,  H.  Edouard  Lagout,  le  géné- 
ral a  ajouté  des  réflexions  qui  rendront  son  dévouement  communicatif. 
C'est  pourquoi  nous  les  reproduisons  :  a  La  tacbymétrie  n'est  pas 
a  seulement  une  méthode  nouvelle  d'enseignement,  c'est  une  science 
a  nouvelle,  fissimilable  à  tous  les  esprits  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
a  c'est  une  pomme  de  terre  intellectueUey  et,  si  on  le  savait  comme 
a  moi,  nul  doute  que  beaucoup  de  gens  de  bien  trouveraient  leur 
«  plaisir  à  en  favoriser  la  propagation. 

a  Pour  moi,  je  sens  que  je  fais  une  bonne  action  et  je  vous  en 
<  suis  reconnaissant  comme  je  le  serai  toujours  envers  les  premiers 
a  instituteurs  de  mon  enfance. 

Clironlqac  médicale.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
8  au  44 /evrfcr  1873.  —  Rougeole,  8;  fièvre  typhoïde,  25;  érysi- 
pèle,  7;  bronchite  aiguë,  32;  pneumonie,  64  ;  dyssenterie,  2  ;  diarrhée 
choléhforme  des  jeunes  enfants,  3  ;  angine  couenneuse,  8  ;  croup,  13; 
affections  puerpérales,  4  ;  autres  affections  aiguôs,  272;  affections 
chroniques,  353,  sur  lesquels  166  décès  ont  '  été  causés  par  la 
phthisie  pulmonaire  ;  affections  chirurgicales,  57  ;  causes  acciden- 
telles, 26.  Total  :  874,  contre  882  la  semaine  précédente.  A  Londres, 
le  nombre  de  décès  du  2  au  8  février  1873  a  été  de  1,554* 

—  Lait  des  vaches  malades.  — Le  docteur  Précy  vient  d'appeler 
l'attention  sur  le  danger  de  donner  aux  nourrissons,  même  en  petite 
quantité,  le  lait  des  vaches  atteintes  de  la  cocotte  (fièvre  aphteuse). 
Les  enfants  maigrissent  et  sont  atteints  de  diarrhée.  La  maladie,  mal- 
heureusement, frappe  beaucoup  de  nos  départements,  et  il  est  bon  de 
prévenir  les  médecins,  d'autant  plus  que  plusieurs  vétérinaires  avaient^ 
parlé  de  l'absolue  innocuité  du  lait  des  vaches  malades.  {Nouvelliste 
de  Bouen.) 

Chrenl^ae  asvicole,—  Campagne  saccharine, ^^Le  temps  s'est 
mis  décidément  à  la  gelée  et  à  la  neige,  dont  il  a  tombé  dans  le  Nord 


(1)  Le  petit  outillage  pour  école  primaire,  20  francs.  —  Oposoule   récapitulatif, 
1  fr.  —  Ches  Paul  Dupont  et  ohes  Dentu. 
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d'assez  grandes  quantités.  Cette  température,  en  retardant  la  pousse, 
ne  peut  qu'être  très-favorable  aux  usines,  peu  nombreuses  il  est  vrai» 
qui  n'ont  point  encore  terminé  leurs  travaux.  Le  travail,  par  suite, 
est  relativement  assez  bon,  il  n'y  que  le  rendement  qui  a  diminué 
dans  de  grandes  proportions. 

La  production  en  France  dépassera  sensiblement  les  premières  éva« 
luations,  et  nous  croyons,  aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  guère  l'évaluer 
au-dessous  de  375  millions.  La  production  de  1  Allemagne  est  évaluée, 
par  M.  Licht,  à  250  millions;  celle  de  l'ensemble  de  l'Europe  à 
i  025  000  contre  873280  tonnes  en  1871-72,  c'est-à-dire  sans  chan- 
gement sur  les  évaluations  précédentes. 

La  campagne  prochaine  comptera  encore  un  grand  nombre  de  fa- 
briques nouvelles,  quelques-unes  établies  sur  la  plus  grande  échelle. 
Il  est  probable  que  les  ensemencements  seront  considérables,  tant  par 
cette  cause  que  par  la  non-réussite  de  quelques  blés  et  par  le  haut  prix 
qu'on  met  à  la  betterave.  Nos  fabriques  ne  manqueront  pas  d'appro- 
visionnements. Puisse  l'Assemblée  nationale  faire  une  loi  favorable  à 
récoulement  de  l'énorme  production  que  nous  avons  en  perspec- 
tive. (Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

—  Impôt  sur  le  sucre.  —  Ainsi  que  nous  Tavons  annoncé,  les  dé- 
légués du  Comité  central  out  été  reçus  par  M.  Thierâ,  conjointement 
avec  les  délégués  de  la  Raffinerie  de  Paris,  des  ports  et  des  Chambres 
de  commerce  de  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  en  présence  de  MM.  les 
ministres  des  finances  et  du  commerce  et  des  directeurs  généraux  des 
douanes  et  des  contributions  indirectes.  M.  Thiers  a  provoqué  des  ex- 
plications sur  les  points  principaux  de  la  question,  et  le  débat  contra- 
dictoire entre  les  représentants  des  intérêts  opposés  a  duré  plus  de 
deux  heures.  A  la  suite  de  cette  seconde  audience  du  chef  de  l'Etat, 
les  délégués  du  Comité  ont  été  entendus  particulièrement  par  les  mi- 
nistres des  finances  et  du  commerce.  Les  brochures  pleuvent  sur  la 
question  des  sucres  et  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  la  place  de  les  ana- 
lyser ;  la  discussion  de  l'Assemblée  nationale  doit  d'ailleurs  avoir  lieu 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes. 

Un  amendement  proposé  pas  les  députés  des  ports,  et  dont  l'adop- 
tion est  vivement  recommandée  par  les  délégués  des  chambres  de 
Bordeaux,  Marseille  et  Nantes,  consiste  à  faire  adopter  Texercice 
des  raffineries  et  l'impôt  à  la  consommation,  aussitôt  que  ce  système 
aura  été  accepté  dans  des  conditions  identiques  et  efficaces  par  les  puis- 
sances signataires  de  la  convention. 
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En  attendant,  le  projet  de  loi  du  gouvernement,  avec  Tarticle  5 
relatif  à  la  saccherimétrie  rectifié^  serait  adopté.  (Ibidem.) 

—  Expériences  sur  la  cûUure  des  betteraves»  —  M .  Corenwinder, 
au  nom  de  la  Station  agronomique  du  Nord,  a  communiqué  au  Co- 
mice agricole  de  ce  département  le  résultat  d'expériences  comparatives 
de  quatre  varités  de  betteraves  cultivées  à  Ancoisnes,  par  M.  Pa-. 
rayon. 

M.  Corenwinder  tire  de  ces  expériences  la  conclusion  que  les  ra- 
cines les  plus  riches  en  sucre  sont  celles  qui  ont  le  moindre  rende- 
ment en  poids  ;  cependant,  les  cultivateurs  doivent  considérer  comme 
possible  d'obtenir  des  betteraves  à  la  fois  riches  en  sucre  et  en  poids  ; 
il  faut  pour  cela  multiplier  les  essais,  semer  de  la  graine  provenant 
de  betteraves  riches,  améliorées  par  une  sélection  judicieuse,  renou- 
veler les  variétés  dès  qu'elles  dégénèrent. 

M.  Corenwinder  termine  par  une  observation  qu'il  a  eu  l'occiision 
de  faire  récemment  :  il  est  désavantageux  de  couper  les  feuilles  de 
betteraves  avant  de  les  déplanter  ;  quand  on  les  laisse  quelque  temps 
décapitées,  le  sucre  disparait  en  quantité  notable  par  suite  d'une  éla- 
boration qui  se  fait  dans  les  cellules  en  vue  de  la  production  de  nou- 
veaux bourgeons.  (Ibidem.) 

Clironliiaede  rinduftiple.  Machine  à  extraire  la  houille^ '^ 
Cette  machine^  inventée  depuis  quelque  temps  qui  fonctionne  ac- 
tuellement dans  quelques  puits,  donne  des  résultats  surprenants,  et 
ressemble  à  celle  que  Ton  employée  pour  le  percement  du  mont 
Cenis,  peut  extraire  en  huit  heures  350  pieds  cubes  de  charbon,  soit 
environ  70  oïl  75  tonnes,  selon  le  tassement  des  blocs.Trois  ou  quatre 
hommes  peuvent  servir  cette  machine,  qui  lait,  dans  un  même  espace 
de  temps,  le  travail  de  quarante  [hommes.  De  plus,  elle  économise 
12  p.  100  sur  le  déchet  causé  par  le  travail  manuel,  ce  qui  équivaut 
à  peu  pr^  à  iO  millions  de  tonnes  par  an.  Son  invention  rendra  inu- 
tile le  travail  de  300000  hommes  sur  360  000  actuellement  employés 
en  Angleterre,- comme  l'invention  de  tant  d^autres. 

La  tourbe  comprimée.  —  La  conversion  de  la  tourbe  crue  en  un 
combustible  d'un  haut  pouvoir  calorifique  est  depuis  longtemps  un 
problème  étudié  par  bien  des  inventeurs  et  dont  la  solution  est  désirée 
par  bien  des  industriels.  La  question  de  la  cherté  actuelle  de  la  houille 
rend  cette  solution,  si  elle  est  possible  et  pratique^  tout  à  fait  oppor^» 
tune  et  urgente.  La  grande  difûculté  a  été  jusqu'à  ce  jour  la  grande 
quantité  d'eau  contenue  dans  la    masse,  qu'il  faut  extraire,,  soit  par 
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dérivation  à  l'aide  de  ]a  chaleur,  soit  par  compression.  L'appareil  de 
MM.  Clayton,  Sons  et  Howletf,  installé  à  Tusine  Atlas  Worh^  a  été 
examiné  il  y  a  quelques  jours  par  une  commission  de  Bavants,  à  la 
tète  desquels  se  trouvait  le  duc  de  Sutheriand.  Les  expériences  faites 
semblent  démontrer  Texcellenoe  du  procédé  de  ces  ingénieurs. 

La  première  opération  consiste  à  exprimer  de  la  tourbe  le  maximum 
possible  d'eau,  à  Taide  d'une  presse,  manœuvrée  par  une  manivelle  ; 
la  matière  arrive  des  tourbières  sur  un  chemin  de  fer  dans  des  wa- 
gons ;  elle  est  jetée  dans  un  cylindre  et  pressée  par  un  piston  ;  Teau 
s'écoule  au  dehors  par  des  orifices  ménagé^  sur  divers  points  du  çy- 
lindrei 

La  seconde  opération  consiste  dans  Tintrôdiiction  de  la  matière 
dans  un  cylindre»  où  la  tourbe  est  divisée  à  l'aide  de  lames,  puis 
menée  à  l'aide  d'hélices  conductrices  dans  des  tubes  où  elle  subit  une 
nouvelle  division. 

Elle  sort  à  la  fin  du  tube  eu  trois  lanières»  d'une  composition  très^ 
homogène ,  et  se  trouve  divisée  par  une  machine  à  découper  en  bri- 
quettes ayant  pour  dimensions  :  3  pouces  i  12  de  largeur,  24/2  d'épais- 
seur et  3  pouces  de  longueur.  Les  briquettes  sont  ensuite  disposées 
sur  un  séchoir  à  l'air  libre,  où  elles  achèvent  de  perdre  leur  humidité 
pendant  dix*huit  jours.  Après  ce  temps,  il  s'est  fait  un  retrait  très- 
considérable,  et  elles  n'ont  plus  que  3  pouces  de  longueur,  2  pouces  de 
largeur  et  1  pouce  d'épaisseur.  Dans  cet  état^  les  briquettes  sont  aptes 
à  remplacer  le  charbon  de  terre  dans  tous  les  foyers  domestiques  et 
appareils  de  chauffage  à  la  vapeur.  On  compté  pouvoir  les  utiliser 
bientôt  pour  la  métallurgie  du  fer,  car  le  combustible  ainsi  préparé  a 
une  densité  très-analogue  à  celle  de  la  houille.  L'appareil  examiné 
peut  transformer  en  dix  heures  de  travail  75  tonnes  de  tourbe  ciiie 
en  15  tonnes  de  tourbe  comprimée  d'une  densité  moyenne  de  1,23.  Il 
faut  toutefois  remarquer  que  le  résultat  varie  [avec  la  qualité  de  la 
tourbe  et  avec  la  profondeur  de  laquelle  elle  est  extraite  au  louchet 
dans  les  tourbières.  Le  prix  coûtant  de  l'élaboration,  matière  pre- 
mière et  frais  d'extraction  de  la  tourbière  de  Hunddensfield  com- 
pris, serait ,  d'après  MM.  Clayton  et  C%  de  5  shellings  par  tonne. 
Times.) 


.  RectlAcatlon.  —C'est  tout  à  fait  par  mégarde  qu'à  la  fin  de 
l'article  important  sur  les  savants  mémoires  de  sir  William  Thomson, 
nous  n'avons  pas  indiqué  qu'il  était  traduit  du  journal  anglais 
Nature.  —  F,  M. 
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I^  n[l€dP«»c«pe  9  Coup  d'mil  discret  9ur  le  mafikd/^  mvisibk,  par 
H.  Ph.  Adait  (IvoL  in-8**,  av^  plaQohes,  chez  Aug.  6hio,  41,  quai 
des  Grands-AugustinSy  Paris.) 

Il  en  est  de  certaines  parties  de  la  science  comme  il  en  était  jadis 
de  ces  régions  fabuleuses  que  quelques  rares  explorateurs  avaient 
seuls  traversées»  et  dont  le  peuple,  mêlant  aujc  réoits  véridiques  les 
rêves  de  son  imagination,  se  racontait  de  si  merveilleuses  histoires. 

Chacun  a  entendu  parler  des  découvertes  faites  dans  ce  merveilleux 
pays  dont  le  microscope  nous  a  révélé  l'existence,  mais  bien  petit  est 
le  nombre  de  ceux  qui  s'en  font  une  idée  quelque  peu  «acacte  ;  pour  la 
plupart,  les  terres  de  ce  monde  nouveau  se  perdent  dans  les  vagues 
brouillards  de  Timagination,  et  presque  personne  ne  se  décide  à  explo- 
rer  lui-même  ses  splendeurs  et  ses  richesses  ignorées. 

Ce  n'est  pas  que  Ton  soit  généralement  indifférent  aux  révélations 
du  microscope.  Comment,  en  effet,  le  serait-on  T  Est^l  rien  qui  soit 
dénature  à  exciter  davantage  la  curiosité?  Est- il  rien  qui  ouvre  à 
toutes  les  parties  de  la  science,  à  la  chimie  et  à  la  médecine  comme  à 
l'histoire  naturelle,  des  horizons  plus  nouveaux  ? 

Malheureusement,  les  livres  dans  lesquels  on  peut  étudier  la  micros- 
copie  ont  fait  presque  totalement  défaut  jusqu'à  présent.  Quelques 
grands  ouvrages  anglais  et  allemands,  que  leur  prix,  aussi  bien  que 
la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  rend  inabordables  pour  la 
grande  masse  du  public  français,  ne  peuvent  contribuer  à  répandre 
chez  nous  le  goût  des  recherches  microscopiques;  ces  ouvrages  sont 
faits  d'ailleurs  pour  être  consultés  par  les  initiés,  et  non  pour  être  lus 
par  des  profanes  ou  pour  servir  de  guides  à  des  commençants. 

Un  micrographe  belge,  M«  H.  Ph.  Adan,  vient  de  rendre  un  véri- 
table service  à  l'œuvre  de  la  vulgarisation  scientifique  en  publiant  le 
livre  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage annonce  un  coup  d'œil  discret  sur  le  monde  invisible,  mais,  — 
chose  rare  de  nos  jours,  —  l'auteur  nous  donne  plus  qu'il  ne  promet;  il 
ne  se  contente  pas  de  nous  faire  jeter  un  coup«d'œil  superficiel  sur  ce 
vaste  royaume  des  infiniment  petits,  il  nous  y  fait  franchement  péné- 
trer, et  ce  qu'il  nous  montre,  il  nous  Texplique  en  connaisseur. 

Mettre  les  découvertes  du  microscope  à  la  portée  de  tons  n'est  pas 
chose  facile.  Le  monde  où  le  merveilleux  instrument  nous  fait  péné- 
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trer  est  tellement  nouveau,  les  phénomènes  de  la  vie  8*y  révèlent  sous 
des  aspects  si  inattendus,  que  la  langue  habituelle  ne  suffit  plus  à 
décrire  ce  que  l'œil  contemple-,  et^  que  Voû  risque  constamment  de 
tomber  dans  Tun  de  ces  deux  défauts,  ou  de  fatiguer  le  lecteur  en  ne 
dégageant  pas  assez  les  faits  de  l'obscurité  et  de  la  sécheresse  du  lan- 
gage et  des  procédés  scientifiques,  ou  de  réblouif*  par  des  aperçus 
brillants  qui  le  charment,  mais  ne  laissent  aucune  image  âelte,aucune 
notion  précise  à  son  intelligence. 

Oe  double  danger  a  été  évité  par  l'auteur.  Son  livre  est  d'un  bout  à 
Tautre  une  charmante  causerie  que  Ton  suit  sans  efTort,  et  qui,  sous 
une  forme  vive  et  enjouée,  nous  fait  comprendre  cependant  jusqu'aux 
moindres  détails.  Nous  trouvons  admirablement  réalisé  ici  le  précepte 
de  Chateaubriand,  que  l'auteur  aurait  pu  doiinet*  pour  épigraphe  à 
son  livre  :  c  Eduquez-moî,  mon  bon  Monsieur,  en  m'amusaîit.  » 

Admettant  la  méthode  si  rationnelle  de  passer  du  connu  à  llnconnu, 
l'auteur  commence  par  nous  montrer  la  structure  merveilleuse  des 
organes  des  insectes^  ces  créatures  si  infimes  pour  nous,  qui  sont  des 
géants  en  comparaison  des  atomes  que  le  microscope  nous  a  fait 
connaître.  Ici  la  mircographie  n'est  en  quelque  sorte  que  l'auxiliaire  de 
l'entomologie;  mais  quelle  lumière  elle  jette  sur  ceUe*ci.l  commue,  au 
lieu  d'une  fi^îde  nomenclature,  elle  en  fait  une  science  vivante  1 
L'auteur  méie  d'une  manière  heureuse  l'étude  des  mœurs  des  insectes 
à  la  description  de  leurs  organes  intimes,  puis^  l'œil  s'habituaut  aux 
mystères  et  Tititérèt  se  soutenant  toujours,  il  nous  introduit  graduelle- 
ment, par  une  route  charmante,  dans  le  monde  de  plus  en  plus  petit 
et  de  plus  en  plus  merveilleux  des  êtres,  jusqu'à  ces  confins  extrêmes 
où  la  légion  splendide  et  fantastique  des  diatomées  essaie  encore  d'é- 
chapper à  l'œil  investigateur  du  savant^  tout  en  donnant,  par  la  grâce 
et  la  délicatesse  de  ses  formes,  un  nouvel  aiguillon  à  sa  curiosité. 

En  descendant  cette  échelle  infinie  des  êtres,  -—  est-ce  bien  là  des^ 
cendre?  •*-  les  rêves  les  plus  hardis  de  imagination  se  trouvent 
dépassés;  on  se  sent  saisi  d'admiration  et  d'efTroi  au  spectacle  de  ces 
flots  de  vie  répandus,  sous  des  formes  si  diverses,  presque  dans  les 
recoins  lesplus  cachés  de  l'univers,  et  l'on  entend  clairement  le  monde 
invisible,  aussi  bien  que  les  cieux  éclatants,  proclamer  la  gloire  du 
créateur.  i 

L'auteur  du  livre  dont  nous  rendons  compte  ici  ne  se  défend  pas  de 
cette  impression  religieuse  qui  se  dégage  de  l'étude  de  la  nature,  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  un  écrivain  prudent  et  circonspect,  il  ne  se 
laisse  pas  entraîner  au  delà  des  bornes  rigoureuses  de  l'observation 
scientifique.  11  a  vu  par  lui-même  et  il  tient  à  ce  que  les  autres  puissent 
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voir  comme  lui.  Il  va  jusqu'à  indiquer  invariablement  Tobjectif  dont 
il  s'est  servi  pour  chaque  expérience,  et  nous  ne  saurions  trop  applau- 
dir à  ce  sj^tème,  car  c*est  là  tout  k  la  fois  une  garantie  de  skioérité  et 
un  secours  puissant  pour  ceux  qui  voudraient,  à  l'exemple  de  l'auteur, 
e'armer  du  microscope  pour  explorer  les  régions  inconnues  de  l'his- 
toire naturelle.  Par  cette;rigu«]r  des  observions»  ce  livre  plaira  aux 
hommes  de  science,  mais  nous  le  recomiBandonfl  tout  .particulière- 
ment ici  à  ce  public  intelligent,  si  nombreux  de  nos  jours,  qui  cher- 
che dans  l'admiration  des  choses  de  la  nature  un  noble  délaâsement, 
et  s'intéresse  aux  progrès  faits  par  l'esprit  de  l'homme  dans  la  con- 
naissance des  œuvres  de  la  créatâon. 

—  Le  Livre  de  la  Nature j  ou  leçons  élémentaires  de  physique,  d^as- 
tronomie,  de  chimie,  de  minéralogie,  de  géologie,  de  botanique,  de 
physiologie  et  de  zoologie,  par  le  docteur  FfiÉDÉEic  Schoebler;  tra- 
duit de  l'allemandi  par  Abolpse  Sgheleb,  professeur  à  l'Institut  agri- 
cole de  Gembloux.  Paris,  Reinwald,  iS,  rue  des  Sâtints-Pères.  *-  Le 
Livre  de  la  Nahire  se  trouve  ouvert  aux  regards  de  l'homme  depuis 
des  milliers  d'années.  II  est  écrit  en  caractères  grandioses  et  splen- 
dides.  •        ,     ' 

'  Le  Livre  de  la  Nature  forme  deux  vobimes.  Le  tome  premier  con- 
tenant la  Pkyêique,  V Astronomie  et  la  Chimie^  un  volume  in-8*^  avec 
357  gravures  sur  bois  et  S  cartes  astronomiques,  est  en  vente  au  prix 
de  5  francs. 

Le  tome  second,  comprenant  la  Minéralogie^  la  Oéolo§iey  la  iBoto- 
ntgue,  la  Zoologie  et  la  Physiologie  y  est  sous  presse  et  paraîtra  in* 
cessamment  au  même  prix. 

L'énumération  suivante  donnera  une  idée  frappante  de  cet  inté* 
ressaut  ouvrage: 

La  nature  se  manifeste  dans  des  objets  ti  dans  des  fhénomineê. 

Nous  avons  donc  d'abord  à  examiner  les  objets  qui  se  présentent, 
ainsi  que  les  phënomines  qu'ils  manifestent.  Mais  alors,  nous  avons 
aussi  à  rendre  compte  des  causes  ou  des  forces  qui  provoquent  ces 
phénomènes.  L'ensemble  de  ces  connaissances  se  nomme  la  sdenee 
naturelle* 

Les  sciences  des  objets  constituent  trois  différentes  branches,  qu'on 
désigne  collectivement  sous  le  nom  d'Histoire  naturelle. 

Il  existe  des  objets  dont  la  masse  est  composée  de  parties  similaires 
ou  homogènes  et  auxquels  on  ne  distingue  pas  de  parties  spéciales 
ayant  un  but  particulier.  Nous  les  nommons  minéraux^  et  la  partie 
des  sciences  naturelles  qui  s'en  occupe  s'appelle  Mfnéralogie. 
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Des  objets  avec  des  parties  di8seinUablè»,de  forme  spéciale  et  aibc- 
t^  à  des  usages  spéciaux,  sans  mouvement  yolontairei  se  aomment 
plantés  ou  végétaux,  et  la  science  qui  en  traite  s'appelle  Botanique. 

Des  objets  avec  dès  parties  de  forme  spéciale  afTectées  à  des  usages 
spéciaux,  doués  de  la  faculté  de  se  mouvoir  spontanément  se  nom? 
ment  animaux,  et  la  science  qui  en  traite  se  nomme  Zoùhgie. 

Im  icténeei  de$  pkiHmnèn$9  se  divisent  également  en  plusieurs 
branches*  L'observation  démontre  que  tous  les  phénomènes  naturds 
constituent  trois  grouf^es  principaux. 

Des  phénomènes  sans  modification  essentielle  des  objets  qui  y  pren- 
nent part  se  nomment  des  phénomènes  physiques»  et  la  science  qui 
s'en  occupe  s'appelle /'Ayifçtie.  Une  branche  de  la  physique  est  la  science 
des  corps  célestes  et  de  leurs  mouvements,  science  qui  s'appelle  Aë* 
If  ononiie. 

Des  phénomènes  avec  modification  essentielle  des  objets  qui  y 
prennent  part  se  nomment  des  phénomènes  chimiques,  et  la  science 
qui  s'en  eccupe  s'appelle  Chimie* 

Ndus  avons  enfin  un*  troisième  groupe  de  phénomènes  particuliers, 
qu'on  nomme  phénomènes  vitaux,  parce  qu'ils  n'ont  lieu  que  sur  des 
objets  vivants,  comme  les  plantes  et  les  animaux.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, leur  croissance,  le  mouvement  des  différents  liquides  dans  leur 
intérieur,  la  préhension  et  remploi  des  aliments,  etc.  Ces  phénomènes 
qui  s'observent  sur  des  objets  vivants  se  nomment  des  phénomènes 
physiologiques,  et  la  science  qui  expose  ces  phénomènes  s'appelle 
Phyeiologie» 

L'ordre  suivant  lequeL  on  doit  étudier  ces  différentes  branches  de 
la  science  naturelle  n'est  pas  indifférent.  Pour  les  intelligences  mûres, 
le  plus  convenable  est  de  commencer  par  les  phénomènes  les  plus 
généraux  et  leurs  lois,  qui  se  répètent,  pour  ainsi  dire,  dans  Tétude 
de  chaque  objet« 

En  résumant  brièvement  toutes  les  diverses  branches  de»  sciences 
naturelles  que  nous  venons  de  désigner,  nous  aurons  le  tableau  sui- 
vant : 


j^  /Physique. 

SciEifCBS  DIS  PBÉNOlliSBS  «(J^JI^Jf^,, 


H  rB(ménUogi«. 

SciBNOKS  DB8  OBJET»  :    JBotanîque. 

V  Zoologie. 


Cet  ordre  a  été  suivi  dans  le  Livre  de  la  Nature^  et  cela  de  telle 
sorte  que  chaque  division  antérieure  forme  l'introduction  à  la  sui- 
vantCé 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  eu  dix-huit  éditions,  qui  se  sont 
rapidement  épuisées  en  Allemagne,  et  qui  témoignent  ainsi  de  son 
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mérite*  Nous  avons  cru  rendre  un  yéritable  serviice  à  la  science  et  à 
rinsiruction  des  classes  laborieuses  en  leur  offrant. une  édition  fran- 
çaise de  ce  livre  populaire. 
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BXPtORATIOJTS  SGUNTIFIQUES  DIVERSES,  PAR  M.  lÉ  GOUTE  UARSGHÀLL, 

DE  YIE5NE. 

ixpéditloms  polulres  aveti^ne».  ^Bxpiditicn  iuéi<ri$0.^^ 

On  commence  à  concevoir  des  inquiétudes  sérieuses  sur  le  sort  de  cette 
expédition,  qui,  sdon  les  dernières  nouvelles,  n'ayant  pu  arriver  à 
rUe  Pawy,  où  elle  comptait  hiveirner,  avait  fait  route  de  Norskœ  vers 
le  S.  dans  la  direction  de  la  baie  de  Lomme,  près  du  détroit  Hihlepeir^ 
où  elle  a  été  vue  le  2  septembre  1873.  On  présume  que  c'est  sur  ce 
point  qu'elle  a  fait  ses  préparatifs  d'hivernage.  Le  i^  novembre  s'étant 
passé  sans  que  le  Brigg  Gladan  et  le  vapeur  Onkel  Adamy  dont  on 
attendait  le  retour,  fussent  revenus,  on  a  tout  lieu  de  craindre  que  ees 
deu  X  bâtiments,  de  même  que  six  canots  norvégiens  armés  pour  la  chasse 
aux  phoques,  ne  fussent  pris  déglace.  Heureusement  que  leP(rfAem, 
qui  est  resté  près  d'eux»  a  à  son  bord  au  moins  iO,600rations  de  vivres 
et  une  forte  provision  d'habillements,  et  qu'on  a  laissé  à  la  sts^on  pro- 
jetée sur  l'Eisfiord,  environ  8,000  rations  et  une  habitation  d'hiver- 
nage. Toutefds,  les  vivres  déposés  à  la  baie  de  Lomme  une  fois  cm- 
sommés,  on  devrait  abandonner  le  projet  d'arriver  au  Pôle  N.  au 
moyen  de  traîneaux.  Le  gouvernement  norvégien  a  nolisé  le  vapeur 
Alberi  pour  porter  des  secours  à  l'expédition.  Deux  riches  particuliers 
de  Ck)peDhague,  MM.  O.-B.  Suhr  et£.*F*  Fietgao,  ont  offert  d'équi- 
per et  d'armer  à  leur  frais,  et  dans  le  même  but,  leur  vapeur  Fox,  à 
bord  duquel  sir  L.  Mac  Clintock  avait  accompli,  dans  le  temps,  une 
expédition  à  la  recherche  de  sir  J.  Franklin.  Le  Morg$nbladf  journal 
norvégien,  rapporte,  en  date  du  20  novembre,  que  la  PepUa,  bâti- 
ment norvégien,  ayant  à  son  bord  l'équipage  d'un  bâtiment  pris  de 
glace,  qu'il  a  rencontré  le  5  du  même  mois  près  de  Prince^arles* 
Foreland,  est  arrivé  à  Hammerfest,  et  qu'on  y  attend  l'arrivée  d'un 
second  bâtiment  norvégien,  capitaine  Knudson.  Quatre  bâtiments  de 
la  même  nation,  avec  leur  cargaison  complète  de  poissons,  sont  pris 
dans  les  glaces- près  Grey-Hack  sur  la  c6te  N.  duSpitsberg;  18 
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hommes  de  leur  équipage  ont  longé  la  côte  en  canots  et  sont  arrivés  à 
l'Enflordy  à  peti  près  ericore  libre  de  glace.  Les  ^ois  bàtiinents  de  Fez- 
pédition  dirigée  par  M.  le  professeur  Nordenskjold  stationnent  sur  la 
côte  N.  du  Spitsberg,  dans  la  baie  N'ossel,  crique  sur  le  côté  E.  de  la 
baie  Wijde;  il  est  donc  faux  qu'ils  aient  gagné  le  détrpit  de  Hinlopen. 
Tous  les  équij)ages  sont  à  leur  bord,  et  Ton  a  tout  lieu  d'espérer  que 
les  secours  expédiés  arriveront  eê  temps  utite* 

Expédition  des  Etats-Unis  d'Amérique.  (Société  impériale  de 
géographie  de  Vienne,  journal  mensuel,  novembre  1872).  —  L'Ami- 
rauté de  Washington  a  reçu  de  M.  le  capitaine  Hall  des  dépèches  en 
date  du  U  août  1872.  Fossak,  Fusniosuk,  par  73<»  21  lat.  N.,  Se""  5 
long.  0.  L'équipage  de  la  Polaris  est  en  parfaite  santé  et  plein  d'énergie. 
Le  bâtiment  se  comporte  à  merveille,  la  machine  est  en  bon  état,  et 
les  objets  d'approvisionnement  de  toute  espèce  abondent.  M.  Elbei^, 
gouverneur  du  district  de  Navitt,  a  accompagné  l'expédition  jusqu'à 
Fossak,  terme  extrême  des  possession^  danoises,  et  l'a  assisté  pour 
l'achat  de  soixahte  chiens  de  trait  sains  et  robustes,  de  peaux  de 
rennes,  etc.  Selon  l'opinion  de  M.  le  baron  Otter,  commandant  de 
l'Expédition  suédoise,  que  le  capitaine  Hall  a  rencontré  à  Holstein* 
bourg  (Groenland),  et  selon  l'avis  de  Mé  le  gouverneur  Rodolph,  qui 
habite  le  Groenland  depuis  30  ans,  rarement  un  été  s*est  montré  aussi 
propice  aux  expéditions  arctiques  que  eelui  de  187S.  H.  Hall  a  aban- 
donné le  projet  de  traverser  le  détroit  de  Jones,  et  compte  gagner  le 
cap  Dudlej-Digges  à  travers  la  baie  de  Melville  ;  de  là,  entrer  dans  le 
détroit  de  Smith  et  chercher  un  passage  sur  la  côte  0.  de  ce  détroit, 
entre  le  cap  Isabelle  et  le  canal  Kennedy,  pour  y  hiverner  sous  la  même 
latitude,  ou  un  peu  plus  vers  le  N.  que  l'Expédition  de  Kane,  et  de  là 
s'avancer  vers  le  pôle.  Ce  que  les  New*  York  Times  rapportent  d'un: 
sinistre  dont  l'expédition  Hall  aurait  été  frappé  ne  mérite  aucune 
confiance. 

Exploration  de  l'Afrique  «entrale.  —  (Même  journal, 
novembre  1872.)  —  La  Société  de  géographie  de  Berlin  a  adressé  une 
circulaire  à  toutes  les  sociétés  géographiques  de  l'Allemagne,  dans  le 
but  de  solliciter  leur  coopération  à  l'établissement  d'un  Comité  alle« 
mand  pour  Texploration  de  l'Afrique  centrale.  Les  propositions  émises 
dans  cette  circulaire  jse  résument  ainsi  :  1^  Le  Comité  se  compose  des 
présidents  de  toutes  les  sociétés  géographiques  d'Allemagne,  de  deux 
membres  de  chacune  de  ces  sociétés  et  des  personnes  que  le  Comité 
jugera  à  propos  de  s'adjoindre.  2<^  Le  Comité  reste  en  permanence 
jusqu'à  ce  que  les  voyages  aient  réuni  des  matériaux  suffisalnt  à  établir, 
au  moins  en  général,  sur  des  données  scientifiquement  constatées,  la 
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eonfi^ation  du  continent  de  TAfriqua  comprise  ej^^.lff^J^  ]^.^| 
10®  lat«  S.  3""  Le  Comité  s'efforcera,  en  premier  lieu^  à  ra^ieff^b^er^^ff 
fonds  suffisants  pour  subvenir  aux  frais  d'expéditions  sci^niifi(^spi  e^ 
Afrique,  tant  de  celles  présentement  en  activité  que  d'autres  encore 
à  organiser.  Ces  dernières  devront  4e.  diriger  vers  la  g6|$  Qkn^W^  le 
cap  Gonzal^s  et  le  fleuve  Congo.  4*  En  dehors  d^s  fondiii  fouifpifi  p^c 
les  sociétés,  le  comité  fera  un  appel  m  public  en  général  et  se  réseryç 
la  faculté  de  s'adresser,  le  cas  échéant,  aux  autorités  en  pouvoir.  S*|L^ 
Comité  se  mettra  éventuellement  en  communication  avec  les  soci^ités 
géographiques,  pour  leur  proposer  uD|d  répartition  EQrstématiques  de^ 
travaux  à  accomplir  pour  arriver  à  la  connaissance  géographique  des 
régions  alricaines  encore  inconnues.  6^  Le  président  de  la  Société  géo*' 
graphique  de  Berlin  se  chargera  de  toutes  les  dispositions  non  com- 
prises dans  le  programme  et  de  la  direction  des  détails  administratiffl» 
Le  président  de  la  Société  géographique  de  Londres,  sir  Henry  Raw- 
linson,  a  annoncé,  dans  la  séance  du  1 1  npvembre  1872,  que  les 
amis  du  docteur  Livingstone  sont  en  voie  d'orgftniser  une  expédition 
pour  explorer  lé  Congo,  à  laquelle  S|.JJroung  coi^pte  contribuer  pou» 
la  somme  de  1,800  à  2,000  livres  sterling  (45,000  à  50,000  francs). 
Un  jeune  lieutenant  de  la  marine  royale  s'est  offert  pour  conduire 
cette  expédition,  qui  fera  voile  vers  la  côte  0.  d'Afrique,  dans  les  der^ 
niers  jours  de  novembre.  On  compte,  qu'elle  rejoindra  sur  le  territoire 
du  Congo  (Lualaba)  l'expédition  déjà  projetée  de  sir  Barle-Frère,  de 
Zanzibar  à  Unyanyembe  et  qu'on  obtiendra  ainai  une  solution  défini^ 
tive  du  problème  concernant  la  distribution  des  grands  cours  d'eau  de 
l'Afrique. 

lIouÉMi  de  fei»  mn  Australie.  —  (Même  journal,  aove^direi 
1872.)  — •  Le  voyage  dans  l'Australie  centrale  entrepris  par  H.  J.«M» 
Gilmore,  en  1871,  dans  le  but  de  rechercher  les  traces  de  l'expéditioa 
Leichardt,  est  resté  sans  résultat  quant  à  son  objet  principal,  iout  en 
fournissant  des  données  intéressantes  sur  la  nature  de  ces  régions, 
dont  l'exploration  est  rendue  presque  impossible  par  ses  alternatives  de 
sécheresse  et  d'inondation.  On  s'efforce  de  toute  part  d'ouvrir  des  voies 
de  communication.  Il  y  a  environ  10  ans  que  M*  Stuart,  aiurèa  deux 
tentatives  infructueuses,  a  réussi  à  traverser  le  continent  d'Australie» 
et,  ea  septembre  1872,1e  gouvernement  de  l'Australie  m&ridionaid 
avait  achevé  l'établissement  d'une  ligne  télégraphique  exactement  sur 
la  route  suivie  par  cet  intrépide  vayageur.  A  peine  la  communication 
entre  Port-Auguste  et  Port-Daruin  établie,  on  projeta  une  routa  de 
1er  devant  traverser  le  continent  australien  parallèlemeat  à  1^  grande 
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iijnfe  t^fi^l^hi(yae' et  s'embrancher  avec  les  colonies  situées  à  PE.  et 
àT0;'UlièPs6^iété  de  particuliers  a  entamé  avec  le  gouvernement  des 
négociations  concernant  l'exécution  de  ce  projet. 

MiMiméem  à  4e  grandes  preféndears.  —  (Même  journal, 
novembre  1872.)  —  Les  succès  éminents  obtenus  par  les  expéditions 
accomplies  sous  la  direction  de  MM.  Cisurpenter  etWjville  Thomson 
ont  engagé  l'Amirauté  britannique  à  armer  pour  le  même  but  la  corvette 
Challenge,  de  2,306  tonnes,  commandée  par  H.  le  capitaine  Naves, 
oonnu  par  plusieurs  ouvrages  hydrographiques,  par  ses  voyages  dans  les 
régions  arctiques  et  par  un  relevé  du  golfe  de  Suez.  La  direction  scien- 
tifique est  confiée  à  H.  le  professeur  Wyville  Thomson,  auquel  est 
adjoint,  en  qualité  de  secrétaire,  M.  le  docteur  J.-J.  Wild,  de  Zurich, 
M.  Buchanan  et  M.  Morseley,  qui  tous  deux  ont  suivis  des  cours 
pratiques,  sont  chargés,  le  premier  de  la  partie  chimique,  le  second 
des  travaux  biologiques.  M.  le  docteur  de  Willemses-Suhm,  adjoint 
de  M.  le  professeur  Siebold,  à  Munich,  s'occupera  des  animaux  infé« 
rieurs,  et  M.  le  docteur  Murray,  qui  a  exploré  scientifiquement  le 
Canada^  étudiera  les  vertébrés.  Le  Challenger ^  spécialement  armé  pour 
cette  expédition,  est  pourvu  d'une  hélice  auxiliaire,  d'une  machine  de 
la  force  de  400  chevaux  (nominale),  d'un  échafaudage  pour  remonter 
la  drague  au  moyen  delà  vapeur;  il  a  abord  une  provision  de  combus«« 
tible,  deux  cutters,  une  pinasse  à  vapeur,  un  canot  baleinier  et  plu- 
sieurs  milliers  de  bouteilles  d'esprit  de  vin  pour  conserver  les  objets 
reêuaillis.  Le  laboratoire  de  chimie  est  placé  à  Tarri^re;  les  cordages, 
expressément  confectionnés  pour  l'usage  de  l'expédition,  ont  une  lon« 
gueur  de  plusieurs  centaines  de  milles  anglais.  On  a  également  em- 
barqué une  abondante  provision  de  filets,  de  harpons,  de  pièges  à  ho- 
mards, dont  on  espère  de  grand  résultats,  peut*étre  même  la  captura 
d'un  fiavitle  vivant.  Les  lignes  pour  le  sondage  sont  en  fil  de  fer  à 
piano;  une  presse  hydraulique  sert  à  éprouver  sous  de  hautes  pressions 
les  appareils  de  physique,  tous  oonstruits  sur  les  modèles  lee  plus  nou- 
veaux et  les  plus  perfectionnés*  Un  aquarhun  recevra  les  animaux 
vivants  qu'on  compte  .capturer.  Le  ChaUenger  devait  être  arrivé  de 
Shewness  à  Gibraltar  aux  premiers  jours  de  décembre  1873.  On 
compte  qu'il  terminera  sa  mission  dans  l'espace  de  trois  alùs  et  demi. 
La  route  a  été  tracée  ainsi  :  Madère,  Saint-Thomas,  lies  Bahama,  Ber« 
mudfls,  Açores,  Fernando  de  Noronha,  Bahia,  Cap,  mer  Glaciale  an- 
tarctique  (lies  Crozet  et  Marion,  TerredeKerguelenet,  s'il  est  possible,, 
plus  avant  vers  le  S.  dans  la  direction  indiquée  par  M.  le  docteur 
Neumayer),  Nouvelle  Zélande,  lies  Auckland,  détroit  de  Torrès,  Nou- 
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relIc-GuiDée,  Bornéo,  Céïèbcs,  Philîppiiaes,  Japon,  Kamtchatka, 
détroit  de  Behriïig,  Iles  Aleutes,  lie  Vancouver,  Océan  Pacifique  occi< 
dental,  lie  de  Pâques,  détroit  de  Magellan. 


ARCHÉOLOGIE 


» 

H.  PiAzzT  Smtth,  astronome  royal  pour  FEeosse.  —  La  Oràade 
Pyramide.-»  Les  dimentions  de  la  grande  pyramide  ont  elles  été 
lùesurées  par  les  savants  français  dans  Timmortelle  expédition  d'Egypte, 
en  4800,  ou  ne  Font-elles  pas  été  ? 

Elles  l'ont  été,  bien  entendu.  Ce  fut  un  de  leurs  meilleurs  travaux, 
et  il  a  été  exécuté  par  des  hommes  qui  ont  pris  part  à  la  triangulation 
de  toute  la  France,  laquelle  a  servi  de  base  au  système  métrique. 
Pourquoi  donc  faisons-nous  cette  quesfion  ? 
Parce  que  les  travaux  de  ces  savants  ont  été  récemment  méconnus, 
méprisés  et  sciemment  tenus  cachés  par  des  hommes  de  qui  on  devait 
attendre  vérité  et  justice  ;  savoir,  par  les  principales  autorités  du  gou. 
vemement  anglais  daos  les  commissions  des  poids,  des  mesures  et  des 
cartes  géographiques;  et  aussi  par  Pun  des  principaux  journaux  scien- 
tifiques  de  Londres- 
Dans  le  numéro  du  journal  Nûture  du  26  décembre  ÎS12; 
page  149,  on  trouve  une  lettre  de  quelqu'un <iui  signe  H.  W.  G.,  et 
que  V(m  sait  être  le  nouveau  n  chef  n  ayant  le  titre  ie  «  gardien  des 
étalons.  »  Dans  cette  lettre,  mon  ouvrage,  Vie  et  travtnl  à  là  grande 
pyramide,  a  été  cité  d'une  manière  très-détoyàle  et  très-inconvenante 
comme  une  autorité,  ea  iS65,  tandis  que  le  corps  dès  ingénieurs  géo- 
graphes en  4868  (ou  plutôt  une  brochure  du  directeur  général  de  ce' 
cops  en  1869)  est  cité  très-exactement  comme  une  autre  autorité,  au 
sujet  de  la  longueur  d'un  côté  de  la  base  carrée  de  cette  pyran^ide^  ei 
l'on  affirme  qne  cette  longueur  est  simplement,  exactement  et  sans  ie 
moindre  doute,  de  91Î0  pouces  anglais,  pas  davantage.  On  adopte 
alors  une  hypothèse  des  plus  révolutionnaires,  à  l'imitation  ou  à  la' 
suite  dudit  directeur  général,  sir  Heni^  James,  en  fixant  la  longueur 
de  la  coudée  de  la  grande  pyramide,  ou  plutôt  en  la  faisMt  forcé  •> 
ment  la  même  que  la  coudée  des  Grecs  1700  plus  tard,  afin  de  se 
mettre  d'accord  avec  un  passage  d'Hérodote  mal  compris  par  le  même 
sir  Henry  James. 
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Que  ce  passage  ail  été  aussi  complètement  mal  compris  ({ue  le 
ferait  quelqu'un  qui  lirait  noir  au  lieu  de  blaac,  c*est  ce  que  j'ai  prouvé 
surabondamment  dans  le  13' volume  des  tObservations  astronomiques» 
p.  R.  68  à  R.  72  ;  et  ce  qu'a  prouvé  aussi  M.  Day,  dans  ses  a  Mé- 
moires sur  la  grande  pyramide,  n  p.  35,  publiés  en  4870;  mais  ces 
documents  sont  inconnus  pour  le  «  gardien  des  étalons,  »  qui  affirme 
positivement  que  le  mémoire  de  sir  Henry  James  renferme  les  rensei- 
gnements les\plus  récents  et  les  plus  satisfaisants  sur  la  longueur  de 
la  coudée  de  la  grande  pyramide;  et  quoique^  deux  lettres  aient  été 
adressées  au  journal  Nature  pour  rectifier  ces  erreurs,  l'éditeur 
de  ce  journal  n'a  voulu  publier  niTime  ni  l'wtre. 

Cette  manière  d'agir  de  sa  part  est  particulièrement  une  tojustiei 
envers  la  nation  ou  plutôt  envers  deux  nations  ;  vu  que  sir  Henry 
James  et  le  gardien  des  étalons  prétendent  soutenir  leor  théerie 
d'un  prodigieux  anachronisme  d'après  laquelle  la  coudée  pyramidale 
ne  serait  pas  plus  longue  que  la  coudée  que  les  Grecs  employèrent  bien 
des  siècles  plus  tard,  théorie  fondée  sur  des  mesures  quine  donneraient 
pas  plus  de  9120  pouces  ang^  de  longueur  an  côté  de  la  base  de  la 
grande  pyramide. 

Mais  les  mesures  prises  par  les  savants  français  si  éclairés,  en  iSOO-l , 
donnent  une  longueur  de  9163  pouces,  comme  je  l'ai  établi  exacter 
ment  dans  mon  ouvrage  t  Vie  et  travail  »,  réellement,  quoique  mé- 
chamment cité  par  legafdien  des.  étalons.  Pourquoi  donc  a-t-il  paassé 
sous  silence  ma  notice  sur  la  part  honorable  que  la  science  française' 
a  eue  dans  la  détermination  des  dimensions  oaractéristiques  du  mo- 
nument le  phis  important  de  l'antiquité  ? 

Peut«ètre  que  le  gardien  a  seulement  marché  sur  les  traces  du  di- 
recteur général  du  corps  des  ingénieurs  géographes,  et  qu'il  a  jugé 
nécessaire  d'apporter  un  appui  h^  sa  fausse  interprétation  d'Hérodote, 
pour  taire  perdre  de  vue  la  longueur  mesurée  par  les  académiciens 
français. 

Mais  ce  n'est  pas  la  manière  de  faire  avancer  la  science  ou  d'en- 
tretenir la  bonne  intelligence  entre  les  hommes  ;  surtout  lorsque  la 
mesure  si  injustement  condamnée  à  l'oubli  est,  indépendamment'de 
la  renommée  des  hommes  qui  l'ont  prise,  la  plus  importante  en  elle- 
même  qui  ait  été  prise  jusqu'à  présent  à  la  grande  pyramide.  Avant 
les  travaux  de  MM.  Le  Père  et  Goutelle  en  1800*1801,  dirigés  par  le 
général  Bonaparte,  il  n'y  avait  qu'obscurité  et  doute  sur  la  longueur 
réelle  d'un  côté  de  la  base  de  la  grande  pyramide  ;  car  persomie  ne 
pouvait  dire,  parmi  les  pierres  brisées,  où  ce  côté  de  la  base  commen- 
çait ou  finissait.  Mais  lorsque  ces  illustres  savants  eurent  découvert 


LES  MONDES.  319 

les  angles  du  sol  où  avaient  été  posées  les  pierres  angulaires  de  la 
pyramide  dans  son  état  primitif,  on  eut  pour  la  première  fois  des 
points  parfaitement  sûrs  pour  y  appliquer  des  mesures,  et  on  atteignit 
aussitôt  un  degré  d'exactitude  auquel  étaient  loin  d'arriver  les  mesures 
antérieures» 

Si  l'on  considère  l'appareil  de  mesure  fort  simple  et  fort  peu  raffiné 
qu*ûnt  employé  les  ingénieurs  géographes  à  la  grande  pyramide  en 
4868^  il  me  parait  certain  que  les  opérations  de  MM.  Le  Père  et 
Ck)utelle  étaient  plus  scientifiques,  et  doivent  avoir  une  place  distin- 
guée parmi  les  tentatives  modernes  qui  ont  été  faites  pour  déter- 
miner la  vraie  longueur  du  côté  de  la  base  dix  grand  monument  mé- 
trologique  de  l'univers.  Dans  le  cas  où  quelquea*uns  de  vos  lecteur^ 
n'auraient  pas  sous  la  main  les  volumes  du  travail  gigantesque  de» 
l'Institut  de  France  en  ElgyptCi  je  termine  en  donnant  un  extrait  du 
compte  rendu  donné  par  l'estimable  M«  Jomard  dans  les  Mémoiret 
sur  let  Antiquités,  vol.  I,  p.  46. 

«  Au  mois  de  pluviôse,  an  9  (janvier  1801),  MM.  le  Père  et  Cou- 
«  telle,  en  fouillant  au  pied  de  la  pyramide^  vers  les  deux  angles  du 
f-  nord»  ont  trouvé  une  esplanade  qui  est  l'ancien  sol  du  monument» 
ff  Sur  cette  esplanade,  et  en  avant  des  extrémités  apparentes,  ils  ont 
c  découvert  deux  encastrements  presque  carrés,  taillés  dans  le  rocher  ; 
«  ib  ont  reconnu  ces  encastrements  bien  de  niveau,  et  leurs  angles 
c  vifs  et  parfaitement  droits.  C'est  d'un  angle  à  l'autre  et  en  dehors 
f  qu'ils  ont  pris  la  mesure  de  la  base  sur  la  ligne  mémo  qui  les  joint, 
c  avec  une  attention  minutieuse  et  des  moyens  très^exacts.  MM.  Le 
«  Père  et  Coutelle  donneront  le  rédt  détaillé  de  leur  opération,  qui 
•  mérite  toute  confiance;  je  me  borne  è  énoncer  ici  le  résultat,  lequel 
c  donne,  pour  la  laideur  de  cette  ligne,  71Ç  pieds  6  pouces,  ou 
«  232,747  mètres  (9163,4  pouces  anglais»)  (Je  me  suis  servi  ici  du 
s  mètre  provisoire  en  usage  pendent  le  cours  de  l'expédition.)  s 


VARIÉTÉS  DE  SCIENCE  ÉTRANGÈRE, 

PAT.  H.  I.-B.  VIOUKT. 


Eaiplolii  de»  ééhHm  ABimanx  en  Anstralle.  -*  Les 

quantités  considérables  de  débris  d'animaux  que  l'onrecueille  en  Aus- 
tralie dans  les  boucheries»  et  dans  les  établissements  pour  la  préparation 
OU  la  conservation  des  viandes  cuites,  ont  obligé  de  construire  des  ate- 
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liers  vastes  et  nombreux  destinés  à  la  fabrication  de  très-riches 
engrais,  dont  on  compte  environ  huit  principales  espèces,  savoir  :  la 
poussière  d'os,  la  farine  d'os,  le  guano  animal,  les  superphosphates, 
les  os,  dits  de  C,014,  l'engrais  pour  les  pommes  de  terre,  l'engrais 
de  phosphate  de  potasse  et  l'engrais  spécial  pour  les  cannes  à  sucre  et 
les  cafiers.. 

Les  éléments  de  ces  engrais  sont  surtout  les  os  de  différentes 
sortes,  dont  la  valeur  varie  comme  il  suit  :  —  Les  os  verts  ou  de  bou- 
cherie, qui  sont  les  plus  chers,  parce  qu'ils  contiennent  le  plus  de 
graisse  ;  ils  se  vendent  sur  les  lieux  de  87  fr.  50  à  100  fr.  les  i  000  kil* 
Ceux  qui  proviennent  des  vivres  de  la  marine  sont  mélangés  et  ne 
valent  que  62  fr.  50  à  15  francs.  Les  os  bouillis  ou  traités  par  la 
vapeur  varient  beaucoup  selon  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  épuisés. 
On  considère  à  part  les  os  des  tètes  et  des  piecte  de  mouton.  Recueillis 
frais,  ils  valent  environ  62  fr.  50;  mais  secs,  ils  ne  représentent 
plus  que  25  fr.  ou  37  fr.  50. 

La  source  la  plus  abondante  d'engrais,  après  celle  qui  précède,  se 
trouve  dans  les  déchets  des  établissements  qui  préparent  ou  conservent 
les  viandes  cuites.  Leurs  produits  diffèrent  en  ce  que  les  premiers 
contiennent  moins  d'os,  mais  plus  de  viande.  Dans  les  établissements 
où  Ton  fait  bouillir,  on  expose  les  chairs  de  mouton  à  la  vapeur,  dans 
des  chaudières  fermées  en  bois  ou  en  fer,  afin  de  recueillir  la  graisse 
ou  le  suif.  Voici  comment  opère  la  Compagnie  australienne  des  en- 
grais [Australoiian  Manure  Cmnpany)  :  A  côté  de  Tenclos  où  sont 
parqués  les  moutons,  on  a  élevé  un  grand  édifice  à  trois  étages,  d'où 
descend  un  plan  incliné  jusqu'au  hautduquel  on  fait  monter  les  mouf- 
lons* On  les  tue  sur  l'étage  supérieur  où  sont  établis  trois  grands  bacs 
couverts,  contenant  respectivement  550,  350  et  300  carcasses.  Lorsque 
les  bacs  sont  {^eins,  on  y  fait  arriver  durant  8  heures  un  courant  de 
vapeur  à  i  kil.  757  de  pression  par  centimètre  carré,  qui  sépare  la 
graisse  du  tissu  musculaire  et  des  os.  On  remplit  alors  les  réservoirs 
d'eau,  sur  laquelle  surnagent  bientôt  les  graisses,  qu*au  moyen  d'un 
robinet  spécial,  on  fait  couler  dans  un  grand  réservoir  situé  sur  le  sol. 
Elles  s'y  refroidissent  et  s'y  figent,  tandis  quel'eau  et  les  matières  étran- 
gères se  déposent.  On  place  alors  la  graisse  dans  des  barils,  en  ayant  soin 
qu'elle  ne  soit  plus  chaude,  qu'elle  ne  contienne  plus  de  jus  et  qu'elle 
soit  bien  brisée  avant  que  l'on  force  les  barils.  Les  déchets  restent 
dans  les  baes.  Dans  la  fabrication  des  engrais  d'os^  quelle  qu'en  sbit 
.  l'espèce,  ces  os  sont  montés  mécaniquement  sur  le  plancher  le  plus 
élevé  et  on  les  entasse  dans  des  baes  pour  les  souiitiettre  à  la  vapeur. 
Les  os  verts  exigent  pendant  3  heures  et  demie  une  pression  de  2^,8t  i 
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au  ceutim.  carré.  Les  os  secs  de  tètes  et  Ue  pieds  de  mouton 
demandent  une  action  de  2  heures  et  demie  ou  de  3  heures.  Dans  tous 
les  cas,  les  os. ne  doivent  être  retirés  que  quand  ils  sont  deyenu3 
blancs  et  casswts.  Après  l'action  de  la  vapeur,  on  extrait  par  un  ro- 
binet inférieur  la  graisse  et  la  gélatine.  Celle-ci  coule  d'ad)ord,  dans 
un  grand  récipient  en  bois.  La  graisse  vient  ensuite,  et  on  la  recueille 
dans  un  bac  en  bois,  établi  au  rei^de-chaussée.  On  la  réchauffe,  après 
y  avoir  ajouté  un  peu  d'acide  sulfurique  pour  la  séparer  de  la  gélatine 
que  Ton  conserve  comme  une  addition  utile  dans  l'engrais. 

Les  06,  après  avoir  subi  Taction  de  la  vapeur,  sont  portés  au 
deuxième  étage,  où  on  les  laisse  en  tas  jusqu'à  ce  qu'ils  se  couvrent  de 
moisissures  et  deviennent  ensuite  parfaitement  secs,  ce  qui  exigp 
d'une  à  trois  semaines.'  La  gélatine,  qui  constitue  la  principale  source 
d'ammoniaque^  est  répandue  sous  le  monceau  dont  elle  augmente  la 
valeur  fertilisante. 

Oh  porte  ensuite  les  os  dans  un  moulin  broyeur,  contenant  une 
paire  de  cylindres  à  grandes  cannelures,  où  ils  sont  broyés  en  partie. 
On  les  élève  au  moyen  d'une  chaîne  à  godets  en  fer,  et  on  les  porte 
dans  un  moulina  farce  centrifuge  qui  les  déverse  sur  un  bluteau 
tournant,  .dont  les  produits  tombent  dans  une  anche  et  sont  conduits 
dans  le  magasin,  situé  au  rez-de-chaussée.  Les  parties  trop  grosses 
pour  passer  dans  le  sas  retournent  dans  les  godets,  sont  remontées 
dans  le  moulin  broyeur  et  pulvérisées  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'elles 
puissent  passer  dans  le  sas.  Les  mailles  sont  plus  ou  moins  larges 
selon  le  besoin,  mais  en  moyenne  elles  ont  environ  0*^,005  de  côté. 
Les  os  ainsi  traités  donnent  une  poudre  qui  trouve  une  vente  facile. 
Souvent  on  y  ajoute  de  l'acide  sulturique  pour  en  fabriquer  du  phos- 
phate soluble,  qui  vaut  162  fr.  50  par  tonnes.  La  farine  d'os  s'obtient 
de  la  ipème  manière  que  la  poudre  d'os,  mais  il  faut  alors  que  le 
bluteau  soit  garni  d'une  toile  métallique  plus  fine  que  pour  la  poudre 
d'os.  Cette  farine  se  vend  200  fr.  la  tonne. . 

Le  guano  animal  est  exclusivement  fabriqué  avec  les  déchets  des 
établissements  où  l'on  fait  bouillir  et  où  l'on  conserve  les  "viandes,  et 
l'on  n'a  besoin  que  de  sécher  parfaitement  ces  déchets  pour  les  envoyer 
au  moulin  broyeur.  Cet  engrais  vaut  137  fr.  50  par  tonne. 

Les  os  dits  de  0™  014,  sont  le  résultat  du  tamisage  à  travers  un  cri- 
ble dont  les  mailles  ont  0"  014,  de  côté.  Sa  valeur  est  de  125  francs 
par  tonne. 

L'engrais  au  phosphate  de  potasse,  l'engrais  pour  les  pommes  de 
terre,  enfin  l'engrais  spécial  pour  les  cafiers  ou  les  cannes  à  sucre  sont 
l'objet  de  recettes  particulières  tenues  secrètes,  mais  n'ont  que  peu 
d'importance  par  leur  quantité. 
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Le  superphosphate  est  produit  par  le  mélange  de  l'acide  sulturique 
avec  la  poudre  d'os  ;  ce  produit  est  d'une  grande  importanee  en  Eu- 
rope, mais  le  haut  prix  de  Tadde  sulftiiique  8*oppoBe  à  l'extension 
de  son  emploi  en  Amérique,  Le  superphosphate  y  vaut  environ 
3BÔ  francs  la  tonne. 

Tous  ces  engrais  doivent  tttt  conservés  en  tas,  pendant  près  de 
trois  mois  avant  d'être  expédiés^  parce  que  réchauSément  qui  se  pro« 
duit  danÀ  la  masse  en  augmente  beaucoup  la  qualité. 

Il  importe  d'assortir  avec  soin  les  os  avant  de  les  soumettre  à  la 
vapeur,  parce  que  les  graisses  différentes  qui  en  proviennent  trouvent 
des  prix  très^diyerB  sur  le  marché.  La  moyenne  de  ces  prix  est  de 
650  à  700  fir.  par  tonne,  tài»  compris.  La  valeur  est  d'autant  plus 
élevée  que  la  graisse  est  plus  fenpe  et  moins  colorée.  La  grosse  des 
tètes  de  mouton  fraîches  vaut  de  750  à  775  francê  par  tonne. 

Les  pieds  de  mouton  doivent  toujours  être  traités  isolément  par  la 
vapeur  dans  une  chaudière  en  cuivre,  ouverte,  où  Pon  fait  arriver  un 
tuyau  de  ce  fluide  élastique  après  les  avoir  couverts  d'eau.  L'huile 
monte  à  la  surface  ;  on  Pecume  avec  soin,  puis  on  la  passe  à  travers 
une  chausse  pour  la  mettre  en  bari'.s  où  on  la  laisse  reffoser.  Cette 
huile,  vendue  sous  le  nom  d'huile  de  pieds  de  mouton,  vaut  environ 
1  fr.  43  le  litre.  Bile  s'emploie  dans  les  tanneries,  les  selleries  et 
pour  le  graissage  des  machines. 

La  première  exportation  d'os  en  poudre,  faite  à  Victoria,  a  eu  lien 
en  1865,  et  s'est  élevée  à  i  d75  fi*.;  en  1870,  cette  branche  de  com- 
merce s'est  élevée  h  3  353  tonnes,  évaluées  567  273  fr.  pour  les 
os,  et  à  257  575  fr.  pour  les  engrais.  {JoumcU  of  the  Society  of  Arts.) 

Âirantascs  du  cnlr  sar  le  Movtehottc  penr  les  eeiir- 
reiee  dee  maeltliiee.  —  Le  Journal  the  Locomotive  résume  ainsi 
ces  avantages  : 

a  La  durée  du  caoutchouc  n'atteint  pas  le  quart  de  celle  du  cuir. 
Lorsque  le  premier  commence  à  céder,  on  ne  peut  le  réparer,  et  l'on 
ne  peut  même  le  diviser  en  bandes  étroites,  tandis  que  cette  opération 
est  très-facile  pour  le  cuir  dont  les  courroies,  après  avoir  servi  sous 
plusieurs  formes,  peuvent  trouver  encore  divers  emplois  utiles. 

Une  courroie  en  caoutchouc,  coûtant  fort  cher,  peut  être  mise  hors 
de  service  en  peu  de  moments,  si  sa  couture  vient  à  céder,  si  elle 
vient  à  être  prise  dans  les  engrenages,  si  elle  subit  un  frottement  ou 
si  ses  bords  se  déchirent,  par  quelgue  cause  que  ce  soit,  tandis  que 
celles  de  cuir  peuvent  être  aisément  réparées,  lorsqu'elles  éprouvent 
un  accident  semblable. 


I 
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Quand  une  courroie  de  caoutchouc  commence  à  se  lacérer  à  la 
couture,  il  est  presque  certain  que  la  déchirure  se  prolongera,  à  moins 
que  Ton  n'arrête  la  machine.  Le  cuir  n'est  pas  sujet  à  cet  inconvénient. 

L'huile  en  contact  arec  les  courroies  en  caoutdbouc  etayecla  gutta- 
percha  les  ramollit,  et  la  toile  des  courroies  s'étend  alors  progressive- 
ment, ce  qui  oblige  de  les  raccourcir  souvent. 

Si,  durant  les  gelées,  l'humidité  gagne  les  coutures,  ou  pénètre 
entre  les  différentes  couches  de  toile  et  vient  ensuite  à  geler,  les 
couches  se  séparent,  se  déchirent,  et  quittent  la  poulie.  Lés  bandes  et) 
caoutchouc  ne  conviennent  pas  non  plus  pour  les  jonctions  croisées, 
ou  demi-croisées,  non  plus  que  pour  les  poulies  coniques,  ni  pour  tous 
les  cas  où  les  poulies  sont  sujettes  à  glisser,  car  le  frottement  détruit 
ces  bandes. 

Une  courroie  de  cuir  bien  faite,  d'une  largeur  convenable,  peut 
durer  douze,  quinze  ou  vingt  ans,  si  elle  n'est  pas  surchargée  et  si  elle 
est  bien  surveillée  ;  elle  peut  même  encore,  après  ce  temps,  donner 
des  bandes  plus  étroites,  d'un  bon  service. 

Itfotes  sur  le  grand  télescope,  de  IHelbou^ne.  —  Get 

instrument,  que  ses  constructeurs  oAt  nommé  le  Grand  Melbourne^  a 
été  exécuté  par  MM.  Grubble  de  Dublin,  pour  le  gouvernement  de 
Victoria,  et  rend  maintenant  des  services  très«appréciés  dans  l'hémis- 
phère austral,  quoiqu'il  ait  essuyé  d'abord  de  grandes  critiques. 

Les  miroirs  qui  avaient  reçu  une  couche  de  vernis  à  laC  gomme 
laque,  destinée  à  protéger  leur  surface  pendant  la  traversée,  furent 
en  arrivant  soumis  à  un  traitement  qui  aurait  fait  frissonner  les  opti^ 
ciens  ;  car  on  les  a  plongés  d'abord  dans  l'acool  méthylique,  puis  on 
les  a  essuyés  dans  l'eau.  Après  cette  opération,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s*étDn« 
nerque  le  poli  d'un  de  ces  miroirs  ait  paru  imparfait.  Les  oculaires 
ont  aussi  reçu,  dit-on,  sur  le  conseil  de  l'observateur,  quelques  modi- 
fications qui,  selon  les  constructeurs,  ont  nui  sérieusement  à  letur  effet. 
Ces  difficultés  paraissent  néanmoins  être  heureusement  surmontées 
aujourd'hui;  et,  dans  une  réunion  récente  de  la  Société  royale,  sous 
les  auspices  de  laquelle  ce  télescope  a  été  construit,  on  a  annoncé  qu'il 
avait  permis  d'obtenir  quelques  photographies  de  la  lune  plus  belles 
que  toutes  celles  que  l'on  connaissait  antérieurement.  On  trouve  à 
Londres,  chez  plusieurs  opticiens,  d'autres  belles  photographies  de  la 
lune  prises  avec  cet  instrument  avant  son  départ  pour  l'Australie,  et 
qui  sont  si  nettes  que  l'on  peut  les  amplifier  dans  une  lanterne  magi- 
que assez  pour  obtenir  de  belles  images  de  3  mètres  6C  à  4  mètres  27 
de  diamètre. 
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f^ttttlèYement  «oMi  dans  le  lac  Ontario.  —  Le  13  juin 

1872,  à  3  heures  de  l'après-midi,  les  eaux  des  lacs  Ontario  et  Oswego, 
se  sont  élevées  soudainement  de  61  centimètres  et  se  sont  maintenues 
dans  cette  situation  pendant  64  minutes.  Elles  ont  ensuite,  pendant 
3  heures,  subi  des  alteirnatives  d'élévation  et  d'abaissement,  jusqu'à  ce 
quelles  soient  retombées*  à  leur  niveau  ordinaire  où  elles  sont  restées. 
Avant  le  commencement  du  phénomène,  un  tourbillon  d'écume  s'est 
élevé  sur  le  lac,  et  l'on  a  entendu  des  mugissements  partant  de  divers 
points  des  eaux  qui  se  sont  soulevées  en  lames  poussées  avec  rapidité 
vers  l'est,  tandis  que  les  flots  rejetaient  un  nombre  considérable  de 
poissons  et  de  bulles  d'air  qui  venaient  crever  à  la  surface.  Tous  ces 
phénomènes  semblaient  indiquer  un  tremblement  de  terre  souterrain. 
On  cite  avec  certitude  un  grand  nombre  de  commotions  semblables, 
observées  dans  les  lacs  de  l'Amérique  septentripnale.  On  les  a  géné- 
ralement attribuées  dans  le  temps  à  l'action  de  vents,  et  il  est  assez 
possible  que  le  phénomène  récent  ne  reconnaisse  pas  d'autre 
cause. 

Valeur  relative  des  èni^rala  liquides.  —  Lt  Journal 
pf,  Chemisiry  de  Boston  appelle  l'attention  sur  le  peu  de  cas  que  Ton 
fait  à  tort  des  excréments  liquides,  considérés  comme  engrais.  Une 
vache,  soumise  à  l'alimentation  ordinaire,  donne  par  an  9  06d  kilog. 
d'excréments  solides,  et  3  627  kilog.  de  liquides.  La  valeur  réelle  des 
derniers  n'est  que  faiblement  inférieure  à  celle  des  premiers,  ainsi  que 
l'expérience  l'a  démontré  noi;nbre  de  fois.  L'urine  des  herbivores  con- 
tient^ en  effet,  presque  tous  les  produits  des  sécrétions  capables  de 
fournir  les  composés  azotés  qui  sont  si  nécessaires  pour  la  formation 
des  feuilles  et  la  croissance  des  plantes.  Les  excréments  solides 
contiennent,  de  leur  côté,  l'acide  phosphorique,  la  chaux  et  la 
magnésie,  qui  entrent  surtout  dans  la  composition  des  semences,  mais 
les  liquides  apportent  l'azote,  la  potasse  et  la  soude  nécessaires,  pour 
la  formation  des  tiges  et  des  feuilles.  Les  éléments  nécessaires  sous  ces 
deux  formes,  pour  la  nutrition  des  plantes,  *  ne  doivent  donc  jamais 
être  séparés  ni  perdus  par  incurie.  Le  fermier  qui  recueille  toutes  les 
Urines  de  ses  bestiaux  double  ses  engrais.  La  tourbe  bien  préparée 
rend  comme  excipient  aux  fermiers  des  services  immenses,  et  les 
étables  doivent  être  construites  de  manière  à  présenter  derrière  les  bes- 
tiaux un  large  passage,  et  un  espace  suffisant  pour  contenir  la  tourbe 
destinée  à  être  employée  avec  les  excréments. 

L'Industrie  du  fer  aux  Étata-Vula.  — .  Dans  un  récent 
discours  au  Congrès,  M.  Epson,  en  combinant  les  détails  des  docu- 
ments statistiques  contenus  dans  le  rapport  annuel  de  TAssociation 
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nationale  des  fabricants  de  fer  en  barres,  a  fait  voir  que  la  valeur  an« 
nuelle  totale  des  produits  de  cette  branche  d'industrie,  dans  ce  pays, 
atteint  4  360  000  000  fr.  Les  salaires  s'élèvent  à  3  240  000  COO  fr.  ; 
Le  nombre  des  travailleurs  est  de  940  000.  M.  Epson  a  démontré  en* 
suite  qu'en  calculant,  même  au-dessous  des  données  qui  résultent  du 
recensement,  la  consommation  que  ces  ouvriers  et  leurs  familles  font  des 
produits  de  l'agriculture,  elle  s'élève  à  plus  du  triple  de  la  valeur  des 
exportations  de  céréales  du  pays.  En  étendant  ces  investigations,  on 
reconnaît  que  le  dixième  de  la  population  dépend  pour  sa  subsistance 
de  l'industrie  du  fer. 
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•-*  Explication  des  taches  solaires;  Réponse  à  une  critique  des 
Memorie  degli  Spettroscopisti  ftalianij  par  M.  Fats.  —  La  Ri" 
vista  contient  un  article  de  M.  Tacchinî  et  une  note  du  P.  Secchl 
contre  l'explication  des  taches  que  j'ai  proposée  dans,  les  séances  du 
16  et  du  30  décembre  dernier.  Pour  mes  savants  contradicteurs  les 
taches  sont  un  simple  phénomène  d'éruption  produit  par  l'ascension 
violente  de  masses  gazeuses  internes. 

Mon  explication,  au  contraire,  consiste  à  considérer  toutes  les 
taches,  sans  exception,  comme  des  mouvements  tournants,  engendrés 
directement  dans  la  photosphère  elle*même ,  sous  l'influence  de  l'iné- 
gale vitesse,  si  remarquable^  de  ses  parallèles  successifs. 

L'hypothèse  des  tourbillons  n'est  pas  précisément  une  hypothèse  : 
le  troisième  terme  de  la  longitude  en  indique  nettement  la  pos- 
sibilité sur  le  Soleil.  Les  tourbillons  étant  possibles,  même  extrême^ 
ment  probables  dans  la  photosphère,  peuvent-ils  acquérir  parfois  des 
dimensions  visibles?  Comment  en  douter  quand  on  voit  dans  notre  si 
mince  atmosphère,  à  côté  de  simpleà  trombes  de  quelques  mètres,  des 
cyclones  de  400  k  500  milles  anglais  de  diamètre,  et  des  mouvements 
tournants  qui  voyagent  avec^des  ampleurs  de  300  à  400  lieues  ? 

Quelle  marche  suivront-ils?  Ils  suivront,  sauf  quelques  lentes  oscil- 
lations de  faible  amplitude,  les  parallèles  de  la  photosphère  à  cause  du 
terme  manquant  dans  l'expression' de  la  latitude.  La  segmentation 
indiquée  par  le  dernier  terme  7  Les  mouvements  tournants  sont  jus< 
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tement  le  seul  phénomène  naturel  qui  présente  ce  mole  de  déforma- 
tion singulière  en  vertu  duquel  un  tourbillon  gêné  se  déi'.umpose  en 
mouvements  partiels  de  même  nature,  lesquels  semblent  se  repousser 
et  finissent  par  s'écarter  jusqu'à  ce  qu'ils  n'aient  plus  d'action  l'un 
sur  Tautre.  Enfin  les  tourbillons  seuls  peuvent  rendre  compte  de  la 
régularité  des  mouvements  de  toutes  les  taches,  même  les  plus  du- 
rabteS)  malgré  leurs  changements  de  figure.  Ainsi  les  lois  du  mouve- 
ment des  taches  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  mécanique  des 
taches  :  elles  ne  sont,  elles  ne  peuvent  être  que  des  tourbillons.  Que 
l'on  reprenne  maintenant  un  à  un  tous  les  détails  physiques  dus  soit 
à  l'étude  de  la  figure,  soit  aux  propriétés  physiques  des  taches,  et  on 
les  verra  se  ranger  facilement  autour  ée  cette  explication  mécanique^ 
sans  qu'il  soit  besoin  d'introduire  aucune  hypothèse. 

-—  Mémoire  iur  la  température  des  $oU  couverts  de  bas  végétaux 
et  dénudés  pendant  une  saison  pluvieuse^  observée  avec  le  thermo- 
mètre  électrique^  par  MH.  Begqobrel  et  Ed.  Becquerel.  —  La  dis- 
cussion des  observations  conduit  aux  conséquences  suivantes  :  1®  Pen- 
dant les  deux  mois  de  novembre  et  décembre  1872,  où  l'humiJité  de 
la  terre  et  celle  de  l'air  ont  été  à  peu  près  constantes  à  cause  des  pluies 
continuelles,  la  température  moyenne  du  sol  couvert  de  végétaux, 
jusqu'à  la  profondeur  de  0"^,60,  a  été  presque  toujours  supérieure  à 
celle  du  sob dénudé  aux  mêmes  profondeurs.  %""  Dans  le  mois  de  no- 
vembre, les  températures  à  6  heures  du  matin,  aux  cinq  profondeurs 
sous  le  sol  couvert,  ont  été  d'environ  1  degré  plus  élevées  que  sous  l^ 
sol  dénudé  jusqu'à  environ  0",3C  de  profondeur;  à  3  heures  la.Uifié- 
rence  est  moindre.  3^  Pendant  le  mois  de  décembre,  à  ti  heures  du 
matin,  aux  cinq  profondeurs,  les  différences  ont  été  en  faveur  du  sol 
couvert  de  0*87,  l%i2,  0%88, 0''43  ;  à  3  heures  du  soir,  0*,I8,  0%54, 
0%75,  0*,86,  C'^S;  elles  n'ont  été  bien  sensibles  en  faveur  du  sol 
couvert  qu'à  0",05,  0",iO.  Pendant  les  temps  clairs,  à  0»,05,  la 
température  du  sol  couvert  a  été  supérieure  de  0%80  à  celle  du  sol 
dénudé,  et  la  température  du  sol  couvert  inférieure  à  celle  de  l'ahr 
de  0'',76.  Sous  le  ciel  couvert,  la  température  a  été  la  même  que  celle 
de  la  journée.  Pendant  la  pluie,  la  température  du  sol  dénudé  a  été 
inférieure  à  celle  de  Tair  de  0%70. 

•^  Note  sur  des  météorites  représentant  deux  chutes  inédites  qui  ont 
eu  lieu  en  France^  tune  à  Montlioault  [Loir-et-Cher]^  le^  juillet  1838, 
l'autre  à  Beuste  [Basses- Pyrénées)  en  mai  1859,  par  M.  Daubréb.  — ^ 
L'une  de  ces  météorites  est  tombée  le  22  juillet  1838  à  Montlivault 
(Loir  et-Cher)  et  l'autre  à  Beuste  [Basses- Pyrénées)  en  mai  1859. 

La  Météorite  de  Montlivault  est  tombée  le  22  juillet  1838,  dans  un 
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champ  situé  dans  le  val  dU  le  Cul-de^Four.  Elle  pèse  510  grammes  ; 
elle  est  presque  eotière  et  offre  la  forme  générale  d'un  tronc  de  pyra- 
mide triangulaire. 

Lai  MitéofiU  de  Btmtê  est  tombée  à  Beuste.  (Basses-Pyrénées), 
pendant  le  mois  de  mai  1859,  Une  autre  météorite  plus  volumineuse, 
provenant  de  la  même  chute,  et  recueillie  à  700  mètres  environ  de  la 
première,  était  entre  les  mains  de  M.  le  curé  de  Beuste.  C'est  elle  que 
je  présente  à  l'Académie.  Elle  pesait  i^^40  et  s'enfonça  en  tombant 
de  plttB  de  50  centimètres  en  terre. 

—  Note  $ur  le  nouvel  arrangement  de  la  collection  des  métio- 
rites  du  Muihm  d'Hietoire  naturelle  ;  par  M.  Davbrés.  —  La  clas- 
sification adoptée  pour  les  échantillons  qui  composent  la  collection  de 
météorites  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  classification  avant  tout 
minéralogique,  comprend  .quatre  grandes  divisions  primordiales  dé- 
signées sou»  les  noms  d"Eolosidire$j  de  Syssidères  de  Sporadosù 
dires  d'à  êidirei. 

Les  chutes  se  répartissent  de  la  manière  suivante  :  Europe,  123; 
Asie,  30  ;  Afrique,  S  ;  Amérique,  72  ;  Océanie,  5  ;  total,  238  • 

Comme  introduction  à  la  série  des  types  de  météorites,  oc  a  placé 
des  échantillons  faisant  connaître  les  procédés  d'étude  dont  on  dispose 
à  l'égard  de  ces  roches  :  les  surfaces  polies,  les  tranches  minces  et 
transparentes  propres  à  l'examen  microscopique,  les  fers  attaqués  par 
les  acides  (figures  de  Widmannstaelten),  par  les  alcalis,  par  les  sels 
métalliques,  par  l'air  chaud,  par  l'électricité,  les  lithosidérites  sou- 
mise» à  rétonnemeàt,  etc.,  sont  successivement  représentés.  Vient 
ensuite  la  collection  des  caractères  généraux  :  une  météorite  char- 
bonneuse écrasée  si^  de  l'argile  et  une  traverse  de  chemin  de  fer  cou- 
pée par  uneiNierre  tombée  du  ciel  donnent  une  idée  de  la  valeur  de  la 
pitesse  avec  laquelle  les  météorites  arrivent.  De  nombreux  échantil- 
lons permettent  d'étudier  la  forme  fragmentaire,  les  caractères  de  la 
croûte  externe,  les  produits  de  l'altération  naturelle,  la  structuré,  la 
malléabilité  des  fers  météoriques,  etc.  Une  vitrine  est  consacrée  à 
rindication  des  phénomènes  géologiques  dont  les  météorites  ont  gardé 
la  trace.  Un  dernier  chapitre  d'introduction  à  la  collection  comprend 
les  minéraux  constituants  des  météorites  :  les  fers  nickelés  (Tsenite, 
Kamacite,  etc.),  la  Trollite,  la  Pyrrhotine,  la  Schreibersite,  le  Gra* 
phile,  la  Chromite,  le  Péridot,  TEnstatite,  l'Augite,  TAnorthite,  la 
Breunérite,  etc.  La  série  des  produits  d'escpériences  synûiétiqtsee 
relatives  aux  météorites  forme  le  complément  naturel  de  la  collection 
des  types.  Aprèi  la  suite  des  roches  terrestres  le  plus  analogues  aux 
roches  cosmiques^  on  voit  de  nombreux  produits  de  fusion  de  météo* 
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ritti.  Ensuite  Tiennent  les  produits  obtenus  dans  Vimitation  des  fers 
météoriques f  puis  dans  Vimitation  des  pierres.  Plusieurs  échantillons 
reproduisent  artificiellement  la  structure  globulaire  de  beaucoup  de 
pierres.  Enfin,  la  collection  se  termine  par  les  résultats  d'expériences 
concernant  le  métamorphisme  mitéoritique. 

Aux  quatre  angles  du  meuble  contenant  la  collection,  on  a  exposé 
des  tableaux  résumant  les  connaissances  relatives  à  l'étude  des  météo- 
rites. Ils  indiquent  successivement  la  vitesse,  la  hauteur  et  la  couleur 
des  divers  bolides;  le  nombre  des  pierres  d'une  même  chute  ;  la  dis* 
tribution  topographique  des  météorites  d'une  même  chute  ;  la  distri- 
bution mensuelle,  horaire  et  géographique  des  chutes;  le  poids  de 
quelques  météorites  ;  la  classification  adoptée  au  Muséum  :  la  densité 
des  météorites  de  différents  groupes  ;  la  liste  des  {principaux  corps 
simples  et  des  principales  espèces  minérales  reconnus  jusqu'ici  dans 
les  roches  célestes  ;  la  comparaison  des  roches  météoritiques  avec  les 
roches  terrestres  ;  enfin  une  liste  chronologique  de  toutes  les  chutes 
exposées,  avec  le  renvoi  à  la  vitrine  qui  contient  les  représentants  de 
chacune  d'elles. 

—  Note  sur  la  détermination  des  dimehsiam  relatives  de 
forme  fondamentale  de  l*amblygonite  ;  par  M.  Des  Gloizeâux. 

—  De  la  théorie  carpellaire  d'après  des  Papavéracées  (3«  partie, 
Chelidonium,  Macleya)  ;  par  M.  A.  Trécul. 

—  De  la  théorie  carpellaire  d'après  le  Passifiora  Laudoni  Atk.  ;  par 
M.  A.  Tbécul. 

—  Note  sur  les  moyens  de  faire  ftmctionner  d'eux-mêmes  pt»- 
sieurs  systèmes  de  barrages  mobiles  ;  par  M.  A.  de  Caligny. 

—  Sur  la  maladie  de  la  vigne  ;  Note  de  M.  H.  Mares. 

.  «-  Sur  la  densité  de  Valcool  absolu  rigourei^emeni  pur  ;  Extrait 
d'une  Lettre  de  M.  Is.  Pierre  à  M.  Dumas.  —  L'expérience  est  venue 
nous  apprendre  qu'il  doit  être  très-difficile  de  se  procurer  de  l'alcool 
vinique  chimiquement  pur,  exempt  d'alcools  supérieurs,  et  notam- 
ment d'alcools  propylique,  butylique  et  amylique.  Or  tous  ces  alcools 
ont  des  densités  différentes  de  celle  de  l'alcool  vinique,  et  des  coeffi- 
cients de  dilatation  différents. 

à  O:  à  15-. 

L'alcool  vinique  a  pour  densité 0,815  0,80214 

L'alcool  propylique        »  .....  0,8198  0,80825 

L'alcool  butylique  »  0,817  0,806 

L'alcool  amylique         n         0,8253  0,8146 

a  La  diminution  de  densité,  de  zéro  à  15  degrés,  est  donc  : 
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Pour  le  premier.   1    •    .  .  .    0,01286 

Pour  le  deujdème 0,01055 

Pour  le  troisième 0,01 1 

Pour  le  quatrième.  •  •  •  0,0107 
Quelle  peut  être  l'influence  de  la  présence  des  trois  derniers  sur  la 
densité  du  mélange,  en  les  y  supposant  même  en  faible  quantité?  Nul 
ne  serait  en  mesure  de  l'exprimer  en  chiffres,  même  approchés.  lime 
semble  permis  d'en  conclure  que,  scientifiquement  du  moins,  la  ques- 
tion n'est  pas  encore  tranchée  d'une  manière  définitive.  » 

—  Détermination  nouvelle  de  la  vitesse  de  la  lumière;  par  M.  A. 
Cornu.  — -  La  méthode  d'observation,  en  principe,  est  celle  de  la  roue 
dentée,  due  à  M.  Fizeau.  La  station  d'observation  est  installée  dans 
une  mansarde  du  pavillon  de  l'Ecole  Polytechnique;  l'autre  station, 
dans  la  chambre  de  l'une  des  casernes  du  Mont*Valérien. 

Parmi  les  perfectionnements  introduits  dans  le  cours  de  ces  nouvelles 
recherches,  je  veux  citer  la  construction  du  moteur  de  la  roue  dentée. 
J'ai  pu  atteindre  des  vitesses  de  700  à  800  tours  par  seconde.  J'ai 
disposé,  sur  l'axe  de  l'aiguille  des  minutes,  une  came  électrique,  né- 
cessaire pour  l'enregistrement  de  la  vitesse  de  rotation  du  mécanisme, 
un  frein  destiné  à  régler  à  volonté  cette  vitesse,  et  un  second  barillet 
permettant  de  faire  tourner  la  roue  dentée  en  sens  inverse. 

J'ai  pu  obtenir  souvent  une  lumière  de  retour  très-intense  avec  la 
lampe  à  gaz  oxyhydrique,  soit  même  avec  une  simple  lampe  à  pétrole. 
Le  nombre  total  de  mes  observations  dépasse  mille.  Le  nombre  des 
observations  les  plus  complètes  et  faites  daùs  des  circoi^stances 
satisfaisantes  s'élève  à  six  cent  cinquante  environ.  Une  mé- 
thode uniforme  de  calcul  m'a  permis  de  déduire  de  ces  tracés  le  temps 
que  la  lumière  mettait  pour  accomplir  le  double  de  la  distance  des 
deux  stations.  Cette  distance  a  été  déterminée  avec  soin  et  trouvée 
égale  à  10310  mètres,  avec  une  erreur  probable  inférieure  à  10  mè- 
tres, en  plus  ou  en  moins,  c'est-à-dire  une  approximation  d'un  mil- 
lième. J'ai  effectué  moi-même  cette  mesure  à  l'aide  d'une  petite  trian- 
gulation. 

La  moyenne  des  trois  valeurs  très-concordantes  ainsi  obtenues  a 
donné  10  310  mètres. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  des  calculs  définitib  ;  les  va- 
leurs de  la  vitesse  de  la  lumière  exprimées  en  kilomètres  par  seconde 
sont  classées  d'^après  l'ordre  des  occultations  de  la  lumière  de  retour 
qui  les  a  fournies  : 

i*' ordre.       2«  ordie.      »•  ordre.       4* ordre,      3«  ordre.      6«  ofdr«.      7«  ordre. 

»         302.600    297.300    298.500    298.800    297.500    300.4 
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La  moyenne  composée  donne  '298400;  en  multipliant  ce  nombre 
par  rinâice  de  réfraction  de  Tair  1,0003,  on  obtient  le  nombre  298500 
kilomètres  par  seconde,  pour  la  valeur  de  la  vitesse  de  la  lumière  dans 
le  vide  déduite  de  l'ensemble  de  mes  observations.  J'estime  que  ce 
nombre  est  approché  à  ^.  Les  physiciens  ne  verront  pas  sans  intérêt 
la  concordance  de  ce  résultat  avec  celui  de  Foucault.  Les  astronomes, 
de  leur  côté,  trouveront,  dans  cette  nouvelle  détermination  de  la  vi- 
tesse de  la  lumière,  une  confirmation  importante  de  la  vateur  de  la 
parallaxe  du  Soleil  8'',86,  qu'on  obtient  en  rapprochant  ce  nombre  de 
la  constante  de  Taberration.  C'est  la  valeur  que  M.  Le  Verrier  a  re- 
trouvée, par  trois  séries  d'observations,  relatives  au  mouvement  des 
planètes,  en  particulier  de  Mars  et  de  Vénus. 

Avec  des  stations  séparées  de  SO  à  30  kilomètres,  je  ne  doute  pss 
qu'on  puisse  obtenir  une  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière 
approchée  à  moins  d'un  millième.  J'ai  le  plus  grand  désir  de  tenter 
cette  expérience  et  Je  serais  fort  honoré  si  TAcadémie  voulait  bien 
accueillir  favorablement  ce  projet,  il  est  à  désirer,  pour  l'honneur  de 
la  science  française,  que  ces  grands  travaux  relatifs  à  la  vitesse  de  la 
lumière,  commencés  par  Rœmer  à  l'Observatoire  de  Paris,  simplifiés 
et  continués  par  des  savants  français,  soient  achevés  en  France  avec 
toute  la  précision  que  comporte  leur  importance  au  point  de  vue  de.  la 
Physique  et  de  l'Astronomie.  » 

—  Sdr  la  trempe  du  verre f  et  en  particulier  sur  les  larmes  bâta" 
viques;  note  de  M.  V^.  de  Lutnes.  —  «  La  rupture  qui  se  produit  dans 
les  larmes  bataviques,  au  moment  où  l'on  en  brise  la  queue,  a  été 
attribuée  jusqu'à  présent  à  l'état  de  dilatation  forcée  de  la  masse  inté- 
rieure. On  admet  que  la  couche  extérieure,  brusquement  se  lidifiée  par 
le  refroidissement,  au  moment  ou  les  parties'intérieures  sont  chaudes 
et  fortement  dilatées,  force  ces  dernières,  auxquelles  elle  reste  adhé- 
rente, à  conserver  un  volume  plus  grand  que  celui  auquel  elles  se 
seraient  réduites  si  toute  la  larme  s'était  refroidie  lentement.  De  là  un 
état  d'équilibre  instable,  qui  n'est  maintenu  que  par  la  résistance  des 
couches  extérieures  ;  de  sorte  que,  si  l'on  réduit  cette  résistance  par  la 
rupture  de  la  queue  ou  d'une  autre  partie  de  la  larme,  l'état  d'équilibre 
cesse  et  la  rupture  a  lieu.  Mes  expériences  semblent  prouver^  au  con- 
traire, que  les  effets  produits  par  les  larmes  bataviques  sont  (^us  prin- 
4}ipalement  à  l'état  particulier  des  couches  extérieures,  et  que  les 
couches  intérieures  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  le  phéno- 
mène. » 

Énumérons  les  faits  principaux  constatés  par  M.  de  Luynes  : 

La  stabilité  de  la  larme  est  liée  à  l'existence  de  l'origine  du  col  de 
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la  larme,  puiique,  toutes  les  fois  qu'il  est  préservé,  la  désagrégation 
de  la- larme  n'a  pas  lieu.  Toutes  les  couches  inégalement  tendues  vien- 
nent se  réunir  à  l'origine  du  col  de  la  larme,  de  sorte  qu'en  détruisant 
ce  col,  ce  point  de  résistance  commun  disparaît;  et  ces  couches,  dont 
les  actions  de  ressort  s'ajoutent,  se  déplacent  suivant  les  mêmes  di- 
rections et  produisent  la  désagrégation  du  système.  Qn  peut  faire 
éclater  une  larme  en  la  coupant  par  le  gros  bout,  de  manière  â  rendre 
libres  à  l'une  de  leurs  extrémités  les  couches  de  verre  inégalement 
.  trempées. 

On  encastre  des  larmes  bataviques  dans  du  plâtre,  en  recouvrant 
seulement  un  peu  plus  de  la  moitié  de  leur  épaisseur.  On  laisse  dé- 
passer la  queue,  que  l'on  plonge  dans  l'acide  flu<^b;drique*  Au  moment 
où  le  col  est  attaqué,  la  larme  se  désagrège  avec  ou  sans  explosion,  et 
les  fragments  constituent,  par  leur  groupement,  une  série  d'assem- 
blages coniques,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  ayant  leurs  som- 
mets tournés  du  côté  de  la  queue.  Dans  la  larme,  le  verre  ne  se 
trouve  pas  dans  un  état  particulier  autre  que  celui  qui  provient  de  la 
dilatation  inégale  résultant  de  la  différence  de  trempe. 

^Sur  les  propriétés  toxiqttes  des  seb  de  calcium^  par  MM.  Râbuteàu 
et  L.  DuGOtJDBAT.  -^  Nous  avons  injecté  tour  à  tour  50  centigrammes, 
I  gramme  et  1  gramme  50  de  chlorure  de  calcium.  La  mort  est  pro- 
duite par  aitèC  du  cœur. 

Ce  résultat  tient  à  ce  que  les  sels  de  calcium  sont  des  poisdhs  mus' 
culaires. 

-—  Recherches  expérimentales  sur  les  fnodifieattQM  de  la  composition 
immédiate  des  os  (2®  note),  par  M.  F.  Papillon.  -^  J'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  l'Académie  plusieurs  faits  nouveaux,  du  même  ordre  que 
ceux  que  je  lui  ai  communiqués,  il  y  a  quelques  années  (I),  touchant 
les  substitutions  de  principes  immédiats  opérées  dans  la  trame  du  tissu 
osseux,  et,  à  un  point  de  vue  plus  général,  touchant  les  variations  que 
peuvent  éprouver  les  facteurs  physiologiques,  considérés  comme  les 
termes  d'une  équation  déterminée. 

La  composition  minérale  des  os  d'un  pigeon  soumis  au  régime  de  la 
magnésie,  du  6  septembre  1869  au  4  avril  1870,  était  :  chaux,  51,76; 
magnésie,  1,81.  Les  os  d'un  pigeon  soumis,  dans  des  conditions  analo- 
gués  et  dans  des  limites  de  temps  identiques,  au  régime  de  la  stron- 
tiane,ont  fourni  :  chaux,  46,75  ;  strontiane,  8,45. 

Or,  les  chiffres  1 ,81  et  8,45  sont  à  peu  près  dans  le  même  rapport 

(l)  Comptés  rtndus^  t.  LXXI,  16  août  1S70.  Voir  aaftsi  Jeurml  de  VÀmkmie  H  de  la 
Physiologie ^  dirigé  par  M.  Ch.   Hobin, 
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que  les  chiffres  St4  et  87,5,  qui.expriment  les  poids  atomiques  respectifs 
du  magnésium  et  du  strontium. 

Les  os  ont  fourni,  pourTaimal  soumis  à  Talumine,  6,95  de  cette 
terre,  et  pour  Tanimad  soumis  à  la  magnésie,  3,56  de  cette  base.  Or 
ces  chiffres  sont  entre  eu;!  comme  les  nombres  45  et  24,  qui  représen- 
tent le  poids  atomique  (multiplié  par  2)  de  l'alumimum  et  celui  in 
magnésium. 

Il  est  donc  permis  de  remarquer  provisoirenient  que  la  quantité  des 
métaux  capables  d'entrer,  par  fixation  ou  substitution,  dans  les  trames 
organiques,  semble  être  proportionnelle  aux  poids  atomiques  de  ces 
métaux. 

—  Sur  la  résistance  ékctrtque  des  métaux  ;  note  de  M.  Benoit. 
Résistances  spécifiques  des  métaux  à  zéro. 

Ràsistanoe  de  1  mètre  sur 

1  millimètre  carré 
•    '  ConduotibiUtéft 

en  enmiitée       rapportéee 

ohm,  Siemene.      à  l'argent. 

Argent  pur  recuit. 0,0154  0,0i6i  iOO 

Cuivre  recuit 0,0174  0,0179  90 

Argent  (^J^)  recuit  .  .  ,  .  ^  0,0193  0,020i  80 

Or  pur  recuit 0,02n  0,0227  71 

Alulninium  recuit 0,0309  0,0324  49,7 

Magnésium  écroui 0,0423  0,0443  36,4 

Zinc  pur  recuit  à  350  degrés.  0,0565  0,0591  27,5 

Zinc  pur  écroui 0,0594  0,0621  25,9 

Cadmium  pur  écroui 0,0685  0,0716  22,5 

Laiton  recuit. 0,0691  0,0723  22,3 

Acier  recuit 0,i099  0,1149  14,0 

Etaîn  pur 0,1161  0,1214  13,3 

Bronze  d'aluminium  recuit.  .  0,1189  0,1243  li3,0 

Fer  recuit •  •  •  •  0,1246  0,1272  12,7 

Palladium  recuit .  0,1384  0,1447  11,1 

Platine  recuit 0,1575  0,1647  9,77 

ThaUium 0,1831  0,1914  8,41 

Plomb  pur 6,1985  0,2075  7,76 

Maillechort  recuit 0,2654  0,2775  5^80 

Mercure  pur 0,9564  1,0000  1,61 

M.  Benoit  donne  dans  un  second  tableau  h  variation  de  la  résis- 
tance avec  la  température. 
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—  NouveUes  expériences  sur  les  propriétés  thérapeutiques  et  anti' 
putrides  du  silicate  de  soude  ^  par  M.  Champouillon.  —  Du  pus  fétide, 
provenant  d'un  phlegmon  de  la  cuisse  et  traité  par  le  silicate,  se  coa- 
gule et  perd  en  grande  partie  son  odeur; 

Une  solution  concentrée  de  silicate  tue  les  micro  phy tes  et  les  mi- 
crozoaires  qui  semblent  constituer  l'essence  et  le  mode  de  propagation 
des  maladies  dites  infectieuses.  La  même  solution  saisit  et  concrète  le 
mucilage,  la  gomme,  le  mucus  et  l'albumine  contenus  dans  les  liquides 
organiques. 

Comme  topique,  la  solution  de  ce  sel  protège  la  surface  des  plaies 
contre  l'absorption  des  agents  méphitiques  ambiants:  elle  assainit  les 
suppurations  de  mauvais  caractère ,  elle  neutralise  l'élément  infectieux 
de  la  diphthérite  cutanée,  consécutive  à  l'application  des  vésicatoires 
dans  les  hôpitaux  encombrés. 

En  injection,  dans  les  cas  ô*ozène  ou  punaisie^  la  solution  de  silicate 
de  soude  désinfecte  les  matières  fournies  par  la  pituitaire  et  en  dimi- 
nue l'abondance;  mais,  sous  ce  rapport,  son  efficacité  reste  inférieure 
à  celle  de  la  solution  de  permanganate  de  potasse. 

L'injection  de  silicate  de  soude  amoindrit  sensiblement  le  flux  bien- 
norrhagique  chronique  et  Jndolent;  elle  agit  de  même  contre  la  diar- 
rhée chronique  ulcéreuse  et  contre  la  leucorrhée  vaginale. 

—  Recherches  chimiques  sur  une  prodiLCtion  stalagmitique  de  la 
solfatare  de  Pouxzoleê  ;  par  M.  S.  de  Luga.^«  Sur  le  sol  horizontal 
de  l'ouverture  (bouché)  de  la  grande  fumerolle  de  la  solfatare  et  vers 
la  partie  extérieure  où  l'air  arrive  et  se  mêle  aux  gaz  et  aux  vapeurs 
qui  s'y  dégagent,  j'ai  trouvé,  le  19  septembre  187i,  des  productions 
fungiformes,  dont  la  plus  grande,  ayant  une  hauteur  de  46  millimètres 
et  un  diamètre  de  19,  avait  une  forme  presque  cylindrique,  avec  quel- 
ques saillies;  elle  se  terminait  par  une  surface  convexe,  formante  peu 
près  une  demi-sphère,  légèrement  déprimée.  Les  autr^  productions 
avaient  uHe  forme  semblable  ;  toutes  présentaient  une  couleur  blanche, 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieqr.  Les  matières  qui  ne  pouvaient  rester 
à  l'état  solide  dans  la  partie  supérieure  de  la  fumerolle  s'y  rassem- 
blaient à  l'état  de  fusion,  et  tombaient  ensuite  sur  le  sol,  où  la  basse 
température  permettait  leur  solidification  immédiate,  en  forme  de  sta- 
lagmites. 

Voici  la  détermination  quantitative,  en  centièmes,  des  substances 
les  plus  importantes  contenues  dans  ces  stalagmites  :  Acide  sulfurique 
(calculé  anhvdre),  20,7;  acide  sulfureux,  3 »6;  acide  arsénieux,  1,5; 
alumine,  7,9;  chaux,  6,9  ;  ammoniaque (ÀzH^O),  5,3  ';  chlore,  i,S  ; 
fer  à  l'état  de  protoxyde,  1 ,4  ;  siliee,  0^8  ;  eau  (dosée  à  la  température 
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de  100  degrés),  27,8;  acide  phospfaoriqiie ,  magnéBie,  potasse^ 
soude,  etc«,  22,7.  J'attaehe  une  importance  particulière  à  la  {Nrésence 
de  Tacide  arséuieuz,  .à  Tétat  d'arsénite  soluble,  dans  ces  stalagmites. 

—  Action  de  la  terre  vokanique  de  la  tolfaiare  de  Pouxzoks  sw 
ies  maladies  de  la  vigne;  Note  de  M.  S-.  de  Luca..  —  Il  y  a  déjà  trois 
ans  qu'on  a  commencé  à  employer,  aux  environs  de  Naples,  la  terr» 
de  la  solfatare  de  Pouzzoles  pour  combattre  l'ancienne  maladie  de  la 
vigne,  l'oïdium.  Elle  contient  du  soufre,  sous  forme  cristalline  et  en 
petites  agglomérations  amorphes,  quelques  traces  de  sulfures  d'arsenic 
et  des  matières  volcaniques  poreuses,  formées  pour  la  plus  grande 
partie  de  silicates  et  de  tracfaytes  décomposés.  La  terre  de  la  solfatare, 
telle  que  la  fournit  l'ancien  cratère,  réduite  en  poudre  fine,  produit  les 
meilleurs  résultats  par  le  procédé  du  soufrage.  La  même  terre  placée 
autour  du  cep  de  la  plante,  à  une  faible  profondeur,  dans  la  propor- 
tion de  200  à  1  000  grammes,  selon  la  grosseur  de  la  tige,  rend  la 
végétation  plus  vigoureuse,  tue  les  insectes  qui  s'attachent  aux  racines 
et  aux  parties  extérieures  de  la  plante,  augmente  la  production  des 
grappes  en  nombre  et  en  qualité. 

—  M.  L.  Faucon  adresse  une  nouvelle  note  concernant  lesrésultats 
déjà  obtenus  par  le  procédé  de  submersion  des  vignes  pour  combattre 
le  Phylloxéra.  Le  projet  de  H.  Dumont  peut  sauver  plus  de  vignobles 
qu'il  ne  rindique,;mais  les  travaux  d'endîguement  deviennent^  l'eau  de 
submersion  étant  ramenée  à  son  épaisseur  rationnelle  de  10  à  12  cen« 
timètres,  d'une  exécution  facile  ;  le  prix  de  revient  de  ces  travaux 
atteindrait  à  peine  la  somme  de  cent  francs  par  hectare  de  vignes. 

—  M.  E.  Nourrigat  adresse  une  note  relative  à  la  destruction  des 
œufs  de  Phylloxéra  qui  couvrent  les  racines  de  la  vigne,  par  leur  ex- 
position à  l'air.*  Il  a  constaté  que  le  contact  de  l'air  a  pour  effet  de 
donner  aux  œufs  de  Phylloxéra,  en  quelques  jours,  une  teinte  rose 
ou  brune,  et  de  les  faire  périr  au  bout  d'u&  temps  très-court  :  il  con- 
seille de  déchausser  les  vignes,  et  de  fumer  quinze  jours  ou  un  mois 
après  l'opération,  ce  qui  suffit  pour  tuer  la  plus  grande  partie  des  œufs 
adhérents  aux  racines,  et,  par  conséquent,  des  insectes  qui  en  provien- 
draient. 

—  M.  G.  Tissandier  adresse  une  note  relative  aux  observations  mé- 
téorologiques qu'il  désire  effectuer  dans  de  prochaines  ascensions 
aérostatiques.  Il  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  lui  venir  en  aide  pour 
l'achat  de  quelques-uns  des  instruments  de  physique  qui  lui  suaient 
nécessaires. 

—  M.  E.  Cosson  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi 
les  candidats  à  l'une  des  places  d'académicien  libre,  actueliem^nt  va- 
cantes. 
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—  Nouvelle  méthode  pour  observer  la  ehromosphire  ;  par  M.  J.*N. 
LoGKYER  et  G.-M.  SsiJROHE.  —  Les  observations  faites  avec  des  spec- 
troscopes  sans  fente,  pendant  Téclipsedu  4décembre  i87i, amenèrent 
l*un  de  nous,  au  commencement  de  Tannée,  à  penser  que  le  procédé 
le  plus  commode  et  le  plus  utile  pour  Pobéervation  journalière  de  la 
chromosphère  consisterait  à  photographier,  chaque  jour,  l'image 
d'une  fente  en  forme  d'anneau  qui  coïnciderait  avec  une  image  de  la 
chromosphère  même.  Nous  donnerons  dans  la  prochaine  livraison  la 
description  du  nouveau  spectroscope  de  M.  Loekyer. 

—  Sur  la  chaleur  de  transformation;  Note  de  M.  J.  M.  MouTiiai. 
—  Un  /corps  peut  fc  présenter  à  la  même  température  «ous  deux  états 
différents,  que  nous  nommerons  pour  abréger  M  et  M'.  Pour  passer 
de  l'état  M  à  l'état  M',  un  kilogramme  du  corps  absorbe  une  quantité 
de  chaleur  Q,  que  nous  appellerons  chaleur  de  transformation.  Sup* 
posons  que  le  corps  puisse  se  vaporiser  sous  les  deux  états  M  et  M',  et 
que  les  tensions  des  vapeurs  p  et  p'  à  la  même  température  soient  iné- 
gales ;  proposons-nous  de  déterminer  une  relation  entre  la  chaleur  de 
transformation  Q  et  les  deux  tensions  de  vapeur  p  etp'. 

H.  Moutier  arrive  à  ce  théorème  très-géoéral  :  La  chaleur  de 
transformation  est  égale  à  la  différence  des  chaleurs  â^évaporation. 
Il  constate  que  ce  théorème  est  satisfait  dans  les  cas  de  dissolu- 
tion  ou  d'allotropie.... 

Gomme  l'avait  annoncé  M.  Favre  peu  de  temps  après  la  découverte 
de  M.  Schroetter,  le  phosphore  blanc  dégage  de  la  chaleur  en  passant 
à  l'état  de  phosphore  rouge.  D'après  une  expérience  de  M.  HittorfT, 
la  transformation  du  phosphore  blanc  liquide  à  280  degrés  détermine 
une  élévation  brusque  de  la  température  qui  passe  3e  S80  à  370  degrés. 
Si  l'on  désigne  par  c  la  chaleur  spécifique  du  phosphore  dont  la  tem- 
pérature s'élève  ainsi,  on  doit  avoir  ex 90  =17,5;  on  tire  de  là 
6  =  0,19,  nombre  peu  différent  de  la  chaleur  spécifique  trouvée  par 
M.  Regnault. 

—  Note  sur  les  conditions  de  maximum  de  la  résistance  des  galvano- 
mètres ;  par  M.  Th.  bu  Mongel.  •-  Conclusion»  —  C'est  quand  la  résis- 
tance des  bobines  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  résistance  extérieure 
que  le  maximum  est  atteint.  Pour  le  circuit  extérieur  do  iOO  kilo- 
mètres, le  maximum  est  obtenu  avec  les  hélices  de  200  kilomètres, 
c*est-à*dire  avec  des  hélices  présentant  une  résistance  double. 

—  Sur  remploi  du  baromètre  anéroïde  de  poche  et  d'une  nouvelle 
formule  hypsométrique  d^une  grande  simplicité]  Note  de  MM.  A.  Laus- 

.  SKDAT  et  A.  MâGNiN.  —  En  restant  à  des  altitudes  qui  n'ont  plus 
dépassé   1200  mètres,  nous  avons  reconnu  que  l'on  pouvait,  en 
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général^  pompter  sur  une  approximation  de  10  à  15  mètres  pour 
l'altitude  absolue  de  chaque  station,  à  la  condition  toutefois  de  s'as- 
treindre à  prendre  la  température  de  Tair.  Il  faut  toujours,  bien 
entendu,  se  procurer  plus  tard  des  observations  contemporaines  faites 
dans  des  stations  fixes  qui  ne  soient  pas  trop  éloignées  et  qui  appar- 
tiennent, autant  que  possible,  à  la  même  région  météorologique  que 
les  stations  de  voyage* .... 

Nous  sommes  arrivés  à  exprimer  la  différence  de  niveau  Z 
entre  les  deux  stations  où  l'on  a  observé,  à  la  même  date  et  à  peu 
près  à  la  même  heure,  les  pressions  H  et  A  par  la  formule 

Z  =  (H  —  ft)  [22«,63  -  0,008  (H  )  h  h], 

Cette  formule,  jusqu'à  l'altitude  de  1 500  à  1600  mètres,  donne  des 
résultat!^  qui  ne  diffèrent  pas  de  2  mètres  de  ceux  que  fournit  la  for- 
mule de  Laplace  à  nos  latitudes  et  dans  les  mêmes  limites.  Le  coeffi- 
cient relatif  à  la  température  de  l'air  reste  naturellement  le  même 
dans  tous  les  cas,  et  la  formule  complète  est  par  conséquent  la 
suivante  : 

Z  =  (H  -  ft)  [22~,63  -  0,008  (H  H-ft)  ]  [i+^St]' 

Il  ne  faut  pas  plus  d'une  minute  pour  faire  le  calcul  d'une  différence  de 
niveau  avec  cette  formule,  qu'on  peut  retenir  facilement  et  qui  dis- 
pense de  l'emploi  d'une  table. 

—  Action  du  brome  sur  V acide  bibromosucciniquey  formation 
d'hydrure  d'étylène  titrabr&mé)  Note  de  M.  E.  BouRGorN. 

—  Sur  um  nowoBlU  matière  colorante  rouge^  extraite  de  /*ani  • 
Une  ;  par  M.  F.  Hamel.  —  Si,  dans  un  ballon,  contenant  25  à  30 
grammes  d'aniline,  on  verse'  quelques  gouttes  de  chlorure  de  soufre, 
en  ayant  soin  de  remuer  constamment,  pour  éviter  la  carbonisation 
de  l'aniline,  qui  se  produirait  par  l'action  du  chlorure  de  soufre,  on 
obtient,  au  bout  de  .5  à  10  minutes  et  quelquefois  même  immédiate- 
ment, un  produit  rouge  et  solide.  En  traitant  ensuite  cette  matière  par 
l'acide  acétique,^on  obtient,  après  filtration,  une  liqueur  rouge  qui, 
évaporée,  donne  un  produit  noir  d'une  texture  brillante.  Ce  produit 
est  soluble  dans  l'acide  acétique,  l'éther  et  l'alcool. 

—  Sur  un  nouvel  osmomètrey  par  M.  J.  Carlet.  —  Cet  appareil 
permet  d'enregistrer,  d'une  manière  continue,  les  variations  de  ni- 
veau des  colonnes  liquides.  Il  donne  la  vitesse  du  courant  aux  diffé- 
rentes phases  de  l'échange  et  fournit,  sur  les  influences  exercées  par 
la  nature  de  la  membrane  ou  des  liquides,  des  indications  de  la  plus 
grande  exactitude.  Il  a  pour  but  aussi  de  soustraire,  autant  que  pos- 
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sible,  les  membranes  à  l'action  de  la  différence  de  pression  sur  leurs 
deux  faces,  qui  provient  de  la  différence  de  densité  des  liquides  mis 
en  présence.  On  peut  enfin,  avec  l'osmographe',  étudier  d'une  ma- 
nière précise  l'influence  de  la  pression  sur  la  rapidité  de  l'échange  os* 
motique.  (Nous  le  décrirons  dans  une  prochaine  livraison.) 

—  Sur  la  présence  d^ossements  humattu  dans  ki  brèches  osseuses 
de  la  Corse,  par  M.  Logabi.  —  Dans  une  brèche  étroite,  située  dans 
dans  la  vallée  de  Toga,  à  80  mètres  environ  d'aliituia,  nous  avons 
rencontré  pour  la  première  fois,  au  printemps  de  l'année  1871,  des 
ossements  humains;  ces  ossements,  ainsi  que  ceux  des  autres  verté- 
brés qui  les  accompagnaient,  ont  été  déterminés  par  les  solns-de  M.  le 
docteur  Louis  Lortet,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Lyon  ;  il  a  pu  y  reconnaître  :  i^  un  condyle  de  maxillaire  gauche  ; 
2<^  un  fragment  du  rocher;  3*  un  fragment  du  sphénoïde.  Avec  ces  . 
débris  se  trouvaient  de  nombreux  ossements  de  Lagomys  eorsicanus; 
H.  L.  Lortet  a  pu  reconstituer  un  squelette  complet  de  cet  intéressant 
animal. 

Le  Lagomys  n'existe  plus  non-seulement  dans  cette  lie,  mais  en- 
core dans  toute  l'Europe  méridionale  et  centrale;  il  se  plaît  à  vivre 
dans  les  régions  froides  de  l'Aâie  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Or,  comme  d'après  les  recherches  de  M.  Pampelly  (i),  on  retrouve 
dans  l'intérieur  de  l'île  des  traces  de  la  période  glaciaire,  on  serait  en 
droit  de  conclure  que  l'homme,  contemporain  du  Lagomys,  vivait  en 
Corse  précisément  à  cette  époque. 

^  Sur  rage  des  anthropolithes  de  la  Guadeloupe,  par  M.  E.*T. 
Hamy.  —  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  deux  an- 
thropolithes de  la  Guadeloupe. 

Dans  le  second  de  ces  blocs,  M.  Hamy  a  trouvé  une  amulette  en 
jade,  de  20  millimètres  de  longueur  sur  i  7  de  largeur  et  9  d'épaisseur, 
reproduisant  grossièrement  la  forme  d'un  batracien. 

Ce  bijou  était  d'origine  caraïbe.  Cette  appréciation,  que  suggèrent 
les  comparaisons  ethnographiques,  trouve  sa  confirmation  dans  les 
textes  des  vieux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle  des  An* 
tilles.  Rochefort,  Du  Tertre,  etc.,  parlent,  en  effet,  du  goût  des  habi- 
tants primitifs  de  cet  archipel  pour  certaines  pierres  vertes  et  rouges, 
et  ce  dernier  raconte  même  (2),  à  propos  de  ces  pierres,  qu'il  dit  venir 
de  la  Terre-Ferme,  qu'il  en  a  vu  de  diverses  figures  et,  en  particulier, 

{{)  Sur  queîques,irac€8  de  glaciers  daru  l'ile  de  Corne^  par  M.  R.  Pampelly  [BuUeiin 
de  la  SociiU géologique,  2«  série,  t.  XVII,  p.  78,  pi.  I;  Paris,  1859). 

(2)  R.  P.  De  Tbrtre,  Httt,  gin.  des  Antilles  habitées  par  les  Ftançais,  t.  II,  p.  TSj 
16677  in-4». 
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a  une  qui  avait  la  forme  d'une  grenouille.  »  Entre  autres  propriétés 
dont  jouissaient  ces  pierres  travaillées  o  pendues  au  col,  »  elles  de- 
vaient empêcher  de  tomber  du  haut  mal,  soulager  les  femmes  «  en 
travail  d'enfant,  d  etc.,  etc.  La  rencontre  d'une  semblable  amulette, 
taillée  suivant  la  forme  spéciale  indiquée  par  le  vieil  historien  des  An- 
tilles, et  suspendue  au  cou  de  l'un  des  sujets  enfouis  dans  les  tufis 
pélagiques  d\i  Port-du-Moule  me  semble  bien  prouver,  d'une  manière 
irrécusable,  que  ces  squelettes  appartiennent  à  Vipoque  caraïbe^  ainsi 
qu'Eraoof  l'avait  supposé.  On  peut  donc  maintenant  limiter  l'âge  des 
anthropolithes,  dont  Kœnig,  Guvier,  etc. ,  s'étaient  occupés,  entre  la 
première  apparition  des  CaralbesT  à  la  Guadeloupe  et  Tépoque  où  Ro- 
chefort,  du  Tertre,  etc.^  décrivaient  ces  anciens  habitants  des  petites 
Antilles  aujourd'hui  presque  complètement  disparus.  On  remarquera^ 
en  terminant,  que  c'est  sous  le  nom  de  Galibis  que  nos  compatriotes 
désignaient,  en  1805,  les  squelettes  que  Ton  extrayait  du.Port-du- 
Monle.  Or  les  Galibis  sont  les  Caraïbes  continentaux  et  c'est  d'eux, 
suivant  la  tradition  la  plus  accréditée,  que  descendent  les  peuples  qui 
ont,  les  premiers,  habité  les  petites  Antilles. 
-*-*  Sur  un  projet  de  paratonnerre  à  condeneateur ,  par  H.  W.  de 

FONVIELLE. 

-*  M.  B.  Renault  regrette  d'avoir  attribué  à  l'hydrogène  une  ac- 
•tion  réductrice  sur  les  sels  oxydés  d'argent,*  qui  ne  lui  appartient  pas 
en  propre,  mais  qui  réside  dans  ses  combinaisons  avec  l'antimoine, 
l'arsenic,  le  silicium  et  le  phosphore. 

Cette  séance  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Académie  et  à  la  science 
française  :  son  ensemble  est  vraiment  merveilleux  I  —  F.  M. 


CHimE  PHYSIQUE. 


i.  Hfotolrede  l'oso«e,  par  M.  William  Odling.  —  Voici  les 
points  les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'ozone  : 

I.  La  constatation  comme  une  variété  distincte  de  matière  ou  de 
substance,  parSchônbein,  en  1840. 

II.  La  recherche  de  sa  nature,  par  Marignac,  en  1845,  établissant 
que  l'action  de  l'ozone  sur  les  diverses  substances  consiste  simple* 
ment  dans  leur  oxydation. 

m.  Les  observations  de  diverses  sortes,  accumulées  par  nombre  de 
physiciens,  pendant  une  période  qui  s'étend  de  181B  à  1863,  et  dé- 
montrant que  la  matière  de  l'ozone  est  identique  avec  la  matière  de 
l'oxygène. 
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IV.  Ladémonstraliou  par  Andre^^s  et  par  Tait,  eu  1860,  que  l'ozone 
est  une  forme  coudeusée  d*ox}'gèûe, 

V.  La  constatation  par  Audrewsetpar  Tait,  en  1860,  et  l'explication 
par  Tautenr  en  1861,  du  fait  singulier  que,  dans  certains  cas,  rélimi* 
nation  de  rélément  ozone  d'un  mélange  d'ozone  n'est  accompagnée 
d'aucune  altération  dans  le  volume  du  gaz,  malgré  l'oxydation  consi- 
dérable qu'il  a  déterminée. 

VL  L'étude  des  réactions  quantitatives  de  l'ozone  par  Brodie,  en 
1872  ;  et  la  constatation  qu'il  a  faite  du  rapport  de  l'ozone  a?ec  l'oxy- 
gène ordinaire,  à  l'appui  de  quelques  résultats  moins  exacts  obtenue 
par  Soret,  en  1865,  comme  aussi  d'une  idée  émise  par  l'auteur  en 
1861.  (L'auteur  est  partout  ici  M;  W.  Odling.) 

L  L'ozone  a  été  découvert  en  1844  par  SchOnbein,  en  faisant  des 
expériences  avec  la  pile  nouvellement  découverte  par  sir  Wm.  Grove, 
appareil  encore  reconnu  aujourd'hui  comme  fournissant  un  courant 
supérieur,  en  quantité  et  en  intensité  à  la  fois,  au  courant  fourni  par 
tout  autre  électromoteur  d'un  usage  général.  L'ozone  a  été  reconnu 
par  SchOnbein  successivement  comme  un  faible  constituant  du  gaz 
oxygène  résultant  de  l'électrolyse  de  l'eau  effectuée  par  un  courant  de 
baute  tension  ;  comme  un  faible  constituant  de  l'air  ou  de  l'oxygène 
traversé  par  des  décharges  électriques  ;  et  comme  un  faible  constituant 
de  l'air  où  du  phosphore  humide  a  subi  une  oxydation  lente.  C'est 
donc  à  SchOnbein  qu'est  dû  le  grand  mérite  de  la  reconnaissance  de 
l'ozone  comme  ime  forme  distincte  de  matière,  ayant  une  identité 
propre  quel  que  soit  le  mode  de  préparation,  «•  ainsi  que  le  mérite  de 
la  découverte  des  moyens  les  plus  importants  de  la  production  de 
l'ozone,  et  de  l'établissement  de  ses  principales  propriétés  et  réactions. 

Les  propriétés  générales  de  l'ozone  consistent  dans  une  active  oxy- 
génation. Ainsi,  comme  le  chlore  et  le  peroxyde  d'azote,  il  blanchit  les 
matières  colorantes,  corrode  les  tissus,  ternit  ou  bien  attaque  autre- 
ment les  métaux,  et  sépare  l'iode  de  l'iodure  de  potassium.  Ses  pro- 
priétés particulières  consistent  dans  son  odeur  piquante,  dans  sa  des- 
tructibilité  par  une  chaleur  modérée  et  dans  son  absence  de  mani- 
festation  de  toute  réaction  acide. 

IL  La  nature  de  l'ozone  a  fourni  matière  tout  d'abord  à  mainte  spé- 
culation :  SchOnbein  inclinait  à  le  regarder  comme  un  nouveau  corps 
élémentaire^  et  comme  un  constituant  de  l'azote.  Mais  en  1845,  Ma- 
rigoac,  dans  une  série  d'expériences  nombreuses  et  exactes,  prati'^ 
quées  en  partie  de  concert  avec  de  la  Rive,  a  resserré  la  question  de 
la  nature  de  l'ozone  dans  de  très-étroites  limites.  Les  expériences  de  ces 
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savants  chercheurs,  par  lesquelles  ils  établissaient  entre  autres  que, 
sous  l'influence  de  l'action  de  l'ozone,  l'argent  humide  se  couTertissait 
simplement  en  oxyde  d'argent,  et  Tiodure  de  potassium  en  sa  forme 
oxydée  a'iodate  de  potasse,  n'étaient  susceptibles  que  de  'l'une  ou 
l'autre  des  deux  interprétations,  •—  soit  celle  qu'ils  donnaient  eux- 
mêmes  à  leurs  résultats,  que  la  matière  de  l'ozone  est  identique  ayec 
la  matière  de  l'oxygène,  —  soit  celle  que  Schdnbein  attribuait  à  ces 
mêmes  résultats,  que  l'ozone  est  constitué  d'oxygène,  plus  les  élé- 
ments de  l'eau  ;  en  d'autres  termes,  que  c'est  un  peroxyde  d'hydro- 
gène. Pendant  longtemps  l'expérience  sembla  tout  à  fait  incompétente 
à  décider  entre  ces  deux  opinions  —  diverses  recherches  pratit[ues  sur 
cette  question  ayant  presque  alternativement  abouti  à  des  conclusions 
opposées  Toutefois  à  l'appui,  s'il  en  eût  été  besoin,  du  fait  que 
l'ozone  est  réellement  formé  d*oxygène  avec  ou  sans  eau,  et  non  d'au- 
cune trace  d'azote  ou  d'aucune  autre  matière  étrangère,  se  produisit 
une  expérience  remarquable,  exécutée  en  1853  par  Fremy  et  Becque- 
rel, et  qui  fut  d'ailleurs  la  première  expérience  quantitative  pratiquée 
sur  l'ozone.  En  faisant  passer  une  longue  série  de  décharges  électriques 
à  travers  un  volume  d'oxygène  situé  sur  une  solution  aqueuse  d'io- 
dure  de  potassium,  MM.  Fremy  et  Becquerel  réussirent  à  tranformer 
tout  l'oxygène  en  ozone,  comme  le  démontra  sa  complète  absorption 
par  la  solution,  avec  un  dégagement  corrélatif  d'iode  de  l'iodure  de 
potassium  dissous. 

Les  difficultés  éprouvées  alors  pour  constater  la\nature  réelle  de 
l'ozone, —  pour  déterminer  si  c'est  une  forme  d'oxygène. ou  un 
peroxyde  d'hydrogène,  -^  dépendaient  surtout  du  très-faible  degré 
auquel  il  était  possible  alors  de  charger  l'air  ou  l'oxygène  de  l'ozone 
à  examiner,  et  de  la  nécessité  d'employer  exclusivement  dans  les  re« 
cherches  un  appareil  où  ne  se  trouvent  ni  métal,  ni  matière  orga- 
nique, sur  lesquels  l'ozone  puisse  réagir.  L'appareil  a  conséquemment 
été  construit  tout  de  verre,  et  toutes  les  jointures  faites  au  chalumeau 
ou  à  frottement.  Aujourd'hui,  grâce  à  des  perfectionnements  dans  la 
manière  de  conduire  les  procédés  d'électrisation  et  d'électrolyse, 
il  est  possible  de  charger  l'oxygène  d'ozone  en  proportion  très-consi- 
dérable. En  même  temps,  au  moyen  de  la  paraf&ne,  substance  sur 
laquelle  l'ozone  n'exerce  aucune  action  sensible,  on  peut  faire  et  dé- 
faire les  jointures  des  appareils  en  verre  avec  la  plus  grande  facilité. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 


dtronlqjae  Aem  ftcleiiees.  —  Observatoire  de  Parti.  —  Quoi- 
que inconstitutiounelle  qu'elle  ait  été,  la  nomination  de  M.  Le  Ver- 
rier sera  acceptée  et  subie  sans  trop  mauvaise  grâce.  Nous  disons  in- 
constitutionnelle. En  effet,  il  existait  un  décret  donnant  à  l'Académie 
de»  sciences  et  au  Bureau  des  longitudes  le  droit  de  présentation  des 
candidats  à  la  plaee  vacante  de  directeur  de  l'Observatoire  national.  i 

£t  parce  que  Ton  savait  que  le  candidat  de  l'Académie  et  du  Bureau 
des  longitudes  serait  M.  Paye,  que  M.  Le  Verrier  ne  serait  peut-être  pas 
placé  sur  la  liste^  le  décret  a  été  rapporté,  l'Observatoire  national 
transformé  en  Observatoire  de  Paris  et  sa  direction  conférée  sans  pré- 
sentation àM.  Le  Verrier.  M.  Paye  a  maintenu  sa  candidature  jusqu'au 
bout^  et  il  se  serait  dévoué  avec  bonheur  à  la  réorganisation  du  grand 
établissement,  depuis  si  longtemps  réduit  à  une  impuissance  déso- 
lante. Voici  en  quels  termes  un  des  astronomes  adjoints  de  l'Observa- 
toire national,  M.  Ë>  A.,  apprécie,  dans  la  Beuue  scientifique^  la  no- 
mination de  M.  Le  Verrier  : 

a  Cette  nomination  était  attendue  depuis  longtemps  et  même  dési-  . 
rée  par  presque  tous  les  astronomes,  auxquels  M.  Delaunay  avait  fait 
regretter  M.  Le  Verrier.  Mais  le  gros  public,  peu  au  courant  de  ce 
retour  d'opinion  de  la  part  des  intéressés,  n'a  pas  laissé  que  d'être  un 
peu  surpris;  on  s'est  rappelé  aussitôt  toutes  les  plaintes  soulevées  par 
le  despotisme  de  l'ancien  sénateur,  que  l'Empire  libéral  s'était  cru 
obligé  de  destituer,  et  l'on  voyait  déjà  recommencer  les  aventures 
tragi-comiques  qui  ont  tant  couru  les  journaux,  il  y  a  quelques  années. 
fieureusemeni  la  situation  n'est  pas  la  même.  D'abord  M.  Le  Verrier 
revient  converti,  comme  Napoléon  après  l'Ile  d'Elbe;  c'est  lui-même 
qui  a  le  mieux  montré  dans  la  Commission  les  dangers  de  l'autocratie 
directoriale  et  la  nécessité  de  l'enchaîner.  Puis,  s'il  lui  reprenait  des 
velléités  de  despotisme,  elles  seraient  tout  de  suite  étouffées  par  le  ré- 
gime nouveau  qui  donne  l'autorité  réelle  au  Conseil  et  à  l'Assemblée 
générale  où  le  directeur  n'a  que  sa  voix,  et  rend  même  les  chefs  de 
service  presque  indépendants  du  directeur  pour  l'exécution  des  tra- 
vaux arrêtés  en  conseil.  La  plus  grande  force  que  cette  organisation 
laisse  à  M«  Le  Verrier  vient  de  l'illustration  de  ses  Uravaux,  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître  et  qui  lui  assigne  une  place  exceptionnelle 
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parmi  les  astronomes  français  contemporains.  11  était  donc  inipoBSible 
(le  le  tenir  à  Tecarl,  et  presque  puéril  de  l'essayer.  » 

—  Flections  à  V Académie  des  sciences.  —  L'Académie  procède  en 
ce  moment  au  remplacement  de  M.  le  maréchal  Vaillant  dans  la  sec< 
tion  des  académiciens  libres,  et  de  M.  Duhamel  dans  la  section  de  phy- 
sique. Les  candidats  à  la  succession  du  maréchal  Vaillant  sont 
M.  Charles  de  Lesseps,  l'illustre  créateur  du  canal  de  Suez;  M.  Gos- 
son^  botaniste  ama^teur,  dont  la  bibliothè(iue  et  les  collection»  rempla- 
cent  aujourd'hui  celles  de  M.  François  Delesscrt;  M.  Sédillol,  orienta- 
liste éminent  qui  devrait  appartenir  depuis  longtemps  à  l'i ostitut; 
M.  Kuhlman,  le  célèbre  chimiste  indvstriel  de  Lille  ;  M.  de  la  Gour- 
nerie,  ett.,  etc. 

Pour  le  remplacement  de  M.  Duhamel,  la  section  de  physique  a 
placé  an  première  ligne  M.  Desains,  qui  a  de  si  bons  titres  acadé- 
miques; en  seconde  ligne,  ex  œquo,  M.  Cornu,  professeur  à  TEcoIe 
polytechnique  ;  M.  Le  Roux,  professeur  au  Conservatoire  des  arts-et- 
métiers.  En  troisième  ligne,  MM.  Bcrthelot,  Bourguet,  Félix  Lucas, 
Quet,  etc.,  etc.  Mais  si  Ton  en  eroit  la  n^neur  académique,  M.  Ber- 
thelot,  réminent  chimiste  depuis  longtemps  prédestiné  par  les  chi- 
mistes ses  confrères  à  la  section  de  physique  et  très-sympathique  à 
d'autres  académleiens,  scfrait  nommé  au  premier  tour  de  scrutin,  à 
une  majorité  imposante. 

— /flfdtn  d'Acclimatation  ^  —  M.  Geoflfroy-SaintHilafre,  direc- 
teur de  ce  bel  établissement,  est  heureux  d'annoncer  que  les  construc- 
tions, les  volières,  les  parcs  et  les  clôtures  sont  maintenant  réparés; 
et  que  dans  quelques  semaines,  ce  qui  pourrait  rappeler  les  terribles 
événements  dont  le  jardin  d'Acclimatation  'a  souffert,  aura  disparu. 
La  collection  d'animaux  est  de  6  448  tètes  et  elle  estestîmée  468  370  fr. 

a 

Elle  s'est  enrichie,  en  4872,  de  4  94^  tètes  et  sa  valeur  s'est 
accrue  de  443  000  francs.  Le  produit  des  animaux  a  atteint  cette  année 
le  chiffre  énorme  de  283  543  francs,  supérieur  de  50  000  fran«s  à  celui 
de  4869.  Le  nombre  des  visiteurs,  en  4872,  a  été  de  238  000.  Le  jar- 
din est  en  effet  à  la  fois  et  une  promenade  instructive,  agréable, 
amusante,  et  un  centre  commercial  très-attrayant. 

CKronique  astronomlqae  de  la  «enialne  (du  3  au  9  mars)^ 
par  M.  JJVimr.*-^  Nouvelle  méthode  pour  observer  les  protubérances,^^ 
Les  premières  fois  que  l'on  a  observé  ces  protubérances,  avons-nous 
déjà  dit,  c'était  pendant  les  éclipses  de  Soleil;  au  moment  où  le 
disque  noir  de  la  Lune  cachait  complètement  celui  du  Soleil,  on  avait 
été  frappé  de  voir,  de  différents  côtés  du  disque  noir  de  la  Lune,  des 
proéminences  lumineuses.  Deux  savant^  anglais  ont  songé  à  réaliser 
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artificiellement  les  conditions  de  Téclipse  du  Soleil,  pour  regarder  et 
pour  photographier  les  contours  de  l'astre,  en  dehors  du  disque  lumi- 
neux^ c'est-à-dire  la  région  où  s'aperçoivent  les  protubérances.  Â  cet 
effet,  ils  reçoivent^  au  moyen  d'une  lentille,  l'image  du  Soleil,  fournie 
par  un  télescope,  dans  un  tube  où  se  trouve  un  petit  écran.  La  len- 
tille est  choisie  de  façon  que  l'image  du  Soleil,  arrivée  à  l'écran,  soit 
exactement  de  même  dimension  que  cet  écran.  Les  observateurs  se 
trouvent  alors  absolument  dans  les  mêmes  conditions  qu'au  moment 
d'une  éclipse  de  Soleil.  Ils  ont  déjà  obtenu  des  résultats  remarquables 
de  ce  procédé. 

SuKLEs  PROTUBÉRANCES  ET  LES  TÂCHES. —M.  Fajc,  aiusi  qu'on 
devait  s'y  attendre,  ne  laisse  pas  passer  l'affirmation  du  P.  Secchi 
disant  que  les  protubérances  de  nature  métallique,  se  montrant  tou- 
jours à  l'endroit  où  plus  tard  le  mouvement  du  Soleil  venait  nous 
montrer  une  tache,  faisaient  bien  voir  que  ces  protubérances  étaient 
les  taches  elles-mêmes,  lorsqu'on  les  voyait  se  projeter  sur  le  corps 
du  Soleil,  et  qu'il  n'était  en  rien  besoin  d'expliquer  ces  taches  par 
des  tourbillons.  M.  Faye  vient  dire,  avec  beaucoup  d'à-propos,  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  tourbillon  creusant  en  entonnoir  la  couche  lumi- 
neuse qui  entoure  le  Soleil  et  pénétrant  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur dans  le  corps  de  l'astre,  sans  qu'il  y  ait  en  même  temps  rejet, 
projection,  sur  les  bords  de  l'entonnoir,  des  matières  les  moins  denses 
qui  sont  en  mouvement  dans  le  tourbillon.  De  là  viennent  les  pro- 
tubérances qui  se  voient  au  bord  du  Soleil  dans  le  voisinage  des  taches 
lorsqu'elles  arrivent  en  vue  de  la  terre. 

Observations^  —  Le  périhélie  de  la  belle  planète  Vénus,  c'est-à- 
dire  le  moment  de  sa  révolution  où  elle  se  trouve  à  la  moindre  dis- 
tance du  Soleil,  ce  qui  augmente  encore  son  éclat,  a  lieu  le  7  mars  à 
4  heures  9  minutes  de  l'après-midi.  Sa  distance  au  Soleil  est  alors  de 
i05  millions  385  mille  200  kilomètres.  Son  éclat  augmente  encore 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars. 

—  Expérience  télégraphique.  —  M.  Highton  décrit  dans  le  Cft6- 
mical  News  l'expérience  suivante  :  le  4  novembre  dernier  le  câble 
de  Douvres  à  Boulogne  se  trouva  rompu  par  l'ancre  d'un  navire,  à 
8  kilomètres  environ  de  Douvres.  Avec  l'autorisation  et  avec  l'aide  de 
M.  Bourdeaux,  ingénieur  de  la  Compagnie  du  câble  sous-marin,  je 
plaçai  mon  instrument  (le  même  qui  a  été  dernièrement  présenté  à  la 
Society  of  Arts)  entre  l'extrémité  du  câble  rompu  à  Douvres  et  les 
conduites  d'eaux  de  la  ville.  A  notre  grande  surprise,  nous  pûmes 
aussitôt  lire  tous  les  messages  d'Ostende,  de  Calais  et  de  Douvres,  sur 
les  câbles  de  Douvres  à  Ostende  et  de  Douvres  à  Calais.  Voici  l'exrpli 
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cation  de  ce  fait  :  une  partie  du  courant  électrique  envoyé  sur  terre 
par  Tintermédiaire  des  conduites  d'eaux  de  Douvres  allait  rejoindre 
l'extrémité  rompue  du  câble  et  dans  sonjpassage  reproduisait  les  signaux 
sur  l'instrument.  Ainsi,  l'énorme  solution  de  continuité  formée  par 
les  conduites  d'eau  de  la  ville  de  Douvres  ne  suffisait  pas  pour  em- 
pêcher qu'un  courant  sensible  d'électricité  n'allât  rejoindre  l'extré- 
mité rompue  du  câble  de  Douvres  à  Boulogne. 

Nouç  demandâmes  alors  à  l'employé  français  de  Boulogne  d'envoyer 
un  courant  au  travers  du  câble  rompu;  il  le  fit,  mais  nous  n'obtînmes 
ainsi  qu'un  faible  résultat.  Comme  nous  ne  pouvions  pas,  sans  une 
autorisation  spéciale  du  gouvernement  français,  faire  disposer  au  poste 
télégraphique  de  Boulogne  les  piles  et  les  instruments  nécessaires,  et 
comme  les  câbles  restés  en  bon  état  étaient  encombrés  de  dépèches, 
nous  ne  pûmes  pas  pousser  plus  loin  cette  expérience. 

—  Eléments  de  deux  planètes.  —  M.  C.  H.  F.  Peters,  à  qui  Ton 
doit  la  découverte  des  deux  planètes  n*>«  422  et  123  dans  la  nuit  du 
31  juillet  dernier  à  Clinton  (Etats-Unis),  a  calculé  les  orbites  de  ces 
deux  planètes  auxquelles  ont  été  donnés  par  lui  les  noms  de  Gerda  et 
de  Brunhilda. 

Voici  l'orbite  de  Gerda  (n*  122)  d'après  trois  observations  du 
1*'  août,  du  28  août  et  du'  24r  septembre  à  Tobservatoire  d'Hamilton 
CoUégeJà  Clinton. 
Epoque  1872,  janvier  0,0  temps  moyen  de  Berlin. 
Anomalie  moyenne  71*»  5o  15%  88 

Longitude  du  périhélie  ^        208  12    7,  76 

Longitude  .du  nœud  ascendant  178  56  41  »  89 

Inclinaison  1  36  i6,'  85 

Angle  (sin  =  excentricité)  2    5  23,  74 

Moyen  mouvement  diurne  613'',  52i  8 

Logarithme  du  demi<-grand  axe  0,  5081178 

Voici  maintenant  l'orbite  de  Brunhilda  (n*  123),  calculée  d'après 
trois  observations  faites  le  1**  août,  le  27  août  et  le  22  septembre  au 
même  observatoire.  ^  .••  f  - 
(^  Époque  1872,  janvier  0,0  temps  moyen  de  Berlin. 

Anomalie  moyenne  214o  22'  0",  45 

^  Longitude  du  périhéhie  71    51  32,  93 

Longitude  du  nœud  ascendant  308    42  13,  02  ^ 

Inclinaison  6    28  32,  48 

:       Angle  (8in= excentricité)  6    30  23,  32 

Moyen  mouvement[diurne  803',  1 181 

Logarithme  du  demi-grand  axe  0,4301512 
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■  Clironlque  médllcfile.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
15  au  21  février  1873.  —  Rougeole,  7  ;  scarlatine,  2;  fièvre  ty- 
phoïde, 22;  érysipèle,  7;  bronchite  aiguô,  39;  pneumonie,  59;dys- 
senterie,  2;  diarrhée  eholériforme  des  jeunes  enfants,  2  ;  angine  couen- 
neuse,  14;  croup,  19;  affections  puerpérales,  10;  autres  aflfections 
aiguës,  267;  affections  chroniques,  364  (sur  ce  chiffre,  182  décès  ont 
été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgicales,  59  ; 
causes  accidentelles,  16.  Total  :  889,  contre  874  la  semaine  précé- 
dente. A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  9  au  15  février  1873  a  été 
de  1 620. 

—  Ce  que  devrait  être  et  ce  qu*est  la  médecine  (  Extrait  du  discours 
inaugural  de  M.  Hirsch,  professeur  delà  faculté  de  médecine  de 
Nancy).  —«En  effet,  Messieurs,  quelle  est  l'opinion  du  public  sur  le 
but  de  la  médecine  et  le  rôle  du  médecin?  La  médecine,  aux  yeux  de 
tous,  est  avant  tout  Vart  de  guérir,  et  le  médecin,  au  lit  du  malade, 
ne  doit  être  préoccupé  que  de  chercher  des  moyens  curatifs.  Dans  ;la 
réalité,  c'est  l'inverse  qui  arrive.  Le  médecin  met  et  doit  mettre  beau- 
coup de  soins  à  coordonner  les  éléments  d'un  diagnostic  qui  ne  sau- 
rait être  trop  rigoureux  ;  il  ne  saurait  être  tranquille  et  satisfait  que 
lorsqu'il  est  arrivé  à  la  certitude.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  il  glisse 
rapidement,  trop  rapidement  sur  la  thérapeutique.  Inflexible  pour  le 
diagnostic-,  il  devient  banal  pour  le  traitement,  se  contente  d'une  ap- 
proximation Vdgue,  d'une  indication  superûcielle,  souvent  empirique, 
et  semble  paraphraser  le  mot  d'Ambroise  Paré  :  a  Je  t'ai  diagnostiqué, 
que  Dieu  te  guérisse.©  Trop  heureux,  si,  pour  se  débarrasser  du  soin 
de  formuler  et  de  doser,  il  ne  va  pas  choisir  au  hasard  un  de  ces  bon- 
bons industriels  prônés  dans  les  prospectus  ou  à  la  quatrième  page  des 
grands  journaux.  De  là,  Messieurs,  un  scepticisme,  une  réelle  déca- 
dence de  la  thérapeutique  qui  nous  auraient  déjà  discrédités  dms  le 
public,  s'il  connaissait  à  fond  nos  doutes  et  nos  défaillances  ;  de  là 
aussi  la  stagnation  de  nos  connaissances  pharmaceutiques  etphar- 
maco-dynamiques.  Cela  tient,  je  crois,  moins  à  l'incertitude  de  la 
science  sur  ce  point,  qu'à  la  méthode  vicieuse  qu'on  suit  pour  l'ap- 
pliquer. 

Il  importe  donc,  avant  tout,  il  importe  à  notre  époque  d'analyse  et 
de  démonstration,  qu'on  fixe  la  méthode  qui  doit  présider  à  cette  ex- 
périmentation, la  direction  qu'elle  doit  suivre,  les  résultats  auxquels 
elle  doit  tendre,  le  critérium  qui  doit  les  juger.  Cette  tâche,  nous 
l'avons  plusieurs  fois  ébauchée  dans  nos  écrits  et  dans  notre  enseigne- 
ment, ort  et  calamo^  et  celte  méthode  a  constamment  présidé  à  nos 
recherche».  Elle  peut  se  formuler  comme  il  suit  :  !•  Qu'il  ne  faut  con- 
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sidérer  la  maladie  ni  comme  un  iire  indép6ndant,|ni  comme  un  eorp$ 
concret,  mais  comme  un  a$U  physiologique  dévié  de  son  type  nor- 
mal ;  S*  Que  la  valeur  d'un  remède  doit  se  dégager,  non  de  la  ma- 
ladie considérée  comme  un  tout»  ni  du  fait  brutal  et  fortuit  de  la 
guérison  ou  de  Finsuccès,  mais  de  son  action  phyiiologiquê  sur  tels 
organes  ou  telles  fonctions,  ou  de  son  influence  sur  certains  actes 
morbides;  3*  Que  la  supputation  de  l'action  dynamique,  la  détermina- 
tion de  l'indication  thér£^>eutique  etil'appréciatioa  du  résultat  final  ne 
peuvent  reposer  que  sur  ces  actes  élémentaires  ;  4*  Que  cette  mé- 
thode, que  nous  appelons  thérapeutique  analytique,  est  la  seule  vrai« 
ment  scientifique  et  progressive,  et  que  l'autre,  celle  qui  prend  pour 
critérium  le  succès  et  le  revers,  constitue  une  méthode  irrationnelle, 
rétrograde,  qu'elle  s'appelle  numérisme  ou  empirisme  ;  5*  Que  pour 
faire  une  thérapeutique  scientifique,  il  faut  connaître  à  fond  la  phy- 
siologie de  la  maladie,  la  physiologie  du  médicament,  afin  de  dominer 
l'une  par  l'autre. 

—  Traité  de  phyêiologie  appliquée  à  Phygiène  et  à  la  médecine, 
par  le  docteur  Gustave  Lk  Bon.  —  Illustré  de  300  gravures,  parais- 
sant en  livraisons  mensuelles  à  1  fr«,  chez  Rothschid,  éditevr,  i3,  rue 
des  Saints-Pères,  Paris*  Tome  I",  contenant  :  digestion,  circulation, 
respiration,  mouvement,  chaleur  animale,  rénovation  de  la  na- 
ture, etc. 

Un  de  nos  confrères  écrivait  récemment  que  cet  ouvrage  est  a  le 
plus  clair  et  le  plus  complet  des  ouvrages  écrits  sur  la  physiologie.  » 

Nous  dirons  avec  M.  le  professetir  Marchai  de  Calvi  que  l'ouvrage 
du  docteur  Gustave  Le  Bon  est  un  livre  «  qu'on  voudrait  voir  entre 
les  mains  de  tous  les  médecins.  Tout  y  est  et  il  ne  s'y  trouve  rien  de 
trop.  »  Pour  l'élève  qui  veut  apprendre  eomme  pour  le  praticien  qui 
a  appris,  mais  auquel  sts  occupations  professionnelles  n'ont  pas  per- 
mis de  suivre  les  progrès  d'une  science  qui  progresse  si  vite,  ce  bel 
ouvrage  sera  précieux, 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  notre  érudit  confrère  est  à  peine 
terminée  et  déjà  on  annonce  sa  traduction  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne et  en  Allemagne,  et  on  le  contrefait  en  Amérique.  C'est  là  un 
symptôme  des  temps  présents.  Il  y  a  vingt  ans,  un  traité  de  physio- 
logie qui  n'aurait  pas  été  écrit  par  un  professeur,  n'aurait  eu  aucune 
chance  de  succès.  A  des  travaux  analogues,  on  ne  demande  plus  au- 
jourd'hui d'où  ils  viennent,  mais  ce  qu'ils  valent.  Le  succès  de  l'ou- 
vrage de  M.  le  docteur  Gustave  Le  Bon  est  un  sûr  garant  de  sa 
valeur.  --  D'  MART-DuBArn).  (Courrier  médical.) 
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Cliroitlqae  de  riadastrie.  —  L'industrie  en  province,-^  Nos 
occupations  trop  nombreuses  nous  ont  empécbé  de  signaler  à  nos 
lecteurs  la  remarquable  exposition  improvisée,  c'est  le  mot,  par  la 
jeune  Société  artistique  et  industrielle  de  Cherbourg. 

Les  beaux-arts  y  étaient  fort  bien  représentés  :  peinture,  gravure, 
dessin,  petites  constructions  nautiques,  tout  révélait  aux  étrangers  que 
le  progrès  artistique  marche  de  pair,  à  Cherbourg,  avec  le  mouvement 
industriel . 

Les  inventions  ou  applications  scientifiques  et  industrielles  seront, 
toutefois,  les  seules  dont  nous  parlerons  : 

1®  Menuisière  Flambart.  —  Le  travail  le  plus  original,  le  plus  com- 
plet de  cette  exposition  est  la  machine  de  H.  Flambart,  maître  en« 
tretenu  de  la  marine  (atelier  de  la  menuiserie). 

Demander  à  une  seule  et  même  machine  de  faire  instantanément, 
avec  une  régularité  .et  une  précision  mathématique,  tous  les  travaux 
possibles  de  la  menuiserie,  tel  est  le  problème  difficile  résolu  par  ce 
chercheur  expérimenté-.  Voici  comment  le  journal  la  Vigie  de  Cher» 
bourg  décrivait  cet  appareil  : 
•     •••••*•     *••     ••     •     •••••••« 

Mais'cequi  manquait  jusqu'ici  à  l'industrie  menuisière,  c'était  une 
machine  complète  qui  réunit  à  elle  seule  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  exécuter  instantanément  et  sans  déplacement  aucun  tous  les  tra- 
vaux de  menuiserie  possibles. 

Flambard  l'avait  compris.  Il  se  mit  à  l'œuvre  et,  après  cinq  années 
d'études,  le  problème  est  résolu,  la  Menuisière  est  inventée. 

C'est  le  fruit  de  ses  laborieuses  études,  c'est  sa  machine  perfection- 
née que  Flambard  expose  aujourd'hui,  et  qui  ne  peut  manquer  dans 
un  avenir  prochain  d'attirer  sur  lui  l'attention  de  l'industrie  euro- 
péenne. 

Nous  ne  saurions  mieux  mettre  en  relief  la  Menuisière  qu'en  en 
donnant  ici  une  description  succincte  : 

En  regard  de  là  machine  se  trouvent  exposés  sur  un  tableau  les 
spécimens  des  principaux  travaux  exécutés  par  elle  (Modèiejen  bois, 
demi-grandeur). 

Le  plateau  de  la  machine  sur  lequel  doivent  reposer  les  pièces  à  tra- 
vailler possède  deux  mouvements  de  translation  principaux,  l'un  ver- 
tical, l'autre  horizontal ,  qui  peuvent  être  à  volonté  indépendants 
l'un  de  l'autre  ou  combinés  ensemble,  afin  d'en  produire  un  troisième 
faisant  un  angle  quelconque  avec  la  verticale. 

Le  mouvement  du  moteur  est  transmis,  par  l'intermédiaire  de  pou- 
lies montées  sur  un  petit  arbre  reposant  sur  deux  chaises  parallèles. 
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à  un  pignon  à  axe  horizontal  qui  fait  partie  de  la  machine-menuisière 
proprement  dite.  A  l'aide  d'un  déclanchement,  ce  pignon  peut  s'en- 
grener successivement  avec  deux  roues  d'angle  à  axe  vertical  les- 
quelles communiquent  au  plateau  de  la  machine  un  mouvement  ver- 
tical ascensionnel  ou  un  mouvement  vertical  descendant.  C'est  ce 
plateau  qui  reçoit  les  pièces  de  rechange  de  la  machine  pour  les  divers 
travaux  qu'elle  exécute. 

Ces  pièces  de  rechange  ne  sont  autres  que  des  plateaux  qui  peuvent 
glisser  à  frottement  doux  sur  celui  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et 
qui  participent  par  conséquent  à  son  mouvement  vertical;  mais  outre 
cela,  ils  peuvent  être  assujettis  à  se  mouvoir  obliquement  au  moyen 
d'un  petit  appendice  qui  leur  est  adapté  et  qui  est  astreint  à  se  mou- 
voir dans  une  glissière  qui  détermine  l'inclinaison  de  l'entaille  à 
exécuter. 

Sur  Pun  de  ces  plateaux  (pièce  de  rechange)  est  fixée  une  crémaillîère 
qui,  par  suite  d'une  transformation  du  mouvement  circulaire  continu 
des  roues  d'angle  en  rectiligne  alternative,  permet  de  donner  au  pla- 
teau mobile  un  mouvement  de  translation  complètement  horizontal. 

Le  travail  est  généralement  exécuté  au  moyen  d'un  système  parti- 
culier de  mèches  à  branches  mobiles,  de  sorte  qu'avec  le  même  outil 
on  peut  faire  des  entailles  de  dimensions  différentes.  L'affûtage  de 
l'outi)  se  fait  sur  des  meules  qui  sont  fixées  sur  la  machine  même. 

Le  chariot  porte-outil  se  meut  dans  des  glissières  établies  sur  le  bâti 
de  la  machine  et  son  mouvement  permet  de  faire  prendre  à  l'outil 
plus  ou  moins  de  bois.  L'axe  de  [l'outil  est  alors  horizontal;  mais  ce 
chariot  peut  être  presque  instantanément  remplacé  par  un  autre  pour 
lequel  l'axe  de  l'outil-travailleur  est  vertical  qui  sert  pour  l'exé- 
cution des  moulures  cintrées  et  le  rabotage  des  bois. 

La  machine  peut  être  transformée  en  tour  en  l'air  ou  en  tour  à 
pointes. 

La  misé  en  place  des  différentes  pièces  de  rechange  se  fait  presque 
à  la  minute. 

La  vitesse  de  la  machine  peut  varier  au  moyen  de  poulies  éche- 
'  lonnées. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  travail  se  fait  d'une  manière 
continue,  attendu  que  l'outil  travaille  tout  aussi  bien  lorsque  )a  pièce 
de  bois  monte  que  lorsqu'elle  descend,  ou  lorsqu'elle  possède  un  mou- 
vement horizontal  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite. 

Le  rendement  de  cette  machine  est  au  minimum  celui  de  dO  ou- 
vriers. Son  prix  de  revient  y  compris  tous  ses  accessoires  sera  rela- 
tivement peu  élevé. 
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Détail-sommaire  des  travaux  que  fait  cette  machine. 

Débitage,  dressage,  réduction  d'épaisseur  et  bouTetage  des  bois  ordi« 
dairement  employés  aux  travaux  de  menuiserie. 

Exécution  des  enfourehements,  des  tenons  à  arasement  normal  ou 
oblique,  avec  ou  sans  barbe,  et  des  mortaises  de  toutes  dimensions 
(même  pour  travaux  de  charpente]  • 

Feuillures,  élégies,  moulures  droites  ou  cintrées,  glissières  &  rai- 
nures ordinaires  ou  à  queue  pour  tables  à  rallonge. 

Entailles  droites  pour  limons  d*échelles  marines,  persiennes,  caille- 
botis,  porte  crosses  de  râteliers  d'armes. 

Entailles  circulaires  avec  ou  sans  élégie  pour  Finstallation  de  la 
vaisselle  à  bord  des  navires. 

Assemblages  à  queues  d'aronde  ordinaires  ou  recouvertes. 

Exécution  des  lumières  d'outils  de  menuisier,  tel^  que  rabots,  guil- 
laume,  bouvets,  etc. 

En  général  tous  travaux  de  menuîEerie  possibles.  » 

L'on  peut  voir  en  ce  moment  à  l'arsenal  maritime  de  Cherbourg  le 
spécimen  modèle  de  cette  machine.  M.  Flambart  a  modifié  quel-  ' 
que  peu  son  premier  travail,  en  ce  que  sa  machine  peut  faire  simul- 
tanément deux  travaux  de  nature  difiérente.  Cette  machine  sera  pro- 
chainement utilisée  par  les  grandes  industries,  nous  n'en  saurions 
douter. 

2*  Appareils  télégraphiques  Sortais.  —  11  faudrait  une  étude  spé- 
ciale pour  juger'  les  appareils  électriques  de  M.  T.  Sortais,  horloger 
mécanicien,  à  Lisieux  (Calvados).  Essayons  cependant  de  donner  une 
idée  des  progrès  que  cepersévérant  inventeur  a  réalisés  dans  ses  ap- 
plications pratiques  de  l'électricité. 

Rien  ne  nous  semble  plus  simple  et  plus  ingénieux  que  le  système 
de  M.  Sortais  pour  transmettre  les  commandements  à  bord  des  navires. 
Nous  avons  pu  constater  avec  quelle  rapidité  et  quelle  précision  le 
commandant  expédie,  par  ce  système,  ses  ordres  aux  mécaniciens  et 
aux  timoniers.  A  peiile  le  commandant  a-t-il  transmis  son  ordre  que 
l'oscillation  rapide  d'un  disque  mobile,  placé  au-dessus  du  mot  de 
commandement  envoyé,  prouve  que  l'ordre  a  été  parfaitement 
transmis. 

Nos  officiers  ont  su  apprécier  les  immenses  services  que  peut  rendre 
cet  appareil  dans  le  mouillage,  l'appareillage  et  surtout  pour  éviter  la 
collision  entre  deux  navires.  Cet  excellent  système  de  transmission  de 
commandement  par  l'électricité  n'est  plus  une  simple  théorie^  c'es 
une  réalité  très-appréciée  ;  nous  ne  saurions  en  douter  par  tous  ceux 
qui  ont  vu  fonctionner  cet  appareil  sur  les  nombreux  navires  de 
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guerre  où  M*  Sortai»  Ta  déjà  installé.  Un  petit  détail  curieux,  c'est 
que  M.  Sortais  a  eu  le  courage  et  le  désintéressement  de  suivre  Tes- 
cadre  française  dans  la  Baltique  pour  y  placer  l'utile  système  dont 
nous,  parlons. 

M.  Sortais  expose  en  outre  des  sonneries  électriques  perfectionnées, 
à  l'aide  desquelles,  grâce  à  un  distributeur  électrique  très-simple,  il 
devient  possible  d'appeler  six  personnes  isolément  ou  simultanément; 
plus  loin  une  pendule  fait  sonner  l'heure  à  coups  secs  sur  six  timbres 
différents.  L'électricité  joue  encore  son  rôle  dans  le  petit  bateau 
voisin,  nous  parlons  de  l'appareil  avertisseur  de  voie  d'eau  dans  la 
Gale.  Sitôt,  en  effet,  que  l'eau  envahit  la  cale  au  delà  du  niveau  prévu, 
tout  un  carillon  électrique  prévient  à  la  fois  le  commandant,  l'officier 
de  service  et  l'employé  préposé  à  la  cale  ;  ce  signal  avertisseur  peut  se 
faire  entendre  jusqu'au  moment  où  la  cale  sera  dans  son  état  normal. 

Nous  avons  également  admiré  un  récepteur  mor^  ^ytc^' déclanche* 
ment  automatique^  fruit  de  longues  et  patientes  recherches.  Nous 
avons  entendu  des  hommes  expérimentés  dire  que  ce  système  présente 
de  forts  nombreux  avantages  pour  économiser  le  temps,  pour  faciliter 
le  service  des  employés,  etc.  Du  reste,  les  nombreuses  récompenses 
accordées  à  cet  appareil  en  prouvent  la  valeur  mieux  que  nous  né 
saurions  le  dire.  (Phare  de  la  Manche,) 

3<»  Appareil  de  M.  NéeL  —  A   côlé  des  appareils  électriques  de 
M.  Sortais,  nous  voyons  un  petit  mécanisme  intitulé  :  Signal  d'alar- 
mes pour  wagons  et  autres  usages^  de   M.  Tabbé  Néel,  du  Vast, 
umônier  de  la  marine. 

L'on  pourrait  appeler  cet  appareil  expéditeur  ou  manipulateur  au- 
tomatique, car  il  suffit  d'appuyer  sur  un  bouton  ou  de  presser  sur  un 
levier  pour  que  le  mécanisme  expédie,  avec  la  précision  d'un  employé, 
le  n^  du  wagon  et  du  compartiment  qui  fait  appel.  Une  sonnerie  pré- 
vient le  chef  de  train  pendant  qu'une  bande  de  papier  se  déroule  sur 
le  récepteur  (système  Sortais)  et  permet  de  lire,  en  caractère  conven- 
tionnel, quel  est  le  n*"  du  wagon  expédiant  le  signal.  Le  mécanisme  se 
met  en  mouvement,  à  la  volonté  des  voyageurs  ou  des  employés  ; 
il  s'arrête  dès  que  son  rapide  signal  est  terminé.  Ajoutons  encore  que, 
quelque  nombreux  que  soient  les  compartiments  des  wagons,  il  ne 
faut  qu'un  double  fil  électrique  pour  l'ensemble  du  train.  Le  méca- 
nisme que  propose  M.  Vabbé  Néel  étant  très-simple,  sans  organes 
compliqués,  nous  semble  d'un  emploi  facile  tant  pour  les  wagons  que 
pour  les  hôtels,  les  établissements  importants,  et  pour  tout  endroit  o 
l'on  veut  centraliser  les  ordres  et  les  demandes  de  service  ou  de 
secours.  » 
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Personne  ne  sera  surpris  de  voir  nos  Compagnies  de  chemins 
de  fer  expérimenter  cet  intéressant  appareil. 

4*»  Creusets  Lemagnent,  —  L'expérience  et  la  pratique  sont  d'excel- 
lents maîtres,  aussi  M.  Lemagnent,  maître  entretenu  des  constructions 
navales,  est-il  parfaitement  autorisée  juger  les  creusets  employés  avant 
celui  qu'il  présente.  M.  Lemagnent  était  chargé  de  la  direction  de 
l'atelier  de  la  Fonderie.  Pendant  de  longues  années  la  marine  faisait 
usage  pour  sa  fonderie  des  creusets  d'Allemagne  dont  la  durée  maxi« 
mum  variait  de  6  à  8  coulées,  ce  qui  nécessitait  des  changements 
continuels  ;  de  plus  ces  creusets,  très-fragiles,  éclataient  souvent  occa- 
sionnant de  déplorables  accidents. 

Frappé  de  ces  inconvénients,  Lemagnent  se  mit  à  l'œuvre  et,  dès 
1846,  il  était  parvenu  à  obtenir  des  creusets  beaucoup  plus  résistants 
composés  seulement  avec«  les  débris  des  anciens  creus<ets  fournis  par 
l'industrie.  Il  obtint  pour  cette  découverte  des  n»édailles  de  deuxième 
classe  aux  Expositions  de  1851  et  1857. 

Mais  Lemagnent  ne  se  contenta  pas  de  ce  premier  succès,  il  lui  fal- 
lait des  creusets  de  toutes  pièces  et,  dont  la  forme  et  la  résistance 
fussent  telles  qu'aucun  accident  ne  pût  se  produire,  dont  la  durée  fût 
au  moins  double  de  celle  de  ses  premiers  creusets. 

• 

Les  terres  réfractaires  abondent  dans  notre  pays,  mais  toutes  ne  sont 
pas  également  bonnes  pour  faire  des  creusets.  Lemagnent  chercha 
celle  qui  lui  parut  la  plus  convenable;  et  en  1861,  la  marine  était 
dotée  par  lui  de  creusets  d'une  seule  pièce,  d'une  durée  triple  de  celle 
des  autres  creusets  et  produisant  en  moyenne  de  dix-huit  à  vingt 
fontes.  L'Etat  réalisait  ainsi  une  économie  de  plus  de  90  pour  100; 
les  creusets  Lemagnent  ne  coûtant  que  0^02  le  point  au  lieu  de  0^20 
que  coûtaient  les  creusets  d'Allemagne.  Dès  1816,  on  constatait  que 
l'économie  annuelle  réalisée  dans  les  cinq  ports  et  Indret  était  de 
10  000  francs,  et  pourtant  on  n'employait  alors  que  des  ereusets  faits 
avec  d'anciens  débris.  A  quel  chiffre  peut  donc  s'élever  cette  économie 
annuelle  maintenant  que  l'on  fait  usage  des  creusets  d'une  seule  pièce 
et  d'une  durée  triple. 

Pour  toute  récompense,  M.  Lemagnent  n'a  reçu  qu'une  gratifica- 
tion de  500  francs  en  1849.  Il  a  refusé  de  prendre  brevet  de  son  in- 
vention, préférant  doter  l'industrie  française  et  l'Etat  en  particulier 
d'une  découverte  à  l'aide  de  laquelle  il  eût  pu  réaliser  une  brillante 
fortune. 
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Les  creusets  qu'expose  aujourd'hui  M.  Lemagnent  ont  atteint  un 
tel  degré  de  perfection,  qu'ils  défient  toute  rivalité»  Ils  atteignent  jus- 
qu'à 25  à  30  coulées. 

Pour  remédier  aux  inconvénientff  que  rencontrât  les  fondeurs  de 
cuivre  qui  n'ont  pas  de  four  à  réverbère  et  qui  sont  obligés  d'employer 
dans  leurs  coulées  la  fusion  de  plusieurs  creusets  à  la  fois^  moyen 
très-défectueux  pour  la  réussite  des  pièces  à  cause  des  divers  degrés 
de  fusion  de  ces  creusets,  Lemagnent  a  inventé  un  grand  creuset  qui, 
étant  fixé  dans  le  fourneau,  reçoit  la  charge  par  la  partie  supérieure  et 
laisse  échapper  la  coulée  par  la  partie  inférieure.  Le  prix  de  revient 
de  ces  creusets  n'est  que  de  0,04  le  point. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails  sur  ce  sujet  ;  disons 
seulement  que,  d'après  un  rapport  fait  en  1861,  par  les  ingénieurs  de 
la  marine,  on  évaluait  déjà  à  150  000  francs  l'économie  réSilisée  dans 
les  arsenaux  maritimes  par  l'emploi  des  creusets  Lemagnent. 

Quels  profits  ne  retirerait  pas  une  compagnie  industrielle  qui  ex« 
ploiterait  l'invention  de  M.  Lemagnent  t 

—  Ia  Moteur  à  esprit.  —  Nous  avons  pris  connaissance  des  plans 
de  M.  Lambrigot  pour  l'application  de  son  moteur  à  esprit  aux  voitures 
et  aux  bateaux.  Le  peu  de  volume  de  cet  instrument  a  permis  à 
M.  Lambrigot  de  donner  à  ses  modèles  toute  la  légèreté  et  la  grâce 
désirables.  C'est  vers  la  fin  de  mars  ou  le  commencement  d'avril  que 
le  public  pourra  voir  fonctionner  ces  nouveaux  moyens  de  transport, 
si  peu  coûteux,  qui  font  tant  défaut  jusqu'à  présent. 

—  Sténographie  mécanique.  —  La  Société  des  agriculteurs  de 
France  s'est  décidée,  pour  avoir  une  reproduction  sténographique  de 
ses  séances  au  moins  aussi  fidèle  que  les  reproductions  sténogra- 
phiques  de  l'Assemblée  nationale,  à  avoir  recours  aux  nouveaux  et 
puissants  moyens  mécaniques  de  M.  Gensoul,  qui  laissent  loin  der- 
rière eux  les  anciens  procédés  à  la  main.  Nous  félicitons  bien  sincère- 
ment MM.  les  administrateurs  du  cercle  des  agriculteurs  de  France  de 
eet  encouragement  au  progrès. 

Cltroiilqae  a^rleole.  —  Situation.  —  Les  neiges  qui  cou- 
vraient le  sol  la  semaine  dernière  ont  disparu  à  peu  près  complète- 
ment partout  aujourd'hui,  sauf  dans  les  contrées  montagneuses  du 
sud-est  et  du  sud-ouest.  Il  règne  aux  environs  de  Paris  une  tempéra- 
ture relativement  douce,  mais  asssez  hivernale.  Dieu  merci,  pour  ne 
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pas  renouveler  les  efiets  dangereux  et  perfides  des  journées  prmta- 
nières  qui  se  sont  passées  il  y  a  un  mois» 

On  a  encore  de  légères  gelées  le  matin  ;  dans  la  joumés^  le  soleil 
réchauffe  légèrement  les  terres  et  seconde  assez  leur  dessiccation  pour 
faciliter  la  reprise  des  labours  et  des  semailles  prin^anières  qui  sont 
aujourd'hui  la  préoccupation  dominante  sur  toute  l'étendue  du  terri- 
toire. 

Les  nouvelles  des  emblaves  sont  en  général  satisfaisantes.  Les  agri- 
culteurs venus  à  Paris  pour  la  session  de  la  Société  sont  d'accord  pour 
affirmer  cette  situation.  Cependant  il  y  a  des  bas-fonds  où  il  est  à 
craindre  que  le  séjour  prolongé  des  blessons  les  eaux  n'ait  des  suites 
fâcheuses  pour  la  récolte.  Les  apparences  actuelles  de  ces  emblaves 
ne  prouvent  rien  pour  l'avenir»  En  tout  cas,  il  sera  nécessaire  pour 
leur  donner  de  la  vigueur  d'y  répandre  des  engrais  en  couverture.  On 
enterre  ces  engrais  avec  un  coup  de  herse,  et  si  le  sol  est  un  peu  bour- 
souflé par  les  gelées  (c'est  surtout  le  cas  des  sols  à  base  calcaire),  un 
coup  de  rouleau  sera  d'un  bon  effet,  surtout  du  rouleau  à  surfaces 
inégales,  tel  que  le  rouleau  croskil  ou  le  rouleau  squelette. 
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Des  parafoudrea,  appelés  tmpvopreitieiit  paraton- 
■errea,  par  M:  k  baron  Eugène  nu  MesnilcI  Votnay  (1). — Le  temple 
de  Jérusalem  portait  à  son  sommet  un  grand  nombre  de  flèches  en 
cuivre  doré,  afin,  dit  Thistorien  Josephe,  d'en  éloigner  les  oiseaux. 
Arago,  dans  l'Annuaire  de  1838,  Voit  dans  cet  appareil  un  paraton- 
nerre protégeant  cet  édifice,  parce  qu'il  a  traversé  neuf  siècles  sans 
avoir  été  frappé  de  la  foudre  ;  il  suppose  encore  ces  flèches  reliées  à 
des  corps  de  descente  destinés  à  conduire  le  fluide  dans  des  citernes 
juxta-creusées.  Il  suit,  dans  cette  hypothèse,  la  théorie  de  Franklin. 
Il  a  d'autant  plus  raison  de  voir  dans  ces  flèches  aiguës  un  parafoudre, 

(1)  G*68tioi  le  eas  de  fiûre  la  réserve  que  les  jotinuiaz  anglais  ne  manquent  jamaia 
de  mettre  en  tdte  de  leur  correspondance  :  VEditeur  n'ut  nulUmetU  rdtpontabh  des  opi- 
nionsémitis  par  ses  corrssfiondants.  M.  le  baron  Eugène  duMesnil  est  un  homme 
d*eeprit,  de  beaucoup  d'esprit,  un  oauseur  agréable,  très-original  dans  ses  idées,  auz- 
queUes  ne  manquQ  pas  un  certain  fonds  de  vérité  que  Ton  entrevoit  à  travers  son  lan*» 
gage  trop  peu  scientifique.  Mais  il  caresse  par  trop  la  fimtai'sie;  il  travestit  les  théories 
de  la  floienee,  et  plaisante  par  trop  cayaUèrement  avec  les  sawnts.  -«  F.  Momko. 

N*  9,  t.  XX^  2e 
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que  les  anciens  monarques  perses  n'ignoraient  pas  le  pouvoir  d*une 
épée  implantée  en  terre  ;  et  les  navigateurs  du  moyen  âge  ont  conti- 
nué cette  tradition  en  attachant  une  lame  aiguë  à  la  sommité  des  mâts, 
afin  de  préserver  leur  navire.  Franklin  a  la  gloire  d'avoir  observé 
qu'une  tige  de  métal  touchant  le  sol  par  une  extrémité  et  présentant 
une  pointe  à  une  machine  électrique  la  déchargeait,  quelle  que  fût 
sa  tension,  sans  bruit  et  sans  étincelle,  et  il  appliqua  ce  système  à  la 
protection  des  édifices  ;  supposant  à  tort  le  nuage  identiquement  sem- 
blable à  une  machine  électrique  à  rotation,  il  prétendait  :  4  "^  par  le 
pouvoir  de  la  pointe,  soutirer  l'électricité  du  nuage  ;  2'  par  le  pouvoir 
du  métal,  la  conduire  à  terre  ;  3*"  en  creusant  une  citerne  remplie  de 
matériaux  conducteurs,  emmagasiner  Télectricité  céleste  dans  ce  ré- 
servoir. Sa  théorie  lui  semblait  d'autant  plus  pratique,  qu'il  ne  recon- 
naissait qu'une  seule  sorte  d'électricité.  Elle  était  en  plus  ou  en 
moins.  Si  elle  était  en  plus,  elle  était  positive  ;  et  en  moins,  néga- 
tive. 

Encore  que  plus  tard  la  science  ait  été  obligée  de  reconnaître  deux 
électricités  au  lieu  d'une,  l'Académie,  dans  ses  Instructions  sur  les 
paratonnerres,  rédigées  par  Gay-Lussac,  n'a  rien  changé  à  l'appareil 
Franklin,  quoiqu'un  grand  nombre  de  coups  de  foudre  frappent  ce  sys- 
tème, il  n'en  est  pas  moins  conservé  intégralement,  ainsi  sur  deux 
cents  coups  foudroyants,  cinquante  sont  offensifs  pour  le  bâtiment 
armé  de  cette  flèche  placée  sur  le  toit  en  provocation  et  qui  aurait  dû 
conduire  à  terre  le  fluide  sans  explosion. 

Arago  donne  les  explications  suivantes  dans  V Annuaire  de  1838  : 
—  Le  dôme  de  Milan  et  le  phare  de  Gènes  sont  endommagés 
parce  que  la  citerne  était  pavée.  Si  la  poudrière  de  Bayonne  est  quel- 
que peu  écornée,  c'est  parce  que  le  réservoir  terrestre  contenait  du 
charbon  de  bois  ;  il  eût  fallu,  dit  l'Académie,  employer  de  la  braise  de 
boulanger.  Si  le  vaisseau  le  New-  York  voit  sa  chaîne  de  paratonnerre 
fondue  et  si  la  foudre,  au  lieu  de  la  suivre,  se  jette  à  la  mer  par  l'autre 
bord,  c'est  parce  que  la  chaîne  du  paratonnerre  Franklin  ne  trempait 
pas  dans  ta  mer.  Nouvellement,  un  édifice  est  frappé  en  Belgique  : 
c'est  parce  que  la  tige  de  métal  conducteur  était  rouillée  et  que  les 
écrous  qui  reliaient  t;es  barres  entre  elles  étaient  également  recou- 
vertes d'oxyde...  Accident  1 1 

La  science  n'admet  plus  aujourd'hui  le  pouvoir  des  pointes  comme 
soutirant  l^électricité  des  nuées  et  apportant  aussi  paisiblement  que 
Promethée  le  feu  du  ciel  sur  la  terre  ;  elle  professe,  avec  plus  de  rai- 
raison,  que  c'est  au  contraire  l'électricité  terrestre  qui  est  envoyé  aux 
nuages  ;  elle  suppose  que  cette  émission  doit  rendre  le  nuage  plus 
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calme  et  le  coup  de  tonnerre  moins  foudroyant.  C'est  ce  que  demande 
Figuier  (Année  ieientifljue^  7*^  année),  etc'est  le  Imt  que  veut  atteindre 
H.  Perrot  par  son  paratonnerre  à  plusieurs  pt)inte8,  employé  en 
Allemagne  dans  le  siècle  dernier. 

Mais,  lors  même  que  le  carreau  de  Jupiter  aurait  autant  de  patience 
pour  attendre  sa  neutralisation  que  le  carreau  fulminant  d'un  cabinet 
de  physique»  ce  second  système  n'en  serait  pas  beaucoup  meilleur, 
parce  que  M.  Perrot  conserve  tous  les  agrès  du  paratonnerre  Fran-* 
*  klin.  Ainsi,  il  lui  faut  la  même  pique  de  fer  au-dessus  de  l'édifice,  le 
même  conducteur  métallique  et  enfin  un  vaste  réservoir  d'électricité, 
afin  de  pouvoir  envoyer  dans  les  nuages  et  principalement  à  la  foudre 
le  fluide  terrestre.  Ainsi,  rien  n'est  modifié  dans  cette  gloire  de 
Franklin,  eripuit  fulmen  eœh  sceptrum  que  tyrannie*  Seulement, 
M.  Perrot  n'est  plus  académique  ;  il  contredit  même  sa  propre  théorie 
en  voulant  isoler  le  conducteur,  tant  il  est  impressionné  par  le  fait 
foudroyant  de  la  caserne  du  Prince  Eugène,  en  1862.  On  vit  en  effet 
la  foudre  abandonner  le  conducteur  métallique  pour  entrer  dans  le 
corps-de*garde  et  tuer  six  à  sept  soldats. 

Des  nuéee.  —  Si  l'on  navigue  dans  les  mers  des  tropiques  avec  un 
bon  vent,  un  temps  favorable,  on  voit  souvent  venir  un  petit  nuage 
noir  ;  subitement,  le  vaisseau  se  trouve  enveloppé  dans  une  atmos-* 
phère  de  tempête.  'Le  grain  a-t-il  passé,  le  vent  primitif  persiste,  il 
redevient  aussi  favorable  qu'avant  le  passage  du  grain.  Il  me  semble 
nécessaire  de  conclure  de  ce  fait  vulgaire,  que  ce  n'est  pas  lèvent  qui 
pousse  le  nuage  ;  mais  c'est  le  nuage  qui  fabrique  île  vent  comme  un 
élément  de  locomotion. 

Le  même  effet  se  produit  sur  terre.  Les  orages  n'obéissent  pas  au 
vent.  Les  nuées  éloignées  de  terre  de  plus  d'un  kilomètre  se  condui- 
sent en  suivant  les  accidents  du  sol;  elles  trouvent  dans  les  vallées,  les 
grands  cours  d'eau,  les  forêts,  une  cause  d'attraction;  et  encore, 
un  élément  de  nutrition  sans  lequel  leur  artillerie  fournirait,  moins 
de  projectiles. 

Il  y  a  des  rapports  assez  marqués  entre  les  nuages  et  les  trombes  « 
On  aperçoit  un  mouvement  interne.  La  grêle,  dans  son  mouvement 
giratoire,  fait  un  grand  bruit;  et  les  longs  appendices  caudales  de 
nuées  peuvent  faire  supposer  aussi  bien  un  instrument  de  succion 
qu'une  machine  de  projection.  Enfin,  rien  ne  parait  semblable  dans 
les  nuages,  quoi  qu'en  dise  la  vieille  école,  à  la  vieille  machine  élec- 
trique à  frottemant.  C'est  bien  plutôt  un  système  électro-chimique,  et 
la  couleur  cuivrée  des  orages,  ces  petits  nuages  découpes,  ces  grains, 
qui  sont  semés  sur  les  contours  de  la  nuée  semblent  l'indiquer. 
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nature,  elle  emploie  riûtermédiaire  de  pointe.  S'il  y  a  eu  contre-appel 
d'électricité,  tension  extérieure,  le  fluide  sort  d'un  condensateur  faci- 
lement par  la  pointe,  précisément  parce  qu'en  suivant  cç  chemin  elle 
n'a  aucun  obstacle  à  renverser  et  passe  comme  un  liquide  dans  un 
tube. 

Or,  en  présence  de  l'orage,  les  corps  terrestres  sont  induits,  c'est-à- 
dire  que  l'électricité  céleste  appelle  à  elle  sa  sœur  qui  se  précipite  sur 
toutes  les  protubérances  du  sol  et  accourt  avec  la  même  vitesse  à  la 
rencontre  de  l'électriaité  céleste. 

Si  vous  placez  des  pointes  sur  un  vaisseau,  sur  une  construction, 
vous  ne  prenez  pas  l'électricité  céleste  pour  la  mettre  par  terre,  comme 
le  croyaient  Franklin,  Gay-Lussac,  Arago,  etc.;  vous  ne  prenez  pas 
davantage  la  puissance  sur  les  nuages  et  la  foudre  en  leur  envoyant 
de  l'électricité  terrestre,  eomme  le  voudrait  la  science  actuelle,  vous 
obtenez  seulement  cet  effet  de  neutraliser  le  bâtiment  que  vous  voulez 
défendre  ;  vous  le  privez  de  toute  l'abondance  d*électricité  terrestre 
attirée  et  induite  par  l'orage. 

Alors,  comme  la  foudre  ne  se  soucie  ni  de  la  pointe,  ni  du  fer,  qu'elle 
ne  cherche  qu'une  seule  chose,  c'est  sa  sœur;  si  le  bâtiment  se  trouve 
neutralisé,  elle  abandonnera  un  peuplier  pour  frapper  un  hunj^te 
toit.  Voilà  l'unique  base  de  ma  thèse,  et  elle  se  justifie  par  tous  les 
faits  collectionnés  par  Arago  et  par  Figuier. 

1.  Ainsi,  les  animaux  sont  frappés  et  le  berger  est  épargné,  parce 
que  le  mouton,  le  cheval,  reçoivent  l'électricité  terrestre  par  leurs 
quatre  pieds  et  que  leurs  épaules  arrondies  ne  leur  permettent  pas  de 
se  neutraliser.  L'homme,  avec  ses  deux  pieds  et  sa  stature  pyrami- 
dale, est  dans  une  situation  plus  heureuse. 

.  2.  La  foudre  arrive  obliquement  dans  la  chambre  d'un  malade.  Il 
est  tué  dans  son  lit.  Les  cinq  personnes  debout  sont  faiblement 
atteintes,  par  le  même  motif  que  leur  position  les  neutralise.  Si  la 
foudre  était  tombée  verticalement,  l'effet  contraire  eût  été  obtenu. 

3.  Au  camp  de  Châlons,  un  officier,  debout,  est  tué  dans  sa  tente, 
parce  qu'il  est  chargé  d'électricité  terrestre  qui  vient  à  la  rencontre  de 
sa  sœur.  A  quelques  pas,  la  tente  du  conseil,  ornée  de  quatre  fers  de 
lance  sans  conducteur,  n'est  pas  touchée.  Elle  s'est  neutralisée. 

4.  Deux  hommes  sont  montés  sur  un  poirier;  un  homme  est  de- 
bout à  terre.  Le  fluide  doit  attaquer  la  tige  conductrice  de  l'arbre/puis 
abandonner  l'arbre  pour  trouver  une  forte  quantité  d'électricité  dans 
l'homme  debout,  le  tuer  ;  et  les  hommes  sur  l'arbre  sont  renversés 
sans  éprouver  que  de  faibles  atteintes.  Ces  faits  suffisent  pour  expli- 
quer ma  théorie.  L^utilité  des  pointes  sans  conducteur  est  de  neutra* 
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User  la  position  qu'elles  défendeut.  La  foudre  ni  le  nuage  ne  sont  nulle- 
ment neutralisés,  mais  il  se  portent  ailleurs  à  la  recherche  du  fluide 
qui  leur  manque.  Ainsi,  le  temple  de  Jérusalem  était  neutralisés  par 
une  forêt  de  flèches  de  cuivre  doré  sans  conducteur*  Âinâi,  les  Chir 
nois,  qui  ne  sont  nullement  théoriciens,  mais  essentiellement  pratiques, 
là  où  régnent  les  plus  grands  typhons  ont  des  toits  dont  les  arêtes  se 
recourbent  en  pointe  vers  le  ciel.  Les  .palais  ont  sur  Itni  faite  des 
dragons  aux  crinières  hérissées,  et  les  tours  de  télégraphe  des  pagodes, 
la  Tour  de  Porcelaine,  ont  à  leur  sommet  des  aiguilles  de  fer  sans 
conducteur.  A  défaut  de  science,  l'observation,  qui  vaut  mieux  que  d6 
fausses  théories,  les  a  guidés. 

Du  eon/iucteur  métallique.  —  Cet  agrès  appartient  exclusivement 
à  Franklin.  Il  croyait  à  trois  choses  :  1°  au  pouvoir  des  pontes  d'at- 
tirer l'électricité  du  ciel,  et  c'était  l'inverse  de  la  vérité  ;  §•  à  l'attrac- 
tion de  l'électricité  pour  le  métal,  et  c'était  encore  une  faussé  opinion: 
l'électricité  ne  suit  le  métal  que  comme  un  wagon  suit  le  rail  pour 
arriver  au  but  ;  3*^  il  croyait  emmagasinner  l'électricité  céleste  dans 
un  réservoir  terrestre,  et  c'est  encore  le  contraire  qu'il  opérait. 

Si^  un  paratonnerre  est  parfaitement  fait  s'il  est  conforme  à  toutes 
les  instructions  de  Gay-Lussac  et  de  H.  Perrot  :  il  attire  la  foudre  et 
il  la  conduit  à  éclater  par  une  explosion  à  mi-chemin  [du  conducteur, 
par  ce  motif  que  l'électricité  terrestre  amoncelée  dans  le  puisard  ter- 
restre se  projette  d^ns  l'air  à  4  ou  5  mètres,  et  plus  haut  peut- être 
que  la  lame  de  fer  qui  surmonte  l'édifice.  Alors  l'électricité  céleste  se 
jette  sur  ce  jet,  le  suit,  et  dans  le  choc  la  pointe  du  paratonnerre  est 
souvent  fondue.  Mais  l'électricité  terrestre,  à  mesure  que  la  céleste 
arrive,  vient  à  elle  en  masse  en  raison  de  la  moindre  distance  qui  les 
sépare  ;  le  choc  a  lieu  sur  le  conducteur.  C'est  par  ce  motif  que  le 
d6me  de  Milan,  le  phare  de  Gênes,  la  poudrière  de  Bayonne,  sont 
frappés. 

C'est  en  vain  qu'on  voudrait  que  le  choc  des  deux  électricités  amenât 
leur  annulation,  il  n'en  est  rien.  —  Sur  le  vaisseau  le  New^York  la 
chaîne  est  fondue,  mais  il  en  résulte  un  globe  de  feu  qui  se  jette  à 
l'autre  bord  ;  non  pas  à  cause  du  vent  ni  de  la  fusion  de  la  chaîne, 
mais  parce  que  l'électricité  de  la  vague  était  épuisée  à  ce  bord  du  vais- 
seau mais  non  point  à  l'autre. 

Ainsi ,  ce  n'est  pas  parce  que  la  chaîne  ne  plongeait  pas  dans  la 
mer,  c'est  au  contraire  parce  qu'elle  amenait  avec  elle  toute  l'électri- 
cité de  la  vague. 

Ce  n'est  pas  parce  que  la  poudrière  de  Bayonne  avait  une  citerne  de 
charbon  de  bois  et  non  de  braise  de  boulanger  ;  au  contraire,  parce 
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qu'elle  avait  un  réservoir  formidable  d'électricité  terrestre,  et  l'examen 
des  effets  de  la  foudre  l'établit*  Les  plaques  de  métal  sont  perforées 
près  de  terre  et  le  bord  est  relevé  :  donc  le  coup  est  parti  de  terre.  Là 
ou  les  électricités  se  rencontrât  les  plaques  de  métal  ont  des  bavures 
dans  les  deux  sens  opposés. 

Ainsi,  si  la  paratonnerre  est  pur  de  toute  imperfection,  [il  attire  la 
foudre  et  il  amène  sur  son  parcours  une  explosion.  Ainsi ,  le  monu- 
ment de  Londres  est  placé,  comme  la  nouvelle  Tour  du  Parlement, 
près  la  Tamise  ;  il  est  terminé  par  des  flammes  de  bronze  aux  pointes 
aiguës  ;  il  n'a  pas  de  conducteur,  et  n'a  jamais  été  frappé  de  la  foudre. 
«-  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  nouvelle  Tour  du  Parlement  avec  son 
paratonnerre  parfaitement  scientifique. 

Maïs  il  en  est  autrement  lorsque  le  paratonnerre  n'est  pa&  en  règle  : 
alors  le  conducteur  et  la  pointe  de  la  lame  suffisent  pour  écouler  l'élec- 
tricité du  bâtiment  ;  il  n'est  pas  frappé. 

Ainsi,  jai  vu  des  peupliers  de  plus  de  30  mètres  toujours^indemnes. 
A  60  mètres,  une  nouvelle  construction  avec  son  paratonnerre  au 
milieu,  une  humble  maison  avec  un  rez-de-chaussée  ;  elle  est  frappée. 

Le  peuplier  m*a  paru  jusqu'à  ce  jour  défendre  un  terrain  sec  par  sa 
forme  aiguô  et  sa  grande  hauteur.  — <  Mais,  à  600  mètres  de  là,  la 
bordure  de  peupliers  du  canal  de  Bourgogne  ne'peut  suffire  à  la  neu- 
traliser ;  trèfl*80uvent  ils  sont  fracassés  par  la  foudre. 

M.  LapostoUe  croyait  la  paille  un  dissipateur  d'électricité.  Elle  ne 
fait  que  l'étendre  sur  une  grande  surface.  Un  t^it  en  paille  est  donc 
une  sorte  de  bouteille  de  Leyde.  Or,  la  foudre  tombe  sur  un  peuplier 
qui  traversait  un  toit  de  paille.  Le  fluide  terrestre  vient  à  la  rencontre 
de  sa  sœur  sur  le  peuplier,  qui  ost  brisé  ;  le  toit  n'a  pas  de  mal. 

Une  maison  entourée  de  fossés  pleins  d'eau  est  dans  une  position 
mauvaise.  Les  bouteilles  vides  sont  perforées  et  le  passage  de  l'étincelle 
n'est  pas  douteux;  mais  les  couches  de  bouteilles  placées  sur  terre 
sont  les  plus  maltraitées.  A  un  mètre,  il  n'y  a  plus  de  mal.  Ce  dégât 
arrive  souvent.  C'est  donc  bien  l'électricité  terrestre  qui  perfore  si  ré- 
gulièranent  les  bouteilles. 

Le  même  effet  a  lieu  dans  les  wagons  chargés  de  bouteilles  des  che* 
mins  de  fer.  Ici  \e  rail  ne  joue  pas  le  rôle  scientifique  qu'on  lui  de- 
mande :  il  ne  disperse  pas  l'électricité  ;  au  contraire,  il  l'accumule. 

Une  charpente  en  fer  est  également  un  condenseur.  Malgré  le  para* 
tonnerre,  un  théâtre  belge  brûle  après  un  coup  de  tonnerre  d'autant 
plus  formidable  que  l'électricité  terrestre  était  plus  réunie. 

Il  s'ensuit  que  le  mot  paratonnerre  est  un  vain  mot,  qu'il  suffit  de 
neutraliser  le  bâtiment.  Alors  c'est  ailleurs  que  la  foudre  frappe. 
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Ainsi,  il  suffit  qu'une  maison  soit  recouverte  de  tiges  aiguës  (dcoéu* 
pures  métalliques,  girouettes^  etc.).  Si  Ton  veut  un  conducteur,  il  suffit 
d'un  fil  de  fer  qui  suive  l'arête  du  toit  et  qui  tombe  à  terre  par  ses 
extrémités.  Cette  double  chute  divise  le  fluide  et  le  rend  moins  formi- 
dable. [1  ne  faut  pas  qu'il  soit  en  contact  avec  la  pointe  qui  le  neutrali- 
'serait.  Il  est  là  pour  attirer  le  fluide  si  celui^i,  dirigé  par  une  force 
balistique,  s'appruche.  11  ne  faut  pas  qu'il  touche  terre.  Il  faut  enfon- 
cer dans  le  sol  une  tige  de  fer  se  terminant  en  boule  à  la  surface  et 
distante  du  fil  de  fer  de  30  centimètres,  afin  que  Ce  soit  l'électricité  ce  • 
leste  qui  fasse  tout  le  chemin,  et  qu'elle  se  jette  sur  la  boule  où  Télec* 
tricité  terrestre  s'accumule. 

Enfin,  si  l'on  veut  armer  un  vaisseau,  comme  il  n'est  pas  possible 
de  placer  le  fil  à  30  centimètres  de  la  vague,  il  faut  suivre  le  système 
de  M.  Snow-Harris,  et  envoyer  le  fluide  dans  la  mer  perpendiculaire* 
ment  sous  la  quille,  là  où  la  tension  électrique  est  nulle. 

Mais  M.  Harris,  qui  ne  connaît  que  Franklin,  met  son  paratonnerre 
en  relation  avec  tout  le  bordage  en  cuivre  du  vaisseau,  et  ildoit  obtenir 
un  aflroyable  coup  de  tonnerre.  Il  faut  l'épaisseur  de  son  conducteur 
de  cuivre  pour  résister. 

Je  reviendrai  sur  un  fait.  Richeman,  le  16  août  4855,  connaissait 
la  théorie  de  Franklin,  qui  datait  de  1749,  —  et  les  expériences  con- 
formes à  Paris  de  Dalibard  en  1752  ;  —  il  savait  qu'une  tige  de  fer 
parfaitement  isolée  conduisait  l'électricité  du  ciel.  Il  avait  donc  im- 
planté dans  le  sol  une  barre  de  fer,  qui  traversait  son  toit  et  le  sur- 
montait de  1  mètre  50  cent.  Pour  se  mettre  hors  de  la  portée  du 
fluide,  il  avait  attaché  à  cette  barre  de  fer  un  fil  de  métal  qui  condui- 
sait à  une  autre  tige  implantée  dans  un  bocal  de  verre,  et  c'est  sur 
cette  dernière,  qu'il  appelait  son  gnomon,  qu'il  croyait  faire  ses  expé- 
riences avec  une  parfaite  sécurités  —  Probablement  la  tige  inférieure 
ne  manquait  pas  d'une  citerne  pavée  ou  non  pavée,  ou  de  matériaux 
conducteurs  pour  dissiper  et  recevoir  la  foudre  céleste.  — >  Il  est  arrivé 
que  la  foudre,  attirée  par  le  paratonnerre,  est  tombée  sur  la  tige  ;  que 
le  tonnerre  terrestre  est  venu  recevoir  sa  sœur  à  la  hauteur  du  fil  de 
fer.  Là  le  choc  a  eu  lieu,  et  la  foudre,  au  lieu  de  se  neutraliser,  a 
suivi  le  fil,  a  frappé  au  front  Richeman,  qui  était  chargé  de  l'élec* 
tricité  terrestre,  a  renversé  son  compagnon,  brisé  les  portes  et  rempli 
l'appartement  de  fumée. 

(C'est  l'affaire  du  poteau  du  télégraphede  la  caserne  du  Prince* 
Eugène.) 

Je  raconte  cette  histoire.  D'après  moi,  on  verra  si  les  récits  de 
Peignot  ou  d'Arago  sont  admissibles.  D*après  Peignot,  la  barre  de 
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fer  arrivait  au  cabinet  du  savant  et  ne  descendait  pas  à  terre.  D'après 
Ara  go,  la  barre  ne  descendait  pas  même  au  plafond.  Là,  elle  était  con« 
tinuée  par  une  chaîne  de  fer  isolée  qui  parcourait  tous  les  apparte- 
ments du  savant  de  Pétersbourg.  Arrivée  au  laboratoire,  il  la  prenait 
probablement  avec  des  pincettes  et  en  tirait  de  temps  en  temps  des 
étincelles  en  rapprochant  d'un  conducteur  terrestre.  Or,  quelque 
spécial  que  soit  Tesprit  d'un  savant,  on  ne  peut  le  supposer  ni  stupide, 
ni  en  opposition  avec  toutes  les  notions  de  la  science  de  son  temps. 
Mais  il  fallait  une  histoire  dans  l'intérêt  de  la  légende  du  Saint  de  la 
paroisse. 

J'ai  fait,  il  y  a  37  ans,  construire  une  lampe  de  sûreté  qui  seule 
résiste  à  l'hydrogène  pur,  et,  depuis  un  si  long  temps,  je  n^ai  pu  la 
mettre  en  suffisante  lumière,  parce  qu'il  eût  fallu  pourfendre  un 
géant.  En  fait  de  science,  on  devrait  negare  Deos  ;  mais  ces  Messieurs 
ne  l'entendent  pas  ainsi. 
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lift  coaronne  «olalre.  Observations  par  lesquelles  A/.  Janssen 
a  découvert  sa  véritable  nature*  —  C'est  sur  une  montagne  près  de 
Shoolor,  village  indien,  latitude  W'^TS";  longitude  E.  de  Paris 
74'»  22'  5*  que  j'établis  mon  observatoire.  L'observation  a  été  favorisée 
par  un  ciel  d'une  admirable  pureté.  Mon  plan  était  d'étudier  la  cou- 
ronne au  triple  point  de  vue  de  sa  figure,  de  son  spectre,  de  ses  phé- 
nomènes de  polarisation. 

J'étudie  d'abord  la  couronne  dans  la  lunette. 

Le  phénomène  se  montre  dans  toute  sa  splendeur. 

La  forme  générale  est  celle  d'un  carré  curviligne  centré  sur  le  So- 
leil, dont  les  contours  sont  irréguliers,  mais  assez  nettement  terminés. 
Dans  la  plus  grande  épaisseur,  la  couronne  s'étend  à  environ  14  à 
46  minutes  du  limbe  lunaire,  et  à  moitié  seulement  dans  les  portions 
les  plus  étroites.  Aucune  diagonale  n'a  la  direction  de  l'équateur  so- 
laire. Tout  autour  du  limbe  de  la  Lune,  on  voit  comme  des  traînées 
de  lumière  qui  vont  se  rejoindre  vers  les  hautes  parties  de  la  cou- 
ronne, et  qui  donnent  à  l'ensemble  du  phénomène  l'apparence  d'une 
fleur  lumineuse  gigantesque  de  Dahlia  dont  le  disque  noir  de  la  Lune 
occupait  le  centre. 

La  couronne  ne  présente  point  de  différences  essentielles  de  structure 
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au  point  de  contact  et  au  point  opposé.  Le  mouvement  de  la  Lune  ne 
parait  apporter  aucun  changement  dans  cette  structure.  Ces  épreuves 
me  donnent  la  conviction  complètelque  la  couronne  est  un  objet  réel* 
situé  au  delà  de  la  Lune,  et  dont  celle-ci  découvre  les  diverses  parties 
par  les  progrès  de  son  mouvement. 

Ayant  terminé  cet  examen,  je  reviens  aux  éléments  lumineux  du 
phénomène.  Ma  vue  ayant  encore  toute  sa  sensibité,  je  commence  par 
l'examen  des  spectres  des  parties  les  plus  hautes  et  les  moins  lumi- 
neuses de  la  couronne.  Je  place  la  fente  du  spectroscope  à  2/3  de 
rayon  environ  du  bord  lunaire.  Le  spectre  se  montre  beaucoup  plus 
vif  que  je  ne  m'y  attendais  à  cette  distance,  résultat  qui  tient  évidem- 
ment au  pouvoir  lumineux  du  télescope  et  à  l'ensemble  des  disposi- 
tions adoptées. 

Ce  spectre  n'est  pas  continu.  J'y  reconnais  de  suite  les  raies  de 
l'hydrogène  et  la  raie  verte  (dite  i474).  C'est  un'  premier  point  très- 
important.  Je  déplace  la  fente  en  restant  toujours  dans  les  hautes  ré< 
gions  de  la  couronne.  Le^  spectres  présentent  toujours  la  même  con- 
stitution. 

Partant  d'une  de  ces  positions,  je  descends  peu  à  peu  vers  la  chro- 
mosphère, examinant  très-attentivement  les  changements  qui  peuvent 
se  produire.  A  mesure  que  j'approche  de  la  Lune,  les  spectres  pren- 
nent plus  de  vivacité  et  paraissent  s^enrichir,  mais  ils  restent  sem- 
blables à  eux-mêmes  comme  constitution  générale.  Dans  les  hauteurs 
moyennes  de  la  couronne,  de  3  à  6  minutes  d'arc,  la  raie  obscure  D  se 
perçoit,  ainsi  que  quelques  lignes  obscures  dans  le  vert  ;  mais  celles-ci 
sont  à  la  limite  de  visibilité.  Cette  observation  prouve  la  présence,  dans 
la  couronne,  de  la  lumière  solaire  réfléchie  ;  mais  on  sent  que  cette 
lumière  est  noyée  dans  une  émission  lumineuse  étrangère  abon- 
dante. 

J'aborde  alors  l'observation  très-importante  qui  doit  me  donner  les 
rapports  spéciaux  entre  la  couronne  et  les  protubérances.  La  fente  est 
placée  de  manière  à  couper  une  portion  de  la  Lune,  une  protubé* 
rance  et  toute  la  hauteur  de  la  couronne. 

Le  spectre  de  la  Lune  est  excessivement  pâle,  il  parait  dû  princi- 
palement à  l'illumination  atmosphérique,  et  donne  une  mesure  pré- 
cieuse de  la  faible  part  que  notre  atmosphère  peut  prendre  dans  le 
phénomène  de  la  couronne. 

La  protubérance  donne  un  spectre  très-riche  et  d'une  grande  inten- 
sité ;  je  n'ai  point  le  temps  d'en  faire  une  étude  détaillée.  Le  point 
capital,  ici,  est  de  constater  que  les  principales  raies  de  la  protubé- 
rance se  prolongent  dans  toute  la  hauteur  de  la  coiuronne,  ce  qui  dé- 
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montre  péremptoirement  l'existence  de  l'hydrogène  dans  oeUe*ci. 

Laraie  verte  (dite  i4'74),  si  vive  dans  le  spectre  de  la  couronne, 
parait  s'interrompre  dans  le  spectre  de  la  protubérance,  résultat  très* 
remarquable.  Je  donne  encore  quelques  instants  pour  bien  constater 
la  correspondance  exacte  des  raies  de  la  couronne  avec  les  principales 
raies  de  l'hydrogène  dans  les  protubérances. 

Il  ne  me  reste  alors  que  quelques  secondes  pour  l'étude  polarisco- 
pique  (i).  La  couronne  présente  les  caractères  de  la  polarisation  ra- 
diale, et  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  le  maximum  d'effet  ne  s'observe 
pas  à  la  base  du  limbe  lunaire,  mais  à  quelques  minutes  de  son 
bord  (2).      , 

J'avais  à  peine  terminé  cette  rapide  constatation,  que  le  Soleil 
réapparaissait. 

Discussion.  «-  Lorsqu'il  s'agit  d'un  phénomène  aussi  complexe  que 
celui  de  la  couronne,  il  est  nécessaire  de  faire  concourir  des  méthodes 
variées  à  son  étude  ;  c'est  pourquoi  j'avais  cru  indispensable  de  con* 
sidérer  la  couronne  au  triple  point  de  vue  de  son  aspect,  de  son  ana- 
lyse lumineuse,  de  ses  manifestations  polariscopiques.  Discutons  ces 
diverses  observations. 

Voyons  d'abord  ce  que  peut  nous  apprendre  la  figure  de  la  cou- 
ronne étudiée  pendant  les  premiers  instants  de  la  totalité. 

Nous  avons  vu  que  la  structure  générale  de  la  couronne  a  persisté 
pendant  la  durée  de  Téclipse. 

On  ne  pourrait  donc  admettre  ici  un  eifet  de  l'ordre  des  phéno- 
mènes de  diffraction  engendrés  à  la  surface  de  l'écran  lunaire  par  des 
rayons  rasant  les  bords  de  cet  écran. 

En  effet,  reportons-nous  aux  circonstances  géométriques  d'une 
éclipse.  Au  moment  où  la  totalité  vient  de  se  produire,  le  disque  de  la 
Lune  est  tangent  en  un  point  à  celui  du  Soleil^  et  va  en  débordant  de 
plus  en  plus  celui-ci  jusqu'au  point  opposé  ;  la  diffraction  se  produi- 
rait donc  dans  les  circonstances  physiques  les  plus  différentes  aux 
divers  points  du  limbe  lumineux,  et  une  auréole  due  à  cette  cause 
révélerait  par  sadissymétrie  cette  diversité  de  conditions» £n  outre,  une 
auréole  de  cette  nature  préseoterait  un  aspect  incessamment  variable 
pendant  les  diverses  phases  de  la  totalité;  dissymétrique  au  début,  elle 
se  modifierait  avec  le  mouvement  de  la  Lune,  et  tendrait  à  prendre 

(1)  P«nr  bien  étudier  la  polarisation,  j'avais  ona  excellente  lunette  munie  d'un 
bi- quartz,  construit  très-babilement  par  M»  Prazmowski.  Cetle  lunette,  placée  tur  le 
télescope,  et  mise  en  accord  ateo  lui,  pourait  être  consultée  en  an  instant. 

(2)  M.  Prazmowski  a  signalé  ce  fait  dsn)  aes  observations  polariioopiques  da 
Véolipse  du  17  juiUet  1800. 
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une  figure  semblable  autour  de  notre  satellite,  quand  le  disque  de 
celui-ci  déborderait  également  partout  celui  du  Soleil.  Enfin,  à  partir 
de  cet  instant,  cette  auréole  repasserait  par  les  phases  inverses  jusqu'à 
la  réapparition  du  Soleil. 

.  Or,  rien  de  lembable  ne  se  produisit  à  Shoolor,  la  structure  gêné  « 
raie  de  la  couronne  resta  semblable  à  elle-même  pendant  la  durée  de 
la  totalité  (1). 

Quant  à  l'hypothèse  d'ube  auréole  produite  par  une  atmosphère  lu- 
naire, il  n'est  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter.  On  sait  aujourd'hui  que 
s'il  existe  à  la  surface  de  notre  satellite  une  couche  gazeuse,  elle  doit 
être  si  peu  étendue  qu*il  lui  serait  impossible  de  reproduire  le  phé- 
nomène grandiose  de  la  couronne. 

Notre  atmosphère  ne  pourrait  pas  davantage  être  invoquée  comme 
cause  du  phénomène,  mais  il  est  évident  qu'elle  joue  un  grand  rôle 
dans  les  aspects  particuliers  que  la  couronne  peut  présenter  en  diverses 
stations,  suivant  l'état  du  ciel  en  ces  stations.  ^  Elle  agit  comme  cause 
modicative  mais  non  productrice. 

Passons  maintenant  aux  observations  spectroscopiques. 

La  couronne  présente  les  rai^  de  l'hydrogène,  et,  en  certains 
points,  jusqu'à  i 2  et  15  minutes  d'arc  de  hauteur.  Cette  observation 
est  certaine.  La  précision  des  échelles  spectroscopiques,  l'habitude  que 
nous  avons  de  ces  déterminations,  enfin  le  soin  qui  a  été  pris  dans  la 
troisième  observation  de  comparer  les  raies  de  la  couronne  à  celles 
d'une  protubérance  dont  elles  formaient  les  prolongements  rigoureux, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait.  Mais  si  la  couronne  présente  les 
raies  de  l'hydrogène,  nous  devons  nous  adresser  cette  question  capi- 
tale. 

Cette  lumière  est-elle  émise  ou  réfléchie? 

C'est  la  constitution  du  spectre  coronal  qui  va  nous  répondre. 

Si  la  lumière  de  la  couronne  est  réfléchie,  cette  lumière  ne  peut 
avoir  qu'une  origine  solaire  :  elle  provient  de  la  photosphère  et  de  la 
chromosphère,  et  son  spectre  doit  être  celui  du  Soleil,  c'est-à-dire  à 
fond  lumineux  avec  des  raies  obscures.  Or,  telle  n'est  point  la  consti- 
tution du  spectre  coronal  ;  celui-ci  nous  présente  les  raies  de  l'hydro- 
gène se  détachant  fortement  sur  le  fond  ;  après  la  raie  verte  (dite  1474) 
c'est  la  manifestation  qui  prime  dans  le  phénomène.  Il  faut  en  con- 


(1)  Il  e£t  bien  évident  toutefois  que  cette  constance  d'aspect  ne  se  rapporte  qu'à 
des  points  de  stmeture  générale  assez  éloignés  du  Soleil  pour  n*être  pas  influencés  par 
les  variations  d'éolairement  résultant  àea  déplacements  de  la  Lune  relativement  aux 
régions  basses  et  lumineuses  de  la  cbromosphère.  • 
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dure  que  le  milieu  coronal  brille  par  lui-même^  en  grande  partie  au 
moins,  et  qu'il  contient  de  l'hydrogène  incandescent. 

Ce  premier  point  est  nettement  établi.  Mais  est-ce  à  dire  que  toute 
la  lumière  de  la  couronne  soit  de  la  lumière  d'émission.  Evidemment 
non  ;  et,  sur  ce  point,  une  observation  délicate  d'analyse  spectrale  et 
la  polarisation  peuvent  nous  instruire. 

En  effet,  le  spectre  de  la  couronne  m'a  présenté,  outre  ses  i^aies  bril- 
lantes, plusieurs  raies  obscures  du  spectre  solaire  :  la  raie  D  et  quel- 
ques-unes dans  le  vert.  Ce  fait  accuse  la  présence  de  la  lumière  réflé- 
chie. On  pourrait  demander  pourquoi  les  principales  raies  fraunhofé- 
riennes  se  réduisent  ici  à  la  ligne  D.  Il  faut  remarquer  que  le  spectre 
coronal,  n'étant  pas  très-lumineux,  est  surtout  perceptible  dans  sa 
partie  centrale,  et  que,  dans  cette  partie,  les  raies  C,  F,  etc»,  sont 
remplacées  par  des  lignes  brillantes.  Dans  ces  conditions,  c'est  la 
ligne  D  qui  restait  la  seule  importante  ;  aussi  est-ce  sur  elle  que  j'avais 
dirigé  surtout  mon  attention.  Quant  aux  lignes  plus  fines,  elles  étaient 
beaucoup  plus  difficiles  à  apercevoir,  fait  qui  s'explique  très-naturel- 
lement par  l'ouverture  assez  large  que  j'avais  été  obligé  de  donner  à  la 
fente  du  spectroscope. 

La  constatation  des  raies  fraunhofériennes  dans  le  spectre  de  la 
couronne  est  délicate  ;  elle  n'a  pas  été  obtenue  par  les  autres  observa- 
teurs. Ce  fait  s'explique,  et  par  la  grande  pureté  du  ciel  à  Shoolor,  et 
par  la  puissance  de  mon  instrument.  Je  ne  doute  pas  que  l'observa- 
tion  ne  soit  confirmée  par  les  astronomes  qui  se  trouveront  dans  des 
conditions  aussi  favorables. 

La  présence  de  la  lumière  solaire  réfléchie  dans  le  spectre  de  la 
couronne  a  une  grande  importance  ;  elle  montre  la  double  origine  de 
cette  lumière  coronale  ;  elle  explique  des  observations  de  polarisation 
quiparaissentinconciliables(1},  mais  surtout  elle  fait  comprendre  com« 
ment  la  lumière  solaire  formant  en  quelque  sorte  le  fond  du  spectre 
de  la  couronne,  on  a  pu  croire  ce  spectre  continu,  et  l'on  sait  que 
cette  circonstance  a  été  jusqu'ici  le  grand  obstacle  qui  s'opposait  à  ce 
qu'on  considérât  la  couronne  comme  étant  de  nature  entièrement 
gazeuse.  Les  phénomènes  de  polarisation  présentés  par  la  couronne 
sont  comme  effet  dominant  ceux  de  la  polarisation  radiale  ;  ce  qui 
montre  que  la  réflexion  a  lieu  principalement  dans  la  couronne,  et 

(1)  Si  Ton  ootksnlte  Thistoin  des  éclipses,  on  verra  que  les  observateurs  ont  obtenu 
souvent  des  résultats  contraires,  ce  qui  avait  jeté  ce  genre  d'observations  dans  une 
sorte  de  discrédit.  Mais  si  l'on  discute  ces  observations  en  tenant  compte  de  la  double 
nature  de  la  lumi^e  de  la  couronne  et  des  effets  de  notre  atmosphère,  on  pourra 
lever  la  plupart  des  difficultés. 
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que  celle  qui  peut  se  produire  dans  notre  atmosphère  n'est  que  secon- 
daire. La  polarisation  s'accorde  donc  ici  avec  mon  observation  des 
raies  fraunhofériennes  ;  mais,  pour  qu^  l'accord  soit  complet^  il  fau 
que  l'analyse  polariscopique  puisse  nous  montrer,  comme  Tanilyse 
spectrale,  que  la  lumière  de  la  couronne  n'est  que  partiellement  réflé- 
chie. C'est  ce  qui  arrive.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  près  du  limbe  de 
la  Lune,  où  la  lumière  coronale  est  la  plus  vive,  la  polarisation  paraît 
moins  prononcée  qu'aune  certaine  distance.  C'est  que,  dans  ees  régions 
inférieures,  l'émission  est  si  forte  qu'elle  masque  la  réflexion,  et  que 
celle-ci  n'apparait  avec  ces  caractères  propres  que  dans  les  couches  où 
elle  peut  reprendre  une  certaine  importance  relative. 

Ainsi,  les  deux  analyses  spectrale  et  polariscopique  bien  interpré- 
tées s'accordent  sur  cette  double  origine  de  la  lumière  coronale,  et 
toutes  les  observations  se  réunissent  pour  démontrer  l'existence  de  ce 
milieu  circumsolaire. 

Ce  milieu  se  distingue,  et  par  sa  température,  et  par  la  densité  de 
la  chromosphère  dont  la  limite,  en  outre,  est  parfaitement  tranchée, 
ainsi  que  le  témoignent  tous  les  dessins  des  protubérances  de  la  chro- 
mosphère. Il  y  a  donc  lieu  de  lui  donner  un  nom.  Je  propose  celui 
d'enveloppe  ou  atmosphère  coronale^  pour  rappeler  que  les  phénomènes 
lumineux  de  la  couronne  lui  doivent  leur  origine. 

La  densité  de  l'atmosphère  coronale  doit  être  excessivement  faiUe. 
En  effet,  on  sait  que  le  spectre  de  la  chromosphère  dans  ses  parties 
supérieures  est  celui,;^'un  milieu  hydrogéné  excessivement  raréfié  ;  or, 
comme  le  milieu  coronal,  d'après  les  indications  spectrales,  doit  être 
infiniment  moins  dense  encore,  on  voit  à  quelle  rareté  ce  milieu  doit 
atteindre.  Cçtte  conclusion  est  encore  corroborée  par  les  observations, 
astronomiques.  La  science  a  enregistré  le  passage  des  comètes  à  quel- 
ques minutes  seulement  de  la  surface  du  Soletl  ;  ces  astres  ont  dû  tra- 
verser l'atmosphère  coronale,  et  cependant,  malgré  la  faiblesse  de 
leur  masse,  elles  ne  sont  pas  tombées  sur  le  Soleil. 

J'ajouteraiici,  touchant  la  constitution  de  l'atmosphère  coronale, 
quelques  idées  qui  ne  découlent  pas  d'une  manière  rigoureuse  de  mes 
observations,  mais  qui  me  paraissent  très-probables,  et  sur  lesquelles, 
du  reste,  l'avenir  pourra  prononcer. 

J'ai  dit  à  propos  des  observations  dans  la  lunette  que  la  couronne 
s'était  présentée  à  Shoolor  avec  une  forme  à  peu  près  carrée,  et  qu'on  y 
distinguait  comme  de  gigantesques  pétales  de  fleur  de  Dahlia.  Il  est  de 
fait,  qu'à  chaque  éclipse,  la  figure  de  la  couronne  a  varié.  Souvent 
elle  s'est  présentée  avec  les  apparences  les  plus  bizarres.  Je  dirai  tout 
d'abord  que  ce  milieu,  incontestablement  reconnu  maintenant,  et  que 
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je  propose  de  nommer  Vatmosphire  coronaU^  ce  milieu,  clis-je,  ne 
représente  fort  probablement  pas  toute  Tâuréole  que  nous  apercevons 
pendant  les  éclipses  totales.  Il  est  très-admissible,  suivant  les  idées  de 
M.  Paye,  que  des  portions  d'anneaux  ou  des  traînées  de  matière  cos- 
mique deviennent  alors  visibles  et  viennent  ainsi  compliquer  la  figure 
de  la  couronne.  Il  appartiendra  aux  éclipses  futures  de  nous  instruire  à 
cet  égard.  Hais  en  se  bornant  même  au  milieu  coronal,  il  est  incon- 
testable qu'il  se  présente  avec  des  formes  singulières,  et  qui  rappellent 
bien  peu  Tidée  qu*on  se  forme  d'une  atmosphère  en  équilibre.  Or,  je 
suis  porté  à  admettre  que  ces  apparences  sont  produites  par  des  traî- 
nées de  matière  plus  lumineuse  et  plus  dense,  amenée  des  couches  in- 
férieures et  sillonnant  ce  milieu  tourmenté.  Les  jets  protubérantiels 
qui  vont  porter  l'hydrogène  à  de  si  grandes  hauteurs  doivent  avoir 
une  part  importante  dans  ces  phénomènes.  Il  y  aura  à  examiner  en 
outre  si  le  Soleil,  qui  exerce  une  action  si  manifeste  sur  les  comètes, 
ne  peut  pas  avoir  une  influence  particulière  sur  ce  milieu  coronal 
dont  la  densité  est  ^tout  à  fait  comparable  à  celle  des  milieux  comé- 
taires. 

Il  est  donc  très^problable  que  l'atmosphère  coronale,  comme  la  chro« 
mosphère,  est  très-tourmentée,  et  qu'elle  change  de  figure  assez 
rapidement,  ce  qui  expliquerait  comment  elle  s'est  présentée  sous  des 
apparences' si  différentes  chaque  fois  qu'elle  a  pu  être  observée. 

En  résumé,  j*ai  pu  constater  à  Shoolor,  par  des  observations  cer- 
taines et  concordantes,  que  la  couronne  solaire  prisente  les  caractères 
optiques  du  gaz  hydrogène  incandescent,  que  ce  milieu  très-rare  s'é- 
tend à  des  distances  très-variables  du  Soleil  depuis  un  demi-rayon  de 
l'astre  environ  jusqu'au  double  en  certains  points  (ce  qui  donnerait 
des  hauteurs  de  80  à  160  000  lieues  de  4  kilomètres);  mais  je  ne  donne 
ces  chiffres  que  comme  résultats  d'une  observation,  et  non  comme  dé- 
finitifs. Il  est  bien  certain  d'ailleurs  que  la  hauteur  de  la  couronne 
doit  être  incessamment  variable). 

Ce  résultat  semble  faire  faire  un  pas  considérable  au  problème  gé- 
néral de  la  couronne.  Si  nos  émules  étrangers  n'ont  pas  obtenu  un 
résultat  aussi  décisif  (i),  que  ceux  de  la  mission  française,  je  croîs 
qu'il  faut  l'attribuer  à  la  pureté  tout  exceptionnelle  du  ciel  dans  la 
station  que  j'avais  choisie  avec  tant  de  soins,  et  aussi  à  l'ensemble  des 
dispositions  optiques  qui  ont  donné  au  phénomène  lumineux  qu'il 
s'agissait  de  saisir  une  puissance  exceptionnelle. 

(1)  M.  ReipighiafaitàPoodookotah,  de  très -belles  observations  sptctroscopiqaes 
qui  confinnent  les  miennes:  seulement  il  a  troayé  une  hantear  de  ooaronne  beau-' 
coup  plus  petite,  ce  qni  s  explique,  anivant  moi,  par  le  pQUYoiï  lonûn^iix,  moiiiy 
grand,  de  son  instrument. 
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REVUE  DE  GÉOLOGIE 


GMogie  au  Groènkmi  orUnkd.  ~  L'expédition  allemande  au 
Groenland  oriental  a  rapporté,  en  1870,  une  collection  géologique 
très^importante  dont  l'étude  a  été  confiée  à  M.  Ferdinand  de  Hocht- 
tetter,  professeur  à  rUniversité  de  Vienne.  En  majeure  partie,  les 
matériaux  de  cette  collection  proviennent,  d'après  une  communication 
de  M,  Toula  à  TinsUtut  géologique,  des  îles  Sabine ,  Pendulum  et 
Kuhn,  Sur  toute  l'étendue  de  la  cÀte  du  Groenland ,  il  y  a  beaucoup 
de  dépôts  glaciaires  et  de  roches  erratiques,  évidemment  déposées  par 
les  glaciers  de  l'intérieur  à  l'époque  d'une  plus  grande  extension. 
Ces  dépôts  glaciaires  se  tsouvent  jusqu'à  une  élévation  considérable 
au«4essus  du  niveau  de  la  mer.  Quant  aux  roches  en  place,  elles  for- 
ment sur  le  littoral,  entre  73«  et  76«  30'  de  latitude,  un  massif  cris- 
tallin découpé  par  des  bras  de  mer  aussi*  nombreux  que  profonds, 
tandis  que  les  Ûes  voisines  présentent  seulement  en  partie  des  roches 
GtistalUnes.  Quelquesrunes  de  ces  lies  sont  de  nature  volcanique 
comme  celle  de  Shannon,  ou  bien  consistent  en  basaltes  ou  en  tuf 
basaltique  comme  les  lies  Sabine  et  Pendulum.  La  formation  basal- 
tique constitue  des  dépôts  puissants,  étendus  sous  forme  de  plateaux, 
auxquels  se  montrent  rarement  superposés  des  cônes  volcaniques 
plus  élevés.  Des  couches  miocènes  se  trouvent  sur  plusieurs  points, 
entre  autres  depuis  la  pointe  sud  du  cap  Hochstetter  jusqu'au  sud  du 
cap  Seebach,  sous  forme  d'un  promontoire  de  100  à  150  mètres  d'élé- 
vation, devenant  plus  étroit  vers  le  nord  et  situé  au  pied  d'une  rangée 
de  montagnes  cristallines.  Sur  ce  point  cette  formation  présente  un 
grès  Jaunâtre  à  grains  fins  avec  des  rognons  pierreux  et  des  empreintes 
d'une  bivalve  semblable  aux  citherea.  Sur  l'Ile  Sabine,  il  y  a  un  grès 
quartzeux  avec  ciment  calcaire.  Au  mont.Germania ,  sur  le  versant 
sud'^st,  on  remarque  dans  le  grès  des  couches  schisteuses  avec  des 
restes  de  taxadium  distichum  miacœnum^  selon  M.  Heer.  Parmi  les 
plantes  fossiles,  M.  Heer  chercha  vainement  des  sequada  ;  mais  il  y 
avait  des  feuilles  de  populus  arctica  et  de  dyospyros  brachysepaia. 

Des  formations  mésokolques  existent  sur  les  côtes  est  et  sud  de  l'Ile 
Kuhn,  et  ce  sont  des  marnes  et  des  grès  de  l'époque  jurassique.  En 
outre,  il  faut  signaler  l'apparition  d'un  grès  calcaire  fossilifère  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Fausse-Baie.  Les  marnes  et  les  grès  à  grains 
fins  de  la  côte  orientale  de  l'Ue  Kuhn  se  rapportent  par  leurs  pétrifi- 
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cations  au  jura  russe  ;  sur  la  côte  du  sud  ce  sont  des  grès  grossiers  et 
des  brèches  coquillières,  remarquables  par  l'apparition  de  dépôts 
houillers^  et  revenant  peut- être  au  dogger  moyen.  Ces  couches  juras- 
siques de  rile  Kuhn  reposent  immédiatement  sur  des  roches  cris- 
tallines. Sur  la  rive  nord  du  fjord  de  Tempereur  François-Joseph  les 
terrains  paléozolques  semblent  avoir  une  extension  considérable.  On 
remarque  notamment  de  ce  côté  des  schistes  argileux-calcarifères 
diversement  colorés,  rouges,  bruns,  bleuâtres  ou  verdàtres,  sans  traces 
observées  de  pétrifications.  Tout  près  se  trouvaient  des  calcaires  com- 
pactes gris  ou  noir,  veinés  de  blanc.  Pour  ce  qui  concerne  enfin  les 
roches  cristallines^  celles-ci  offrent  surtout  plusieurs  espèces  de  gneiss. 
Au  pic  de  Payer  se  présentent  des  passages  au  schiste  micacé  gneis- 
sique.  Une  autre  roche  remarquable  de  cette  série  est  la  hornblende 
gneissique  qui  forme  le  cap  Koner,  à  l'extrémité  nord-est  de  Tile 
Shannon,  et  qui  semble  exister  aussi  à  Ha}|ptack,  plus  au  nord.  La 
hornblende  forme  dans  ces  roches  des  cristaux  de  2  pouces  de  dia- 
mètre. Les  rohes  granitiques  ont  moins  d'importance,  notamment  le 
granit  gneissique  du  cap  Koner.  Au  nord  du  promontoire  de  Hoch- 
sletter,  entre  la  baie  Bessels  et  le  cap  Seebach,  il  y  a  une  roche  grani- 
tolde  à  gros  graiùs ,  composée  de  feldspath  rougeàtre  et  blanc,  de 
mica  noir  en  grands  feuillet»,  et  de  quartz.  Reste  encore  comme  for- 
mation intéressante  la  dolomie  intercalée  dans  le  gneiss  de  la  Fausse- 
Baie. 

Le  professeur  Krauss  s'eist  chargé  de  déterminer  l'origine  des 
échantillons  de  bois  flotté  recueillis  au  Groenland  par  rexQédition  al- 
lemande de  1870.  Cette  détermination  peut  contribuer  a  éclairer 
l'étude  des  courants  de  la  zone  glaciale.  L'examen  de  la  structure  et 
de  répaisseur  des  couches  annuelles  du  bois  indiqua  des  produits  de 
l'extrême  nord.  L'observation  microscopique  fit  reconnaître  vingt- 
deux  échantillons  de  conifères  et  des  trois  échantillons  restants  deux 
proviennent  du  genre  alnus,  le  troisième  probablement  du  genre  * 
populus.  Tous  les  conifères  montrèrent  une  mènie  structure,  celle 
des  genres  ptc^a  ou  laritc.  La  présence  de  petits  fragments  d'écorce 
permit  encore  une  détermination  différentielle  centre  ces  deux  derniers 
genres.  La  prédominance  des  larix  indique  avec  certitude  la  Sibérie 
comme  patrie  de  ces  bois  flottés  et  différents. 

Les  échantillons  recueillis  proviennent  probablement  des  espèces 
larix  sibirica^  picea  obovata^  alnus  incana  et  populus  tremula.  En 
somme,  les  résultats  des  déterminations  de  M.  Krauss  ont  un  double 
intérêt  :  elles  indiquent  l'origine  sibérienne  des  bois  flottés  du 
Groenland  %i  leur  transport  par  des  courants  venus  de  cette  région^ 
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elles  témoignent  en  faveur  du  peuplement  du  Groenland  par  des  es- 
pèces végétales  venues  de  la  Sibérie  admise  par  M.  Grisebach,  1%  sa- 
vant auteur  de  la  Végétation  de  la  terre. 

—  Etude  de  M.  Grad  sur  la  géologie  du  Sahara.  —  Il  y  a  une 
douzaine  d'années,  M.  Escher  de  la  Linth,  alors  professeur  de  géo- 
logie à  l'Université  de  Zurich,  crut  pouvoir  expliquer  Tancienne  ex- 
tension des  grands  glaciers  des  Alpes  par  l'existence  4'un  mer  à  la 
surface  du  Sahara.  Pendant  l'existence  de  cette  mer,  des  vents  se 
servent  chargés  d'humidité  à  sa  surface  pour  se  porter  vers  les  Alpes 
en  y  déterminant  des  chutes  de  neige  excessives  qui  auraient  favorisé 
un  développement  extraordinaire  des  glaciers ,  non*seulement  en 
Suisse,  mais  encore  dans  les  Vosges  et  le  Jura.  Puis,  la  mer  saha- 
rienne ayant  disparu  à  la  suite  d'an  soulèvement  du  grand  désert,  les 
vents  naguère  chargés  d'humidité  seraient  devenus  secs  et  chauds  en 
faisant  rentrer  les  anciens  glaciers  dans  leurs  limites  actuelles. 
M.  Escher  de  la  Linth  crut  vérifier  sa  théorie  par  la  découverte  de 
fossiles  du  eardium  edule  trouvés  dans  les  grès  et  les  sables  du 
Sahara  algérien  lors  d'un  voyage  fait  en  1864  avec  MM.  Desor  et 
Martins,  qui  considèrent  également  les  terrains  superficiels  de  cette 
région  comme  un  dépôt  marin  de  l'époque  quaternaire. 

Selon  deux  études  plus  récentes  de  M.  Charles  Grad,  publiées  dans 
les  Archives  des  sciences  physiques  de  Genève  et  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  du  mois  de  décembre  dernier,  le  terrain 
quaternaire  du  Sahara  algérien  serait,  au  contraire,  une  formation 
d'eau  douce  (fa  un  dépôt  d'atterrissement  fluviatile.  Occupé  d'un  ou- 
vrage considérable  sur  l'époque  glaciaire,  M,  Grad,  qui  avait  été  en- 
voyé en  Algérie  par  un  chef  d'industrie  alsacien,  M.  Antoine  Hérzog, 
pour  étudier  les  ressources  de  la  colonie  pour  la  culture  du  coton, 
profita  de  ce  voyage  pour  une  exploration  géologique  de  la  lisière 
septentrionale  du  Sahara.  A  en  juger  par  seâ  observations  très-atten- 
tives, les  terrains  de  cette  région  appartiennent  au  diluvium  et  il  n'y 
a  pas  eu  à  la  surface  de  cette  région  pendant  l'époque  quaternaire  une 
mer  susceptible  de  déterminer  le  grand  développement  des  anciens 
glaciers  de  l'Europe  et  tout  particulièrement  de  la  région  des  Alpes. 

L'examen  des  coupes  fournies  par  les  forages  artésiens,  exécutés 
dans  le  Sahara  algérien,  attribue  aux  dépôts  quaternaires  de  cette 
contrée  une  grande  uniformité  de  composition,  bien  que  leur  puis- 
sance atteigne  sur  certains  points, 150  mètres  et  même  plus.  M.  Grad, 
d'accord  avec  M.  Ville,  appelle  ces  terrains  une  formation  d'eau  douce 
de  l'époque  quaternaire,  pai'ce  que  tous  leiurs  fossiles  proviennent  de 
moUusqueft  terrestres  ou  d'eau  douce  dont  les  espèces,  «^  le  eardium 
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edtde  compris^  vivent  encore  la  plupart  dans  le  pays.  Il  les  con- 
sidère comme  des  dépôts  d'atterrissements  fluviatiles  formés  par  des 
courants  d'eau  violents»  parce  que  les  couches  de  sable,  de  marnes, 
dé  poudingues  qui  les  composent,  présentent  tous  les  caractères  du 
diluvium  tels  qu'ils  apparaissent  dans  la  plupart  des  pays  du  monde, 
a  Avec  une  constance  de  composition  remarquable,  les  dépôts  d*at- 
terrissements  anciens  se  distinguent  encore  par  leur  immense  déve- 
loppement. Non-seulement  ils  constituent  les  plateaux  du  Sahara  et 
recouvrent  les  régions  basses  du  Tell  algérien,  mais  ils  reparaissent 
sur  chaque  gradin  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  en  communication  avec  les 
terrasses  inférieures  par  les  déCilés  et  les  cols,  formant  un  manteau 
continu  que  perceiit  par  intervalles  les  saillies.  Les  terrains  plus  anciens 
et  dans  les  creux  duquel  les  alluvions  modernes  déposent  de  faibles 
couches  de  limon  argileux  ou  sableux.  Tel  est  le  développement  des 
formations  quaternaires  deyAlgérie  que  l'on  a  de  la  peine  à  en  faire 
venir  tous  les  matériaux  des  massifs  montagneux  qui  en  sont  exempts. 
La  disproportion  entre  les  surfaces  d'atterrissement  et  celle  occupée  par 
les  roches  préexistantes,  confond  l'imagination.  Pour  ce  puissant 
dépôt  détritique,  il  a  fallu  l'intervention  de  courants  d'eau  violents 
descendus  des  montagnes,  et  des  pluies  d'une  abondance  extrême  avec 
lesquelles  la  sécheresse  du  climat  actuel  présente  un  évident  con- 
traste. » 

Récemment^  plusieurs  géologues  ont  affirmé  l'existence  positive  de 
traces  d'anciens  glaciers  à  la  surface  du  Sahara.  Selon  M.  Grad,  qui 
a  exploré  la  plupart  des  glaciers  des  Alpes,  et  qui  a  étudié  attentive- 
ment les  anciennes  formations  glacières  des  Pyrénées  et  des  Vosges, 
les  sillons  que  l'on  a  pris  pour  des  stries  glaciaires  sur  des  galets 
striées  provenant  de  la  corrosion  de  certaines  mousses.  «  Les  stries 
glaciaires,  dit-il,  sont  tracées  en  biseau  et  affectent  des  lignes  à 

peu  près  droites,  tandis  que  ces  sillons  sont  curvilignes D'autres 

cailloux  à  deux  faces  parallèles  aplatis,  mais  à  arêtes  anguleuses, 
comme  s'ils  provenaient  de  galets  d'abord  arrondis,  puis  usés  sur  les 
deux  faces  parallèles  par  le  frottement  d'un  corps  solide,  et  que 
M.  Tissot  a  recueillis  au  milieu  d'amas  de  fragments  pierreux  et  de 
terre  mêlés  confusément  sur  les  plateaux  entre  le  Sahara  et  le  Hodwa, 
ne  semblent  pas  non  plus  d'origine  glaciaire.  »  A  l'entrée  de  la  gorge 
d'Ël  Kantara,  sur  la  route  de  Batna  à  Biskra,  M.  Grad  signale  à 
Tamont  de  l'ancieut  pont  romain  des  amas  de  blocs  à  vives  arêtes, 
mêlés  de  matières  terreuses,  non  striées  et  sans  traees  de  stratification, 
semblables  à  des  moraines,  mais  sans  roches  polies  ni  galets  striés 
dans  le  voisinage^  Lors  d'une  excursion  dans  les  montagnes  du  Djur« 
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djura,  au  mois  de  marSi  le  même  géologue  n*a  pu  reconnaitre  non 
plus  des  traces  positives  c'anciens  glaciers  jusqu'aux  abords  du  col  de 
Tirourda,  alors  couverts  de  neige,  à  1 800  mètres  d'altitude. 


CHIMIE  ATOMIQUE 


Histoire  de  l'osone^  par  M.  Wiluah  Obling.  {Suite  €t  /in.) 
—  III.  En  supposant  que  Tozone  obtenu  par  les  trois  principaux  pro- 
cédés de  production  ne  fût  qu'une  seule  et  même  substance,  ce  n'est 
qu'en  i863  qu'on  établit  définitivement  et  de  manière  à  trancher 
la  question,  que  l'ozone  est  indépendant  de  toute  proportion  d'hy** 
drogènè.  Cette  année,  Soret  démontra  que,  bien  que  l'oxygène  ozonisé, 
obtenu  par  l'électrolyse,  après  avoir  été  desséché  aussi  complètement 
que  possible,  fournissait  fréquemment  de  l'eau  comme  produit  de  sa 
décomposition  par  la  chaleur,  cependant,  en  prenant  certaines  précau- 
tions, en  reconnaissant  et  évitant  par  là  certaines  sources  d'erreurs 
dans  la  production  et  dans  la  collection  de  l'oxygène  électroly  tique,  .on 
obtenait  un  résultat  uniformément  négatif,  et  il  ne  se  produisait  aucune 
trace  d'humidité  ou  d'autre  composé  d'hydrogène  dans  la  décomposi. 
tion  par  la  chaleur  de  l'ozone  présent  dans  l'oxygène. 

Cette  conclusion  de  Soret  venait  confirmer  le  résultat  antérieure* 
ment  obtenu  par  Andrews,  relativement  à  l'ozone  obtenu  électrolytique- 
ment,  ainsi  que  le  résultat  antérieur  encore  de  SchOnbein  lui-même, 
relativement  à  l'ozone  obtenu  par  l'oxydation  lente  du  phosphore  hu- 
mide^  En  effet,  contrairement  à  l'idée  d'abord  énoncée  par  lui-même 
et  par  une  sorte  de  contradiction  avec  le  fait  indubitable  que,  pour  la 
production  de  l'ozone  au  moyen  du  phosphore,  la  présence  de  l'humi- 
dité est  nécessaire,  Schônbein,  en  4849,  a  montré  par  des  expériences 
multipliées  que  quand  l'air  ordinaire,  en  quantités  de  plusieurs  cen- 
taines de  litres,  ozonisé  aussi  fortement  que  possible  par  son  passage 
à  travers  du  phosphore  humide,  était  transmis  d'abord  à  travers  un 
tube  desséchant,  puis  à  travers  un  tube  chauffé  à  400  degrés,  de  ma- 
nière à  effectuer  la  destruction  de  l'ozone  présent,  et  finalement  à 
travers  un  autre  tube  desséchant  pour  absorber  toute  trace  d'humidité 
pouvant  se  produire  par  la  destruction  de  l'ozone,  ce  dernier  tube  des- 
séchant ne  montrait,  par  accroissement  de  poids  pu  par  tout  autre 
changement,  aucune  absorption  d'humidité,  malgré  la  quantité  considé- 
rable d'ozone  détruit  dans  l'expérience.  A   partir  de  ce  moment. 
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SohOnbeiQ  abandonna  Tidée  que  l'hydrogène  était  un  constituant  de 
l'ozone  ;  et  tout  en  maintenant  une  grande  différence  entre  son  opinion 
particulière  et  celle  deMarignac  et  de  de  la  Rive,  il  admit  avec  eux  que 
la  matière  de  l'ozone  est  identique  avec  la  matière  de  Toxygène.  Ces 
derniers  savants,  dans  les  recherG}ies  que  nous  avons  déjà  mention- 
nées (1845),  montrèrent  que  l'oxygène  parfaitement  sec,  soumis  à  l'in- 
fluence de  décharges  électriques,  éprouvait  une  altération  de  carac- 
tère, qui  lui  communiquait  la  propriété  de  dégager  l'iode  de  l'iodure 
de  potassium  humide,  —  résultat  qui  fut  confirmé  plus  tard  par 
MM.  Fremy  et  Becquerel.  Mais  ils  ne  coBsidéraient  point  cette  altération 
de  caractère  comme  due  à  la  formation  en  petite  proportion  d'une  nou- 
velle substance  au  sein  de  la  masse  d'oxygène,  mais  plutôt  à  la  consti- 
tution de  cette  masse  d'oxygène  dans  un  nouvel  état  électrique.  En 
outre,  le  fait  de  l'oxygène  sec  comme  capable  de  quelque  modification 
par  l'action  de  décharges  électriques,  joint  à  celui  de  l'incapacité 
de  l'oxygène  ainsi  modifié  à  agir  sur  l'iodure  de  potassium  sans  la 
présence  de  l'eau,  pouvait  très-bien  se  concilier  avec  la  notion  que  cet 
oxygène  modifié  devait  s'unir  avec  l'eau  pour  produire  un  composé 
identique  avec  l'ozone  obtenu  immédiatement  de  réaetifs  hiunidës  ou 
aqueux.  Quant  à  l'effet  des  décharges  électriques,  et  plus  particulière- 
ment de  la  décharge  silencieuse,  sur  l'oxygène  parfaitement  sec, 
comme  réellement  propre  à  convertir  une  petite  portion  de  cet  oxy- 
gène en  ozone  identique  avec  celui  que  fournit  Télectrolyse,  et  capable 
d'agir  sur  certaines  substances,  telles  que  le  mercure  et  l'iode,  à  l'état 
sec,  et  sur  certaines  autres  substances,  comme  l'iodure  de  potassium 
et  l'argent  métallique,  seulement  quand  ils  sont  à  l'état  humide,  c'est 
un  point  mis  pour  la  première  fois  hors  de  conteste  par  Andrews  et 
Tait,  dans  des  recherches  que  nous  allons  examiner. 

lY.  Au  printemps  de  1860,  le  docteur  Andrews  et  le  professeur 
Tait,  firent  de  concert,  à  la  Société  royale  une  communication  sur 
les  rapports  volumétriques  de  l'ozone.  L'objet  primitif  de  cette  re- 
cherche était  de  déterminer  s'il  y  avait,  et,  dans  ce  cas,  quelle  était 
l'altération  de  volume  produite  dans  la  conversion  d'une  quantité  dé- 
terminée d'oxygène  en  ozone.  Ils  attaquaient  ainsi  le  problème  à  un 
point  de  vue  entièrement  nouveau,  et  grâce  à  l'habileté  et  à  l'admi- 
rable direction  de  leurs  efforts,  ils  réussirent  à  obtenir  les  plus  im- 
portants résultats  réalisés  jusqu'alors  relativement  à  la  connaissance 
exacte  de  la  nature  de  l'ozone.  Dans  leurs  expériences,  une  certaine 
quantité  d'oxygèi^e  parfaitement  pur  et  sec,  contenue  dans  un  tube 
droit  de  verre,  avec  un  appendice  manométrique,  était  ozonisée  par 
une  décharge  électrique  silencieuse,  qu'ils  faisaient  de  temps  en 
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tempg  passer  à  travers  le  gaz.  En  même  temps  que  cette  décharge  si- 
lencieuse venait  à  traverser  la  niasse  gazeuse,  ils  remarquaient  que  la 
quantité  de  gaz  contenue  dans  le  tube  de  verre  subissait  une  contrac- 
tion manifeste  en  volume.  Cette  contraction  se  produisait  d*abord 
avec  rapidité,  puis  ensuite  plus  lentement,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
atteint  une  limite,  évaluée  dans  ime  de  leurs  expériences  à  un  dou* 
ziëme  du  volume  primitif  du  gaz.  Et  toutes  les  fois  qu'ils  venaient  à 
examiner  ce  gaz  ainsi  contracté,  ils  le  trouvaient  proportionnellement 
ozonisé  :  ce  qui  établit  le  fait  général  que  la  production  d'ozone  avec 
l'oxygène  ordinaire  est  accompagnée  d'une  contraction  de  volume.  Le 
résultat  corrélatif  fut  également  obtenu.  11  fut  constaté  que  quand 
l'oxygène,  contracté  par  le  passage  de  la  décharge  électrique,  était  ex- 
posé pendant  quelque  temps  à  la  température  de  270*  —  300<»,  il  se 
trouvait  ramené  à  son  volume  primitif.  Et  comme  toutes  les  fois  que 
le  gaz,  ainsi  redilsCté,  était  soumis  à  l'examen,  on  le  trouvait  dépourvu 
d'ozone,  on  en  conclut  le  fait  général  que  la  conversion  de  l'ozone  en 
oxygène  ordinaire  est  accompagnée    d'une  expansion  de  volume. 
Cette  alternative  de  contraction  d'une  quantité  donnée  d'oxygène  par 
l'exposition  à  une   électrisation  prolongée,   avec  production  d'o- 
zone,  et  d'une  redilatation  du  gaz  jusqu'à  son  volume  primitif, 
par  l'exposition  à  une  chaleur  temporaire,  avec  destruction  de  l'ozone, 
pourrait  se  répéter  un  nombre  indéfini  de  fois.   Aujourd'hui,  la 
seule    conclusion  possible   à   tirer    de    ces  expériences  semblerait 
être  celle-ci  :  que,  le  matière  de  l'ozone  étant  identique  avec  la  ma- 
tière de  l'oxygène,  l'ozone  n'est  que  de  l'oxygène  sous  une  forme 
plus  dense,  c'est-à-dire  sous  la  forme  d'une  unité  plus  complexe. 
Quelques  années  plus  tard,  cette  conclusion  a  été  confirmée  d'une  ma- 
nière très-intéressante  par  M.  le  professeur  Tyndall,dan8  lecas  de  l'ozone 
obtenu  électrolytiquement.  Il  a  découvert  que  le  poovotr  absorbant  pour 
la  chaleur  rayonnante  de  l'oxygène  obtenu  électrolytiquement,  quand  i 
est  riche  en  ozone,  était  plus  de  cent  fois  plus  grande  que  celui  de 
l'oxygène  ordinaire  ^—  résultat  indiquant  que  l'ozone  a  une  constitu- 
tion moléculaire  plus  complexe,  et  conséquemmenl  une  plus  grande 
densité  que  l'oxygène  ordinaire.  En  outre,  après  avoir  soumis  ce 
même  oxygène  obtenu  électrolytiquement  et   richement  ozonisé  à 
l'action  de  la  chaleur,  de  façon  à  détruire  complètement  son  caractère 
ozonique,  celui-ci  ne  présentait  plus  alors  que  l'absorptivité  pour  la 
chaleur  de  l'oxygène  ordinaire,  —  le  pouvoir  absorbant  observé  ne 
dépassant  jamais  celui  de  l'oxygène  ordinaire,  comme  c'eût  été  le 
cas,  si  l'oxone  primitivement  présent  dans  le  gaz  électrolytique  avait 
été  décomposé  en  oxygène  ordinaire  et  en  vapeur  aqueuse. 
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Quant  à  la  mention  déjà  faite, que,  dans  les  expériences  de  MM.  An* 
drews  et  Tait,  le  gaz  oxygène  plus  ou  moins  contraoté  par  la  dédiarge 
électrique  se  trouvait  être  proportionnellement  ozonisé,  ce  point  a 
été  Térifié  de  la  manière  suivante  :  —  une  petite  ampoule  de  verra 
mince,  contenant  une  solution  d'iodure  de  potassium,  était  introduite 
dans  le  tube  à  l'oxygène,  avant  de  le  remplir  de  gaz.  Puis,  quand  ee 
gaz  avait  été  plus  ou  moins  contracté  par  le  procédé  de  Télectrisation, 
on  le  soumettait  à  l'action  de  la  solution,  mise  en  liberté  par  le  brise- 
ment de  Tampoule,  déterminépar  une  petite  secousse.  En  déterminant 
la  quantité  d'iode  dégagée  de  la  solution  d'iodure  de  potassium  par  sa 
réaction  sur  le  gaz  contracté,  on  la  trouvait  être  exactement  Téqui- 
valent  chimique  d'un  poids  d'oxygène  égal  en  volume  à  la  quantité  de 
contraction  que  le  gaz  primitif  avait  éprouvée  pendant  le  procédé 
d'électrisation.  De  sorte  que,  si  dans  le  procédé  d'électrisaticn  il  y 
avait  eu  un,  deux  ou  trois  centimètres  cubes  de  contraction,  la  quan- 
tité d'iode  mise  en  liberté  était  chimiquement  équivalente  au  poids 
d'un,  deux  ou  trois  centimètres  cubes  d'oxygène.  II  en  résulte  que  la 
détermination  en  iode  du  titre  du  gaz  ozonisé  n'est  autre  chose  que 
la  mesure  de  la  contraction  du  gaz  primitif  effectoée  par  électrisa- 
tion,  ou  de  la  dilatation  corrélative  du  gaz  électrisé,  effectuée  par  son 
exposition  à  la  chaleur.  De  même,  dans  le  cas  de  l'oxygène  ozonisé 
obtenu  électrolytiqueroent,  il  a  été  démontré  d'abord  par  Andrews  et 
Tait,  et  plus  tard  par  Soret,  que  le  titre  en  iode  du  gaz  est  la  mesure 
de  sa  dilatation  par  la  chaleur,  résultant  de  la  conversion  de  son  con- 
stituant  ozone  en  oxygène  ordinaire. 

V.  Il  vient  d'être  remarqué  que,  dans  l'action  du  gaz  contracté  sur 
la  solution  d'iodure  de  potassium,  il  y  a  absorption  par  le  réactif, 
avec  dégagement  équivalent  d'iode,  d'un  poids  d'oxygène  corres** 
pondant  à  un  volume  égal  à  celui  de  la  contraction  primitive  ;  mais, 
par  une  très*curieuse  coïncidence,  MM.  Andrevs  et  Tait  ont  trouvé 
que  l'absorption  par  le  réactif  de  ce  poids  d'oxygène  du  gaz  contracté 
ne  produisait  aucune  autre  contraction  ou  altération  de  son  volume; 
en  d'autres  termes,  le  poids  d'oxygène  agissant  sur  la  solution  d'io- 
dure de  potassium  semblait  n'occuper  aucune  partie  du  volume  du 
gaz  contracté,  puisque  son  élimination  du  gaz  contracté  au  moyen  du 
réactif  ne  déterminait  aucune  altération  de  ce  volume.  Depuis  que  ce 
remarquable  résultat  a  pour  la  première  fois  été  publié  par  MM.  An- 
drews et  Tait,eni860,  il  a  été  largement  confirmé  par  vonBaboet  QauB, 
par  Soret  et  sir  Benjamin  Brodie;  qiioique  les  modes  d'expérimenta- 
tion adoptés  dans  les  recherches  primitives  d' Andrews  et  Tait,  et  dans 
les  trois  recherches  subséquentes,  eussent  été  complètement  différents 
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k$  uns  des  autres.  Et  de  plus,  ce  fait  a  été  établi  nou-seulement  par 
c^  quatre  sortes  de  recherches  différentes  basées  sur  Tiodure  de  po- 
tassium, mais  encore  par  plusieurs  autres  fondées  à  la  fois  sur  Tio* 
dure,  sur  les  sels  de  mercure,  sur  les  sels  de  fer,  sur  jies  arsenites  et 
sur  les  ferrocyanures.  De  sorte  que,  quand  on  laisse  agir  un  volume 
donné  d'oxygène  ozonisé  sur  ces  différents  corps  oxydables,  Toxydi^- 
tion  effectuée  par  Tozone  présent  dans  le  gaz  ne  se  trouve  aocompa^ 
gnée  d'aucune  diminution  dans  le  volume  du  gaz.  L'auteur  de  ce  tra-< 
vail  a  présenté  une  explication  de  ce  singulier  résultat,  peu  après  la 
publication  des  expériences  de  MM.  Andrews  et  Tait,  fondée  sur 
l'effet  8ui<rant  :  Etant  une  fois  prouvé  que  l'ozone  est  une  forme  conden- 
sée d'oxygène,  il  est  clair  -que  tout  volume  d'ozone  contiendra  un  plus 
grand  poids  de  matière  oxygène  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  le  même  vo* 
lume  d'oxygène  ordinaire.  Cette  explication,  quelle  qu'elle  soit,  n'en  est 
pas  moins  la  seule  qui  puisse  s'adapter  d'une  manière  satisfaisante  aux 
expériences  de  MM.  Andrews  et  Tait.  Qpant  à  ce  qui  regarde  le  poids 
de  la  matière  oxygène  contenue  dans  un  volume  donné  d'ozone,  en 
excès  du  poids  de  .la  matière  oxygène  contenue  dans  le  même  volume 
d'oxygène  ordinabre,  il  n'existe  encore  aucune  donnée  qui  permette 
d'en  déterminer  la  valeur  réelle.  Mais  en  s'^puyant  sur  le  fait  que  le 
poids  de  l'oxygène  contenu  dans  un  volume  déterminé  d'oxygène 
libre  se  compose  de  deux  poids  simples  de  matière  oxygène,  on  a  pu 
conjecturer  que  le  poids  de  l'oxygène  contenu  dans  un  volume  dé- 
terminé d'ozone  pourrait  très-probablçment  résulter  de  l'introduc- , 
lion  dans  le  volume  d'ozone  d'un  autre  poids  simple  d'oxygène, 
de  volumes  égaux  d'ozone,  d'oxygène  libre  et  d'oxyde  nitrique,  par 
ex.  mélanges  pouvant  s'exprimer  par  les  formules  comparables  0', 
0'  et  et  NO  respectivement.  Conlo^ément  à  cette  supposition,  l'action 
du  gaz  ozonisé  sur  l'iodure  de  potassium,  etc.,  peut  s'expliquer  comme 
il  suit  :  ^  L'ozone  qui  agit  se  décompose  en  un  poids  d'oi^gène  iibre 
égal  en  volume  au  volume  de  l'ozone,  et  en  un  autre  poids  d'oxygène 
absorbé,  que  l'on  suppose  être  la  moitié  du  premier  poids.  L'idée  que 
le  volume  unité  d'ozone  serait  ainsi  constitué  de  trois  poids  simples  de 
matière  oxygénée,  était  donc  admise  non  comme  une  déduction  né- 
cessaire des  faits  alors  connus,  lesquels  pouvaient  tout  aussi  bien  s*ac- 
corder  avec  l'existence  de  quatre,  cinq  ou  six  poids  constituants; 
c'était  seulement  l'idée  de  la  plus  simple  constitution  de  l'ozone  en 
rapport  avec  les  faits. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1865-66»  la  probabilité  que  c'était 
bien  là  la  véritable  constitution  de  l'ozone  trouva  une  puissante  con« 
(inoation  dans  les  réçultat^  de  quelques  expériences  faites  par  Soret 
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à  Taide  d'un  procédé  opératoire  aussi  simple  qu'ingénieux,  mais  mal 
calculé  pour  fournir  des  résultats  précis,  Soret  découvrit  qu'en  lais- 
sant réagir  sur  de  l'huile  de  térébenthine  de  l'oxygène  ozonisé  obtenu 
électrolytiquement,  l'absorption  de  l'ozone  par  la  térébenthine  était 
accompagnée  d'une  diminution  dans  le  volume  du  gaz  approximatif 
vement  égale  à  deux  fois  la  contraction  initiale,  d'après  la  déter- 
•mination  du  titre  ioduré  du  gaz  ozonisé,  ou  par  sa  dilatation  per- 
manente après  exposition  à  une  chaleur  temporaire.  En  supposant 
que  la  diminution  finale  effectuée  par  la  térébenthine  se  soit  exactement 
trouvée  le  double  de  la  contraction  initiale,  déduite  du  titre  ioduré, 
il  est  clair  que,  en  même  temps  que  le  gaz  primitif  aurait  autrement 
subi  une  diminution  de  trois  volumes,  le  gaz  ozonisé  n'aurait  subi 
qu'une  diminution  de  deux  volumes.  Ou  bien  il  y  aurait  finalement 
du  gaz  primitif  non  contracté,  élimination  de  trois  volumes  de  matière 
oxygène,  occupant  dans  le  gaz  contracté  ou  ozonisé,  soumis  à  l'ao^ 
tion  de  la  térébenthine,  seulement  ]a  valeur  de  deux  voluipes.  Mais, 
^'après  la  moyenne  de  la  première  série  de  cinq  expériences  de  Soret, 
la  diminution  finale  opérée  par  la  térébenthine  était  de  %ÂÙ  fois  la 
contraction  primitive,  tandis  que  la  moyenne  d'une  seconde  série  de 
sept  expériences  ne  donnait  que  1,81  pour  le  chiffre  de  cette  contrac- 
tion finale.  Toutefois,  en  supposant  la  constitution  de  l'ozone  exprimée 
par  le  symbole  0^,  sa  densité  et  par  conséquent  sa  vitesse  de  diffusion 
se  rapprocheraient  très-près  de  la  densité  et  de  la  vitesse  de  diffusion 
du  gaz  acide  carbonique  C0>  ;  et  en  186*7,  Soret,  â  l'appui  de  ses  ré- 
sultats antérieurs  d'absorption,  s'est  assuré  que  la  Vitesse  de  diffusion 
de  l'ozone  se  rapproche  réellement  très*près  de  celle  de  l'acide  carbo- 
nique. 

VI.  Dans  ces  dernières  années,  les  réactions  quantitatives  de 
l'ozone  sont  devenues  le  sujet  d'une  étude  sérieuse  de  Sir  Benjamin 
Brodie,  étude  dont  les  résultats  constituent  assurément  a  un  ensemble 
de  notions  exactes  relativement  aux  propriétés  chimiques  de  l'ozone, 
qui  peuvent  donner  l'espérance  que  cette  importante  question  dispa- 
raîtra définitivement  du  domaine  de  la  spéculation  arbitraire,  et 
prendra  place  dans  celui  de  la  science,  b  Dans  les  expériences  de 
Brodie,  une  certaine  quantité  d'oxygène  pur  parfaitement  sec,  après 
avoir  été  soumise  à  Télectrisation  par  son  passage  à  travers  un  tube 
d'induction  de  forme  modifiée  de  Siemens,  soigneusement  maintenu 
à  une  basse  température,  était  recueillie  dans  un  gazomètre  à  huile 
de  vitriol,  jusqu'à  concurrence  de  quatre  ou  cinq  mille  centimètres 
cubes.  De  cette  provision  de  gaz  ozonisé  ainsi  accumulé,  que  l'on  re- 
connaissait maintenir  sa  proportion  d'ozone  pendant  quelques  heures 
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sans  détéri  oration  appréciable,  on  en  faisait  passer,  partie  par  partie, 
dans  une  pipette  d'environ  250  cent,  cubes  de  capacité,  par  déplace- 
ment de  rhuile  de  vitriol  qui  le  remplissait  primitivement;  puis  sue- 
cessivement  des  volumes  égaux  de  cet  approvisionnement  de  gaz 
ozonisé  ainsi  mesurés  étaient  soumis  l'un  après  l'autre  à  l'action  du 
même  réactif  ou  de  réactifs  différents,  par  le  passage  de  chaque  con- 
tenu de  la  pipette  de  ga^  à  travers  un  petit  tube-  à  buUe  contenant  le 
réactif  en  solution.  Le  gaz,  débarrassé  de  tout  son  ozone  par  son  pas- 
sage à  travers  le  réactif,  était  aussitôt  reçu  dans  un  cylindre  mesureur 
à  mercure,  où  il  se  dilatait  jusqu'à  un  volume  définitif;  et  alors,  en 
lisant  la  pression  à  laquelle  il  occupait  ce  volume,  on  déterminait  son 
volume  propre.  Finalement,  la  différence  entre  la  capacité  de  la  pipette 
et  le  volume  obtenu  dans  le  cylindre  à  mercure  montrait  le  volume  du 
gaz  absorbé  par  le  réactif,  —  le  poids  de  ce  gaz  étant  d'ail- 
leurs déterminé  directement  ou  indirectement  par  le  titrage  du 
réactif.  Bien  entendu,  il  fallait  soigneusement  surveiller  cer- 
tains points  de  détail  dans  la  construction  et  dans  l'emploi  de 
l'appareil,  afin  d'assurer  l'exactitude  des  résultats  ;  mais  le  procédé 
est  d'une  extrême  simplicité  à  la  fois  dans  son  principe  et  dans  sa 
pratique.  Une  nouveauté  essentielle  consiste  dans  l'application  d'un 
instrument  très-utile,  la  pipette,  pour  faire  l'analyse  du  gaz  ;  grâce  à 
elle,  les  résultats  ont  un  degré  d'exactitude  bien  supérieur  à  tous  ceux 
que  fournissait  toute  autre  méthode  de  recherche  d'ozone,  et  on  les 
obtient  aussi  vite  que  facilement. 

C'est  donc  en  opérant  avec  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire, 
que  Brodie  a  réussi  à  établir  trois  classes  parfaitement  définies  de 
réactions  d'ozone,  la  première  renfermant  les  cas  antérieurement  indi- 
qués par  Andrews  et  Tait.  Dans  cette  première  classe  de  réactions, 
dont  il  existe  quelques  variétés  distinctes,  l'absorption  ou  décompo- 
sition de  l'ozone  présent  dans  un  mélange  d'ozone  et  d'oxygène,  n'est 
accompagnée  d'aucunejdiminution  dans  le  volume  du  gaz  ;  c'est-à-dire, 
qu'un  volume  d'ozone  0^  4- a;  se  trouve  résolu  en  un  volume  égal 
d'oxygène  libre,  et  en  un  poids  indéfini  d'autre  oxygène,  soit  absorbé, 
soit  mis  en  liberté.  Par  conséquent  cette  classe  de  réactions  ne  peut 
fournir  aucune  indication  sur  la  valeur  de  â?,  ou,  en  d'autres  tenues, 
sur  le  rapport  entre  la  formule  0'4-  x  et  la  formule  0^. 

UnîtAfl  de  Tolnme. 

O^-hx    =    0>      -^    xO  absorbé. 

Dans  une  seconde  classe  de  réactions,  l'absorption  ou  la  décompo- 
sition de  l'ozone  présent  dans  un  mélange  d'ozone  et  d'oxygène  est 
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accompagnée  d'une  diminution  dans  le  volume  du  gaz,  égale  à  la 
moitié  du  volume  que  le  poids  d'oxygène  absorbé  occuperait  k  Téta^ 
libre*  Dans  cette  classe  de  réactions,  il  doit  alors  se  présenter  l'un  où 
l'autre  des  deux  cas.  Ou  bien  Tozone  présent  dans  le  mélange  des  gai 
est  totalement  absorbé  sans  décomposition,  cas  dans  lequel  la  densité 
de  Tozone  doit  être  le  double  de  celle  de  Toxygène  ordinaire;  et  la  for* 
•  mule  O^-^x  doit  devenir  0*;  ou  bien  l'ozone  présent  dans  le  mélange 
est  décomposé  en  moitié  de  son  volume  d'oxygène  dégagé,  et  en  une 
quantité  d*oxygène  correspondant  au  volume  absorbé  tout  entier. 
Dans  ce  cas,  la  densité  de  Tozone  doit  être  une  fois  et  demie  celle  de 
l'oxygène  ordinaire,  et  la  formule  0^  -f-  ^  devient  0>. 

Unitée  de  voltime. 

^■*"'    =    ni   î  îî  I  ^««rW»- 
0^-hx    =     0»    -1-40  ) 

Dans  une  troisième  classe  de  réactions,  l'absorption  ou  décomposi- 
de  Tozone  présent  dans  un  mélange  d'ozone  et  d'oiygène  est  accom- 
pagnée d'une  diminution  de  volume  du  gaz,  égale  aut  deux  tiers  du 
volume  que  le  poids  de  l'oxygène  absorbé  occuperait  à  l'état  libre  ; 
c'est-à-dire,  le  poids  du  gaz  absorbé  est  au  poids  d'un  volume  égal 
d'oxygène  comme  3  est  à  ^.  Mais  par  contre,  dans  cette  classe  de  réac- 
tions, la  densité  de  l'ozone  doit  être  nécessairement  une  fois  et  demie 
celle  de  l'oxygène  ordinaire,  et  la  formule  0>+  a?  doit  devenir  0'. 

f  Unités  de  volnmes. 

(0^+x)  =  nil    +  0\ 

Cette  dernière  et  très«importante  classe  de  réactions^  qui  a  permis 
de  déterminer  exactement  par  le  symbole  0^  la  formule  de  l'ozone,  a 
été  établie  par  une  longue  série  d'expériences,  faites  principalement 
avec  une  solution  neutre,  ou  légèrement  alcaline  d'hyposulflte  de 
sbud^  et,  dans  un  petit  nombre  ;  de  cas,  avec  de  l'huile  de  tôrében- 
tbine.  Comme  résultat,  le  rapport  de  l'entière  diminution  en  volume, 
subie  par  l'oxygène  primitif  ^  à  la  diminution  en  volume  de  l'oxygène 
électrisé  ou  contracté,  effectuée  par  le  réactif,  s'est  trouvée  ètre^ 
comme  moyenne  de  vingt^sept  expériences  concordantes  faites  avec 
'hyposulfite,  de  3,03  à  2,0Î  ;  et  comme  moyenne  de  huit  expériences 
oncordantes  avec  la  térébenthine,  également  de  3,02  à  3,0S.  Mais 
pas  plus  avec  l'hyposulfite  qu'avec  la  térébenthine,  on  n'a  pu  déter- 
miner le  poids  de  l'oxygène  absorbé  par  le  réactif»  autrement  que  par 
le  calcul,  d'après  la  variation  de  volume  du  gaz.  Toutefois,  une  déter* 
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tainatlon  directe  a  pu  s'effectuer  dans  le  cas  d'un  petit  netmbre  d'ex- 
périeiices  faites  aYjec  le  protochlorure  d'étain,  sous  des  conditions 
soigneusement  considérées  et  réglées,  de  manière  à  assurer  Texacti- 
tude  des  résultats.  Et  Ton  a  constaté,  dans  ces  quelques  expériences, 
que  le  poids  de  la  matière  oxygène  absorbée  du  gaz  ozanisé  par  le 
sel  d'étain  était  presque  exactement  de  trois  fois  le  poids  de  la  ma- 
tière oxygène  absorbée  du  même  gaz  par  Tiodure  de  potassium,  le 
Tolume  occupé  par  le  poids  de  Toxygène  absorbé  par  le  sel  d'étain 
étant  presque  axactement  le  double  du  volume  propre  au  poids  de 
Toxygène  absorbé  par  Tiodure  de  potassium. 

Indépendamment  de  l'importance  qui  s'attache  à  la  détermination 
actuelle  de  la  densité  de  l'ozone,  le  résultat  de  sir  B.  Brodieapour^ 
les  chimistes  un  intérêt  tout  spécial,  qu'il  serait  difficile  d'exagérer. 
Les  principaux  corps  élémentaires,  connus  des  chimistes  à  l'état  de 
gaz  ou  de  vapeur,  sont  l'hydrogène,  le  chlore  et  ses  congénères, 
l'oxygène,  le  soufre,lenitrogène,.le  phosphore,  l'arsenium,  le  mercure 
et  le  cadmium.  Actuellement  c'est  un  fait  que  le  poids  de  phosphore 
ou  d'arsenium  contenu  dans  chaque  volume  de  vapeur  de  phosphore  ou 
d'arseniumest  quatre  fois  le  poids  de  phosphore  ou  d'arsenium  contenu 
dans  le  même  volume  d'hydrogène  phosphore  ou  arsénié,  et  d'une 
foule  d'autres  gaz  ou  vapeurs  phosphor ées  ou  arséniées,  C'est  aussi  un 
fait  que  le  poids  d'hydrogène,  de  chlore,  d'oxygène  ou  de  nitrogène, 
contenu  dans  chaque  volume  de  ces  gaz  élémentaires,  est  le  double 
du  poids  d'hydrogène,  d'oxygène,  de  chlore  ou  de  nitrogène  con- 
tenu  dans  le  même  volume  d'une  variété  de  gaz  composés  hydrogé* 
nés,  chloreux,  oxygénés  ou  nitreux.  C'est  également  un  fait  que  le 
poids  de  mercure  ou  de  cadmium  contenu  dans  chaque  volume  de 
vapeur  de  chacun  de  ces  éléments  est  identique  avec  le  poids  de 
l'élément  Contenu  dans  le  même  volume  de  vapeur  de  tous  les  com*- 
posés  volatils  examinés  jusqu'ici.  Mais  actuellement  se  trouve  démon* 
trée  l'existence  d'une  variété  d'oxygène,  dont  le  poids  d'un  volume 
donné  est  le  triple  du  poids  de  l'oxygène  contenu  dans  le  même 
volume  des  plus  simples  de  tous  les  composés  oxygénés  respective- 
ment, de  la  manière  suivante  : 

Unités  à»  Tohiind. 

P*         0»      0»      "Hg 
PCI»      CO      NO      HgCl^ 

Tout  naturellement  la  question  se  pose  :  combien  se  pa88era«t*il  de 
temps  encore  avant  de  reconnaître  une  autre  variété  d'oxygène  dont 
le  poids  d  un  volume  donné,  comme  celui  d'un  volume  donné  de 
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vapeur  de  phcmphore,  fournira  le  poids  de  T^lément  contenu  dans 
quatre  volumes  semblables  de  ses  composés  les  plus  simples  ?  En 
outre,  combien  se  passera-t-il  de  temps  avant  de  (reconnaître  encore 
une  autre  variété  d*ozygèney  dont  le  poids  d'un  volume  donné,  comme 
celui  de  chaque  volume  donné  de  vapeur  de  mercure,  fournira  seule- 
ment le  poids  de  l'élément  contenu  dans  le  même  volume  de  ses  com- 
posés les  plus  simples?  Il  y  a  là  la  plus  forte  raison^indirecte  de  croire 
à  l'existence  d'un  psù^eil  oxygène  unitaire.  Car,  dans  ses  réactions,  ' 
l'oxygène  se  comporte  comme  une  sorte  de  contre-partie  plus  active 
du  mercure  électro*positif  Hy  ;  et  comme  le  mercure  Hy,  au  contraire 
deThydrogène  H*»  et  du  chlore  CP,  il  jouit  de  la  propriété  de  s'ajou* 
ter  à  une  unité  pré-formée  de  substance  par  une  proportion  indivi- 
sible. —  (7rad.  par  M.  OciE.) 


INDUSTRIE 


JLem  hwtw€im  d'IUTentlaii  en  Prasiie  (i)!,  note  par  M.  le 
D'  Sa€G.  —  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  sait  que  la  Prusse  décerne  des 
Brevets  d'invention  ;  mais  d'une  manière  si  capricieuse  que  la  plupart 
des  inventeurs  hésitent  de  s'adresser  à  elle.  Afin  que  tous  les  inven- 
teurs sachent  bien  à  quel  danger  ils  s'exposent  en  postulant^  en  Prusse, 
des  brevets  d'invention,  je  vais  rapporter  sans  commentaires  ce  qui 
vient  de  m'arriver  avec  la  Commission  des  brevets.  J'ai  vendu  à  une 
Société  anglaise  un  procédé  de  conservation  des  viandes  et  légumes 
qu'elle  a  fait  breveter  dans  le  monde  entier.  Partout  les  brevets  ont  été 
acc(^rdés,  excepté  à  Buénos-Ayres,  aux  Etats-Unis  éC  en  Prusse. 
J'ignore  les  motifs  du  refus  pour  les  deux  premiers  pays  ;  mais  je  vais 
exposer  tout  au  long  celui  de  la  Prusse,  yoici  d'abord  la  copie  du 
brevet  demandé. 

Nouveau  procédé  de  coniervation  des  viande^  et  de$  légumes.  -* 
Dans  un  vase  quelconque,  on  dispose  les  viandes  par  couches  alterna- 
tives avec  un  quart  de  leur  poids  d'acétate  sodique.  Le  lendemain  on 
met  les  viandes  dans  un  vase  quelconque,  en  plaçant  dessous  celles 
qui  étaient  dessus.  Douze  heures  suffisent  pour  les  morceaux  de  i  kil. 
et  au-dessous  ;  il  en  faut  quarante -huit  pour  ceux  de  4  kil.  Ensuite  on 
garde  les  viandes  dans  la  saumure,  où  on  les  égoutte  et  les  fait  sécher. 
Le  procédé  est  le  même  pour  le  gibier,  les  poissons  et  les  légumes. 

(1)  La  foroe  prime  la  droit.  (Bismarok,  1870}«  -•  Note  de  l'éditeur. 
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•  • 

Pour  employer  les  viandes  on  les  immerge  pendant  vingt -quatre 
heures  dans  de  Teau  froide  ou  même  tiède,  contenant  5  grammes  de 
sel  ammoniac  par  litre,  puis  on  les  lave  et  les  apprête  comme  si  elles 
étaient  fraîches.  Pour  les  légumes,  une  immersion  de  douze  heures 
dans  l'eau  fraîche  suffit. 

Les  viandes  séchées  restent  plus  dures  que  celles  qui  ont  été  con« 
servées  dans  la  saumure. 

Je  prépare  l'extrait  de  viande  en  concentrant  la  saumure  pour  faire 
cristalliser  le  sel;  la  solution  visqueuse  qui  se  détache  des  cristaux 
forme  mon  extrait  de  viande.  On  çetrouve  ainsi  les  trois  quarts  de 
l'acétate  sodique  employé. 

Voici  la  traduction  littérale  de  la  réponse  delà  Commission  des  bre« 
vêts  prussiens.  Berlin,  20  mars  1872. 

Â  MM.  Paget  frères,  à  Vienne  (Autriche). 

Nous  ne  pouvons  pas  vous  accorder  le  brevet  d'invention  que  vous 
sollicitez  dans  votre  lettre  du  19  janvier  courant,  pour  le  docteur  Fré- 
déric Sacc,  de  Neuchàtel,  et  dont  nous  vous  retournons  inclus  les 
pièces  à  l'appui.  Comme  ce  procédé  se  sert  de  l'acétate  sodique  pour 
la  conservation  des  matières  alimentaires  et  la  préparation  de  l'extrait 
de  viande,  il  ne  présente  rien  de  neuf,  puisque  Pienkowski  a  recom- 
mandé l'acétate  sodique  pour  la  conservation  de  la  viande  (V.  Jahres- 
bericht  de  Wagner  pour  1866,  p.  483),  et  que  la  fabrication  de  l'ex- 
trait de  viande  est  connue  de  tout  le  monde.  -^  (Ministère  du  com- 
merce, de  rindustrie  et  des  travaux  publics,  4*  division.)  —  Moser. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  vais  donner  aussi  la  traduction  du  mémoire 
de  M.  Pienkowski,  inséré  en  1865,  à  la  p.  45  du  Journal  de  l'Indus- 
trie  allemande. 

M.  Pienkowski  a  essayé  l'action  conservatrice  de  54  sels.'sur  les  sub- 
stances organiques,  en  jetant  10  grammes  de  chacun  d'eux  sur  54  mor- 
ceaux de  viande  de  bœuf  crue  pesant  chacun  50  grammes.  Les  essais 
ont  été  faits  à  Gand,  dans  une  cave  profonde,  un  peu  humide,  et  dont 
la  température  variait  entre  -*- 10  et  -i- 12**  centigrades. 

Les  sels  suivants  ne  présentèrent  aucune  propriété  antiseptique 
aluns  potassique  et  sodique,  sulfate  aluminique,  phosphate  sodique, 
nitrates  ammonique,  barytique  et  (strontique,  chlorate  potassique, 
sulfates  potassique,  sodique,  magnésiqueet  ammonique,  acétate  man- 
ganeux,  acide  arsénieux,  chlorure  barytique,  .oxalates  ammonique  et 
sodique,  hyposulfite  sodique  et  sulfite  sodique.  Ce  dernier  était  vieux 
et  peut-être  gâté. 

Le  chlorure  potassique,  les  nitratres  potassique  et  sodique,  le  phos- 
phate ammonique,  le  nitrate  calcique,  le  phosphate  potassique,  les 
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carlK>natit  potaMique  6t  fodique,  le  chromate  potassique,  Tacide  tar- 
trique  et  rarséniate  sodique  se  sont  montrés  légèremeut  antiseptiques» 
en  ce  sens  que  la  viande  préparée  avec  eux  ne  possédait  pas  Todeur 
de  la  chair  en  décomposition.  U  est  vrai  qu'elle  avait  une  odeur  va- 
riable et  plus  ou  moins  désagréable,  qu'elle  était  plus  ou  moins  cou- 
verte d'une  matière  brune,  analogue  à' l'humus  de  mycodermes,  d'in- 
fusoires  ou  de  tous  les  deux. 

Les  24  sels  dont  les  noms  suivent  se  sont,  par  contre,  montrés  anti- 
septiques en  ce  sens  que  la  viande  préparée  avec  eux  n'avait  subi 
aucune  altération  au  bout  d'un  mois  et  ne  présentait  ni  infusoires,  ni 
mycodermes*  Acétates  potassique,  sodique,  ammonique,  plombique, 
barytique  et  calcique,  chlorures  sodique,  ammonique,  calcique,  stan- 
neux,  cùivrique^  mercurique,  manganeux  et  zincique,  nitrate  anilique, 
acides  phénique  et  acétique,  sulfate  cuivrique,  bichromate  potassique, 
sulfates  zincique  et  ferreux,  sulfite  potassique  et  nitrate  plombique. 

Tous  ces  sels  ne  sont  pas  également  efficaces  ;  car,  cinq  mois  plus 
tard,  plusieurs  des  échantillons  de  viande  commençaient  à  se  décom- 
poser, bien  que  seulement  à  la  surface.  Au  bout  de  $ix  motif  il  n'y 
avait  plus  d'échantillons  absoluments  intacts  que  ceux  conservés  avec 
les  acétates  ammonique  et  barytique,  les  chlorures  sodique,  cuivrique 
et  mercurique,  le  sulfate  cuivrique,  l'acétate  plombique,  pe  nitrate 
anilique,  l'acide  phénique,  l'acide  acétique  et  le  bichromate  potas- 
sique. Les  propriétés  anliseptiques  des  trois  premières  substances  sont 
remarquables  en  ce  qu'elles  ne  changent  rien  à  l'aspect  de  la  viande. 

L'auteur  remarque  encore  que  la  chair  imprégnée  d'acétate  sodique 
se  dessèche  aisément  et  qu'elle  est  plus  facile  à  laver  que  celle  qu'où  a 
préparée  avec  le  chlorure  sodique  ;  elle  a  une  odeur  agréable. 

Ce  travail  de  M.  Pienkowski,  que  la  Commission  des  brevets  accepte 
comme  irréfragable,  n'a  pas  la  moindre  valeur  théorique  ou  pratique  ; 
en  eflTet,  M.  Pienkowski  range  parmi  les  substances  non  antiseptiques 
les  aluns  avec  lesquels  on  conserve  cependant  les  pelleteries  et  les 
gants,  ainsi  que  la  buffleterie;  puis  l'acide  arsénieux  avec  lequel  on 
conserve  toutes  les  préparations  anatomiques  et  zoologiques  de  nos 
musées,  ainsi  que  la  plupart  des  peaux  vertes  que  les  pays  chauds 
envoient  en  Europe. 

Quant  à  l'acétate  sodique,  M.  Pienkowski  le  range  bien  parmi  les 
substances  antiputrides  ;  puis  il  déclare»  quelques  lignes  plus  bas,  qu'il 
ne  conserve  la  viande  que  pendant  cinq  mois,  et  que,  par  ccfhséquent, 
il  n'est  jHU  antipulridef  puisqu'il  n'y  a  de  substances  antiputrides  que 
celles  qui  conservent  indéfiniment  les  matières  organiques. 

Enfin,  M.  Pienkowski  n'a  pas  eu  en  vue  la  conservation  des  sub« 
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stances  alimentaires,  puisqu^il  s'est  servi  pour  ses  essais  des  poisons 
les  plus  violents,  et  seulement  de  quelques  rares  substances  innocentes. 
Il  n'a  d'ailleurs  pas  fait  d'expériences  pour  s'assurer  des  qualités  ali- 
mentaires de  la  viande  préparée  à  Tacétate  sodique  ;  enfin,  et  quoique 
sa  prétendue  découverte  date  de  sept  ans,  il  n'a  pas  pris  de  brevet  et 
n'a  rien  fait  pour  utiliser  cette  prétendue  découverte,  par  la  raison 
toute  simple  qu'il  savait  que,  dans  les  conditions  où  il  avait  opéré, 
l'acétate  sodique  ne  conservait  pas  la  viande. 

Fort  de  toutes  ces  considérations,  convaincu  que  la  Commission  des 
brevets  s'était  trompée,  je  n'hésitai  pas  à  [lui  adresser  la  lettre  sui- 
vante : 

(Neufchàtel  en  Suisse,  iS  mars  1872.)  -—  A  |Son  Excellenbe  M.  le 
comte  d'Itzenplitz,  ministre  du  commerce.  *—  Par  un  office  en  date  du 
2  (courant,  Votre  Excellence  a  refusé  le  brevet  d'invention  que 
MM.  Paget  frères^  de  Vienne,  vous  ont  demandé  pour  la  découverte 
que  j'ai  faite  d'un  nouveau  procédé  de  conservation  des  viandes,  des 
légumes,  et  de  fabrication  de  l'extrait  de  viande.  Pour  repousser  ma 
demande.  Votre  Excellence  se  base  : 

4^  Sur  ce  que  M.  Pienkowski  a  publié,  en  1868,  un  travail  dans 
lequel  il  annonce  que  l'acétate  sodique  conserve  la  viande  de  bœuf. 

T  Sur  ce  que  la  fabrication  de  l'extrait  de  viande  est  connue  de  tout 
le  monde. 

Votre  Excellence  daignera  bien  me  permettre  de  répoudre  au  pre- 
mier point  que  J'emploie  Tacétate  sodique,  non  pas  comme  antisep- 
tique, ainsi  que  Ta  fait  M.  Pienkowski;  mais  comme  deshydratant. 
D'ailleurs,  M.  Pienkowski  n^'a  opéré  qu'au  point  de  vue  théorique  et 
avec  de  la  viande  de  bœuf,  tandis  que  mon  procédé  est  pratique  et  a 
été  appliqué  aussi  aux  poissons,  au  gibier  de  toutes  espèces  et  aux 
légumes.  H.  Pienkowski  laisse  dans  la  viande  le  sel  employé,  tandis 
que  je  le  retrouve  dand  la  saumure,  et  que  je  le  régénère.  M.  Pien- 
kowski, enfin,  ne  s'inquiète  pas  si  la  viande  ainsi  conservée  est  bonne 
ou  mauvaise,  elle  est  dure  comme  du  bois  et  presque  immangeable  ; 
c'est  moi  qui  ai  trouvé  le  moyen  de  l'attendrir,  de  lui  rendre  toutes  les 
qualités  de  la  viande  fraîche,  en  la  plongeant  dans  la  solution  du  sel 
que  mon  brevet  indique. 

Quant  au  second  point,  j'observerai  simplement,  que  pour  tous  les 
procédés  connus  de  fabrication  de  l'extrait  de  viande,  on  cuit  avec  de 
l'eau  la  viande  hachée,  et  on  jette  le  résidu.  J'emploie  la  viande  en- 
tière et  fraîche,  je  la  conserve,  et  je  trouve  l'extrait  de  viande  dans  la 
saumure,  quand  on  l'évaporé  pour  régénérer  Je  sel.  La  société  qui 
prépare  l'extrait  de  viande  de  Liébig  a  jeté  à  la  voine,  il  y  a  un  an,  la 
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Tiande  de  80  000  bœufs,  Boit  8  000  000  kilog.  de  bonne  viande,  qu'on 
aurait  conservée  par  mon  proeédé,  et  cette  découverte  ne  serait  ni 
utile,  ni  nouvelle  ?  —  Sagc. 

Voici  la  traduction  de  la  réponse  de  la  Commission  des  brevets  : 

Berlin,  17  avril  i87â.  -«-  Les  explications  contenues  dans  votre 
lettre  du  22  mars  dernier  relatives  à  un  procédé  de  conservation  de  la 
viande  et  de  1^  préparation  de  Textrait  de  viande,  ne  changent  rim  à 
notre  décision  du  2  dudit  mois*  En  effet,  la  préparation  de  l'extrait  de 
viande  par  la  concentration  de  la  saumure  ne  peut  être  brevetée,  puis- 
que l'emploi  alimentaire  de  la  saumure  est  tout  aussi  connu  que  le 
prodédé  de  préparation  lui-même.  (Ministère  du  commerce,  de  Tin- 
diistrie  et  des  travaux  publics,  IV«  division.)  Signé  :  Moser.— A,M.  le 
docteur  Sace,  âuNeuchàtel  (IV,  5039). 

Ne  comprenant  rien  à  un  déni  de  justice  aussi  obstiné,  je  m'adres- 
sai à  un  de  mes  amis  de  Berlin^  qui  me  donna  les  détails  suivants  sur 
l'organisation  de  la  Commission  des  brevets,  détails  qui  prouvent  que, 
sous  ce  rapport-là,  la  Prusse  est  en  arr^re  sur  toutes  les  nations. 

a  Chez  nous,  il  n'y  a,  malheureusement  pour  les  inventeurs,  pas  de 
a  loi  sur  les  brevets;  mais  un  simple  ordre  royal,  datant  de  1814, 
€  qui  manque  de  précision  et  laisse  au  ministre  du  commerce  une 
<  liberté  presque  absolue^  pour  le  refus  de  brevets.  » 

Il  est  donc  clair,  d'après  ces  lignes  qui  émanent  d'une  autorité  com- 
pélente,  qu'en  Prusse  l'octroi  hIu  brevet  d'invention  est  une  faveur,  et 
lion  pas  un  acte  de  justice  ;  aussi  est-il  tout  naturel  que  la  Prusse  soit, 
de  tous  les  pays  du  monde,  celui  dans  lequel  on  délivre  le  moins  de 
brevets  dlnvention.  Les  inventeurs  se  font  breveter  en  Autriche,  en 
France  et  en  Angleterre,  mais  ils  laissent  la  Prusse  de  côté. 

Confiant  dans  la  justice  de  ma  cause,  et  espérant  qu'il  y  avait  en- 
core des  juges  à  Berlin,  je  m'adressai  à  un  des  juristes  les  plus  distin- 
gués de  la  capitale  qui  me  répondit  qu'il  était  inutile  de  recourir  aux 
tribunaux,  puisque  la  Commission  des  brevets  est  souveraine,  et  qn'ii 
ne  me  restait  qu'à  envoyer  une  requête  à  M.  de  Bismarck  :  en  voici  la 
copie  : 

(Neuchâtel,  15  août  1872.)  J'ai  découvert  un  procédé  de  conservation 
des  matières  alimentaires  que  j'ai  vendu  Tan  passé  à  une  Société  an- 
glaise. Dans  le  désir  d'utiliser  rapidement  et  partout  ma  découveite, 
ladite  Société  Ta  fait  breveter  dans  tous  les  pays,  par  conséquent  aussi 
en  Prusse  ;  mais  cette  puissance  a  refusé  le  brevet,  en  se  basant  a  sur 
c  ce  que  M.  Pienkowski  avait  déjà  employé  l'acétate  sodique  pour 
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c  conserver  de  la  viande  et  sur  ce  que  la  fabrication  de  Textrait  de 
«  viande  n'est  pas  chose  nouvelle.  »  Croyant  à  une  erreur  de  la  part 
de  la  CommissiDn  des  brevets,  j'ai  aussitôt  adressé  ma  réclamation  à 
M.  le  comte  d'itzenpiitz  ;  mais  cette  réclamation  a  été  écartée.  Malgré 
ce  double  refus,  et  dans  Tintime  conviction  que  la  Commission  des 
brevets  s'est  trompée  dans  l'appréciation  de  la  question  que  Je  lui  ai 
soumise,  je  prends  la  liberté  de  vous  exposer,  monsieur  le  chancelier, 
les  divers  points  sur  lesquels  je  pense  qu'il  y  a  eu  confusion  : 

1.  M.  Pienkowski  a  publié  son  mémoire  dans  le  n^  46  dit 
BeutichM  Inàuitrie  Zeiiung  en  1865;  il  y  a  donc  six  ans,  et  il  ne 
l'a  pas  exploité  ;  voici  pourquoi  : 

2.  Pienkowski  dit  les  24  sels  dont  les  noms  suivent,  etc.  (V.  p.  4.) 
D'après  cette  citation,  il  est  clair  que  malgré  l'assertion  de  M.  Pien- 
kowski, l'aoélate  sodique  ne  conserve  pas  la  viande,  puisqu'il  avoue 
qu'elle  s'est  gâtée  au  bout  de  six  mois.  L'expérience  de  M.  Pienkowski 
prouve  donc  le  contraire  de  ce  qu'il  affirme,  et  cela  est  tout  naturel, 
puisqu'il  a  méconnu  la  véritable  fonction  de  l'acétate  sodique  qui  n'est 
pas  un  antiseptique,  mais  bien  uniquement  un  deshydratant.  C'est  à 
la  suite  de  recherches,  que  je  poursuis  depuis  1845,  que  je  suis  ar- 
rivé à  découvrir  le  grand  principe  sur  lequel  repose  mon  procédé  de 
conservation  des  substances  alimentaires,  savoir  :  quHl  faut  leur  en* 
lever  leur  eau  de  em$titulion  à  faide  d'une  substance  avide  d'eau, 
et  la  Prusse  me  refuserait  le  bénéfice  que  je  puis  retirer  de  27  ans  de 
travail,  parce  qu'un  autre  a  simplement  indiqué,  il  y  a  6  ans,  le  nom 
de  la  substance  dont  je  me  sers,  en  l'appliquant  encore  d'une  toute 
autre  manière,  cela  me  semble  impossible,  et  j'en  appelle,  monsieur 
le  chancelier,  à  votre  justice. 

La  position  est  la  même,  pour  mon  procédé  de  fabrication  de  l'ex- 
trait de  viande  qui  repose  sur  la  concentration  de  la  saumure  dans  la- 
quelle on  a  plongé  la  viande  à  conserver.  Je  garde  donc  la  viande  et 
j'en  utilise  la  saumure  pour  fabriquer  l'extrait. 

Par  l'ancien  procédé,  on  perdait  les  viandes  et  on  n*en  utilisait  que 
^  le  jus;  la  fameuse  Société  Liébig  a  jeté  ainsi  à  la  rivière,  chaque  année, 
la  viande  de  80  000  bœufs,  que  mon  procédé  permet  de  garder  pour 
le  bien  de  la  société  humaine,  et  c'est  cette  découverte  que  la  Com- 
mission des  brevets  prussiens  déclare  n'avoir  rien  d'utile,  rien  de  neuf. 
Devant  une  affirmation  aussi  formelle,  je  me  demande,  en  vérité,  si  la 
Commission  a  lu  mon  brevet,  ou  bien  si  je  me  suis  trompé  moi-même, 
et  il  m'est  impossible  de  trancher  la  question,  puisque  la  Commission 
des  brevets  n'a  pas  daigné  me  faire  connaître  la  cause  de  son  double 
refus.  ' 
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Je  dois  cependant  vous  dire,  monsieur  le  Chancelier,  que  ce  qui 
me  fait  croire  que  je  suis  dans  mon  droit,  quant  à  la  réclamation  que 
je  TOUS  adresse,  c'est  que  tous  les  pays  du  monde  m'ont  accordé  le 
brevet  sans  observations,  sauf  la  Prusse,  et  que  Tlnstitat  de  France  a 
reçu  avec  le  plus  grand  intérêt  la  communication  de  mon  procédé  de 
conservation  des  substances  alimentaires.  —  Sagg. 

Voici  la  traduction  de  la  réponse  : 

(Berlin,  22  octobre  4872.)  —  Répondant  à  votre  lettre  du  45  août, 
adressée  à  monsieur  le  Chancelier  impérial,  je  dois  vous  dire  qu'il 
nous  l'a  remise,  comme  étant  de  notre  ressort.  Nous  maintenons 
d'ailleurs  que  l'emploi  de  l'acétate  sodique  pour  la  conservation  des 
viandes  étant  connu,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  limiter  l'emploi  en  vous 
accordant  un  brevet  d'invention.  Il  en  est  de  même  pour  la  fabrication 
de  l'extrait  de  viande,  combinée  avec  la  conservation  des  viandes, 
puisqu'elle  a  été  publiée  dans  le  Journal  polytechnique  de  Dingler^ 
t.  474,  p.  247,  ainsi  que  dans  les  comptes  rendus  de  Wagner  pour 
1870,  p.  542.  (Ministère  du  commerce,  des  arts  et  des  travaux  pablics, 
4*  division.)  —  Signé  :  Moser. 

On  le  voit  clairement,  il  est  bien  vrai  qu'en  Prusse  il  y  a  une  Com- 
mission des  brevets  souveraine,  infaillible,  qui  dispose  a  son  gré  et 
sans  aucun  recours  possible,  pas  même  à  l'Empereur,  de  l'honneur  et 
des  biens  des  inventeurs.  Cette  Commission  est  actuellement  composée 
de  :  MM.  Moser,  président  et  conseiller  au  ministère  du  commerce  ; 
Nottebohm,  architecte  en  chef;  Weber,  professeur  ;  Reuleaux,  profes- 
seur; Wedding,  ingénieur  des  mines  ;  Yettin,  conseiller  d'arrondisse* 
ment;  Kerl,  professeur;  Bayer,  professeur. 

En  finissant,  je  dois  dire  que  si  j'ai  si  opiniâtrement  soutenu  mon 
bon  droit  contre  les  affirmations  de  la  Commission  des  brevets  de 
Prusse*  c'est  uniquement  pour  repousser  l'accusation  de  plagiat  qu'elle 
a  dirigée  contre  moi  ;  car  je  suis  en  dehora  de  la  question  d'argent, 
puisque  le  brevet  a  été  pris  par  mes  acheteurs. 

N'ayant  pu  obtenir  justice  de  la  Commission  des  brevets,  je  fais 
appel  à  l'opinion  publique  en  Europe,  et  j'espère  que  l'injustice  dont 
je  suis  la  victime  appellera  enfin  l'attention  du  gouvernement  prussien 
sur  l'absolue  nécessité  de  légaliser  dans  son  ressort  Ta  position  des 
inventeura.  L'invention  est  la  plus  grande  des  richesses  nationales  ;  or, 
la  soumettre  au  bon  plaisir  d'une  Commission  irresponsable  et  infail- 
lible, c'est  la  tuer.  Que  le  Parlement  allemand  y  prenne  donc  bien 
garde  :  l'industrie  ne  se  développera  en  Allemagne  que  quand  elle 
sara  dotée  d'une  bonne  loi  sur  les  brevets.  —  Sacc.  (Neuchâtel-en- 
Suiss     8  janvier  18730  {Annales  du  Génie  civil,  février  4873.) 
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SÉANCE  DU   LUÎO)!   iO  FÉVRIER  1873. 

M*  le  Ministre  de  TIoBtruction  publique  adresse  une  atnpliation  du 
décret  rendu  par  M.  le  Président  de  la  République,  approuvant  l'élec- 
tion de  M.  Janssen  poiu*  remplir,  dans  la  Section  d'Astronomie,  la 
place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  E.  Laugier.  Sur  l'invitation 
de  H.  le  Président,  M.  Janssen  prend  place  parmi  ses  confrères. 

—  Explication  des  taches  solaires  (An  de  la  réponse  aux  critiques 
de  MM.  Tacchini  et  Secchi),  par  M.  Fate.  —  «En  terminant,  je  dé- 
sire faire  ici  une  remarque  essentielle  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  bonfon* 
dre  les  éruptions  du  P.  Secchi  avec  les  bouffées  de  vapeurs  ascen< 
dantes  qui  vont  en  tons  sens  alimenter  la  photosphère  et  y  former, 
par  voie  de  condensation  ou  de  combinaison  chimique,  de  nouveaux 
nuages  lumineux,  ces  grains  de  riz  ou  ces  feuilles  de  saule  éblouis- 
santes dont  la  photosphère  est  parsemée  et  qu'on  retrouve  afEaiblis 
dans  les  pénombres.  Les  éruptions  y  produisent  du  froid,  d'après  le 
P.  Secchi  lui-même,  qui  parait  avoir  adopté  cette  manière  de  voir 
•pour  satisfaire  à  une  loi  physique  impérieuse  et  à  certaines  conditions 
posées  par  les  phénomènes  spectraux,  tandis  que  mes  courants  ascen- 
dants discontinus,  au  lieu  de  trouer  la  photosphère,  la  garnissent  au 
contraire  d'amas  de  matière  incandescente  ;  au  lieu  d'y  produire  du 
froid,  ils  y  amènent  au  contraire  la  chaleur  interne,  de  manière  à  en- 
tretenir la  radiation  superficielle.  Quant  aux  éruptions  elles-mêmes,  que 
j'ai  défendues  autrefois,  faute  de  mieux,  contre  des  hypothèses  encore 
moins  admissibles,  je  n'ai  jamais  pu  leur  assigner  une  raison  quel- 
conque de  se  produire  dans  une  immense  masse  fluide  comme  le 
Soleil,  et  je  me  demande  aujourd'hui  si,  en  dehors  des  trouées  que 
Wilson  leur  faisait  pratiquer  dans  la  photosphère,  cette  hypothèse  est 
vraiment  capable  d'expliquer  avec  un  semblant  de  précision  et  de  net- 
teté un  fait,  un  seul  fait  pris  au  hasard  dans  toute  l'histoire  des  taches. 
On  voit  par  là  combien  je  suis  loiu  de  m'entendre  avec  notre  éminent 
Correspondant,  qui  pense,  lui,  que  les  principes  de  sa  théorie  sont 
établis,  qu'ils  ne  reste  plus  à  éclaircir  que  de  simples  détails,  et  que 
cela  viendra  avec  le  temps.  » 

—  De  la  théorie  carpellaire  (Taprès  le  Martynia  fragrans ,  par  M.  A. 
Trégul.  —  Conclusions.  —  a  Toutes  ces  difficultés  accumulées  arrê- 
teront-elles les  partisans  de  la  théorie  des  feuilUs  carpellaires  ?  Il  n'est 
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pas  douteux  pour  moi  que  ces  feuilles  n'existent  pas  ;  que  le  fruit 
du  Martynia  a  une  constitution  qui  lui  est  propre^  et  qu'elle  est  due 
à  un  changement  considérable  survenu  dans  la  multiplication  et  la 
distribution  des  éléments  fibreux  et  vasculaires  de  la  tige  ;  d'où  il  est 
résulté  un  type  d'organisation  tout  différent  de  celui  qui  existe  dans 
cette  dernière,  d 

-^Note  sur  V écoulement  de  Veau  des  marait  d*0^ie^  en  vertu  de  lu 
borne  alternative  des  vagues j  et  sur  la  destruction  d^un  hane  de  sahle^ 
par  M.  A.  DB  Câligny.  —  o  J'ai  eu  occasion  de  constater  à  Versailles, 
dans  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  que  dans  certaines  circonstances  les 
vagues  produisent  bien  réellement  des  courants  parallèles  au  rivage 
et  qui  ont  même  une  certaine  durée.  Dans  cette  grande  pièce  d'eau, 
quelquefois  même  appelée  le  Lac  des  Suisses,  on  peut  faire  des  obser- 
vations ayant  au  moins  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qui  seront,  je 
l'espère,  répétées  au  bord  de  la  mer  par  des  ingénieurs  de  la  Marine, 
auxquels  je  les  ai  communiquées  depuis  qu'ils  m'ont  fait  l'honneur 
de  me  consulter  relativement  à  ces  questions.  » 

—  M.  Hermite  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  intitulé  : 
c  Cours  d'Analyse  de  TËcole  Polytechnique,  i'*  partie  »;  il  signale'à 
cette  occasion  le  zèle  et  l'habileté  de  l'éditeur,  M.  Gauthier-Viliars,  et 
de  son  collaborateur,  M.  Brisse,  ancien  élève  de  l'École  Poly thechnique, 
dont  le  concours  lui  a  été  extrêmement  utile. 

— M.  R.  Glausius  fait  hommage  à  l'Académie  de  deux  Mémoires  re- 
latifs au  mouvement  d'un  point  matériel  autour  d'un  centre  d'attrac- 
tion et  au  mouvement  de  deux  points  matériels  autour  l'un  de  l'autre. 

—  M.  P.  Gervais  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  Mémoire  a  Sur 
les  formes  cérébrales  propres  du  Toxodon  et  du  Typothérium,  deux 
animaux  d'espèces  aujourd'hui  éteintes,  offrant  des  caractères  très- 
singuliers,  qui  ont  vécu  dans  l'Amérique  méridionale  pendant  la  pé- 
riode quaternaire.  Les  Chéiroptères,  le  Galéopithèque,  les  Insectivores 
et  les  Rongeurs  y  sont  également  décrits,  ainsi  que  plusieurs  Ongulés 
de  petite  taille,  tels  que  les  Chevrotains,  les  Cainothériums,  les  Oréo- 
dons  et  les  Damans,  animaux  dont  les  premiers  tiennent  à  la  fois  des 
Ruminants  et  des  Porcins,  par  différentes  particularités  anatomiques 
et  dont  le  dernier,  bien  que  classé  par  Cuvier  et  de  Blainville  parmi 
les  Jumentés,  s'en  éloigne  sensiblement  à  certains  égards,  i» 

— ^  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'une  commission  qui  sera  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats 
pour  la  place  d'académicien  libre,  laissée  vacante  par  le  décès  de 
M.  le  maréchal  Vaillant. 

La  commission  se  composera  de  M.  de  Quatrefages^  président  en 
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axercice^  et  de  MM.  Bertrand,  Chasles,  Chevreul,  Dumag,  Larrey, 
Bienaymé. 

—  Détermination  des  positions  géographiques  sur  un  elUpsoïde  quel' 
conque  ;  mémoire  de  M.  le  colonel  H.  Levret. 
.  —  Sur  la  présence  d'une  proportion  cowsidérable  de  nitre  dans 
TAmarantus  Blitum  ;  note  de  M.  A.  Boutin.  —  VAmarantus  Blitum^ 
de  la  famille  des  Amarantées,  fort  commun  dans  les  terrains  cultivés 
du  Poitou,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Pied-Rouge,  contient  de 
Tazotate  de  potasse  en  proportion  considérable,  1 1,68  pour  100  de  la 
plante  à  l'état  sec. 

tt  La  quantité  de  iO  à  42  pour  400  d'azotate  contenu  dans  la  plante 
donne;  pour  chaque  kilogramme,  15  à  16  grammes  d'azote  et  de  50  à 
55  grammes  de  potasse  ;  donc  1  4i2  kilogramme  équivaut  à  250  gr. 
de  guano.  Cette  plante  aurait  sur  le  guano  un  avantage  appréciable, 
surtout  pour  l'amendement  de  la  vigne,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  potasse  qu'elle  peut  fournir,  la  potasse  étant  un  élément  d'une 
importance  capitale  pour  la  formation  du  bitartrate  de  potasse.  Cette 
plante  croit  à  Tétat  sauvage  à  peu  près  dans  tous  les  terrains,  et, 
d'après  mon  estimation,  elle  pourrait,  étant  cultivée  dans  une  bonne 
terre,  produire  8  à  10000  kilogrammes  à  l'hectare,  ce  qui  représen* 

i  ferait,  pour  ce  même  terrain,  une  quantité  d'azote  de  128  à  160  ki« 

I  logrammes,  et  400  à  500  kilogrammes  de  potasse  ;  elle  acquieirt  toute 

sa  croissance  dans  l'espace  de  deux  à  trois  mois,  et  produit,  en  grande 
abondance,  une  graine  qui  est  petite,  noire,  très-briUante  et  de  forme 
lenticulaire. 

a  VAmarantus  Blitum  trouve-t-il  l'adde  azotique  tout  formé  dans 
le  sol  sur  lequel  il  croit,  ou  bien  peut-il  le  former  de  toutes  pièces  en 
absorbant  les  éléments  de  l'air  et  les  combinant  sous  l'influence  des 
bases,  potasse  et  chaux,  puisées  dans  le  sol. 

a  Le  résultat  de  ces  expériences  est  conforme  à  l'opinion  d'après  la- 
quelle les  plantes  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d'azote  le  puisent  pour 

;  la  plus  grande  partie  dans  l'air  atmosphérique,  et  cela  à  l'état  libre  et 

I  non  combiné. 

—  Observations  météorologiques  en  ballon^  par  M.  G.  Tissandisr. 
-—  Note  sur  deux  dodécaèdres  antiques  du  Musée  dû  Louvre^  par 

M.  L.  Hugo.  —  Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  signa- 
1er  l'existence,  dans  la  salie  des  bronzes  antiques  du  Louvre,  de  deux 
dodécaèdres  réguliers^  présentant  à  leurs  vingt  sommets  autant  de 
pieds  sphériques.  Ces  pièces  sont  entrées  dans  la  collection  en  1825, 
comme  faisant  partie  du  cabinet  Durand  (n^"  4270  et  A71),  mais  Je 
n'ai  pu  encore  parvenir  à  consulter  le  catalogue  primitif  qui  en  indi- 
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querait  peut-être  Torigine  et  la  destination  présumée.  Chacun  des  deux 
objets  en  question^  d'après  les  mesures  que  j'en  ai  prises,  me  parait 
avoir  eu  une  destination  technique,  et  non  pas  décorative  ou  symbo- 
lique ;  en  effet  les  ouvertures  circulaires  des  dix  faces  du  pourtour 
sont  de  trois  ou  peut-être  quatre  diamètres  différents,  dont  la  succes- 
sion se  retrouve  presque  dans  le  même  ordre  dans  nos  deux  objets. 

—  Sur  quelques  phénomènes  particuliers  offerU  par  la  planète  Ju- 
piter pendant  le  mois  de  janvier  1873  ;  note  de  M.  Tagguini.  —  a  La 
planète  Jupiter  continue  à  montrer  à  sa  surface  des  particularités  assez 
curieuses.  Les  conditions  d'observation  étaient  très -bonnes,  l'atmo- 
sphère pure  et  tranquille,  et  la  planète  très-élevée  sur  l'horizon.  Sa 
surface  est  divisée  par  des  zones  bien  marquées  et  larges. 

Les  parties  blanches  de  cette  zone  étaient  très-vives,  comme  argen- 
tées. Il  y  avait  également  des  taches  noires,  entourées  de  la  même 
substance  blanche  ;  elles  ressemblaient  à  de  petites  taches  solaires, 

avec  des  facules  prononcées,  et  en  bas  un  espèce  de  j  très-allongée, 

qui,  par  son  contour  blanc,  se  projetait  sur  un  fond  de  couleur  rose. 
La  planète  se  trouve  dans  une  période  particulière  d'activité  qui  mé- 
rite d'être  étudiée,  et  je  prie  les  observateurs  qui  ont  les  instruments 
nécessaires  de  vouloir  bien  étudier  le  spectre  de  cette  planète  pendant 
cette  période  de  variabilité.  » 

—  Classification  des  courbes  du  sixième  ordre  dans  Vespace  ;  note  de 
M.  Ed.  Wbtr. 

—  Théorie  mathématique  des  expériences  de  Pinaudy  relatives  aux 
sons  rendus  par  les  tubes  chauffés  ;  mémoire  de  M.  J.  Boubget.  — 
M.  Pinaud  formulé  ainsi  les  trois  lois  générales  auxquelles  il  est  arrivé  : 

1®  Le  son  produit  dans  un  tube  de  verre  terminé  par  une  boule 
chauffée  est  d'autant  plus  grave  que  le  tube  est  plus  long,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs.  9^  La  longueur  et  le  diamètre  du  tube  restant  les 
mêmes,  le  son  est  d'autant  plus  grave  que  la  boule  qui  termine  le  tube 
a  un  plus  grand  diamètre.  3*  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  son 
produit  est  d'autant  plus  aigu  que  le  tube  a  un  plus  grand  diamètre. 

Les  expérienes  de  Pinaud  ont  été  répétées  d'abord  par  C.  Marx, 
puis  par  un  physicien  allemand,  M.  Sondhaus. 

M.  Bourget  s'est  proposé  de  trouver  les  véritables  lois  des  phéno« 
mènes  observés  par  MM.  Pinaud  et  Sondhaus. 

«—  Sur  la  mesure  des  intervalles  musicaux;  note  de  MM.  A.  Cobnu 
et  E.  Mergadier.  —  £n  résumé,  d'un  premier  groupe  d'expériences 
aujourd'hui  terminées  sur  les  gammes  majeure  et  mineure,  nous 
croyons  pouvoir  conclure  les  propositions  suivantes  :  les  intervalles 


LES  MONDES.  393 

musicaux  font  partie  d'au  moins  deux  systèmes  de  valeurs  différentes, 
savoir  :  i^  Les  intervalles  employés  dans  les  mélodies  sans  modula^ 
iionSf  dont  les  valeurs  concordent  avec  celles  de  la  game  dite  pytha- 
goricienne :  leur  expression  générale  très-simple. est  2*  X  3",  m  et  n 
étant  des  nombres  entiers  quelconques  positifo  ou  négatifs; 

2»  Les  intervalles  entre  des  sons  simultanés^  employés  dans  les  oc- 
cards^  bases  de  l'harmonie.  Les  accords  de  deux  sons  les  plus  simples 
et  les  plus  usités,  octave,  quinte,  quarte,  tierce  majeure,  tierce  mi- 
neure, sixtes  (1)  majeure  et  aineure,  septième  (déduite  de  l'accord 
de  septième  de  dominante)  (2),  ont  les  valeurs  suivantes  : 

3456587 
'     2'    3'    V    5'    3'    5'    V 

Ce  sont  des  produits  de  puissances  positives  ou  négatives  des  2,  3,  5 
et  7. 

—  Observations  relatives  aux  récentes  Communications  de 
MM.  D.  Gernpz  et  G.  van  der  Mensbrugghe  sur  les  causes  qui 
font  cristalliser  les  solutions  sursaturées  ;  note  de  M.  L.  db 
CoppBT.  —L'auteur  explique  et  réfute  les  expériences  par  lesquelles 
MM.Tomlînson  et\an  der  Membrugghe  croyaient  avoir  contredit  cette 
conclusion  de  MM.  Violette  et  Cernez  :  «  Parmi  tous  les  corps  de  la 
nature,  il  ne  s'en  est  trouvé  qu'un  seul  jusqu'à  présent  qui  ait  la  pro- 
priété de  faire  cristalliser  les  solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude  : 
c'est  le  sulfate  de  soude  ordinaire  (sel  de  Gianber)  hydraté  (à  10  mo- 
lécules d'eau)  ou  e/fleuri  (anhydre)  ;  l'air  atmosphérique  n'agit  sur  la 
solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  que  parce  qu'il  contient  des 
poussières  cristallines  de  sel  de  Glauber. 

-^Action  de  V acide  azotique  fumant  sur  Vacètochlorhydrose^ 
note  de  M.  A.  Colley.  —  En  faisant  agir  l'acide  azotique  fumant  sur 
l'acétochlorhydrose,  j'ai  obtenu  un  dérivé,  l'acétoilitrose,  remarquable 
par  sa  belle  cristallisation.  Sa  formule  est  CeBPO  (C^H^O*)  ^NO*  ;  il 
contient  :  G,  42,75;  H,  4,83;  N.  3,56;  0,  48,86. 

Le  nouveau  corps  est  donc  upe  tétracétomononitrose ,  un  éther  de 
Tacide  azotique  et  non  un  corps  nitié. 

—  De  l'acide  atractylique,  note  de  M.  Lefranc  ,  présentée  par 
H.  BuBsy.  —  L'acide  atractyhque  :  4°  soumis  à  l'action  des  agents  de 
saponification  ordinaires,  tels  que  les  hydrates  dç  chaux,  de  baryte  et 

(IjNous  oondoons  logiquement  les  valeurs  de  la  quarte  et  des  sUtes  harmoniques, 
Mir  lesquelles  nous  n'avons  pas  fait  d'expériences  directes,. des  valeurs  de  Toclave,  do 
la  quinte  et  des  tierces  déterminées  elles-mêmes  direotement. 

(2)  Voir  1m  CùmpUs  rendu*  da  22  février  1S69. 
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de  potasBOy  se  comporte  comme  Téther  divalérosulfurique  d'une  sub- 
stance complexe,  sorte  d'alcool  à  fonction  mixte,  que  nous  avons 
isolée  et  nommée  atractyline;  2^  chauffé  avec  de  Thydrate  de  po* 
taise,  un  peu  au  delà  de  la  température  de  fusion  de  cet  agent,  il  se 
détruit  avec  dégagement  d'hydrogène  et  formation  d'une  substance 
solide,  4'^P^^^  résineux  et  de  nature  pbénylique,  qui  demeure,  sous 
la  forme  de  sel  de  potasse,  mêlée  avec  un  sulfate. 

L'il/rac^y/m^  est  d'aspect  gommeux,  inodore,  de  saveur  sucrée,  forte 
et  spéciale;  trës-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther,  elle 
réagit  légèrement  acide,  et  forme,  avec  les  bases  alcalines  et  terreuses, 
des  combinaisons  solubles  dans  l'eau,  mais  instables  à  la  température 
de  l'ébullition.  L'acide  sulfunque  concentré  la,  dissout  en  se  colorant 
en  jaune  d'or,  teinte  qui,  sous  l'influence  d'une  légère  élévation  de 
température,  vire  au  rouge  pourpre,  puis  au  bleu  violacé.  Sa  formule 
est  G-H^S^O»*. 

—  Ricnerches  sur  le  pouvoir  oxydant  du  sang ,  note  de  MM.  P. 
Sghutzenbebgeb  et  Ch.  Rislbr.  —  Le  sang  dans  lequel  il  s'agit  de 
doser  l'oxygène  est  mis  en  contact  avec  un  volume  d*hydrosulfite  tel, 
que  tout  l'oxygène  disponible  soit  immédiatement  absorbé  ;  il  reste 
un  excès  d'hydrosulfite  dont  on  évalue  la  quantité  au  moyen  d'une 
solution  de  carmin  d'indigo.  On  évite  ainsi  tout  danger  de  diffusion 
de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  d'hydrogène.  L'hydrosulûte  employé 
se  prépare  en  laissant  en  contact,  à  l'abri  de  l'air,  des  copeaux  de 
zinc  et  du  bisulfite  à  30  degrés,  étendu  de'  deux  fois  son  volume 
d'eau. 

Conclusions»  —  L'oxygène  du  sang  agit  sur  l'hydrosulfite,  non 
comme  l'oxygène  libre,  mais  comme  l'oxygène  combiné  de  l'oxyde  de 
cuivre  anunoniacal.  Le  sang  saturé  d'oxygène  possède,  par  rapport  à 
l'hydrosulfite,  un  pouvoir  oxydant  correspondant  à  45  centimètres 
cubes  d'oxygène  pour  100,  le  sang  désoxygéné  par  la  pompe  ou 
l'oxyde  de  carbone  un  pouvoir  oxydant  correspondant  à  25  ou  26  cen- 
timètres cubes  d'oxvgène  pour  100.  Le  sang  saturé  d'oxygène  par 
agitation  à  l'air,  ou  plutôt  l'hémoglobine  o^sjdée,  possède  donc  un 
pouvoir  oxydant  une  fois  et  demie  plus  grand  que  celui  qu'on  lui 
avait  attribué  jusqu'ici,  d'après  le  volume  de  l'oxygène  fourni  par  la 
pompe  ou  l'oxyde  de  carbone.  Cet  oxygène  se  trouve  dans  un  état  de 
combinaison  plus  stable  avec  la  matière  colorante  et  ne  peut  être  en- 
levé que  par  des  réducteurs  chimiques.  Nous  avons  également  constaté 
qu'une  solution  de  sang  à  10  pour  100  saturée  d'oxygène,  puis  addi- 
tionnée  d'un  excès  d'hydrosulûte,  fournit  la  raie  de  l'hémoglobine 
réduite  et  devient  plus  foncée  en  passant  au  rouge  violacé.  Cettç  i^olu- 
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tion  réduite,  agitée  à  Tair,  fournit  de  nouveau  au  titrage  la  même 
quantité  d*ozygène  qu'avant  la  réduction. 

-—  Recherches  expérimentales  sar  Vinfluence  que  les  changements 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de  la 
vie^  S"*  Note  de  M.  P.  Bert.  —  Conclusions.  —  1^  L'oxygène  se  com« 
porte  comme  un  poison  rapidement  mortel,  lorsque  sa  quantité  dansi 
le  sang  artériel  s'élève  à  environ  35  centimètres  cubes  par  100  centi- 
mètres cubes  de  liquide  ;  S®  l'empoisonnement  est  caractérisé  par  des 
convulsions  qui  représentent,  suivant  l'intensité  des  accidents,  les 
divers  types  du  tétanos,  de  la  strychnine,  de  Tacide  phénique,  de  l'épi*  ^ 
lepsie,  etc.  ;  3®  ces  accidents,  que  calme  le  chloroforme,  sont  dus  à 
une  exagération  du  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  épinière;  4®  ils 
s'accompagnent  d'une  diminution  considérable  et  constante  de  la  tem« 
pérature  [interne. 

—  Sur  la  cause  de  Vélévatton  de  la  température  extraie  chez  les 
malades  atteints  de  pleurésie  aiguëy  et  auxquels  on  vient  de  pratiquer 
la  thoracocentèse;  Note  de  H.  A.  Laboulbene.  ^  Conclusions.  '^ 
V  L'élévation  de  la  température  centrale  chez  les  malades  atteints  de 
pleurésie  aiguë  et  auxquels  on  vient  de  pratiquer  la  thoracocentèse  se 
manifeste  tantôt  après  l'opération,  tantôt  plus  tard  ;  mais  elle  est  con- 
stante. 2^,  Cette  élévation  de  la  température  met  quelquefois  un  quart 
d'heure  et  même  une  demi-heure  à  ^e  produire!  L'importance  de  la 
détermination  de  ce  temps  n'échappera  point  aux  expérimentateurs. 
3^  L'élévation  de  la  température  centrale  reconnaît  {pour  cause  le  re- 
tour à  l'état  fonctionnel  normal  du  poumon  auparavant  refoulé  par 
l'épanchement. 

—  Recherches  expérimentales  sur  Vinflammation  du  péritoine  et 
t origine  des  leucocytes  ;  Note  de  M.  V.  Feltz.  —  Conclusions.  —  Dans 
le  péritoine  comme  dans  la  cornée,  le  tissu  conjonctif  qui  forme  la 
trame  de  ces  membranes  est  sillonné  par  un  réseau  de  canalicules 
interstitiels.  En  cas  d'irritation,  la  circulation  sanguine  venant  à 
augmenter  et  le  sang  subissant  à  son  tour  des  modifications  dans  son 
plasma,  il  en  résulte  une  augmentation  et  une  modification  parallèles 
dans  ce  protopUuma^  d'où  le  développement  si  considérable  du  réseau 
et  des  éléments  dits  plasmatiques  et  son  organisation  d'emblée  en 
leucocytes. 

—  Station  préhistorique  du  cap  Roux  ;  Note  de  M.  E.  RrvxiBX.  «-^ 
Le  cap  Bopx  ou  cap  du  Rocher  rouge  est  situé  entre  Nice  et  Monaco, 
à  égale  distance  det  stations  du  chemin  de  fer  de  Beaidkn  ^  A'Eza^ 
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sur  le  territoire  du  premier  de  ces  villages;  il  forme  une  avancée 
dans  la  Méditerranée,  divisant  celle-ci  en  deux  petits  golfes  nommés 
dans  le  pays  Her  de  Beaulieu  et  Mer  d'Eza. 

Ce  plateau  est  à  la  fois  un  plateau  d'habitation  des  peuplades 
de  répoque  paléolithique,  ainsi  que  l'indiquent  les  foyers  que  j'ai  ex- 
plorés, ^et  un  atelier  de  fabrication  comme  semble  le  prouver  la  quan- 
tité si  considérable  de  silex  travaillés. 

— Sur  quelques  imperfections  du  compte  rendu  officiel  des  opéra-^ 
lions  de  recrutaient  militaire  en  France^  par  M.  Champ ouillon.  — 
Des  conscrits  inaptes  au  service  pour  cause  de  défaut  de  taille,  les 
uns  demeurent  stationaaires,  et  quelle  que  soit  la  durée  des  ajourne- 
ments auquels  on  les  soumet,  ils  sont  perdus  pour  l'armée;  les  autres^ 
continuant  leur  évoluti^o,  atteignent  à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans 
le  niveau  réglementaire  de  la  taille  et  peuvent  être  acquis  au  recrute- 
ment. Les  rachitiques  et  les  bassets  ne  grandissant  plus  après  leur 
vingtième  année  représentent  un  groupe  de  non-valeurs  dont  il  n'y  a 
rien  à  tirer  pour  l'avenir.  Quant  à  la  catégorie  des  petites  races  et  des 
simples  retardataires,  les  jeunes  gens  qui  la  compot-ent  ont  continué 
au  contraire  à  grandir  :  dans  la  proportion  de  68  pour  100,  dans  la 
classe  de  1865  ;  de  51,  dans  la  classe  de  1866  ;  et  de  44,  dans  la 
classe  de  1867. 

Il  résulte  des  doojpées  numériques  de  la  note  de  M.  Chaiîipouiilon 
que,  pour  établir  des  conjectures  sur  le  nombre  probable  d'hommes 
que  la  loi  nouvelle  pourra  ressaisir  après  des  ajournements  successifs, 
il  faudra  désormais  décomposer  les  cas  de  défaut  de  taille  et  les  classer 
dans  un  tableau  analogue  ou  semblable  à  celui  qu'il  a  adopté. 

—  Sur  quelques  faits  qui  monlrent  encore  que  les  graines  de  vers 
à  soie,  provenant  de  parents  corpusculeux  et  de  parents  sans  cor- 
puscules, donnent  également  des  vers  sains  et  de  bonnes  récoltes,  par 
M.  Guéein-Méneville.  —  C'est  dans  un  établissement  dirigé  par 
MM.  Laugier  et  De  Munval,  à  Oraison  (Basses- Alpes),  qu'ont  été  con- 
fectionnées, en  suivant  rigoureusement  la  méthode  de  M.  Pasteur,  les 
graines  employées  dans  les  expériences  qui  font  l'objet  de  cette  note. 
Les  unes  étaient  très-mauvaises  et  ne  devaient  rien  produire,  car  elles 
provenaient  d'éducations  rejetées  parce  que  le  microscope  accusait^ 
chez  les  reproducteurs,  10,  30  et  jusqu'à  50  pour  iOO  d'infection  cor- 
pusculeuse  ;  les  autres  avaient  été  jugées  excellentes.  J'ai  envoyé  de 
ces  graines  à  seize  éducateurs,  sans  leur  faire  savoir  qu'il  y  en  avait 
de  très-mauvaises,  et  ils  ont  consenti  à  en  faire  l'objet  d'éducations 
jséparées  et  soignées  dans  des  conditions  identiques. 
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Chez  sept,  les  graines  condamnées  et  les  graines  excellentes  ont 
donné  également  de  très-bonnes  éducations, 

'Chez  un,  qui  n'avait  eu  que  de  la  graine  à  50  pour  100  d'infection, 
il  y  a  eu  une  excellente  récolte. 

Chez  un  autre,  ces  mêmes  graines  à  50  pour  100  ont  subi  un  échec 
complet. 

Chez  deux,  ces  mêmes  graines,  mauvaises  et  bonnes,  ont  donné  des 
récoltes  médiocres,  mais  semblables. 

Chez  un,  les  intempéries  ont  fait  perdre  les  vers  en  tout  ou  en 
partie. 

Chez  un,  enfin,  il  y  a  eu  iiisuccès  des  deux  sortes  de  graines. 

Des  fait  observés  par  moi  et  par  d'autres  il  résulte  :  1*  que  l'épi- 
démie de  vers  à  soie  est  généralement  en  voie  de  décroissance,  comme 
cela  a  toujours  eu  lieu  pour  celles  des  autres  animaux  et  de  l'homme, 
et  qu'elle  a  plus  ou  moins  abandonné  certaines  contrées  montagneuses 
de  la  France  et  de  l'étranger  ;  2°  que,  dans  ces  contrées  privilégiées, 
on  produit  des  graines  généralement  bonnes,  qu'on  les  confectionne 
d'après  le  système  préconisé  par  M.  Pasteur,  ou  d'après  la  méthode 
hygiénique  et  de  sélection  ordinaire  ;  S"*  que  ces  graines,  provenant  de 
races  pour  ainsi  dire  convalescentes^  réussissent  généralement  dans 
les  contrées  d'où  l'épidémie  be  retire,  et  qu'elles  échouent  générale* 
ment  aussi  dans  celles  où  la  constitution  épidémique  régne  encore 
avec  phis  ou  moins  d'intensité. 
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—  Sensibilité  de  F  œil  pour  discerner  les  différences  d'intensité  des 
diverses  couleurs^  par  M.  W.  Dobrowolskt.  —  Si  deux  couleurs  de 
même  teinte  et  d'intensités  différentes  sont  placées  l'une  à  côté  de 
l'autre,  Tœil  apprécie  leur  différence  d'intensité  tant  qu'elle  est  supé- 
rieure à  une  certaine  fraction  de  l'intensité  des  lumières  mises  en  pré- 
sence, ainsi  que  M,  Fechner  l'a  énoncé  le  premier.  Cette  fraction,  pour 
la  lumière  blanche,  est  1/100  environ,  et  dans  certains  cas  exception- 
nellement favorables  elle  descend  à  1/150  ou  l/iOO.  L'auteur  a  fait 
des  recherches  sur  diverses  régions  du  spectre  solaire  avec  le  concours 
de  deux  autres  observateurs  et  donne  les  chiffres  suivants  pour  les  va- 
leurs du  dénominateur  de  la  fraction. 
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1"  ObMrrateur  : 

• 

Rouge 

A 

44 

'   » 

B 

49,76  , 

> 

C 

35,16 

Orange  entre 

G^tD 

33,16 

Jaune  d'or 

D 

45,77 

Vert  entre 

DetE 

58,7 

Bl«i  ^rart  entre 

Eetb 

67,3 

Bleu 

F 

131,6 

Indigo 

G 

268 

Violet  entre 

GetH 

968 

Violet 

H 

67 

Deuxième  observateur 

Troisième  observ^oi 

B 

15,9 

11,7 

D 

40,86 

27.5 

Entre    GetH 

305,S 

206,5 

L^ntensité  du  violet  n'était  pas  assez  grande  pour  qu'on  ait  pu  at 
teindre  le  maximum  de  sensibilité. 

On  voit  donc  par  ces  tableaux  que  la  sensibilité  de  l'œil  pour  appré- 
cier les  diflërences  d'intensité  des  couleurs  va  croissant  du  rouge  au 
violet. 

—  Table  barométriqt/te  à  Vusage  des  aéronauies,  -—  Lorsque, 
dans  un  lieu  dont  la  latitude  est  connue,  on  a  eu  le  temps  d'observer 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  du  baromètre,  la  température  de 
l'air,  son  état  hygrométrique,  la  température  du  baromètre  lui-même, 
qui  peut  différer  de  celle  de  Tair  ;  et  lorsqu'un  autre  observateur  a  fait 
en  même  temps  des  observations  analogues  dans  un  autre  lieu  voisin, 
on  calcule  assez  exactement,  c'est-à-dire  à  moins  de  2  mètres  près,  la 
différence  de  niveau  existant  entre  les  deux  points  où  les  observations 
ont  été  faites. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  formules  à  l'aide  desquelles  se  font  les 
calculs  ;  elles  sont  bien  connues,  mais  elles  sont  à  peu  près  inutiles  en 
aérostation  pratique.  Le  mouvement  d'ascension  ou  de  descension  du 
ballon  donne  le  plus  souvent  à  la  partie  supérieure  du  mercure  dans 
le  tube  barométrique  la  forme  d'un  ménisque  très-prononcé,  tantôt 
convexe,  tantôt  concave,  qui  varie  sans  cesse,  et  ne  permet  pas  d'ob- 
server à  moins  de  1  ou  2  millimètres  près  la  hauteur  réelle  du  métal 
liquide  au-dessus  du  niveau  de  sa  cuvette.  De  là  la  presque  impossi- 
bilité pour  la  plupart  des  observateurs  de  savoir,  à  moins  d'une  cin- 
quantaine de  mètres  près^  la  hauteur  à  laquelle  ils  se  trouvent. 
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Voici,  pour  Tusage  de  ceux  qui  voudront  se  contententer  d'une  telle 
approximation,  une  petite  table  que  chacun  peut  inscrire  sur  une  baiide 


1  Hanteor 

Hantenr 

Haatenr 

II 
Hantenr 

1      du 

AJtitade. 

du 

Âltitode. 

du 

Altitode. 

du 

Altitude. 

bneroare* 

meroure. 

mercure. 

mercure. 

millim. 

mètres. 

millim. 

mètres. 

millim. 

mètres. 

mlUûn. 

mètres. 

751 

iOO 

584 

2100 

454 

4100 

349 

6200 

741 

200 

577 

2200 

448 

4200 

340 

6400 

.  732 

300 

570 

2300 

442 

4300 

3^2 

6600 

723 

400 

563 

2400 

436 

4400 

324 

6800 

1    "^l^ 

500 

556 
549 

2500 

431 

4500 

316 

7000 

H    705 

600 

2600 

426 

4600 

308 

7200 

0    696 

700 

542 

2700 

421 

4700 

300 

7400 

1    687 

800 

535 

2800 

416 

4800 

293 

7600 

H    ^"^^ 

900 

528 

2900 

411 

4900 

S86 

7800 

1    671 

1000 

521 

3000- 

406 

5000 

279 

8000 

663 

iieo 

514 

3100 

401 

5100 

272 

8200 

655 

1200 

508 

3200 

396 

5200 

265 

8400 

647 

1300 

502 

3300 

391 

5300 

258 

8600 

639 

1400 

496 

3400 

386 

5400 

252 

8800 

631 

1500 

490 

3500 

381 

5500 

246 

9000 

623 

1600 

484 

3600 

376 

5600 

240 

9200 

615 

1700        478 

3700 

371 

5700 

234 

9400- 

607 

1800        472 

3800 

366 

5800 

228 

9600 

599 

1900        466 

3900 

362 

5900 

222 

9800 

1    ^^^ 

2000        460 

4000 

358 

6000 

217 

10000 

verticale  de  papier  collé  sur  le  baromètre  lui-mèm^  et  qui  indiquera 
à  chaque  instant  Taltitude,  c'est-à-dire  la  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Il  est  bien  entendu  que  cette  table,  qui  suppose  que  la  hau- 
teur du  baromètre  au  niveau  de  la  mer  est  de  76  centimètres,  n'est 
bonne  qu'en  temps  ordinaire  et  cesserrait  d'être  applicable  ou  don- 
nerait des  diOërences  de  plus  de  400  mètres  aux  approches  d'un 
orage.  —  Mom)OT  d£  Lagorge,  ingénieur  en  chef  dei  ponts  et  ehaus- 
iées,  en  retraite^  dans  l'âkéonatjtb  de  M.  Hureau  de  Villeneuve. 


CHIMIE 


—  Influence  de  Valcool  absolu  dans  certaines  réactions  chimiques, 
par  M.  VoGEL.  —  Le  pouvoir  dissolvant  de  l'alcool  est  en  rapport 
avec  son  degré  déconcentration  ;  beaucoup  de  corps  totalement  inso- 
lubles dans  l'alcool  absolu  se  dissolvent  dans  l'alcool  étendu.  Une 
certaine  quantité  d*acide  mêlée  à  de  l'alcool  ou  à  des  éthers  n'est  pas 
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indiquée  par  le  papier  du  tournesol.  La  réaction  de  l'iode  sur  Tami- 
don  et  l'inflammation  du  potassium  n'ont  plus  lieu  en  présence  d'al- 
cool suffisamment  concentré  et  Pignorance  de  ces  deux  faits  a  occa- 
sionné dans  ces  derniers  temps  maintes  erreurs. 

Le  papier  préparé  à  l'empois  d'amidon  étant  trempé  dans  une  tiein- 
ture  d'iode  préparé  à  l'alcool  absolu  ne  bleuit  pas  immédiatement» 
mais  seulement  à  la  longue  par  l'humidité  de  l'air.  C'est  avec  de 
Talcool  à  66^,83  G.,  de  densité  0,880,  que  l'on  peut  préparer  la  tein- 
ture d'iode  la  plus  étendue  qui  soit  encore  sans  action  sur  le  papier 
amidonné.  On  conçoit  la  possibilité  de  faire  aisément  des  hygromètres 
fondés  sur  ce  principe. 

C'est  dans  l'alcool  de  densité  0,823  que  le  potassium  cesse  de  s'en* 
flammer  spontanément- 
Action  de  la  lamièrc  sur  l'holle  d'olive.  —  Moschini  a 
reconnu  que  l'huile  d'olive,  exposée  pendant  un  mois  à  la  lumière  du 
soleil,  devenait  parfaitement  incolore,  quoique  sa  densité  reste  sans 
changement.  Si  on  la  traite  avec  de  l'acide  sulfunque  à  i  ,63  dé  den- 
sité elle  ne  devient  pas  verte,  mais  de  couleur  orangée.  Avec  de  l'acide 
nitrique  et  de  la  potasse  caustique,  elle  prend  une  couleur  blanchâtre, 
au  lieu  de  la  couleur  normale  verte  ou  jaune  pâle,  qui  est  produite 
par  ces  agents. 

Bi  l'huile  d'olive  est  exposée  au  soleil,  elle  conserve  après  un  mois 
la  propriété  de  s'épaissir  sous  l'influence  de  la  vapeur  nitreuse.  Après 
une  exposition  de  deux  ou  trois  mois,  elle  reste  fluide,  même  par  un 
traitement  préalable  avec  le  nitrate  de  mercure. 

L'huile  blanchie  a  une  réaction  acide,  un  goût  rance  faible,  et  dis- 
sout la  couleur  magenta  avec  un,  rouge  intense.  On  voit  par  là  que 
l'huile  d'olive  ne  peut  être  distinguée  des  autres  huiles  par  les  réactifs 
ordinairecTque  lorsqu'elle  est  dans  son  état  normal,  et  que  l'emploi 
du  magenta,  recommandé  par  Jacobson  pour  découvrir  la  présence 
d'acides  gras  libres  dans  des  huiles  falsifiées,  peut  conduire  à  juger 
qu'une  huile  est  falsifiée  lorsqu'elle  est  parfaitement  pure,  mais  qu'elle 
a  été  exposée  au  soleil. 

L'huile  d'olive,  dans  son  état  normal,  tient  en  dissolution  une  ma* 
tière  colorante  que  les  acides  font  passer  au  jaune,  et  qui  est  changée 
par  la  lumière  de  telle  sorte  que  son  action  cesse  d^êtrereconnaissable. 
Les  acides  libres  sont  formés  en  même  temps  par  les  actions  réunies 
de  la  lumière  et  de  l'oxygène,  et  l'oléine  prend  udc  des  propriétés 
caractéristiques  de  l'éloldine. 

Le  gé7'ant-propriétaire  :  F.  MoiaKOi 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 


Clir4»iilq«e  ëkem  ^etcnce».  —  EUctùm  de  M.  Berihelot.  -*- 
Ainsi  que  nons  l'aTions  prévu  et  aunoneé,  M.  Berthelot,  rémiDent 
cbimisie,  a  été  élu  membre  de  TAcadémle  des  coiences  daos  la  section 
de  physique,  par  33  suffrages  sur  60  votants,  contre  23  voix  données 
à  M.  Desains  et  3  voix  à  M.  Le  Roux. 

—  Synthèse  de  t acide  acétique.  —  M.  Thenard  a  communiqué 
lundi  à  l'Académie  une  expérience  éminemment  intéressante,  qu'il  a 
faite  en  commun  avec  son  fils^M.  A  moud  Thenard.  Ils  ont  mis  dans  un 
récipient  en  verre  un  mélange  d'acide  carbonique  CO^  et  de  proto* 
carbure  d'hydrogèpe  CH^,  et  ils  ont  fait  passer  à  travers  le  mélange 
Teffluve  électrique  d'une  bobine  de  Ruhmkorff.  Sous  l'influence  de 
l^lectricité,  l'absorption  des  gaz  a  commencé  presque  aussitôt;  elle 
s'est  accentuée  ensuite  de  plus  en  plus,  et  a  fini  par  donner  naissance 
à  un  liquide  incolore  qui  ne  peut  être  que  l'acide  acétique  C^O^. 
M,  Dumas,  qui  a  vu  l'expérience,  en  a  fait  ressortir  l'importance  capi- 
tale ;  c'est  un  premier  pas  dans  la  voie  de  synthèse  des  substances 
organiques  par  la  réaction  de  substances  inorganiques. 

—  Production  artificielle  du  froid  par  la  détente  de  Vair,  —  M»  Ar- 
mengaud,  le  jeune  gendre  de  M.  Tessié  du  Motay,  nous  a  annoncé 
qu'il  venait  de  construire,  avec  M.  Paul  Giffard,  une  machine  où  l'air 
se  détend  si  efficacement,  qu'entré  à  15  degrés  au-dessus  de  zéro,  il 
sort  à  20  degr.és  au-dessous  de  zéro,  abaissant  lui-même  sa  tempéra- 
ture lie  35  degrés.  Ce  serait  un  résultat  vraiment  merveilleux  dont  la 
brasserie  et  beaucoup  d'autres  industries  tireront  un  immense  parti. 

Nous  verrons  bientôt  fonctionner  ce  nouvel  engin  et  nous  entrerons 
alors  dans  plus  de  détails. 

—  Shanghaï  et  le  passage  de  Vénus.  —  Le  R.  P.  Colombel,  procu- 
reur général  des  missions  de  la  Chine,  après  des  renseignements  pris 
avec  le  plus  grand  soin,  croit  devoir  informer  les  astronomes  que  la 
station  de  Shanghai  semble  être  une  des  plus  propices  dont  on  puisse 
faire  choix  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Le  climat  de 
Shanghai  est  assez  humide,  mais  le  mois  de  décembre  est  en  général 
très-beau.  C'est  là  sans  doute  que  M.  Janssen  fera  sa  troisième  et 
glorieuse  campagne.  Nous  savions  déjà  qu'il  devait  aller  en  Chine. 
Nankin  aussi  serait  une  station  favorable,  mais  les  habitants  ne  sont 
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pas  encore  assez  habitués  aux  étrangers.  La  présence  d'une  expédition 
scientifique  pourrait  leur  faire  ombrage  et  provoquer  un  soulèyement 
populaire. 

—  Observations  astronomiques  de  la  semaine  par  M»  Vtnot.  —  Le 
mardi  il,  à  2  heures  27  minutes  du  soir,  la  Lune  passera  à  4  degrés, 
huit  fois  sa  largeur  au  nord  de  Jupiter,  en  sorte  que  ce  soir  là,  à  par- 
tir du  coucher  du  Soleil,  on  verra  la  Lune  dans  la  constellation  du 
Lion,  au  nord-est  de  la  brillante  planète  Jupiter.  La  veille,  la  Lune  se 
voit  bien  loin  à  Touest  de  Jupiter,  à  plus  de  20  fois  sa  largeur.  Les 
peraonoes  qui  regarderont  le  ciel  ce  soir  du  mardi  ne  pourront  pas  se 
tromper  sur  la  position  de  Jupiter  et  le  reconnaîtront  sans  peine,  et 
ce  sera  le  seul  astre  brillant  que  Téciat  de  la  Lune  permettra  d'aper- 
cevoir au  sud  de  oette  Lune,  sauf  Régulus,  le  cœur  du  Lion,  belle 
étoile  de  première  grandeur,  au  ^d  de  Jupiter,  mais  bien  inférieure 
en  éclat. 

Le  même  mardi  soir,  de  9  h.  34  m.  à  40  h.  9  m.  la  Lune  cachera, 
de  son  bord  est-nord-est  à  son  bord  nord,  l'étoile  désignée  pal*  la 
lettre  grecque  e/a,  dans  la  constellation  du  Lion.  L'étoile  est  de  troi- 
sième grandeur,  les  très-bonnes  vues  ou  la  moindre  lunette  permet- 
tront de  suivre  l'occultation. 

—  Cours  (Tastronomie  populaire,  paraissant  par  livraisons  chez  les 
principaux  libraires.  —  Au  mois  de  novembre  dernier,  M.  J.  Vinot, 
avec  l'autorisation  du  ministre  de  l'instruction  publique,  a  commencé, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine,  ce  cours  qui,  dès 
l'abord,  a  rémni  un  nombre  d'auditeurs  très-remarquable.  Tous  les 
dimanches,  de  10  heufes  et  demie  à  midi,  ce  cours  s'est  continué 
sans  interruption  et,  circonstance  bien  étonnante,  sans  diminution  du 
nombre  des  élèves.  Dès  la  seconde  réunion,  l'auditoire  demandait  la 
publication  de  ces  leçons  et,  dans  la  limite  de  ses  ressources,  M.  J.  Vi- 
not s*empres8ait  de  donner  satisfaction  à  ce  désir.  Nous  avons  entre 
les  mains  les  premières  de  ces  livraisons,  et  nous  tenons  à  déclarer 
que  rien  encore  n'a  été  fait  pour  conduire  aussi  doucement,  aussi  mé- 
thodiquement, les  personnes  étrangères  à  la  science  à  la  connaissance 
des  notions  élémentaires  d'astronomie. 

a  Nous  voulons,  dit  M.  Vinot,  dans  son  début,  nous  voulons  ici 
exposer  les  notions  d'astronomie  de  la  manière  la  plus  simple  qu'il 
nous  sera  possible  de  le  faire,  nous  voulons  que  ces  leçons  puissent 
être  répétées  dans  la  famille,  que.la  mère  ou  le  père,  qui  nous  auront 
entendu,  ne  soient  pas  embarrassés  piour  recommencer  la  leçons  à 
leurs  enfants.  » 

Nous  déclarons,  et  c'est  le  seul  et  le  plus  bel  éloge  que  nous  puis- 
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iiODS  faire  de  cette  publication,  que,  gràoe  à  la  clarté  du  texte,  gràee  à 
la  multiplicité  des  figures  et  à  leur  simplicité  qui  permet  â  tout  le 
monde  de  les  reproduire,  à  en  juger  par  ce  que  nous  en  voyons,  M.  Vinot 
aura  pleinement  atteint  le  but  qu'il  indique  dans  les  lignes  que  nous 
venons  de  citer. 

dironliiue  médlcnle.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
21  au  28  février  1873.  —  Variole,  1  ;  rougeole,  S  ;  fièvre  typhoïde, 
16  ;  éryeipèle,  6;  bronchite  aiguë,  41  ;  pneumonie,  86;  dyssenlerie,  1  ; 
diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  3  ;  angine  couenneuse,  12; 
croup,  17  ;  affections  puerpérales,  7  ;  autres  affections  aiguës,  299  ; 
affections  chroniques,  408  (sur  ce  chiffre,  228  décès  ont  été  causés  par 
laphthisie  pulmonaire);  affections  chirurgicales,  47;  causes  acciden- 
telles, 16.  Total  :  964,  contre  889  la  semaine  précédente.  A  Londres, 
le  nombre  des  décès  du  16  au  22  février  1873  a  été  de  1 664. 

—  Préparation  de  goudron.  —  Nous  apprenons  avec  bonheur  que 
M.  de  Saint-Genest,  si  cruellement  éprouvé  eu  mai  1871,  dont  la  phar- 
macie fut  entièrement  dévorée  par  les  flammes  avec  tout  ce  qu'elle 
contenait  dans  le  sinistre  incendie  allumé  place  de  la  Croix-Rouge, 
a  pu  reprendre  enfin  rue  Sainte-Placide,  48,  la  fabrication  et  la  vente 
de  ses  excellentes  préparations  à  l'extrait  balsamique  de  goudron 
liquide  :  l'eau  de  goudron,  le  sirop  de  goudron  incolore,  le  sirop  de 
goudron  iodo-ferré,  pastilles  de  goudron,  bains  de  goudron.  Ce  qui 
caractérise  essentiellement  l'extrait  aqueux  et  balsamique  de  M.  de 
Saint-Genest,  c'est  sa  pureté  absolue,  sa  limpidité,  son  odeur  plutôt 
agréable  que  désagréable,  une  saveur  qui  n'a  rien  de  repoussant,  la 
facilité  avec  laquelle  avec  deux  petites  cuillerées  à  café  d'extrait  on  ob- 
tient immédiatement  un  litre  d'eau  de  goudron  excellente.  Le  gou- 
dron épuré  par  la  distillation  n'est  pas  seulement  une  substance 
médicamenteuse,  c'est  encore  une  substance  éminemment  hygiénique, 
fortifiante,  désinfectante,  etc.,  dont  on  sent  presque  immédiatement 

les  heureux  et  salutaires  effets.  —  F.  Moiono. 

* 

Chranlqae  de  l'Indastrle.  •—  Enduit  protecteur..  —  De 
longues  observations  ont  montré  que  les  harnais  et  autres  objets  en 
cuir,  exposés  à  l'aetion  de  l'ammoniaque  qui  s'exhale  d'une  manière 
continue  dans  les  écuries,  s'usent  et  se  pourrissent  beaucoup  plus  vite 
que  les  autres.  Ce  fait  se  produit  même  lorsque  l'on  a  soin  de  graisser 
les  harnais  très -régulièrement.  Le  professeur  Artus  recommande  l'addi- 
tion d'une  petite  quantité  de  glycérine  à  l'huile  ou  à  la  graisse  qui  sert 
à  enduire  le  cuir,  et  il  affirme  que  les  harnais  que  l'on  entretient  ainsi 
se  conservent  toujours  moelleux  et  doux  au  toucher. 
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-^  VoiatiUmiUm  du  fer.  -^  Le  fer  parait  être  volatil  à  ane  ttès-bsirte 
température,  comme  l'or  et  le  platine.  Le  docteur  Elsner,  directeur  de 
la  fabriqiie  de  porcelaine  de  Berlin,  a  mist  pour  le  prouver,  utt  petit 
morceau  de  fer  dans  un  creuset  non  vernissé^  et  Ta  exposé  pendaat 
plusieurs  heures  à  une  température  d'au  moins  3  000*  G.  En  enlerant 
le  couvercle  du  creuset,  il  distingua  nettement  de  petites  aiguilles  de 
fer  cristallisé. 

—  Machines  à  vapeur  à  haute  pression.  -^  Sir  William  Fairbairn, 
dans  un  discours  récent,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  :  t  Pendant 
bien  des  années,  j'ai  consacré  mes  efforts  à  encourager  et  ^répandre 
l^'usage  de  la  vapeur  à  haute  pression,  ainsi  que  Tusage  de  la  détente, 
ce  qui  économise  dans  tous  les  cas  une  grande  quantité  de  combus* 
tible.  Je  n'ai  pas  besoin  dé  vous  dire  que  beaucoup  de  progrès  ont 
déjà  été  réalisés  dans  cette  voie,  et  que  déjà  on  est  arrivé,  par  l'emploi 
de  la  détente,  à  éconoiiiiW  la  moitié  du  combustible  que  l'on  em- 
ployait autrefois  ou,  en  d'autres  termes,  qu'une  quantité  donnée  de 
combustible  fournit  aujourd'hui  deux  fois  plus  de  Uravail  qu'il  y  a 
quarante  ans.  Ceci  est  un  fait  bien  connu  ;  et  il  n'est  pas  moins  encou- 
rageant de  penser  que  le  but  est  encore  loin  d'être  absolument  obtenu  ; 
mais  j'ai  la  ferme  espérance  que  le  temps  n'est  pas  loin  où  Ton  parvien- 
dra à  réaliser  encore  d'importantes  économies  sur  le  combustible,  et 
que  bientôt  nous  pourrons  entretenir  le  public  d'une  économie  d'une 
livre  eu  d'une  fraction  de  livre  de  charbon  par  cheval-vapeur  et  par 
heure.  Ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  que  par  un  accroissement  de 
pression  et  une  application  judicieuse  de  la  force,  par  l'intermédiaire 
d'une  machine  bien  construite.  Je  n'ai  en  ce  moment  aucune  idée 
exacte  sur  la  pression  à  laquelle  on  devra  élever  la  vapeur  pour  at- 
teindre ce  but;  mais,  me  basant  sur  mes  recherches  expérimentales 
et  sur  celles  des  autres,  j'ai  de  fortes  raisons  de  penser  que  nous 
sommes  encore  loin  de  la  limite  que  peuvent  atteindre  et  la  pression 
de  la  vapeur  et  l'économie  du  combustible.  »  Il  y  a  longtemps  que 
M.  Henry  Giffard  a  complètement  résolu  le  problème  capital,  posé  en 
ces  termes  par  M.  Fairbairo.  -^  F.  M. 

SaTMi  tfpm.  —  Ce  que  devraient  être  les  savant.  ^-*  Pour  qu'un 
savon  fût  parfait,  il  faudrait  que  la  matière  grasse  et  la  matière  aica* 
line  qui  le  composent  fussent  absolument  cotabioées,  afin  qu'il  ne  fût 
ni  gras  ni  alcalin. 

Ce  que  sent  les  savons.  -^  Mats,  en  pratique,  on  n'obtient  pas  ce  ré- 
sultat, et  tous  les  savons  sont,  les  uns  alcalins,  les  autres  graisseux. 
Alcalins,  ils  rident  et  parcheminent  la  peau,  altèrent  les  couleurs  et  les 
tissus;  6K1ISSJSUX,  ils  rendent  la  peau  poisseuse,  ils  font  que  les  pous- 
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fiiëres  ahnoisphériqties  adhèrent  aux  tisgus  et  les  salissent.  Le  premier 
inconvénient^  ralcalinité,  étant  plus  grave  que  le  deuxième  les  savons 
les  mieux  faits  ne  sont  pas  alcalins,  mais  ils  contiennent,  presque  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  matière  grasse  en  excès,  c'est-à-dire  non 
saponifiée,  afin  qu'on  soit  sûr  que  la  matière  alcaline  caustique,  soude 
ou  potasse,  soit  complètement  neutralisée.  Cette  matière  grasse  en 
excès  est,  bien  entendu,  insoluble  dans  l'eau  qui  la  sépare  du  savon, 
la  concrète  et  la  fait  adhérer  fortement  aux  corps  que  Ton  nettoie  au 
moyen  du  savon. 

Ce  que  seront  les  savons.  •—  PufsquM  n'est  pas  possible,  en  pra- 
tique, de  faire  des  savons  dont  toute  la  matière  grasse  et  toute  la  ma- 
tière alcaline  soient  absolument  combinées,  la  solution  du  problème 
-d'un  savon  parfait  consiste  donc  en  deux  choses  essentielles,  savoir  : 

i^  Neutraliser  l'action  nuisible  qu'aurait  la  quantité  de  matière 
alcaline  caustique  non  combinée  que  contiennent  certains  savons; 

S*"  Neutraliser  l'action  nuisible  qu'aurait  la  quantité  de  matière 
grasse  non  combinée  que  contiennent  certains  savons. 

On  y  parvient  en  introduisant  dans  la  composition  des  savons  un 
troisième  élément^  Vhydrate  de  silice.  Cette  silice  hydratée  est  la  ma- 
tière minérale  que  les  minéralogistes  appellent  terre  eTinfusoires^ 
silice  farineuse^  ei(S\  Elle  est  le  résultat  de  la  décomposition  d'animal- 
cules aquatiques  infiniment  petits  qu'on  ne  peut  reconnaître  qu'à 
l'aide  du  microscope,  et  elle  est  par  conséquent  très-im palpable. 

Voici  quelle  est  la  double  action  de  cette  matière  sur  la  matière  alca- 
line et  la  matière  grasse  en  excès,  l'une  ou  l'autre,  dans  les  savons  : 
Au  point  de*  vue  chimique,  elle  a  la  propriété  d'être  soluble  dans  la 
soude  ou  la  potasse  caustique,  éléments  alcalins  des  savons,  de  se 
combiner  avec  eux,  et  par  conséquent  de  les  neutraliser  ou  d'empê- 
cher qu'ils  ne  soient  en  excès  dans  le  savon. 

Au  point  de  vue  physique^  son  extrême  ténuité,  la  forme  de  sa  mo- 
lécule, et  un  état  particulier  sans  doute,  lui  donnent  la  propriété  d'ab- 
sorber et  de  diviser  presque  à  l'infini  les  matières  grasses,  qui  sont  l'autre  . 
composant  des  savons,  de  les  enchaîner,  de  les  dissimuler,  d'empêcher 
qu'ils  puissent  jamais  se  déposer  et  salir  les  tissus.  L'hydrate  de  silice 
a,  exclusivement  à  toutes  autres  matières,  les  deux  propriétés  sans  le 
concours  desquelles  on  ne  peut  produire  des  savons  parfaits,  savoir  : 

4*  Celle  de  désalcaliniser  les  savons  qui  seraient  alcalins  ;  2"  celle 
de  dégraisser  les  savons  qui  seraient  gras  ;  ce  qui  est  bien  la  solution 
du  problème  de  la  perfection  des  savons. 

De  plus,  la  propriété  divisante  de  l'hydrate  de  silice  met  le  savon 
dans  un  état  tel  que  toutes  le»  inoléeulcs  opèrent  prouiptement  et  ef- 
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ficainent,  c'est-à-dire  qu'elles  produisent  complètement  l'effet  que 
l'on  attend  du  savon,  au  lieu  de  s'user  inutilement  en  partie. 

Quoique  cette  silice  soit  une  matière  minérale  naturelle,  comme 
au  rePte  la  potasse  et  la  soude,  ou  artificielle,  son  introduction  dans 
les  savons  ne  peut  pas  être  considérée  comme  fraude,  puisqu'elle  est 
nécessaire  à  la  constitution  intime  des  savons,  et  que,  d'ailleurs, 
aucune  matière  ne  peut  produire  au  même  degré  de  perfection  le  vé- 
ritable savon  de  toilette  et  d'industrie. 

Préparé  et  exploité  par  M,  Mignot,  Tingénieux  inventeur  du 
Silexore,  ce  savon  type  est  breveté  en  France  et  à  l'étranger  sous  le 
nom  de  M"*  veuve  Guillemard^  117,  boulevard  Voltaire. 

:  Chronique  bibllosrapliiqae.  —  Annuaire  de  l' Académie- 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  dès  Beaux  Arts  de  Belgique^  1873. 
(Trente-neuvième  année-)  '  —  En  outre  des  matières  ordinaires  : 
Ëphémérides  ;  organisation,  règlement  local  et  travaux,  prix,  liste  et 
adresses  des  membres  de  l'Académie,  ce  joli  volume  renferme  cinq 
notices  nécrologiques  :  Van  der  Meulen,  par  M.  Houzeau;  Ch. 
Babbage,  par  M.  Quételet;  F.-A.  Snellaert,  par  M.  Conscience; 
H.  L.  Polain,  par  M.  Dedeker  ;  Defacqz,  par  M.  Faider,  avec  des 
portraits  admirablement  gravés. 

—  Fraité  de  l'alimentation  des  bêtes  bovineSy  par  le  Docteur 
JuLius  KuHN.  Traduit  de  Tallemand  sur  la  cinquième  édition,  par 
M.  F.  H.  Roblin.  In-8%  298  pages,  Paris,  G.  Masson,  1873.—  Depuis 
plusieurs  années  déjà,  dit  le  traducteur,  engcaisseur  très^exercé  du 
département  de  la  Nièvre,  surtout'pendant  les  mauvaise»  récoltes  de 
fourrages  que  nous  venons  de  traverser,  le  livre  du  docteur  Kûhn  m'a 
rendu  de  grands  serviees,  et  j'en  publie  la  traduction  dans  Tespoir 
d'être  utile  aux  agriculteurs  français.  Les  deux  grandes  divisions  de 
l'ouvrage  sont  :  Physiologie  de  la  nutrition.  Alimentation  du  bœuf. 

—  Traité  de  la  détermination  des  terres  arables  dam  le  laboratoire^ 
par  M.  P.  DE  Gasparin.  Grand  in-18,  vi-208  pages.  Paris,  G.  Mas- 
son, 1873.  —  «La  détermination  complète  des  terres  arables,  dit  l'au- 
teur, est  l'œuvre  par  excellence  de  l'avenir.  Un  travail  observé  de 
quinze  années  m'a  démontré  que  cette  œuvre  pouvait  avoir  dès  au* 
jourd'h\ii  un  point  de  départ  solide,  et  j'ai  voulu  consigner  ici  les 
résultats  de  mes  recherches.  Pour  connisiltre  les  terres  dans  le  labora- 
toire, il  faut  réunir  les  échantillons,  les  analyser,  les  compléter  et  les 
classer.  Ces  quatre  opérations  constituent  les  quatre  divisions  de  ce 
petit  volume.  9  Dans  la  conviction  de  l'auteur,  fondée  sur  de  nom- 
breuses observations,  la  richesse  des  terres  doit  être  mesurée  par  la  pro 
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portion  d'acide  pbosphorique  qu'elles  contiennent:  i"*  terrain  trèft- 
riche  quand  il  contient  pluB  de  deux  millièmes  d'acide  phosphorique  ; 
2"^  terrain  riche  quand  il  contient  de  i  à  2  millièmes;  3"*  terrain 
moyennement  riche  quand  il  contient  de  i  demi-millième  à  i  mil- 
lième; 4«  terrain  pauvre  quand  il  contient  moins  de  i  demi-millième. 

—  Traité  d'hittoire  naturelle  appliquée  à  T agriculture,  à  Ctn- 
duttrie,  au  commerce  et  à  tou»  les  autree  arts  teehnologiquts^  par 
M.  A.-F.  NoGuàs.  (Troisième  année.)  —  Première  partie  :  Zoologie, 
physiologie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux,  avec  1^43  gravures 
dans  le  texte.  Vol.  in-i^,  284  pages.  Paris,  Masson,  1873. — L'auteur 
traite  tour  à  tour  dans  autant  de  chapitres  des  fonctions  de  la  nutrition, 
de  l'absorption,  de  la  respiration,  de  la  circulation,  de  la  caloriûcation, 
des  sécrétions  ;  des  fonctions  de  relations,  organes  de  la  sensibilité, 
organes  des  sens;  des  fonctions  de  reproduction  ;  de  la  classification 
des  animaux.  Son  début  n'est  pas  heureux,  son  premier  pas  n'est  pas 
très-ferme.  Il  donne  de  la  vie  trois  définitions  qui  île  s'accordent  pas 
trop  bien  entre  elles  :  i"*  celle  de  Bichat,  qui  ne  dit  rien  :  la  vie  est 
l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort  ;  2*  la  sienne,  dont 
il  ne  semble  pas  bien  sûr  :  la  vie  parait  être  une  force  qui  met  en 
mouvement  toutes  les  parties  des  êtres  organisés,  et  leur  fait  accom- 
plir pendant  un  temps  toutes  les  fonctions  qui  leur  sont  destinées 
(ne  serait-ce  pas,  plutôt,  auxquelles  ils  sont  destinés)  ;  3*  enfin  celle  de 
M.  Gavarret  qui  nie  assez  brutalement  les  deux  autres  :  la  vie  ne  nous 
apparaît  plus  comme  une  force,  mais  somme  un  simple  effet...  L'être 
vivant  est  un  organisme  complet,  qui  s'exerce  sous  l'influence  d'un 
milieu  approprié  (qui  serait  donc  la  cause  de  la  vie  !  1 1  )  Quel  galima- 
tias!—F.  M. 

—  Vannée  scientifique  et  industrielle^  ou  résumé  annuel  des  tra- 
vaux scientifiques,  des  inventions  et  des  principales  applications  de 
la  science  à  l'industrie  et  aux  arts  qui  ont  attiré  raitention  pu- 
blique  en  France  et  à  f  Étranger ^  par  M.  Louis  Figuier.  Seizième 
année  (1872).  —  Volume in-12  de  568  pages.  Paris,  Hachette  et  C^*. 
Ce  beau  volume  est  complètement  digne  de  ses  aines;  il  est  rédigé 
avec  conscience  et  avec  amour;  l'auteur,  et  nous  l'en  félicitons,  prend 
son  œuvre  tout  à  fait  au  sérieux  ;  il  sait  qu'il  rend  aux  amis  du  pro- 
grès un  très-grand  service,  et  il  s'applique  à  être  digne  d'un  succès 
aujourd'hui  assuré.  Il  range  comme  à  l'ordinaire  les  travaux  et  décou- 
vertes nouvelles  sous  ces  titres  généraux  :  Astronomie,  physique^  mé- 
canique, météorologie,  chimie,  histoire  naturelle,  voyages  scientifiques, 
hygiène  publique,  médecine  et  physiologie,  agriculture,  arts  industriels, 
académies  et  sociétés  savantes.  Nous  avons  comparé  son  travail  avec  celui 
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que  nous  faisons  pour  les  Mwideij  dons  sommei  heuroux  de  constater 
qu'il  n'a  rien  omis  d'essentiei;  et  qu'un  grand  nombre  de  ses  notices, 
celles  par  exemple  sur  Thomme  préhistorique  de  Menton,  aTec  deux 
belles  gravures;  les  grands  moteurs  hydrauliques  de  la  perte  du  Rhône 
à  Bellegarde,  etc.^  présentent  un  très-vif  intérêt.  M.  Dumas  a  appelé 
avec  raison  Tattention  de  TAcadémie  des  sciences  sur  la  dernière 
partie  du  volume  de  notre  confrère  :  La  néerohgiê  uientif^que^  que 
tous  voudront  lire  et  liront  avec  le  plus  grand  intérêt*  —*  F.*M. 

Coorii  dte  ClilMie  aci'Acole,  par  M.  P.  P.  DEBiium.  (Un 
volume  in-8*^  Paris,  Hachette  et  C«  i873)«  — >  Un  émiUent  professeur 
de  l'Ecole  d'agriculture  de  Grignon,  M%  P.  P.  Dehérain  vient  de 
publier  un  ouvrage  qui  est  certainement  destiné  à  attirer  l'attention 
du  monde  savant.  Depuis  plusieurs  années^  H*  Dehérain  s'est  voué  à 
l'étude  de  la  chimie  agricole,  et  il  a  réuni  en  un  magnifique  traité  les 
recherches  jusqu'ici  éparses  de  ses  devanciers,  aiiisi  que  les  inté- 
ressants résttltats'de  ses  propres  investigations.  Cette  œuvre,  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  n'est  pas  une  compilation  ;  die  se  présents 
au  lecteur  sérieux  comme  le  fruit  de  longs  travaux^  de  nombreuses 
expériences,  exécutés  dans  le  laboratoire  du  cbimisie  e^  dans  les 
champs  de  culture  de  Tagriculteur.  L'auteur,  doué  de  cet  esprit  mé- 
thodique que  donne  l'habitude  de  l'enseignement^  a  su  divisefr  son 
sujet  avec  un«f  logique  à  l'abri  de  toute  critique  ;  il  a  groupé  ks 
chapitres  de  son  livre  avec  le  talent  de  l'écrivain^  sachant  en  outre 
présenter  ses  vues  personnelles  avec  l'art  que  le  vrai  savant  possède 
seul. 

En  ouvrant  le  livre  de  M.  Dehérain,  nous  voyons  d'abord  la  graine 
vivante,  pUcée  au  milieu  du  sol  dans  les  conditions  d'humidité  et  de 
température  favorables  à  son  accroissement  ;  elle  va  se  développer, 
faire  jaillir  une  tigelle,  et  produire  ensuite  un  individu*  complet, 
semblable  à  celui  qui  lui  a  donné  naissance.  Ce  phénomène  tiui  nous 
parait  si  simple,  parce  que  tous  les  jours  i\  se  produit  sous  nos  jeux, 
n'en  est  pas  moins  d'une  incomparable  richesse  en  observations 
fécondes  pour  le  philosophe,  en  investigations  minutieuses  etpatientes 
pour  le  naturaliste  et  le  chimiste.  Une  branche  tout  entière  de  la 
science  est  à  peine  suffisante  à  jeter  la  lumière  sur  les  faits  qui  évo- 
luent autour  de  ce  germe  semé  en  terre  ;  l'agriculture  s'y  rattache,  et 
la  vie  des  sociétés  en  dépend. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  M.  Dehérain  traite  ((u  déW' 
hppement  des  végétaux  \  il  expose  avec  méthode  les  phénomènes  si 
curieux  de  la  germination  ;  il  nous  montre  comment  la  plante  fixe  le 
carbone,  l'hydrogène,  l'azote,  dont  elle  fait  ses  éléments  constitutifs. 
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«t  eMMMMl  enfin  elto  e'empare,  dans  le  sdl,  des  substances  mtaél^es 
qui  sont  un  de  ses  aliments  essentiels.  La  plante  a  poussé  ;  l'auteur  à 
présent  Tanalyie,  la  décompose,  et  la  chimie  lui  peimet  d'en  séparer 
les  principes  immédiats  que  des  procédés  de  dosage  précis  lui  péf- 
mettent  d'en  extraire.  Il  ra  plus  loin  et  fait  uû  habile  exposé  de  la 
formation  y  des  métamorphoses  et  de  la  migration  de  ces  principes 
immédirats  dans  les  végétaux,  donnant^  dans  cette  partie  de  son  ouvrage, 
tes  noBTeaux  et  curieux  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  ses  belles 
études  sur  Tévaporation  de  l'eau  par  les  Ceuilies. 

La  terre  arable  est  l'objet  de  la  deuxième  partie  du  Cmcrt  de  chimie 
agrieole.  La  formation  dee^  terres  arables,  l'étude  de  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques,  les  méthodes  d'analyse  qai  permettent  de  les 
classer,  les  causes  de  leur  fertilité  ou  de  leur  stérilité,  forment  nne 
suite  de  chapitres  du  plus  haut  intérêt.  Les  amendementB  sont  la  suite 
naturelle  de  cette  deuxième  partie.  Le  lecteur  a  appris  à  connaître  la 
terre  arsbte,  OA  va  lui  enseigner  à  l'améliorer,  à  l'eDhehir  ;  il  va  voir 
comment  la  jachère,  comment  l'emploi  des  amendements  calcaires, 
cisft  marnes,  de  la  chaux,  comment  le  plâtrage  et  l'emploi  des  engrais 
peuvent  féconder  le  sol  pour  le  modifieroului  foumirles  alimentsdela 
plante.  L'importance  exceptionnelle  que  présente  la  question  desengrais 
devait  engager  M.  Dehérain  à  l'envisager  avec  détails;  l'ouvrage  du 
savant  professeur  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  cette  partie  fondamentale 
de  la  chimie  agricole*  Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  le  chapitre 
que  Tauteur  consacre  à  l'emploi  des  eaux  d'égout,  de  ces  déjections  de 
nos  grandes  villes  qui,  bien  souvent  encore,  corrompent  l'eau  de  nos 
fleuves^  tandis  qu'une  application  méthodique  pourrait  endébarrasser 
nos  cités,  en  les  faisant  concourir  à  la  richesse  de  l'agriculfure. 

Telle  est  l'œuvre  nouvelle  que  M*  Dehéraiq  vi^t  de  mettre  au  jour  ; 
elle  comble  une  regrettable  lacune  en  apportant  un  exposé  de  faits  qui 
jusqu'ici  n'avaient  jamais  été  groupés  en  un  tout  homogène  ;  elle  con- 
tribuera cerlateement  aux  progrès  de  l'agriculture,  et  ne  manquera 
pas  d'être  appréciée  à  sa  juste  valeur  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  tnnraiix  agricoles.  —  Gaston  TitSÀNniER. 

Le$  Machinei  ;  leur  hiêtoirei  kur  description  et  kurs  usages^  par 
M.  Emiis  With,  ingénieur  civil.  (Librairie  polytechnique  de  J.  Bau- 
dry,  à  Paris.)  •*-  Il  y  a  à  peine  quelques  jours  que  nous  avons  annoncé 
le  livre  dos  métaux  par  M.  Emile  With,  et  voici  que  c^t  ingénieur  nous 
adresse  son  nouvel  ouvrage  :  Les  Machine». 

Ce  travail^  a  surtout  pour  but  de  populariser  l'enseignement  profes- 
sionnel. 
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«  La  prospérité  d'un  pays,  dit  l'auteur»  ne  peut  être  augmentée  qu'à 
la  condition  de  développer  son  industrie,  et  son  industrie  ne  peut  se 
développer  qu'à  la  condition  de  multiplier  les  machines.  Or,  pour 
multiplier  les  machines,  il  faut  instruire  les  ouvriers  qui  les  créent  et 
ceux  qui  s'en  servent,  afin  de-  leur  inspirer  le  désir  de  les  perfec" 
tionner;  instruire  en  même  temps  ceux  qui  n'en  créent  pas,  a&nde 
leur  inspirer  le  désir  d'en  créer  ou  de  s'en  servir.  Dans  ce  but  il  faut 
commencer  par  vulgariser  les  éléments  des  sciences,  qui.  sont  la  base 
de  toutes  les  professions  et  qui  trouvent^leurs  applications  directes  pré* 
cisément  dans  les  machines,  p 

En  dehors  de  cette  partie  théorique,  M.  Emile  With  nous  fait  con* 
naître  les  machines  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les 
machines  les  jpius  simples  qui  transmettent  la  force  jusqu'aux  plug 
compliquées  qui  transmettent  la  pensée;  nous  avons  nommé  les  télé- 
graphes électriques.  Entre  ces  points  extrêmes  nous  voyons,  après  un 
exposé  très-clair  et  très-précis  des  principes  de  mécanique  apptiqués  aux 
machines,  l'analyse  des  organes  des  mécanismes,  les  machines  de 
précision,  les  machines  à  mouvoir  les  fardeaux,  les  liquides,  les  gaz  ; 
leurs  nombreux  usages  dans  les  mines,  dans  ragriculturë,  dans  le 
travail  du  bois  et  des  métaux  ;  puis  viennent  les  machines  motrices  à 
forpes  naturelles  à  vapeur,  à  gaz,  à  électricité. 

Les  machines  de  transport  sur  terre,  sur  les  chemins  de  fer,  sur 
l'eau,  sous  l'eau  et  dans  les  airs,  occupent  une  grande  place  dans  cet 
ouvrage.  • 

M.  Emile  "With  nous  fait  aussi  connaître  les  machines  et  appareils 
de  chirurgie,  et  il  termine  son  travail  par  un  aperçu  sommaire  des 
machines  manufacturières  dont  il  indique  les  règles  de  construction 
et  de  fonctionnement. . 

Son  ouvrage,  en  deux  volumes  et  orné  de  nombreuses  gravures  sur 
bois,  forme  une  encyclopédie  de  mécanique  industrielle,  et  à  ce  titre 
nous  devons  le  recommander  à  tous  ceux  qui  cherchent  à  se  iamilia» 
riser  avec  ces  puissants  engins  de  civilisation. 

—  Epltonie  del  dùcorso  di  CHovani  Tyndall^  intitoloto  :  Farabàt 

GONSIDERATO  SICGOME  SGOPRITORE,  da  Sir  ChAALES  R«  Mc  GeIOOR.    — 

Faraday,  cet  immortel  génie  à  qui  les  sciences  phjrsiques  doivent  des 
découvertes  si  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  science  pure  et  si 
fécondes  sous  le  rapport  des  applications,  Faraday  investigateur  a  été 
dépeint  par  M.  le  professeur  Tyndall,  son  ami,  dans  un  ouvrage, 
Faraday  discoverer^  qui,  universellement  répandu  chez  nos  voisins 
d'outre- Manche,  est  considéré  par  son  auteur  comme  la  plus  parfaite 
de  ses  œuvres. 
En  France,  M,  l'Abbé   Moigno  en  a  donné,  sous  le   titre  de 
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faraday  inventeur^  \mt  traduction  justement  estimée,  mais  qui,  en 
sommcy  n'est  pas  une  œuvre  de  complète  vulgarisation  puisqu'elle 
s'adresse  .exclusivement  à  une  catégorie  de  lecteurs  déjà  initiés  à  cer- 
taines branches  de  la  physique  supérieure. 

Se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  et  dans  le  but  dé  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  Italiens  l'histoire  des  découvertes  de  Faraday,  un 
noble  Ecossais,  Sir  Ch.-R.  Me  Grigor,  But.,  vient  de  faire,  sous  la 
forme  d'un  résumé  succinct,  une  savante  analyse  de  l'ouvrage  du  pro- 
fesseur Tyndall. 

Après  une  courte  biographie  du  savant  membre  de  la  Société 
Royale,  Sir  Gh.-R.  Me  Grigor  expose  avec  une  grande  clarté  jointe  à 
une  remarquable  concision  la  découverte  de  Faraday  sur  les  principes 
de  la  rotation  magnétique,  de  la  liquéfaction  des  gaz  ;  il  retrace  l'his- 
toire de  la  découverte  et  la  fabrication  des  verres  pesants  employés 
pour  la  confection  des  objectifs  astronomiques  ;  puis  il  passe  à  l'étude 
de  rélectricité,  et  démontre  :  l'extra-courant  ;  l'identité  des  deux 
électricités  ;  premières  recherches  sur  les  décompositions  électro- 
chimiques, et  leurs  lois  ;  origine  de  la  puissance  de  la  pile  voltalque  ; 
recherches  sur  l'électricité  obtenue  par  friction  ;  induction  ou  influence 
et  condensation  ;  capacité  inductive  spécifique  ;  théorie  des  atomes 
contigus  ;  action  des  aimants  sur  la  lumiè.re  ;  découverte  du  dîama- 
gnétisme  ;  exposé  de  l'action  et  de  la  forme  magnéto-cristalline  ;  les 
atomes  et  les  lois  atomiques  ;  l'unité  et  la  conversibilité  des  forces 
naturelles  ;  enfin,  la  théorie  complète  du  courant  électrique. 

TIous  ne  saurions  trop  faire  l'éloge  de  ce  charmant  ouvrage  :  l'auteur 
a  rendu  un  grand  service  à  la  science  en  publiant  ce  volume  où,  sous 
un  style  agréable  (au  dire  des  Italiens),  on  trouve  à  chaque  instant  le 
profond  érudit  et  l'excellent  vulgarisateur.  Nous  espérons  vivement 
que  Sir  Charles  R.  Me  Grigor  ne  s'en  tiendra  pas  là,  et  qu'il  conti- 
nuera son  œuvre  de  vulgarisation  commencée  sous  de  si  heureux 
auspices. . —  Feangisque  Migh£l. 

— -  L'architecture  du  monde  des  atomes^  par  MA&G-AOTom£  Gàudix, 
vol.  in-i8,  xix-228  pages.  Paris,  Gauthier^Villars  et  librairie  des 
Mondes,  i873. 

En  présentant  à  l'Académie  ce  volume,  faisant  partie  de  nos  Actua" 
lités  scientifiques,  M.  Dumas  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  Il  y  a  plus  de  quarante  ans,  dit-il,  que  j'ai  été  témoin  des  pre- 
mières recherches  de  M.  Gaudin  dans  cette  voie  toute  nouvelle,  ouverte 
par  Ampère.  Les  longs  et  minutieux  travaux  de  M.  Gaudin  sont  expo- 
sés dans  cet  ouvrage;  ils  frapperont  vivement  tous  les  chimistes  et 
surtout  ceux  qui  s'occupent  de  la  constitution  intime  de  la  matière,  et 
des  récents  progrès  réalisés  dans  nos  connaissances  sur  la  composition 
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atomique  des  corps.  M.  Qaudin,  en  partant  de  ses  reefierehes  a  pu 
rectifier  quelques  formules  chimiques»  Ces  étfides  sur  rjéquiLit)re  des 
cristallisations  intéresseront  tous  les  minéralogistes.  Malgré  la  hardiesse 
des  théories  émises  dans  cet  ouvrage,  en  ne  saurait  se  dissimuler 
qu'elles  méritent  1*  discussion.  M.  Gaudin  désire  qu^  son  livre  soit 
envoyé  à  La  commission  des  prix  Maiâère,  et  cette  prétention  de  l'au- 
teur nous  parait  justi&ée;  rAcadéfoie  saisit  toujoKrB  avec  empressement 
l'occasion  de  rendre  justice  à  des  travaux  de  la  valeur  de  ceux  de 
M.  Gaudin.  » 

L'architecture  du  monde  des  atomes  est  un  livre  vraiment  original 
et  qui  ouvre  des  horizons  entièrement  nouveaux^  L'auteur  le  résume 
d^s  quelques  pages  que  pous  noue  faisons  un  devoir  de  reproduire 
en  les  abrégeant.  «  Le  point  de  départ  et  aussi  le  point  d'arrivée  est 
l'existence  des  atomes  chimiques.  Nous  sommes  arrivés  à  admettre 
que  la  distance  de  leurs  centres  éiait  un  cent-mjillionième  Ue  miUi* 
i9ètre,  distance  d'une  petitesse  si  prodigieuse,  que  dans  une  goutte 
d'eaù  grosse  comme  un  poids  pesant  un  dècigramme,  il  y  aurait  un 
^  nombre  d'atomes  d'hydrogène  et  d'oxygène  égal  aux  grains  de  sable 
d'un  millimètre  de  diamètre  que  contiendrait  le  bassin  des  mers 
supposé  couvrir  la  moitié  de  la  surface  de  la  terre  avec  une  profondeur 
moyenne  de  600  mètces.  Ces  atomes  eux-mêmes  seraient  une  agglo- 
mération sphéroldale  de  particules  bien  plus  téïiu^s  encore  et  dis* 
tinctes»  qui  sont  les  atomes  mimes  de  Vither.  Toute  la  théorie  repose 
sur  la  position  relative  du  centre  des  molécules  qui  ne  peut  être  ima- 
giné plus  parfait  qu'en  plaçant  un  atome  d'iine  espèce  juste  au  milieu 

de  la  ligne  qui  joint  deux  atomes  d'une  isutre  espèce Avec  le 

principe  unique,  je  forme  des  ûles  de  molécules  alignés  et  équilibrés 
entre  elles,  par  3^  par  5  et  par  7.  Avec  les  files  d -atomes,  placées  et 
équilibrés  entre  elles,  j'engendre  toutes  les  molécuL^fs  indiquées  par 
les  formules,  dans  lesquelles  on  découvre  invariablement  des  réseaux 
atomiques  perpendiculaires  à  l'axe^  placés  et  équijyj)j3és  aussi  parallèle- 
ment entre  eux.  Dap^  la  formation  des  cristaux,  les  mêmes  causes 
produisent  les  mêmes  efijsts  :  des  molécules  pour  cristalliser  se  placent 
parallèlement  entre  elles  et  symétriquement^  formant  également  des . 
réseaux  moléculaire^  perpendiculaires  à  l'axe.  Dws  les  prismes 
droits,  carrés  ou  en  hexagones  réguliers,  et  dans  le  rhomboïde,  les 
molécules  sont  à  une  distance  constante  dans  les  réseaux  perpen- 
diculaires «  l'axe  et  parfaitement  équilibrés,  tandis  que  dans  les 
prismes  rhomboldaux  droits,  obliques  et  doublement  obliques,  les  mo- 
lécules observent  deux  distances  inégales.  C'est  cette  inégalité  de  dis- 
tance entre  les  atomes  et  les  molécules  qui  produit  les  pMnomènes 
dédouble  réfraction  des  cristaux  de  systèmes  non  symétriques».... 
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SÉAHCaS  DU  21  JANYIJfiR   1873. 

M.  Deherain  fait  hommage  du  Cours  de  chimie  agricole  professé  i 
Pécule  de  Grignon  (1  vol.  in-8*-  de  xii  et  616  pages.  Paris,  1873,  Ha- 
chette,  éditeur).  Cet  ouvrage  traite  successivement  du  développement 
des  végétaux,  de  la  terre  arable,  des  amendements  et  des  engrais.  Bien 
qne  l'auteur  aborde  les  questions  les  plus  délicates  de  la  végétation,  il 
est  toujours  d'une  grande  clarté,  et  tout  agriculteur  d'une  instruction 
ordinaire  paurra  le  lire  entièrement,  et  y  trouver  les  plus  utiles  ensei- 
gnements pour  la  pratique  journalière.  En  lisant,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Deherain,  le  résumé,  fort  complet,  des  travaux  scientifiques  agri' 
eoles  exécutés  depuis  trois  quarts  de  siècle  dans  l'Europe  entière,  on 
reste  convaincu  que  la  France  a  dignement  tenu  sa  place  dans  cette 
grande  revue  intellectuelle.  Si  notre  pays  ne  dispose  pas,  comme  l'Al- 
lemagne, d'une  trentaine  de  laboratoires  agricoles,  dotés  d'un  budget 
de  près  de  2  millions  de  francs,  elle  possède,  ce  qui  vaut  mieux  assu- 
rément, les  savants  qui  ont  créé  la  science  et  les  véritables  auteurs  des 
découvertes  fondamentales  qu'on  ne  ^fait  que  développer  et  appliquer 
ailleurs.  (Comité  d'agriculture.) 

— -  H.  Genissieu,  administrateur  chargé  des  ateliers  de  la  compagnie 
générale  des  voitures  à  Paris,  appelle  l'attention  sur  une  forge  à 
douze  feux  avec  ventilateur,  que  la  compagnie  générale  des  voitures 
à  Paris  a  fait  établir  au  boulevard  de  la  Yillette,  dans  un  dépùl  com- 
prenant un  effectif  de  1.800  chevaux.  Cette  forge,  mise  en  activité  de^ 
puis  près  d'un  an,  a  permis  de  réaliser  une  économie  de  10  pour  100 
au  moins  sur  la  fabrication  des  fers  à  cheval,  et  une  réduction  de  25 
pour  100  sur  le  temps  du  travail,  au  grand  profit  des  chevaux  qui 
restent  ainsi  moins  longtemps  à  la  forge  hors  de  l'écurie.  (  Agri- 
culture.) 

— '  MM.  Le  Chatelier,  membre  du  Conseil,  et  Durand-Claye  (Léon), 
adressent  une  note  sur  la  présence  du  phosphore  dans  les  cendres  de 
la  houille.  Après  avoir  établi,  par  des  résultats  d'analyse,  dans  les  cir- 
constances les  plus  variées,  que  les  cendres  de  houille  contiennent 
habituellement  du  phosphore,  les  auteurs  montrent  qu'on  a  tort  de 
négliger  cet  élément  important  dans  la  métallurgie.  Si  on  suppose  une 
houille  contenant  8  pour  100  de  cendres,  et  rendant  65  de  coke,  les 
cendres  contenant  1  1/2  pour  100  d'acide  phosphorique  ;  1,200  kilog, 
N»  10.  t.  XXX  30 
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(le  coke  nécessaires  pour  produire  une  tonne  de  fonte  contiendront 
â,21  kilog.  d'acide  phosphorique  ou  ^,966  de  phosphore  qui  s'ajou- 
teront dans  la  fonte  à  celui  que  fournissent  le  minerai  et  la  castine  ;  par 
le  fait  du  coke,  la  fonte  contiendrait  0,0009  de  phosphore,  et  pour- 
rait devenir  impropre  à  la  fabrication  de  l'acier. 

D'autre  part,  une  tonne  de  cendres  provenant  de  cette  même 
houille  contient  45  kilogr.  d'acide  phosphorique,  lequel  à  0  ft.  35, 
prix  auquel  on  le  compte  dans  les  engrais  phosphatés,  représente 
5  fr.  25  pour  l'agriculteur.  Si  on  ajoute  à  la  valeur  du  phosphate 
celle  du  sulfate  de  chaux,  les  alcalis,  etc.,  que  contient  la  cendre,  la 
propriété  qu'elle  possède  de  fixer  les  engrais  solubies  et  de  diviser  les 
terres  fortes,  on  reconnaîtra  que  la  cendre  de  houille  peut  former, 
dans  beaucoup  de  cas,  un  amendement  précieux. 

—  M.  Gorbin,  auteur  du  chemin  de  fer  amovible  dit  porteur  uni- 
versel, fait  connaître  à  la  Société  des  perfectionnements  qu'il  a  apportés 
à  ses  appareils  depuis  l'époque  à  laquelle  le  porteur  universel  a  été 
approuvé  par  la  Société.  Il  y  joint  des  lettres  et  documents  montrant 
toute  l'extension  qui  a  été  donnée  à  l'emploi  de  ce  moyen  de  trans- 
ports, et  les  excellents  résultats  qu'il  a  produits,  dans  les  conditions 
les  plus  compliquées,  pour  les  industriels  qui  s'en  sont  servis.  (Agri- 
culture). 

'•^Machines  typographiques.'^^.  Laboulaye  (Ch.)  présente,  au  nom 
du  comité  des  arts  mécaniques,  un  rapport  sur  le  livre  que  M.  Monet 
a  présenté  à  la  Société,  et  qui  a  pour  titre  :  Manuel  du  conducteur 
des  machines  typographiques.  Le  rapporteur  fait  remarquer  que  l'ou- 
vrage de  M. Monet  est  un  des  livres  utiles  qui  sont  consacrés  à  fournir, 
^aux  ouvriers  désireux  de  se  perfectionner,  les  renseignements  prati- 
ques et  la  description  des  tours  de  main  qu'ils  n'apprennent  ordinai- 
rement qu'au  bout  d'un  long  et  pénible  apprentissage,  et  dont  ils 
n'acquièrent  souvent  ainsi  qu'une  connaissance  incomplète.  Cet  ou- 
vrage est  intéressant  à  consulter  pour  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  belles  productions  de  la  typographie,  et  est  indispensable 
pour  les  futurs  conducteurs  de  machines  typographiques,  car  ils  y 
trouveront  aisément  ce  qu'il  faut  pour  devenir  rapidement  d'habiles 
ouvriers.  Le  comité  propose  donc  de  remercier  M.  Monet  de  l'envoi 
de  son  utile  ouvrage,  et  de  faire  insérer  le  rapport  auquel  il  a  donné 
lieu  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

—  Tour  ovaU\  sa  théorie.  —  M.  Labqulaye  (Gh.),  lit  ensuite,  au 
nom  du  même  comité,  un  rapport  sur  un  mémoire  présenté  par 
M-  Dreyfus,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique,  sur  la  théorie  du 
tour  à  ovale.  M.  Dreyfus,  par  une  heureuse  application  de  la  théorie 
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des  centres  instantanés  d^  rotation,  a  pleinement  élucidé  la  théorie  du 
tour  ovale  qui  sert,  dans  l'industrie,  à  obtenir  des  pièces  de  forme 
elliptique.  C'est  un  savant  et  excellent  chapitre  d'un  traite  sur  les 
tours  composés,  traité  qui  est  encore  à  faire  et  qui  sera  peut-être  dif- 
ficile à  produire,  mais  qui  sera  d'un  grand  intérêt  pour  l'industrie. 
La  présentation  que  M.  Dreyfus  en  a  faite  à  la  Société  est  donc  digne 
de  tout  l'intérêt  du  Conseil,  et  le  comité  des  arts  mécaniques  de- 
mande :  1®  que  M.  Dreyfus  soit  remercié  de  la  communication  inté- 
ressante qu'il  a  faite,  à  ce  sujet,  à  la  Société  ;  2°  que  son  savant  mé- 
moire, sur  le  tour  ovale,  soit  inséré  au  Bulletin^ 

—  Outils  de  bijouterie  et  joaillerie.  —  M.  Bouilhet  (Henri)  fait,  au 
nom  du  comité  des  arts  économiques,  un  rapport  sur  divers  outils 
inventés  par  M.  Capitaine,  habile  ouvrier  joaillier-bijoutier,  et  destinés 
à  faciliter  le  travail  dans  les  ateliers  de  bijouterie.  Son  boulet-coussin 
réunit  plus  de  300  des  matrice  ou  formes  les  plus  usuelles  employées 
àmouvementer  les  feuilles  d*or  ou  d'argent  qui  composent  les  bijoux. 
Il  remplace,  sous  un  petit  volume,  un  même  nombre  de  poinçons, 
dits  bouteroUes  dans  les  ateliers.  Son  chasse-pierre  est  une  pince 
portant,  d'une  part,  une  dent  en  acier,  et  de  l'autre  un  godet  ou  cavité 
de  dimension  variid)le,  qui  donne  le  moyen  de  démonter  les  diamants 
sans  qu'ils  puissent  être  projetés  d'une  manière  irrégulière,  et  donner 
lieu  à  des  recherches  qu'on  n'évite  que  par  des  précautions  délicates. 
M.  Capitaine  a  aussi  apporté  plusieurs  perfectionnements  dans  le 
travail  de  la  joaillerie  ;  c'est  lui  qui,  montant  sur  un  ressort  caché  les 
chatons  garnis  en  pierres  fines,  a  donné  aux  pierres  ainsi  montées  une 
mobilité  qui  en  a  beaucoup  augmenté  l'éclat.  C'est  lui  qui  a  établi  des 
mandrins  en  bronze  ayant  la  forme  d'un  buste  tronqué,  sur  lequel  des 
lignes  rayonnantes  permettent  de  trouver  facilement  les  divisions  des 
colliers  et  des  rivières  en  diamants,  et  d'en  faire  sans  peine  l'ajuste-^ 
ment.  Ces  divers  outils  sont  en  usage  et  fort  appréciés  chez  les  premiers 
joailliers  de  Paris,  MM.  Bapst,  Boucheron,  Melleris,  Rouvenat,  etc. 
Le  comité  des  arts  économiques  a  pensé  que  l'esprit  pratique  dont 
M.  Capitaine  a  faitpreuve  méritait  d'être  encouragé,  et  il  propose  au 
Conseil  de  remercier  cet  artiste  de  la  communication  qu'il  a  faite  à  la 
Société,  et  d'insérer  au  Bulletin  le  rapport  auquel  elle  a  donné  lieu, 
avec  le  dessin  des  deux  outils  principaux  qu'il  a  présentés. 

— -  Chemins  de  fer  pendant  la  guerre.  —  M.  Baude,  vice-président, 
donne  à  la  Société  un  exposé  du  service  des  chemins  de  fer  pendant  la 
guerre  de  1870-71.  Le  personnel  des  chemins  de  fer  français,  et  celui 
de  l'Est  en  particulier,  qui  se  trouvait  sur  le  thé&trede  la  guerre,  a  fait 
partout  des  prodiges  d'activité,  de  dévouement  et  de  discipline,  et  si 
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les  efforts  des  agents  qui  le  composaieut  n'ont  pas  été  encore  plus  frilc- 
tueux,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  l'absence  de  relations  établies 
entre  les  services  militaires  et  civils,  et  dans  l'inexpérience  complète 
de  l'administration  de  la  guerre  pour  ce  genre  de  service.  Rien,  en 
effet,  n'avait  été  prévu  ni  pour  l'expédition,  ni  pour  la  réception  des 
troupes  et  du  matériel,  ni  pour  leur  conduite  et  leur  direction  pendant 
leur  séjour  sur  les  gares  et  sur  la  voie;  rien  n'avait  été  essayé  ou  ex- 
périmenté par  avance  pendant  la  paix,  tandis  que  nos  eonemis  étaient, 
depuis  très-longtemps,  soigneusement  exercés  à  toutes  ces  ma- 
nœuvres. 

M.  Baude  termine  en  rapportant  les  propositions  que  M.  Jacqoiin  a 
formulées  comme  conclusions  de  son  ouvrage.  Ces  conclusions  compor* 
tent  trois  sortes  de  mesures  à  adopter.  Les  prescriptions  générales  com- 
prenant la  constitution  d'un  comité  mixte  permanent  auprès  du  minis- 
tère de  la  guerre,  centralisant,  à  Paris,  tou»  les  documents  relatifs  aux  che- 
mins de  fer  français  et  étrangers  et  à  leur  emploi  en  temps  de  guerre, 
et  étendant  son  action  sur  toute  la  France  par  l'intermédiaire  de  com- 
missions de  lignes  et  de  commandements  d'étapes.  Les  mesures  pure- 
ment milUaires  se  rapportent  à  la  révision  et  à  la  simplification  des 
règlements  de  1855  sur  les  transports  des  troupes  et  du  matériel  sur 
les  chemins  de  fer,  aOn  d'assurer  le  service  de  l'intendance  sur  la  route 
des  corps  expédiés,  l'exercice  des  officiers  et  soldats  dans  la  manœuvre 
de  chargement  et  de  déchargement,  la  protection  des  lignes  |  distance, 
par  la  cavalerie,  et  afin  de  répandre  l'emploi  des  cartes  et  leur  usage 
dans  toutes  les  parties  du  personnel  de  l'armée.  Les  mesures  techni- 
ques se  composeraient  de  l'appropriation  plus  grande  des  gares  au 
service  militaire,  la  réglementation  des  trains  en  temps  de  guerre,  la 
création  de  sections  militaires  pour  la  réparation  des  voies,  la  liaison 
de  tous  les  arsenaux  avec  l»is  lignes  du  réseau  général  des  chemins  de 
fer,  la  construction  d'ouvrages  spéciaux  pour  défendre  et  détruire,  au 
besoiù,  les  souterrains  placés  près  des  villes  ou  dans  une  position  stra- 
tégique. 

Ces  conseils,  ajoute  M.  Baude,  ont  été  déjà,  en  partie,  mis  à  exécu- 
tion par  plusieurs  décisions  administratives.  Nous  devons  espérer  que 
ces  mesures  seront  développées,  complétées  Nous  ne  sommes  en 
effet,  en  ce  moment  pas  plus  avancés  qu'il  y  a  trois  ans,  et  on  ne  doit 
pas  oublier  que  l'ordre  dans  les  transports  militaires,  duquel  tout 
dépend  pendant  la  guerre,  a  aussi  une  très-grande  utilité  pendant  la 
paix. 


j 
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OPTIQUE    SPEeiRALE 


Recherche»  d'analyse  «pectrale  en  connexion  avec 
le  «peetre  du  •olell  (n*»  4),  par  M.  J.  Norman  Lockyer,  F.R.  S. 
—  L'auteur,  après  avoir  mentionné  les  recherches  dans  lesquelles  il 
s'est  engagé  avec  le  D'  Frankland  depuis  janvier  1869,  rappelle, 
c  omme  un  résultat  de  leurs  travaux  communs,  la  démonstration  de 
ce  fait,  qu'on  peut  faire  varier  l'épaisseur  des  lignes  spectrales  par  des 
variations  de  la  pression,  et  faire  disparaître  complètement  certaines 
lignes  par  la  méthode  quils  pratiquent  depuis  1869.  Cette  méthode 
consiste  à  projeter  sur  la  lente  du  spectroscope  une  image  de  la  source 
de  lumière  qui  est  à  examiner. 

Les ,  phénomènes  observés  sont  de  même  nature,  sans  doute,  que 
ceux  qui  avaient  été  déjà  décrits  par  Stokes,  W.-A.  Miller,  Robinson 
et  Thalen  ;  mais  l'application  de  la  méthode  permet  de  les  mieux  étu- 
dier, (n  séparant  nettement  les  spectres  métalliques  du  spectre  du 
milieu  gazeux  que  traverse  l'étincelle.  Le  mémoire  est  accompagné  de 
photographies  de  l'étincelle,  prises  entre  le  zino  et  le  cadmium,  et 
entre  le  zinc  et  l'étain,  démontrant  clairement  que  lorsque  les  vapeurs 
dégagées  par  les  électrodes  sont  étudiées  de  cette  manière,  les  spectres 
des  vapeurs  à  une  très-petite  distance  des  électrodes  donnent  des 
lignes  qui  disparaissent  dans  le  spectre  de  la  vapeur  prise  à  une  plus 
grande  distance,  et  de  sorte  que  dans  le  premier  il  semble  y  avoir  des 
lignes  longues  et  des  lignes  courtes. 

Des  dessins  représentent,,  d'après  cette  méthode,  les  spectres  des 
éléments  suivants  :  Na,  Li,  Mg,  Âl,  Mn,  Co,  Ni,  Zn,  Sr,  Cd,  Sn,  Sb, 
Ba,  et  Pb  ;  les  lignes,  quant  à  leurs  positions,  sont  conformes  aux 
dessins  de  Thalen,  mais  elles  ont  les  longueurs  et  les  divers  caractères 
qui  leur  conviennent. 

Les  expérimentateurs  ont  aussi  observé  les  spectres  de  métaux  ren- 
fermés dans  des  tubes  où  ils  étaient  soumis  à  une  pression  conti- 
nuUement  décroissante.  Dans  toutes  ces  nouvelles  expériences,  les 
lignes  disparaissaient  graduellement  à  mesure  que  la  pression  dimi- 
nuait, les  lignes  les  plus  courtes  disparaissant  toujours  les  premières^ 
et  les  plus  longues  ventant  le  plus  longtemps  visibles. 

Puisqu'il  semblait  constaté  que  la  vapeiu:  la  plus  pure  et  la  plus 
dense  donnait  seule  le  plus  grand  nombre  de  lignes,  il  devenait  inté- 
ressant d'examiner  les  spectres  de  corps  composés  d'un  métal  et  d'élé- 
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ments  non»métalliques.  Des  expériences  furent  faites  en  conséquence 
sur  les  chlorures.  On  trouva  constamment  que  la  difiérence  entre  le 
spectre  du  chlorure  et  le  spectre  du  métal  consistait  en  ce  que,  dans 
les  mêmes  eonditions  de  Tétii^celle,  toutes  les  lignes  courtes  étaient 
oblitérées.  En  faisant  varier  les  conditions  de  Tétincelle,  on  constata 
que  les  plus  longues  lignes  du  spectre  de  la  vapeur  métallique  étaient 
toujours  finalement  l'es  seules  qui  subsistaient.  On  observa  aussi  que 
dans  le  cas  où  des  éléments  d'un  faible  poids  atomique  étaj^nt^^om- 
binés  avec  un  équivalent  de  chlore,  le  nombre  des  lignes'  subsistantes 
était  relativement  considérable  :  par  exemple,  de  60  pour  iOO  dans  le 
cas  de  Li,  et  de  40  pour  (OO  dans  le  cas  de  Na;  tandis  que,  si  des 
éléments  d'un  plus  grand  poids  atomique  étaient  combinés  avec  deux 
équivalents  de  chlore,  il  ne  restait  qu'un  petit  nombre  de  lignes  — 
8  pour  100  dans  le  cas  du  barium,  et  3  pour  100  dans  le  cas  du 
plomb. 

Ces  diverses  remarques  furent  appliquées  au  spectre  solaire,  c'est-à- 
dire  à  la  question  qu'on  se  proposait  spécialement  d'élucider. 

On  sait  que  les  lignes  des  éléments  métalliques  du  spectre  solaire  ne 
sont  pas  toutes  sujettes  à  renversement.  M.  Lockyer  rappelle  ce  que 
Kirchhoff  et  AngstrOm  ont  écrit  sur  ce  sujet,  et  quelles  sont,  suivant 
chacun  d'eux,  les  substances  qui  existent  dans  l'atmosphère  du  soleil. 
Il  annonce  ensuite  la  découverte  de  cette  règle  générale  et  sans  excep- 
tion, que  ks  lignes  qui  se  renversent  sont  les  lignes  les  plus  longues.  En 
se  fondant  sur  cette  règle,  l'auteur  n'hésite  pas  à  conclure  de  la  seule 
considération  d'un  petit  nombre  de  lignes  renversées,  que  le  zinc  et 
l'aluminium  doivent  s'ajouter  à  la  liste  des  éléments  solaires  du  soleil 
donnée  par  Thalen,  et  que  peut-être  il  faudrait  y  joindre  le  stron- 
tium. On  sait  que  Thalen  rejetait  le  zinc  de  la  liste  de  Kirchhoff,  et 
que  l'un  et  l'autre  s'accordaient  pour  rejeter  l'aluminium.  Il  est  à 
peine  besoin  de  noter  que  dans  chaque  cas  les  lignes  renversées  sont 
les  plus  longues. 

L'auteur  fait  remarquer  l'utile  secours  que  ces  déterminations  ne 
peuvent  manquer  d'apporter  dans  l'étude  des  variations  cycliques  du 
spectre  eolaire. 


MAGNÉTISME  TERRESTRE 


Confërence    faite    pav    le    Rév.    H.-â.  Perry.  —    Je 

n'ai  pas  l'intention  de  vous  présenter   un   mémoire  complet  sur 
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uoBi  vaste  sujet.  Je  prétendrais  vainement  donner  dans  quelques  pages 
une  idée  adéquate  de  tout  ce  qui  a  été  constaté  sur  cette  matière, 
ou  même  de  faire  une  esquisse  historique  satisfaisante  des  progrès 
faits  depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  vous  fatiguer  par  une  simple  énumération  des  faits 
nombreux,  des  méthodes  et  des  théories  qui  ont  amené  graduellement 
les  savants  à  la  connaissance  qu'ils  ont  aujourd'hui  sur  cette  question. 
Mais  je  veux  essayer  plutôt  d'exposer,  aussi  clairement  que  je  le  pour- 
rai, l'état  actuel  de  nos  connaissances  relativement  au  magnétisme 
du  globe,  et  dire  quelle  est  la  nature  de  ses  varia,tions  complexes,  sans 
toutefois  entrer  beaucoup  dans  des  détails  qui,  bien  qu'ils  puissent 
être  trèS'Convaincants  si  on  les  examine  à  loisir,  seraient  ici  tout  à  fait 
hors  de  place,  attendu  qu'ils  ne  serviraient  qu'à  encombrer  un  mé- 
moire destiné  à  une  lecture  publique. 

Mais  avant  de  traiter  le  sujet  spécial  du  magnétisme  terrestre,  per- 
mettez-moi de  rappeler  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  propriétés 
bien  connues  des  aimants. 

Le»  peuples  les  plus  ancilens  n'ignoraient  pas  que  certains  corps 
ont  la  propriété  d'attirer  le  fer  ;  et  les  hommes  qui  l'ont  remarqué 
n'ont  pu  être  longtemps  sans  observer  la  force  perturbatrice  que  le  fer 
exerçait  à  son  tour  sur  l'aimant  lorsqu'on  les  mettait  tout  près  l'un 
de  l'autre. 

Mais  la  dualité  de  la  force  magnétique  a  été  certainement  une  dé- 
couverte qui  a  été  faite  à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  quoi- 
qu'elle soit  maintenant  aussi  vulgaire  que  la  première.  Cette  double 
force  tend  toujours  vers  les  extrémités  opposées,  ou  pôles  d'un  corps 
magnétique,  et  ces  pôles,  qui  ont  chacun  le  pouvoir  d'attirer  le  fer, 
sont  diamétralement  opposés  dans  leur  action  sur  les  pôles  d'un  autre 
aimant,  ce  qui  est  exprimé  dans  cette  loi  devenue  banale  :  «  Les  sem* 
blables  se  repoussent,  et  les  contraires  s'attirent,  s  Ensuite,  la  loi  de 
l'intensité  magnétique  était  restée  inconnue  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  et  c'est  alors  que  Michell  Ta  trouvée  identique  à  celle  de  la 
gravitation  universelle,  savoir,  que  cette  intensité  est  en  raison  inverse 
de  la  distance  du  corps  attiré.  Si  cette  loi  n'a  pas  été  découverte  à  une 
date  plus  ancienne,  cela  vient  en  partie  de  la  complication  du  phéno- 
mène causée  par  la  dus^lité  de  la  force  et  en  même  temps  de  la  nature 
inséparable  des  deux  énergies.  Car,  contrairement  à  l'électricité  avec 
laquelle  elle  a  tant  de  ressemblance  en  beaucoup  d'autres  points,  l'élé- 
ment positif  et  l'élément  négatif  ne  peuvent  jamais  exister  seuls  dans 

un  corps. 
Maintenant,  comme  nous  savons  que  les  aimants  et  le  fer  exercent 
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witre  eux  une  action  mutuelle,  et.  qu'un  aimant  attire  ou  repousse  un 
autre  aimant  suivant  des  lois  déterrainéep,  si  Ton  éloigne  du  voisinage 
d'un  aimant  tous  les  corps  qui  pourraient  exercer  sur  lui  une  influence, 
et  qu'on  le  laisse  parfaitement  libre  de  se  mouvoir  en  le  faisant  flotter 
sur  un  liquide,  ou  en  le  suspendant  à  un  fil,  on  doit  s'attendre  à  voir 
cet  aimant  en  repos  dans  quelque  position  qu'on  le  mette.  Mais  on 
api?rçoit  aussitôt  que  cela  n'est  pas,  et  on  reconnaît  que  l'aimant  que 
Ton  croyait  libre  est  soumis  à  une  force  directrice  qui  l'oblige  à  pren- 
dre une  direction  fixe,  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  posi- 
tion de  son  centre  de  gravité.  Dérangez  l'aimant,  et  lorsqu'il  vient  au 
repos,  il  se  trouve  encore  dans  la  même  direction  qu'il  avait  aupara- 
vant. La  terre  exerce  donc  sur  l'aimant  une  certaine  influence  qui  ne 
produit  pas  le  transport  d'un  endroit  à  un  autre,  mais  qui  oblige 
seulement  les  pôles  à  prendre  une  direction  déterminée.  Il  est  aisé  de 
prouver  que  cette  force  que  possède  la  terre  est  exactement  semblable 
à  celle  d'un  aimant,  en  contre-balançant  l'action  de  la  terre,  par  le 
moyen  d'un  aimant  placé  à  une  dislance  convenable  de  l'aiguille 
aimantée  libre  ;  celle-ci  reste  alors  dans  la  position  qu'on  lui  donne. 

On  dit  que  cette  polarité  ou  force  directrice  de  la  terre,  a  été  con- 
nue des  Chinois  1 000  ans  au  moins  avant  l'ère  chrétienne  ;  et  qu'elle 
leur  a  servi  dans  leurs  longs  voyages  à  travers  les  déserts  sans  routes 
de  leur  vaste  empire*  Le  parti  qu'on  a  tiré  ensuite  de  ce  simple  fait, 
l'accroissement  du  commerce,  le  développement  de  la  civilisation,  et 
les  mille  bienfaits  qu'il  nous  a  procurés,  n'ont  pas  besoin  que  je  les 
expose  ici  longuement.  On  peut  seulement  s^étonner  qu'une  pareille 
source  de  richesse  et  de  prospérité  ait  été  laissée  à  peu  près  stérile  par 
l'humanité  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

La  direction  horizontale  prise  par  l'aiguille  suspendue  librement  se 
rapproche  du  nord ,  mais  elle  s'écarte  généralement  un  peu  du  méri- 
dien astronomique*  Cette  déviation  est  appelée  déclinaison  ou  varia- 
tion de  la  boussole.  L'existence  de  la  déclinaison  n'était  pas  inconnue 
dans  les  temps  reculés,  quoique  cette  découverte  soit  quelquefois  attri- 
buée par  erreur  à  Christophe  Colomb.  Mais  nous  devons  à  ce  grand 
homme  la  connaissance  de  la  «  variation  de  la  déclinaison  »,  car  il  a 
été  le  premier  qui  ait  remarqué  ces  changements,  parce  qu'ils  dépla* 
calent  sa  position  géographique  dans  son  grand  voyage  de  découvertes 
à  travers  l'Atlantique. 

Le  premier  fait,  le  plus  [important  dans  le  magnétisme  terrestre, 
c'est> à-dire  la  déclinaison  horizontale  de  l'aimant  suspendu  librement, 
étant  établie,  nous  pouvons  prendre  un  barreau  de  fer  non  aimanté, 
semblable  par  son  poids  et  par  sa  forme  à  notre  aimant,  et  le  faire 
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osciller  sur  un  axe  passant  par  son  centre  de  gravité.  Nous  trouverons 
que  le  barreau  non  aimanté  restera  en  repos  dans  quelque  position 
qu'on  voudra  lui  donner,  parce  que  nous  avons  eu  soin  de  le  suspendre 
par  son  centre^de  gravité.  Mais  si  nous  substituons  un  barreau  aimanté 
au  barreau  non  aimanté,  et  que  nous  le  placions  dans  le  plan  de  l'ai- 
mant horizontal,  nous  verrons  aussitôt  que,  sous  quelque  angle  que 
nous  le  placions  sur  ces  supports,  il  prendra  invariablement  une  posi- 
tion déterminée  par  rapport  à  rhorizon  ;  l'extrémité  qui  se  dirige  à 
Touest  du  nord  s'abaisse  jusqu'à  ce  que  l'aimant  fasse  dans  ce  pays 
un  angle  d'environ  70**  avec  l'horizon.  La  terre  tend  donc  non-seule- 
ment à  porter  l'aiguille  aimantée  dans  un  certain  plan  azimutal,  mais 
encore  la  force  à  prendre  une  position  fixe  dans  ce  plan.  La  direction 
de  l'aimant  est  ainsi  complètement  déterminée  par  la  force  magnétique 
de  la  terre.* 

Il  nous  reste  encore  naturellement  à  découvrir,  s'il  est  possible, 
quelle  €st  l'intensité  de  cette  force  terrestre  qui  agit  sur  l'aiguille.  On 
la  déterminera  en  trouvant  la  résistance  qu'elle  est  capable  de  sur- 
monter, ou  le  poids  qu'elle  contrebalancera,  ce  poids  étant  attaché  à 
un  fil  enroulé  autour  de  l'axe  de  l'aiguille.  Mais  on  trouve  plus  exac- 
tement l'intensité  de  l'action  de  la  terre  par  un  procédé  semblable  à 
celui  qui  a  été  employé  avec  succès  en  observant  la  force  de  la  gravité 
à  des  points  différents  de  la  surface  du  globe,  pour  constater  la  valeur 
de  son  action.  On  suspend  une  aiguille  à  un  filînon  tordu,  et  l'on  com- 
munique à  l'aiguille  uô  mouvement  d'oscillation  perpendiculairement 
au  plan  du  minimum  d'inclinaison,  de  manière  à  laisser  au  repos  le 
point  de  suspension.  Le  carré  de  la  durée  d'une  seule  oscillation  est 
la  mesure  exacte  de  l'intensité  de  la  force  qui  produit  l'oscillation*,  la* 
quelle  dans  ce  cas  est  le  produit  du  magnétisme  de  l'aiguille  par  la  com- 
posante horizontale  du  magnétisme  terrestre.  Le  coefficient  de  la  force 
magnétique  de  l'aiguille  peut  être  éliminé  tout  d'abord  si  la  force  de 
notre  aiguille  est  connue,  et  la  composante  horizontale  du  magnétisme 
terrestre  divisée  par  le  cosinus  de  l'inclinaison  de  l'aiguille,  donnera 
alors  l'intensité  totale  cherchée.  Mais  si  la  force  de  l'aimant  est  incon« 
nue,  et  à  cause  des  changements  légers  mais  continuels,  il  est  tou- 
jours plus  sûr  de  la  considérer  comme  douteuse  dans  certaines  limites, 
le  quotient  de  la  force  horizontale  de  la  terre  par  la  force  de  l'aimant 
peut  toujours  se  trouver  en  mesurant  la  déviation  d'un  aimant  libre 
produite  par  l'attraction  de  l'aiguille  oscillante  à  des  distances  données. 
Le  résultat  de  ce9  expériences  est  de  prouver  que  l'intensité  du  ma* 
gnétisme  de  la  terre  suit  des  lois  aussi  constantes  que  celles  de  sa  force 
directrice. 
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Après  a?oir  aiiiBi  constaté  les  trois  éléments  essentiels  du  magné- 
tisme de  notre  globe,  savoir  :  Tinclinaison  et  la  déclinaison  qui  déter- 
minent la  direction,  et  le  troisième  qui  exprime  l'intensité  de  la  force 
attractive,  ce  qui  nous  reste  encore  dans  l'étude  du  magnétisme  ter- 
restre considéré  dans  son  ensemble,  c'est  d'observer  ces  trois  éléments 
avec  le  plus  grand  soin  dans  une  aussi  grand  nombre  de  stations  dif- 
férentes qu'il  8oit  possible.  Les  instruments  à  employer  doivent  être 
de  la  plus  grande  délicatesse,  parce  que  les  différences  que  l'on  a  à 
mesurer  sont  souvent  excessivement  légères.  Pour  cela,  on  suspend 
les  aiguilles  avec  des  fils  très-fins  de  soie  non  filée,  ou  avec  un  axe 
très-poli  reposant  sur  des  tranchants  d'agate  également  polie.  On  peut 
juger  du  soin  avec  lequel  on  doit  faire  les  observations  par  ce  fait  que, 
pour  obtenir  la  durée  d'une  seule  oscillation  de  l'aiguille,  il  faut 
prendre  douze  séries  de  i 00  à  SOO  oscillations  et  mesurer  chacune 
d*ellesà  un  vingtième  de  seconde  près;  ou  bien  encore,  que  pour  une 
seule  observation  de  rinclinaison,  on  se  défie  tellement  de  l'aiguille, 
que  l'opérateur  fait  osciller  avec  un  soin  scrupuleux,  que  l'on  observe 
les  indications  à  chacune  de  ses  extrémités,  on  la  fait  tourner  sur  les 
pivots,  on  renverse  l'instrument  tout  entier,  et  enfin  on  change  les 
pôles,  et  chacune  des  lectures  est  répétée  au  moins  deux  fois  avant  que 
l'observateur  soit  assez  sûr  que  toutes  les  précautions  ont  été  prises 
pour  assurer  une  observation  parfaite.  Le  docteur  Joule,  de  Manchester, 
a  inventé  dernièrement  un  appareil  d'une  délicatesse  plus  grande  que 
celle  des  appareils  généralement  employés,  et  nous  pouvons  espérer 
qu'il  fournira  des  résultats  d'une  exactitude  encore  plus  grande  que 
ceux  qu'on  a  déjà  obtenus. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  qu'on  a  essayé  de  déter- 
miner quelques-uns  des  éléments  magnétiques;  mais»  depuis  cette 
époque,  on  a  continué  d'observer  la  déclinaison  avec  une  certaine 
régularité,  et,  avant  la  fin  du  xyu''  siècle,  Halley  avait  déjà  fait  deux 
longs  voyages  pour  observer  cet  élément  dans  différentes  parties  du 
globe. 

L'inclinaison,  dont  la  découverte  est  due  à  Norman,  a  été  observée 
pour  la  première  fois  en  1576,  mais  elle  ne  parait  pas  avoir  beaucoup 
attiré  l'attention  jusqu'à  deux  cents  aus  plus  tard. 

La  détermination  de  l'intensité,  par  le  moyen  des  oscillations  d'un 
aimant,  a  été  d'abord  suggérée  dans  le  siècle  dernier  par  Graham,  et 
les  premières  cartes  des  lignes  isodynamiques,  ou  courbes  d'égale 
intensité,  sont  le  fruit  des  travaux  du  générai  Sir  Edward  Sabine,  qui 
consacre  aujourd'hui  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  publication 
des  résultats  de  ses  longues  études  sur  le  magnétisme  terrestre. 


LES  MONDES.  423 

Des  observatioDs  des  trois  éléments  magnétiques,  faites  sur  diffé- 
rents points  de  la  surface  du  globe,  la  première  conclusion  générale 
que  nous  pouvons  tirer  n'est  pas  d'une  légère  importance.  Car,  en 
partant  d'un  point  de  la  terre  et  en  suirant  la  direction  de  l'aiguille, 
on  est  invariablement  conduit  à  l'un  ou  l'autre  des  deux  points,  situés 
l'un,  dansl'hémisphère  nord,  l'autre,  dans  l'hémisphère  sud.  Le  globe 
entier  est  donc  traversé  du  nord  au  sud  par  un  système  de  lignes 
magnétiques,  qui  se  rencontrent  toutes  à  ces  deux  mêmes  points,  qui 
ressemblent  sous  ce  rapport  à  nos  méridiens  et  à  nos  pôles  géogra- 
phiques, et  que  pour  cette  raison  l'on  appelle  méridiens  magnétiques 
et  pôles  magnétiques  de  la  terre.  Notre  seconde  conclusion  n'est  guère 
moins  importante  que  la  première.  Car  si,  au  lieu  de  suivre  la  direc- 
tion de  l'aiguille  horizontale,  on  observe  l'inclinaison,  et  qiie  l'on 
marche  sur  la  ligne  où  l'on  trouve  l'inclinaison  invanable,  on  est 
toujours  conduit,  non  pas  à  un  pôle  magnétique,  mais  sur  une  ligne 
plus  ou  moins  circulaire  autour  du  pôle.  Ces  courbes  d'égale  incli- 
naison, appelées  généralement  isoclinales,  ressemblent  beaucoup  à 
nos  cercles  parallèles  géographiques  de  latitude  ;  et  de  même  que  la 
latitude  géographique  s'élève  de  zéro  à  l'équateur,  jusqu'à  90*  aux 
pôles,  de  même,  l'inclinaison  de  l'aiguille,  qui  est  horizontale  à  l'é- 
quateur magnétique,  augmente  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne  verticale  aux  pôles  magnétiques. 

On  peut  conclure  de  ces  angles  de  position  de  l'aiguille  d'inclinai- 
son que  la  composante  horizontale  du  magnétisme  de  la  terre  doit 
être  zéro  aux  pôles,  et  probablement  maximum  à  l'équateur,  où  la 
force  terrestre  est  entièrement  horizontale. 

Nous  pouvons  donc  définir  les  pôles  magnétiques  dans  les  termes 
employés  par  l'astronome  royal  :  a  Les  pomts  communs  de  conver- 
gence des  méridiens  magnétiques,  de  la  verticalité  de  l'inclinaison, 
et  de  l'évanouissement  de  la  force  horizontale.  » 

Mais  il  y  a  sur  la  surface  de  la  terre  d'autres  points  qui  méritent 
de  notre  part  une  attention  toute  spéciale.  Je  ne  les  appellerai  pas 
des  pôles^  parce  qu'ils  ont  peu  de  rapport  avec  les  pôles  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  je  les  définirai  des  points  de  maximum  d'iu- 
tensité.  On  a  trouvé  que  les  lignes  isodynamiques,  ou  d'égale  inten- 
sité, ne  suivaient  pas  des  lois  de  distribution  aussi  simples  que  les 
méridiens  et  les  lignes  d'égale  inclinaison  et  d'égale  force  horizontale, 
quoique  ces  dernières  soient  loin  d'être  disposées  avec  la  même  régu- 
larité que  les  méridiens  et  les  parallèles  de  latitude  d'un  globe  géogra- 
phique. Aucune  des  courbes  magnétiques  n'est  un  cercle  parfait,  les 
pôles  magnétiques  ne  coïncident  pas  avec  les  pôles  géographiques,  et 
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ils  ne  sont  pas  opposés  Tun  à  l'autre,  Tun  étant  situé  au  nord  de  la 
baie  de  Baffîn  et  rau(re  à  Victoria,  dans  le  sud,  mais  cependant  les 
lignes  magnétiques  se  rapprochent  d'une  certaine  régularité,  si  on  en 
excepte  les  lignes  isodynamiques,  et  la  loi  des  variations  de  l'incli- 
naison se  trouve  trës*bien  représentée  par  la  formule 

tang  (^  =  2  tang  L 

(L  étant  la  latitude  magnétique),  loi  découverte  par  KraflFt  en  i809.  Le 
plus  grand  écart  à  la  régularité  des  courbes  qui  ait  été  principalement 
observé,  est  l'indication  d'un  second  pôle  dans  l'hémisphère  sud 
d'après  la  distribution  particulière  des  ligues  d'égale  force  horizon* 
taie.  Mais  dans  le  cas  des  lignes  isodynamiques,  on  trouve  trois  points 
bien  marqués  d'intensité  maximum,  l'un  au  N.-O.  de  la  Baie 
d*Hudson,  un  autre  en  Sibérie,  et  le  troisième  non  loin  du  pôle  ma- 
gnétique sud  à  Victoria.  Outre  ces  points,  il  y  a  encore  deux  maximun 
de  faible  intensité,  l'un  situé  un  peu  au  nord,  et  l'autre  vers  IS""  de 
latitude  sud.  Mais  nous  pouvons  encore  remarquer  une  approximation 
grossière  d'une  loi  dans  le  changement  de  l'intensité,  la  valeur  ou 
maximum  principal  «était  d'environ  double  de  celle  que  l'on  trouve 
dans  la  courbe  du  minimum  d'intensité.  {La  suite  au  prochain  numéro,) 
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PsTm»  Annales  de  Chimie,  tasl  ë.  J.  Mauhené,  n*  12. 

Fcrmenlation»  0an«  fermentM.  —  J*ai  trouvé  une  nou- 
velle preuve  de  la  grande  vérité  que  ma  théorie  m'a  fait  découvrir,  de 
la  décomposition  des  sels  par  suite  de  l'action  de  l'eau,  décomposi- 
tion qui  a  été  considérée  bien  à  tort  comme  une  fermentation.  Cette 
preuve  existe  dans  une  expérience  de  Lavoisier,  où,  comme  on  va  le 
voir,  il  est  impossible  de  rapporter  la  décomposition  du  sel  à  une  fer- 
mentation, car  la  dissolution  a  été  sans  cet^se  entretenue  en  ébullition 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Le  sel  est  d'ailleurs  des  plus  stables  :  c'est  l'azotate  de  potasse. 

u  J'ai  mis,  dit  Lavoisier,  de  Teau  de  rivière  dans  une  bassine  d'ar- 
a  gent;  j'y  ai  fait  dissoudre  cinq  livres  de  salpêtre,  puis  j'ai  fait  bouil» 
a  lir  la  dissolution  pendant  vingt-quatre  heures  en  ayant  soin  de  rem- 
f  placer  par  de  nouvelle  eau  celle  qui  était  emportée  par  l'évaporation. 


LES  UOMDfiS.  AU 

€  Ayant  ensuite  procédé  à  la  séparation  du  sel  d'avec  re«i,  j'ai  ob- 
«  tenu  par  des  cristallisations  successives  quatre  livres  huit  onces 
c  trois  gros  diz-neuf  grains  de  salpêtre,  au  lieu  de  cinq  livres  que 
a  j*avais  employéea  :  ainsi,  il  s'est  dissipé,  pendant  l'opération,  sept 
«  onces  quatre  gros  cinquante-trois  grains  de  ce  sel.  x»  Annales,  de 
Chimie,  XXXVIII,  306. 

Yallerius  et  Rirwan  avaient  remarqué  cette  prétendue  volatilité  de 
l'azotate  de  potasse  avant  Lavoisier. 

Ce  n'est  pas  de  l'azotate  de  potasse  qui  se  volatilise  en  pareille  cir« 
constance,  c'est  de  l'acide  azotique  et  voici  comment  : 

L'azotate  de  potasse  dissous  dans  une  quantité  d'eau  un  peu  grande 
éprouve  une  décomposition  déterminée,  comme  pour  Taoétate  de 
soude,  Le  tartrate  et  tous  les  sels,  par  Tinégalité  de  poids  des  équiva- 
lents de  l'acide  et  de  la  base  ;  on  a  : 

9K0,  HO  -h  8  Az  0^  HO  =  7  Az  0*,  KO  -H  Az  0»,  (KO)^-!-  IIHO- 

Ainsi,  9  équivalents  d'azotate  de  potasse  produisent^  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  et  de  la  chaleur  : 

7  équivalents  d*azotate^ouveau« 
1         s  d'azotate  bibasique. 

17         0  d'eau. 

U  a  été  séparé  1  équivalent  d'acide  azotique  entraîné  par  la  vapeur 
d'eau.  Cet  acide  a  échappé  même  aux  chimistes  dont  je  viens  de  citer 
les  noms,  même  à  Lavoisier^  parce  que  rien  ne  faisait  seulement 
soupçonner  alors  une  décomposition  si  remarquable,  et  qu'aucune 
précaution  n'avait  été  prise  pour  recueillir  et  mesurer  l'acide  évaporer^ 

Les  nombres  de  Lavoisier,  transformés  en  grammes,  donnent  : 

2447  gr.  5    ont  perdu    232  gr.  25    ou    9^439  pour  100. 

Ma  théorie  donne,  pour  la  première  action^  5, M. 

Mais  il  est  clair  que  les  7  équivalents  d*azotate  nouveait  éprouvent 
peu  à  peu  la  même  décomposition  jusqu'à  une  limite  déterminée  par 
la  force  alcaline  du  liquide  restant  ;  cette  limite  n'a  probablement  pas 
été  atteinte  par  Lavoisier  dans  une  évaporation  de  vingt-quatre  heures, 
et  il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  la  chercher.  —  On  me  permeUrâ  de 
répéter  à  cette  occasion  que  si  je  ne  fais  pas  moi-même  cette  recherche, 
malgré  le  haut  intérêt  dont  je  parle,  c'est  par  une  impossibilité  bien 
facile  à  comprendre  :  ma  théorie  m'a  tracé  des  milliers  de  sujets  aussi 
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importants  que  le  sujet  actuel,  et  avec  la  meilleure  volonté  de  ma 
part,  il  faut  bien  me  borner,  faute  de  tempe. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  pas  d'azotate  bibasique;  leealcul 
chimique  semble  indiquer  la  marche  à  suivre  pour  obtenir  celui  de 
potasse  :  au  lieu  de  traiter  par  Teau,  il  faut  employer  un  dissolvant 
d'une  autre  nature.  L'alcool  absolu  peut  probablement  séparer  ce  sel. 

L'azotate  de  soude  doit  produire  une  décomposition  plus  prononcée 
que  celui  de  potasse  :  et  c'est  sans  doute  l'explication  des  étranges  ré- 
sultats que  Marx  avait  obtenus  pour  la  solubilité  de  cet  azotate. 

Condensation  dû  chlore  par  le  charbon;  MsLSSNS.  (Comptes  rendus^ 
LXXVI,  92.)  —  L'habile  chimiste  belge  vient  d'observer  un  fait  cu- 
rieux :  certains  charbons,  qu'il  ne  nomme  pas,  absorbent  «  près  de 
kur  poids  de  chlore  ».  En  admettant  que  la  densité  apparente 
du  charbon  le  plus  actif  soit  =  i  ,00,  l'absorption  correspondrait  à 
320  volumes  de  chlore  à  peu  près,  ce  qui  est  supérieur  aux  absorp- 
tions d'autres  gas. 

Le  chlore  ainsi  condensé  brûle  l'hydrogène  à  froid,  dans  l'obscurité 
absolue  et  sans  dégagement  de  chaleur.  Il  y  a  plus,  la  température 
s'abaisse  de  20  degrés.  L'auteur  explique  ce  fait  en  admettant  que  la 
chaleur  absorbée  par  une  partie  du  chlore  qui  reprend  l'état  gazeux 
l'emporte  sur  la  chaleur  de  formation  de  H  Cl.  —Les  physiciens,  mu- 
nis des  ressources  suffisantes,  feront  bien  d'étudier  cette  action. 

Melsens  a  fait  une  troisième  expérience  :  l'eàu  amenée  sur  du  char- 
bon imprégné  de  chlore  donne,  dans  un  temps  très-court,  de  l'acide 
chlorhydrique  et  de  l'acide  carbonique  sans  former  ni  acides  CIO*,  ni 
acides  C"H*C1'0«. 

M.  Dumas  a  présenté  ce  fait  à  l'Académie  comme  a  un  des  faits  les 
«  plus  remarquables  qui  aient  été  observés  depuis  longtemps  ».  — 
On  me  permettra  de  faire  observer  que  ce  fait  est  indiqué  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  par  ma  théorie  ;  en  effet,  c'est  une  action  de  con- 
tact (l'eau  agit  «  dans  un  temps  très-eourt  n)  : 

n  =  ^-»î,97    ou    8,00, 
3H0-ha  =  HCl,(H0)*4-0. 

C'est  l'oxygène  naissant  qui  brûle  le  carbone  sans  en  être  empèehé, 
parce  que  l'acide  H  Cl  formé  trouve,  dans  la  couche  active,  deux  HO 
qui  assurent  sa  formation. 

Ici  la  chaleur  dégagée  domine  la  chaleur  latente  du  chlore  dégagé. 

Combustions  incomplètes»  (Maumené.  Comptes  rendus^  LXXVl,  216.) 

M.  Dumas,  qui  a  fait  ressortir  avec  chaleur  l'intérêt  du  fait  ci^essus, 
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n'a  pas  trouvé  un  mot  à  dire,  et  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'attirer,  par 
la  publicité  des  Comptes  rendus^  l'attention  de8  chimistes  sur  cet  autre 
fait  que  ma  théorie  m'a  indiqué,  et  que  j'ai  Térifié  par  Texpérience  : 

La  combustion  incomplète  du  gaz  monhydrobène  (gaz  des  marais) 
donne  de  l'alcool  monénique  (esprit  de  bois). 

Voici  la  note  que  j'avais  adressée  à  l'Académie  : 

Lorsqu'une  combustion  a  lieu  entre  l'oxygène  et  un  excès  du 
corps  combustible  gazeux,  il  se  forme  des  produits  encore  peu  connus 
et  peu  étudiés.  —  Cette  étude  est  facilitée  par  ma  théorie  comme  le 
montrent  les  exemples  suivants  : 

io  Gaz  de  l'éclairage.  —  On  peut  faire  l'expérience  d'une  manière 
très-simple  que  j'ai  eu  l'occasion  de  réaliser  ces  jours  derniers.  Un 
calorimètre  grossier  a  été  construit  en  forme  de  eylindre  avec  du  fer* 
blanc.  Hauteur,  0"", 60;  diamètre,  0,20.  Le  fond  du  cylindre,  en  cuivre 
rouge,  a  reçu,  comme  chambre  à  combustion,  une  cloche  de  cuivre 
de  0°',iO,  diamètre;  0"',i5,  hauteur  de  la  partie  verticale,  et  on  a  sur- 
monté la  cloche  d'un  tube  de  cuivre  de  0™»03  diamètre,  long  de  0"',60, 
ce  qui  lui  permet  de  dépasser  le  couvercle  de  O'^fâO.  Ce  tube,  fermé 
par  des  bouchons  de  liège  troués,  à  des  diamètres  plus  ou  moins  grands, 
sert  de' cheminée  plus  ou  moins  active. 

Lorsqu'on  brûle  du  gaz  sous  la  cloche  au  moyen  d'un  bec  à  cou- 
ronne (Wiesnegg),  on  peut  faiûlement  disposer  les  choses  poiu* 
une  combustion  complète  ou  incomplète.  L'eau  produite  se  condense 
contre  les  parois  de  la  cloche  (pendant  longtemps  quand  le  calorimètre 
contient  de  l'eau),  on  peut  la  recueillir  et  y  trouver  les  produits 
qu'elle  peut  dissoudre.  J'avais  donc  un  moyen  simple  de  vérifier 
quelques  indications  de  ma  théorie. 

C(mbusttm  du  diène  C^H^.  —  Pbur  la  combustion  minimum,  on  a  : 

iTTk  -.28  _  7 

70  +  2C*H^=«3C*H*0*4-C*H*0^+0  (i) 

ou,  en  multipliant  par  3, 

140-i-4G4H*  =  3C*H*a4-hC*H*03^  (a') 

Rien  de  plus  facile  que  de  constater  la  présence  de  l'acide  acétique 
et  celle  de  l'aldéhyde.  L'eau  condensée  est  très-acide  et  présente  tous 
les  caractères  de  l'acide  acétique  :  volatilité,  déliquescence  du  sel  de 
potasse,  etc.,  etc.  —  Il  en  est  de  même  pour  l'aldéhyde.  La  liqueur 
réduit  l'azotate  d'argent  à  l'instant  même,  et  produit,  avec  un  peu 
d'ammoniaque,  les  faits  connus. 
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On  trouve  de  Tacétylène  dans  le  gaz  recueilli  en  haut  du  tube  :  on 
voit  qu'il  ne  peut  être  considéré  comme  un  produit  delà  combustion  « 
n  résulte  soit  de  la  décomposition  de  C^  H^  par  la  chaleur,  soit  de 
Faction  directe  de  C  et  H,  etc. 

Combusfion  du  monhydrobène  C^H^  (gax  des  marais]  •  —  On  a  poui 
ce  gaz  : 

13  n  =  L«=2,00, 

20  +  C»H*=:C2H*Oa  (h) 

=  C2H2  +  2HO  (c) 

L'action  (&},  qui  correspond  à  la  plus  basse  température,  se  vérifie 
largement  avec  le  gas  monhydrobène  pur  (des  acétates)  ;  Taicool  mo- 
nénique  (esprit  de  bois)  se  condense  et  peut  être  facilement  reconnu 
par  son  éther  oxalique.  —  C'est  un  moyen  d'obtenir  cet  alcool  très- 
pur. 

Les  deux  gaz  dont  nous  venons  de  parler  se  trouvant  dans  le  gaz 
de  l'éclairage,  on  trouve  tous  ces  produits  dans  l'eau  condensée. 

Voici  quelques  exemples  des  actions  qui  peuvent  se  produire  : 

!•  4C*H«  +  150  =  3C«H'0*  +  C»H«0*^-0. 

On  obtiendra  de  l'alcool  ordtnare. 
2*  Ca03,C>H50. 

La  combustion  la  plus  gênée  donne  : 

5C*H»0*-l-370  =  20CO2 -4- 15H0 +20, 

c'est-à-dire  une  combustion  plus  que  camplile.^ 
3*  (?03,C8H»0 

La  combustion  incomplète  donne  au  moins  : 

2C^0H*0*  +  250  =  3C02  +  43 CO -f  J2  HO  +  C* H»  0». 

Encore  un  mode  de  formation  de  l'alcool  ordinaire. 

4»  C^*H»03,CVH»0. 

Q\8  H«  0*  -h  20  0  =  C^o  fl<o  0«  4-  C?  Hs  0". 

Cette  dernière  action,  comme  une  foule  d'autres  dont  je  ne  puis 
donner  les  détails,  révèle  la  formation  de  produits  doués  d'un  grand 
intérêt.  Mes  lecteurs  comprendront  l'impossibilité  bien  évidente  de 
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Yérifîer  par  moi-même  les  innombrables  indications  de  ma  théorie.  J'ai 
pris  le  temps  de  vérifier  la  formation  de  l'alcool  monénique  (esprit  de 
bois),  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  personne,  car  moi-même  je  me  te- 
nais à  l'avance  tout  à*fait  certain  du  résultat;  je  n'hésite  pas  une  seconde 
à  prédire  la  formation  d'alcool  diénique  C^H^O*  indiquée  1**  et  3». 
Je  ne  saurais  trop  répéter  que  je  ne  connais  aucun  fait  contraire  à  ma 
théorie  (i). 

Action  du  brome  sur  racide  succinique.  (Comptes  rendus^  LXXVl, 
374.)  —  Un  travail  récent  de  Bourgoin  mérite  une  courte  observation. 
Après  avoir  donné  des  recommandations  très«justes  sur  la  prépara- 
tion de  l'acide  bibromosuccinique ,  ce  chimiste  essaye  d'obtenir 
l'acide  tribromosuccinique,  d'après  les  formules  empiriques  dont  mes 
confrères  veulent  assumer  le  ridicule  jusqu'au  bout.  Il  emploie  donc 
l'équivalent  d'acide  C*  H^Br^O»  et  2  équivalente  de  Br,  d'après  l'hy- 
pothèse : 

C8H*Bra08-H2Br=iC*H3Bc3  0'  +  HBr. 

On  sait  que  j'ai  démontré  la  complète  inanité  de  ces  formules,  et 
si  l'expérience  a  prouvé  mille  et  mille  fois  leur  inutilités  Rien  n*y 
fait  :  Bourgoin  tient  à  se  casser  le  nez  une  fois  encore  sur  ces  bornes 
fantastiques,  et,  comme  tant  d'autres,  il  est  forcé  de  nous  avouer  que 
l'action  c  donne  lieu  à  un  résultat  inattendu  » . 

Vous  allez  voir,  mon  excellent  confrère,  que  le  résultat  aurait  été* 
parfaitement  attendu  si  vous  daigniez  vous  servir  de  ma  théorie. 

Le  Br  s'est  dissous  à  la  température  de  l'expérience  dans  la  solution 
d'acide  bibromosuccinique  et  l'action  a  été  (de  mélange)  : 

|m|  n=3^ -3,45    soit    3,50    ou    |, 

7Br+2C8fl*Br308  =  C8H2Br*08+C8H3Br30»-h3HBr-4-Br. 

Et  si  ce  Br  inemployé  vous  tourmente,  veuillez  vous  reporter  aux 
explications  que  j'ai  données  si  sot^vent  pour  des  cas  analogues. 

(i)  C'est  une  oooAsi^n  de  mettre  les  leotears  «n  garde  contre  les  publicatioas 
faites  eu  mon  nom  par  les  rédacteurs  de  oertaines  brochures.  —  J'ai  déjà  dû  avertir 
que  les  Comptée  rendus  de  P Académie  de»  teience»  m'ont  fait  dire  le  contraire  de  ce 
qne  j'avais  écrit.  —  Tome  LXVIII,  oa  trouve,  p.  837,  un  article  contraire  à  œlui 
que  j'avais  présenté  :  sur  mes  itistanoes,  ou  a  rétabli,  p.  931,  l'article  véritable. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  prend  les  mômes  licences  que  les  Comptes  rendus. 
£n  parlant  des  actions  de  Mn'O^KCy,  j'ai  cité  C^  H"  O^' comme  donnant  à  froid, 
avec  excès  ds  glycérine,  un  acide  C^H'U'"  diflférent  de  C«H«0'»  par  îHO.  —  On  a, 
malgré  cette  note  écrite,  imprimé  que  jamais  l'action  ne  donnait,  diaprés  mei,  d'acide 
Q«H<0"i  ee  que  je  n'avait  ni  dît  ni  écrit.  Le  lecteur  qui  sait  qu'on  peut  obtenir  ce^ 
aoide  en  conclut  que  je  me  trompe,  quand  lui-même  est  trompé. 

N»  10,  t,  XXX  t  .    31 
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Ea  d'autres  termes,  même  quaml  vous  ne  melli^z  en  présence  que 
2  Br  et  1  C»  H*  Br^  0»  (ou  i  Br  et  2  C«  H*  Br^  0»),  on  ne  peut  étiter 
l'action  réelle  dont  on  vient  de  lire  la  formule  et  dans  laquelle  se 
produisent  les  deux  acides  tri  et  tétrabromosuccimque. 

On  n'a  obtenu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  aeides.  Oh  !  rien  de 
plus  simple.  La  température  que  vous  avez  cru  nécessaire  ne  l'était 
pas.  La  chaleur  a  produit  la  décomposition  des  deux  corps  ;  U  pre- 
mier a  donné  : 

C8  H2  Br*  0»  =  C*  H2  Br*  +  4  C0% 
le  second  CPH^Br^O»  =  8 CO  4-  3HBr. 

Et  s'il  est  resté  de  l'acide  r/H*Br2  0«  intact,  c'est  qu'au  lieu  de 
2C®H*Br2  0®  ^Mi  sevls  prennent  part  à  l* action^  il  a  été  emplojé  un 
EXCÈS  de  1,5  G^H*Br'^0®  qui  devait  rester  inutile  et  que  l'on  a  re- 
trouvé. 

On  devait  avoir,  en  somme,  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxyde  de 
carboneen  volumes::  1  ;  2(n*est-ce  pas,  cher  confrère?)  (1).  Le  composé 
C^H^Br^  dihydrobène  tétrabromé  (ou  hydrure  d'élhylène  tétrabromé, 
ce  qui  est  plus  long)  et  l'excès  d'acide  bromosuccinique  inutile.  — 
C'est  bien  là  ce  que  Bourgoin  a  obtenu,  et  pourtant,  r.hers  lecteurs, 
permetlez-moi  de  craindre  que  cette  aventure  ne  suffise  pas  encore 
pour  ouvrir  les  yeux  de  mon  confrère. 

Il  y  a  dans  son  travail  une  seconde  preuve  non  moins  catégorique. 
N'obtenant  pas  l'acide  tribromosuccinique,  Bourgoin  a  cherché  le 
suivant  —  dans  l'ordre  des  substitutions  I  —  l'acide  tétrabroraosuc- 
cinique,  toujours  d'après  la  formule  hypothétique  : 

C'H*Br'0'-H4Br  =  C«H*Br*0'4-2HBr. 

On  voit  facilement  ce  qui  doit  arriver  cette  fois  :  au  lieu  de  7  Br, 
nous  en  avons  8,  et  il  est  bien  clair  que  l'action  devient  : 

8Br-h2C8H*Br208  =  2C8H2Br*08-f  4HBr, 

sans  entrer  dans  le  détail  du  petit  calcul  additionnel. 

Donc,  cette  lois  surtout,  on  a  dû  obtenir  une  liqueur  très-acide, 
et  une  matière  a  irès-insoluble  dans  l'eau,  solubledans  l'alcool  et  dans 
a  l'éthcr,  d'une  odeur  forte  et  aromatique  »,  c'est  le  corps  C*H'Br*. 
U  doit  être  accompagné  d'acide  CO^  pur.  L'auteur  dit  :  «  A  l'ouverture 
a  des  tubes,  on  obtient  surtout  de  Tacide  carbonique.  »  Peut-être  un 
peu  d'oxyde  GO  a-t-il  échappé  à  l'influence  de  l'eau  et  du  brome. 
Rien  de  plus  facile  à  comprendre. 

(I).l;e3  nombres  observés  sont  un  peu  différents  ;  mais  j'espère  que  personne  ne  me 
fera  de  chicane  snr  ce  point. 
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Mes  lecteurs  ne  trouvent- ils  pas  qu'un  seul  exemple  de  ce  genre 
devrait  jeter  mes  confrères  avec  enthousiasme  dans  ma  théorie,  qui 
permet  de  marcher  d'un  pas  ferme  au  travers  du  labyrinthe  des  actions 
chimiques,  et  qui  a  seule  cet  avantage? 

Combinaison  de  brome  et  d*éther^  par  Schutzenberger.  {Comptes 
rendus^  LXXV,  p.  1511.)  —  Le  brome  froid,  versé  dans  Téther  pur 
et  refroidi  (glace  et  sel),  peut  être  ajouté  dans  la  proportion  d'un 
poids  double  de  celui  de  Téther.  Le  mélange^  homogène,  rouge- 
transparent,  s'échauffe  légèrement  au  bout  de  quelques  minutes  et 
laisse  déposer  «  une  quantité  abondante  b  d'un  liquide  huileux  rouge 
grenat  surnagé  d'une  «  légère  couche  d'éther  presque  incolore  ».  Au- 
dessous  de  Q^  il  se  prend  en  cristaux  d'une  couleur  chromique,  qui 
doivent  être  fortement  exprimés  dans  le  papier  à  &ltre. 

C'est  un  corps  fusible  à  +22'',  cristallisable  par  refroidissement, 
dont  la  formule  est  C®H^"0^,  Br*.  Schutzenberger  fait  lui-même  ob- 
server que  le  produit  est  formé  par  addition  sans  substitution.  Mais  il 
n'ajoute-  rien. 

L'action  de  mélange  donne  : 

|m)  n=|^=:2,16    soit    2,00,  (a) 

iC^W  0  +  Br  =  ù»  H*o  oa^  Br . 

■ 

Il  doit  se  former  un  premier  composé  de  cette  formule,  qui  a 
échappé  à  mon  habile  confrère  et  que  je  l'invite  à  chercher.  Il  suffit 
d'employer  des  poids  égaux  tout  en  versant  le  Br  dans  G»H*^0^. 

Conformément  aux  règles  que  j'ai  données,  ce  premier  composé, 
lorsqu'on  ajoute  un  excès  de  Br,  doit  s'unir  à  nn  poids  égal  de  brome, 
c'est-à-dire  à  2Br  et  donner  : 

C8H*003,  Br  4- Br^    ou    C8H«002,Br. 

Et  comme  74  d'éther  seulement  se  combinent  à  80  de  brome,  il  est 
clair  que  l'emploi  de  80  d'éther  donnera  un  résidu,  une  a  légère 
couche  d'éther  »,  comme  Schutzenbprger  Ta  observé. 

Le  bromure  d'éther,  chauffé  à  70-80,  dégage  beaucoup  d'acide  HBr. 

L'action  a  heu  suivant  la  formule  [a] . 

Chlorobromures  de  carbone,  par  Paterpïo.  [Bulletin  de  la  Société 
cA/mi^we,  ch.  XVII,  212.)  —  !•  G^Gl^^Br.  L'auteur  l'obtient  par  lo 
chloroforme  et  Br.  En  effet  : 

0  "^^^MS,   soitl|. 
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Malgré  Taction  d'un  excès  de  Br -— excè&  inévitable  dans  L'actioa 
réelle  —  on  voit  que  le  seul  produit  possible  est  bien  G*  Br  Gl^^. 

2*  G*Gl*Br2.  Celui-ci  résulte  de  l'action  du  Br  avec  G*  H  Gl«^. 

Gette  action  peut  donner  un  produit  intermédiaire  dont  on  ne  parle 
pas  : 

I¥|  ^=,2^5^2,53,    soit    |, 

5Br4-2C^HGl«^  =  2G*BrCl«i-|-2BrH-HBr. 

Il  se  forme  donc  un  premier  composé  G^  BrGl^  à  isoler  (1) . 
Ge  corps  donne  ensuite  : 

I— I  281,5     ^  ^^        ..7 

|m|  n  =  -^=3,52     soit,  -. 

7Br4-2C*BrCl^  =  2C*Br2Gl*-H2ClBr^-f-Br. 

Lé  composé  G^  Br^  CP  est  un  produit  secondairn. 
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Sur  le»  flaraimes  des  gaz  comprimés,  par  M.  F.  Bene- 
YiDBs^  professeur  de  physique  à  VJnslitut  industriel  de  Lisbonne . 
— •  Les  gaz  combustibles  comprimés,  quand  ils  brûlent  à  Tair  libre, 
donnent  lieu  à  des  phénomènes  très-intéressants,  qui  peuvent  être  très- 
facilement  observés  avec  l'appareil  de  compression  de  Benevides  (2). 

L'appareil  contenant  du  gaz  d'éclairage  comprimé,  si  on  le  fait  sor- 
tir par  un  ajutage  de  chalumeaux,  en  ouvrant  peu  le  robinet,  et  si  on 
l'enflamme,  on  observe  que  la  flamme  a  plus  d'éclat  que  la  flamme 
du  gaz  d'éclairage  des  villes  dont  la  pression  n'est  supérieure  à 
la  pression  atmosphérique  que  de  quelques  centimètres  d'eau  ha- 
bituellement. L'éclat  plus  grand  de  la  flamme  du  gaz  comprimé 
est  dû  à  la  plus  grande  quantité  de  charbon  qu'il  contient  sous  1  e 
même  volume,  et  qui  avant  de  brûler  se  <lépose  incandescent  au  sein 
de  la  flamme.   Si  on  laisse  le  robinet  plus  ouvert,  alors  la  vitesse 
d'écoulement  du  gaz  augmente,  l'air  est  entraîné,  il  se  mélange  avec 
le  gaz,  la  combustion  s'active,  le  carbone  et  l'hydrogène  brûlent  en- 
semble, l'éclat  de  la  flamme  diminue  ou  disparait  et  la  température 

(1)  Ce  sera  facile  en  versant  peu  à  peu  Br  dans  C*HCP,  mis  en  mouvement  de 
rotation  très-vif  jusqu'à  coloration,  lavaat  à  la  soude,  etc. 

(2)  Cet  appareil  se  trouve  déont  diuj  le  jouraal  des  scidac35  matUé.natiquefl, 
Phyncas  e  ruUuratf  de  Lisboane,  n*  Xil  déju:nbc)  1S71  • 


s'élève    beaucoup  j  il  se  produit  un  effet  analogue  à  celui  de  la  lampe 
de  Bunsen. 

Les  dimensions  de  la  flamme  du  gaz  comprimé  dépendent  de  la 
pression  et  des  dimensions  du  chalumeau.  Sortant  du  réservoir,  le  gaz 
se  dilate,  ce  qui  fait  que  la  flamme  s'élargit  aussi  à  partir  de  l'orifice 
de  l'ajutage. 

Un  phénomène  bien  remarquable  se  produit  quand  la  pression  est 
forte,  aussi  bien  que  la  vitesse  et  la  quantité  du  gaz  qui  s'écoule  de 
l'appareil  de  compression  ;  c'est  que  la  flamme  ne  commence  pas  à 
l'orifice  de  sortie  du  gaz,  mais  seulement  à  une  certaine  distance  ; 
il  reste  un  espace  obscur  entre  la  flamme  et  l'ajutage  par  où  s'écoule 
le  gaz.  Parfois  il  parait  à  l'orifice  une  petite  auréole  lumineuse  en- 
tourée d'un  grand  espace  obscur  qui  la  sépare  du  jet  lumineux. 

Les  dimensions  de  l'espace  obscur  dépendent  de  la  pression,  de  la 
vitesse  et  de  la  quantité  de  gaz  qui  s'écoule  de  l'appareil.  Avec  le  gaz 
d'éclairage  comprimé  à  deux  atmosphères  et  un  ajutage  conique  de 
0",645delongueur^et0"^,009;  0«',004  étant  le  diamètre  de  Torifice 
antérieur  et  de  celui  de  sortie,  l'espace  obscur  a  une  longueur  de 
0^,04  à  peu  près,  auquel  vient  ensuite  un  jet  lumineux  de  6™,4  d§  lon- 
gueur, s'élargissant  depuis  la  hauteur  de  0™^03  jusqu'à  celle  de  près 
de  0"*,1  qu'il  présente  à  son  extrémité.  Gommeon  devait  s'y  attendre, 
l'espace  obscur  possède  une  température  très- basse  ;  si  on  y  introduit 
un  thermomètre,  celui-ci  s'jélève  très-lentement,  et  cela  mènae  doit 
être  attribué  à  l'irradiation  de  la  flamme  qui  se  trouve  très-proche  et 
dont  la  température  est  très-élevée. 

Si  on  introduit  dans  l'espace  obscur  un  fil  métallique,  on  voit 
celui-ci  osciller  rapidement,  ce  qui  est  dû  à  son  élasticité  et  à  l'action 
du  courant  gazeux.  Si  Ton  touche  la  flamme  avec  le  fil  métallique  et 
que,  ensuite,  on  le  porte  jusqu'à  l'orifice  du  chalumeau,  on  voit  la 
flamme  se  répandre  dans  l'espace  obscur  qui  ainsi  diminue  ou  dispa- 
raît ;  de  sorte  que  le  fil  entraîne  la  flamme  en  sens  opposé  à  celui  du 
courant  gazeux  jusqu'à  l'orifice  de  sortie,  l'effet  disparait,  et  l'effet 
obscur  se  produit  de  nouveau  quand  on  6te  le  fil  métallique. 

Si  l'on  approche  de  l'espace  obscur  la  flamme  d'une  bougie,  on  la 
voit  se  dévier  vers  le  courant  gazeux,  ce  qui  montre  une  certaine  rare* 
faction  due  à  l'entraînement  de  l'air  par  le  gaz. 

La  cause  de  l'espace  obscur  semble  être  l'action  mécanique  du 
courant  gazeux  qui  refoule  l'air  à  une  certaine  distance,  d'où  il  ré« 
suite  qu'il  manque  de  l'oxygène  pour  entretenir  la  combustion  dans 
une  certaine  étendue  qui  reste  ainsi  obscure  ;  au  delà  de  l'espace 
obscur  le  gaz  se  dilate,  se  mélange  avec  de  l'air  et  la  combustion  se 
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fait  vivement  en  produisant  le  jet  lumineux  de  haute  température  ; 
si  la  vitesse  de  Técoulement  du  gaz  diminue,  ces  effets  diminuent  et 
la  flamme  se  répand  jusqu'à  l'orifice  de  l'ajutage.  Lorsque  l'ajutage 
est  très-étroit  et  la  vitesse  du  gaz  très-forle,  le  grand  refoulement  de 
l'air  rend  impossible  la  combustion  et  la  IGlamme  s'éteint  tout  à  fait. 
Le  phénomène  peut  acquérir  une  grande  intensité  par  la  différence 
de  vitesse  de  l'écoulement  du  gaz  et  de  la  propagation  de  la  combus- 
tion du  gaz  en  sens  contraire,  depuis  le  commencement  de  la  flamme 
jusqu'à  l'orifice  de  l'ajutage,  lorsque  la  première  sera  beaucoup  plus 
forte  que  la  seconde* 

Lorsqu'on  introduit  un  solide,  par  exemple  un  fil  métallique,  on 
oppose  une  résistance  au  mouvement  du  gaz,  dont  la  vitesse  diminue 
et  par  conséquent  l'action  mécanique  du  gaz  sur  la  flamme,  qui  tend 
à  la  projeter  k  distance,  diminue  aussi  ;  d'où  il  résulte  que  l'espace 
obscur  diminue  et  le  jet  lumineux  se  rapproche  du  chalumeau. 

Analysant  à  l'aide  du  spectroscope  la  tiamme  du  gaz  d'éclairage 
comprimé,  on  voit  un  spectre  discontinu  dans  lequel  on  remarque 
cinq  raies  dans  Tordre  suivant,  à  partir  du  côté  moins  réfrangible, 
savoir  :  une  raie  jaune,  une  vert  pâle,  une  vert  intense,  deux  vio- 
lettes. Le  spectre  de  la  flamme  du  gaz  d'éclairage  comprimé  est 
le  même  qu'on  observe  dans  la  flamme  de  la  lampe  de  Bunsen, 
dans  laquelle  on  fait  passer  un  grand  courant  d'air  ;  mais  les 
raies  du  spectre  de  la  flamme  du  gaz  comprimé  sont  plus  intenses  et 
toujours  visibles,  ce  qui  n'arrive  point  toujours  à  celui  de  la  lampe  de 
Bunsen,  dans  laquelle  parfois  l'air  aspiré  n'est  point  suffisant  pour 
rendre  la  combustion  du  gaz  aussi  complète  que  possible  et  faire  pa- 
raître le  spectre  discontinu. 

Si  la  vitesse  de  l'écoulement  du  gaz  est  petite,  on  voit  un  spectre 
continu  et  brillant;  c'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  la  lampe  de  Bunsen, 
si  on  n'y  laisse  pas  rentrer  de  l'air.  Du  reste,  les  flammes  des  gaz 
comprimés  présentant  un  phénomène  analogue  à  celui  de  la  lampe  de 
Bunsen,  il  est  naturel  qu'on  y  trouve  le  même  spectre. 

Le  nombre  et  la  nature  des  raies  sont  indépendants  de  la  pression  ; 
seulement,  jusqu'à  une  certaine  limite,  l'augmentation  de  la  pression, 
augmentant  la  vitesse  de  l'écoulement,  rend  la  combustion  plus  com- 
plète et  fait  paraître  les  raies  plus  intenses. 

La  raie  jaune  qu'on  voit  dans  le  spectre  est  caractéristique  du  so- 
dium, ou  ne  peut  s'en  débarrasser  dans  aucune  flamme  ;  ce  qui  tient 
à  ce  qu'il  y  a  toujours  du  sodium  dans  le  sel  marin  en  suspension 
dans  l'air,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
Les  spectres  des  flammes  des  carbures  d'hydrogène  ont  été  étudiés 
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par  Swan  (i)  :  employant  la  lampe  de  Bunsen,  dans  laquelle  le  jet  du 
gaz  était  mélangé  à  Tair,  à  l'orifice  même  de  la  combustion  et  obser- 
vant plusieurs  combinaisons  hydro-carbonées,  Swan  a  trouvé  que  lés 
spectres  de  leurs  flammes  sont  les  mêmes  à  l'intensité  près.  Avec  les 
flammes  des  gaz  comprimés  on  remarque  le  même  phénomène;  les 
raies  observées  dans  les  spectres  des  flammes,  employant  différents 
gaz  comprimés,  ont  été  les  cinq  raies  plus  haut  citées. 

Dans  réclairage  des  villes  où  il  y  a  de  grandes  différences  de  niveau 
servies  par  un  même  gazomètre,  «il  peut  se  produire  dans  les  points 
très-élevés  au-dessds  du  gazomètre  des  effets  analogues  sur  petite 
échelle  à  ceux  des  gaz  compritnés;  parce  que,  à  circonstances  égales, 
la  vitesse  d'écoulement  du  gaz  est  plus  grande  dans  les  points  les  plus 
élevés  :  car  cette  vitesse  dépend  de  la  différence  de  pression  du  gaz  et 
de  l'atmosphère,  et  la  pression  atmosphérique  est  d'autant  moindre 
que  l'altitude  est  plus  grande  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  Lisbonne  :  dans 
cette  ville,  aux  endroits  plus  proches  de  la  mer,  il  arrive  souvent  qu'il 
n'y  a  pas  de  gaz  pendant  le  jour,  tandis  que  sur  les  hauteurs  il  y  en  a 
toujours  assez  ;  il  en  résulte  aussi  que  pour  avoir  le  même  éclat  dans 
la  flamme,  les  circonstances  de  becs  et  conduites  étant  les  mêmes,  il 
faut  que  l'ouverture  du  robinet  soit  plus  grande  pour  les  endroits  placés 
plus  bas  que  pour  ceux  dont  l'altitude  est  plus  grande.  Aux  endroits 
très-haut  placés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  si  on  ouvre  beaucoup 
un  robinet  d'un  bec  de  gaz,  la  vitesse  d'écoulement  est  très-grande, 
l'air  est  entraîné,  lacombustion  s'active,  la  température  s'élève  et  l'éclat 
diminue. 

Ainsi,  supposant  la  pression  du  gaz  dans  le  gazomètre  supérieure  à 
la  pression  de  l'air  extérieur  de  6  centimètres  d'eau,  pour  «55  mètres 
d'altitude  la  pression  atmosphérique  serait  moindre  de  5  millimètres 
de  Mercure  ou  6,7  centimètre  d'eau  à  peu  près;  alors  la  différence  des 
pressions  du  gaz  et  de  l'air  extérieur  serait  à  cette  hauteur  de  12,7  cen- 
timètres d'eau,  c'est-à-dire  le  double  de  ce  qu'elle  était  au  niveau  du 
gazomètre,  ce  qui  produrait  à  la  station  supérieure  une  augmentation 
correspondante  de  vitesse.  Pour  une  vallée  située  à  272  mètres  au-des- 
sous du  niveau  du  gazomètre ,  la  pression  atmosphérique  serait 
moindre  de  25  millimètres  de  mercure  ou  33,8  centimètres  d'eau  à 
peu  'près,  de  sorte  qu'il  serait  impossible  d'y  faire  arriver  le  gaz  dans 
le  gazomètre  avec  une  pression  à  peine  de  6  centimètres  d'eau  supé- 
rieure à  la  pression  atmosphérique;  pour  éclairer  au  gaz  à  cette  pro- 
fondeur au-dessous  du  gazodiètre,  il  faudrait  dans  celui-ci  au  moins 

(1)  Vid.  irmatei  i*  cMmia  «I  fhytiqw^  tome  LVII  (8«  série),  page  363. 
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une  pression  de  gaz  de  40  centimètres  d^eau  supérieure  à  la  prension 
extérieure. 

La  ville  de  Lisbonne  présentant  des  différences  de  niveau  de  plus 
de  100  mètres  servies  par  le  même  gazomètre,  la  pression  atmosphé- 
rique y  varie^  selon  l'altitude,  de  plus  db  10  millimètres  de  mercure 
ou  13  centimètres  d'eau,  ce  qui  fait  que  pour  les  endroits  plus  élevés 
au-dessus  du  gazomètre  la  vitesse  d'écoulement  du  gaz  est  très-forte; 
ce  qui  exige,  toutes  circonstances  égales  d*aille*urs,.  de  moindres  ou- 
vertures de  robinet  pour  avoir  le  m^me  pouvoir  éclairant;  d'un  autre 
côté,  la  grande  vitesse  d'écoulement  du  gaz  entraînant  beaucoup  d'air 
active  la  combustion  et  donne  à  la  flamme  une  haute  température 
qu'on  peut  utiliser  pour  divers  services.  Ainsi,  dans  les  hauteurs  de  la 
ville,  malgré  la  petite  pression  dans  le  gazomètre,  on  peut  se  procurer 
du  gaz  à  toute  heure  du  jour  pour  tous  les  besoins  du  chauffage. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  17  FÉVRIER  1873. 

—  Noie  relative  à  un  rapport  de  M.  Gornalia  sur  les  éducations  de 
versa  soie  en  1872,  par  M.  Pasteur.  —  M.  Gornalia  n'a  pas  obtenu 
moins  de  trois  cents  quarante-huit  résultats  d'un  nombre  égal  d'édu- 
cations de  1872.  • 

Voici  ses  principales  conclusions  :  L^  L'éducation  des  races 
jaunes  de  sélection  cellulaire  est  allée  bien  mieux  qu'on  ne  le 
disait.  2°  Aucune  des  éducations  faites  avec  la  graine  cellulaire  n'a 
souffert  de  la  pébrine»  La  ilacherie  seule  a  apporté  quelques  ravages, 
et  pourtant,  malgré  l'influence  de  la  plus  mauvaise  saison,  il  y  a  eu 
des  résultats  magnifiques.  3^  Depuis  1867  (1867  est  la  première  année 
de  l'application  de  mon  procédé),  la  situation  a  bien  changé  :  l'infec- 
tion corpusculeuse  a  diminué  en  Italie,  tandis  qu'elle  a  augmenté  au 
Japon,  résultat  dû  évidemment  à  l'emploi  du  microscope. 

On  voit  combien  sont  erronées  les  idées  d'épidémie  et  d'infection 
locales  que  soutiennent  encore  divers  sériciculteurs. 

L'erreur  a  un  éclat  passager;  la  vérité  est  durable  et  grandit  chaque 
jour.  Si  le  procédé  de  confection  de  la  graine  saine  des  vers  à  soie 
que  j'ai  fait  connaître  en  1867  n'atteignait  pas  le  but  qu'il  se  propose, 
il  n'en  serait  plus  question  aujourd'hui  ;  ce  procédé  serait  depuis 
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longtemps  tombé  devant  les  attaques  nombreusee  et  vives  dont  il  a  été 
l'objet  au  moment  où  je  l'ai  publié. 

—  Note  sur  une  propriété  essentielle  de  Vappareil  établi  à  l'écluse 
de  l'AuboiSy  par  M.  Â.  ps  Càlioi^y.  (Voyez  plus  bas,  p.  443.) 

—  M.  de  Jacobi  adresse  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Winberg, 
directeur  de  Timprimerie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  quelques 
planches  de  cuivré  et  divers  exemplaires  de  gravures  reproduites  par 
les  procédés  héliographiques. 

■^  Rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  Fayrer,  professeur  au 
collège  médical  de  Calcutta,  intitulé  a  Histoire  des  Serpents  venimeux 
de  l'Inde,  ou  Thanatophidia  ol  India  »;  par  M.  Dumas. 

48  districts  du  Bengale,  pour  la  seule  année  d869,  ont  eu  6  219 
morts  constatées  par  suite  de  morsures  de  Serpents.  Sur  ce  nombre, 
on  comptait  2  376  personnes  du  sexe  masculin  âgées  de  plus  de  douze 
ans,  2576  du  sexe  féminin  au-dessus  de  douze  ans,  663  garçons  et 
606  filles,  ce  qui  faisait  un  total  de  3  037  personnes  du  sexe  masculin 
et  2182  du  sexe  féminin. 

Le  venin  des  Serpents  produit  ses  effets  délétères,  soit  en  paralysant 
complètement  les  centres  nerveux,  ce  qui  amène  une  dissolution  ra- 
pide, soit  en  les  paralysant  d'une  manière  partielle  et  en  empoisonnant 
le  sang,  ce  qui  occasionne  des  accidents  pathologiques  complexes  et 
peut,  suivant  les  espèces  et  les  circonstances,  produire  des  symptômes 
de  gravité  fort  différente. 

D'après  les  résultats  donnés  par  l'analyse  chimique,  on  serait 
disposé  à  rapprocher  les  venins  des  ferments  proprement  dits,  ainsi 
qu  on  l'a  déjà  fait  pour  le  virus  du  vaccin,  dans  ces  derniers  temps. 
Mais  nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  ce  sujet  si  digne  d'intérêt; 
il  réclame  des  expériences  directes  que  l'on  pourrait  effectuer  au 
moyen  du  yenin  de  la  vipère,  comme  je  m'en  suis  assuré,  autre- 
fois, par  des  expériences  que  les  circonstances  m'obligèrent  à  inter- 
rompre. 

—  Sur  la  maladie  des  vers  à  soie;  note  de  M.  J.  Raulin.  —  Les 
expériences  que  je  poursuis  depuis  plusieurs  années  m'ont  permis  de 
constater  des  variations  remarquables  dans  l'intensité  de  laflacherieaux 
diverses  époques  de  l'année,  d'en  déterminer  les  lois,  de  préciser  l'in- 
fluence à  laquelle  elles  se  rapportent. 

En  effet,  de  la  graine  d'une  race  de  vers  à  cocons  jaunes  a  été  hi- 
vernée  à  la  manière  ordinaire  et  maintenue  dans  la  glace  pendant 
l'été  ;  de  temps  en  temps  on  a  prélevé  des  échantillons  qu'on  a  fait 
éclore  et  élever  au  Pont-Gisquet,  près  d'Alais,  dans  des  conditions 
identiques  :  les  échantillons  élevés  au   printemps  ont  bien  réussi. 
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mais  les  suivants  ont  été  atteints  [^de  la  flacherie,  qui  s'est  manifestée 
de  meilleure  heure  à  mesure  que  la  saison  s'avançait.  Dans  les  échan- 
tillons éclos  vers  le  quinze  juin,  elle  a  apparu  dès  la  deuxième  mue.  A 
partir  de  cette  époque,  elle  a  été  de  plus  en  plus  retardée  jusque  vers 
le  15  août,  époque  à  laquelle  on  a  de  nouveau  obtenu  des  cocons  comme 
au  printemps. 

Cette  influence  de  la  saison  sur  la  flacherie  a  été  également  observée 
chez  les  vers  à  soie  indigènes,  issus  de  graines  .^diversement  traitées»  en 
sorte  qu'elle  parait  être  générale. 

Ces  résultats  justifient  la  pratique  qui  consiste  à  mettre  à  incuba- 
tion de  très-bonne  heure  les  graines  des  éducations  ordinaires,  et  ex- 
pliquent comment  en  automne  on  a  pu  faire  avec  succès  des  éducations 
de  vers  à  soie. 

-*  M.  le  comte  Léopold  Hugo  adresse  nne  note  relative  à  un  collier 
à  grains  polyédriques,  conservé  dans  la  salle  des  bijoux  antiques  du 
Louvre. 

Ce  collier  est  formé  de  treize  grains,  taillés  dans  une  pierre  hyaline, 
alternant  avec  des  scarabées  en  cornaline  rouge.  Chacun  de  ces  grains, 
dont  la  dimension  est  moindre  que  1  centimètre,  est  percé,  suivant 
un  de  ses  diamètres,  et  taillé  en  cubo-octaèdre;  il  est  entouré  d'une 
armature  composée  de  petites  tiges  plates,  reliant  ensemble  les  milieux 
des  arêtes  d'un  polyèdre.  Ces  tiges  forment  ainsi  une  enveloppe  de 
26  polygones  métalliques,  qui  représentent  les  arêtes  d'un  polyè- 
die  d'un  pareil  nombre  de  faces,  supposé  inscrit  dans  le  polyèdre  pri- 
mitif. 

L'Académie  reçoit  une  lettre  adressée  par  la  famille  du  baron  Cau- 
chf/y  concernant  le  projet  de  réimpression  des  Œuvres  mathématiques 
de  l'illustre  géomètre.  Les  quinze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa 
mort  ont  permis  de  reconnaître  les  services  que  cette  réimpression  pour- 
rait rendre  aux  diverses  branches  des  sciences  mathématiques;  ses  mé- 
thodes ingénieuses  et  puissantes  sont  déjà  devenues  une  source  féconde 
d'études  et  de  recherches  pour  les  éminents  disciples  qu'il  a  laissés. 
C'est  pour  conserver  à  la  France  la  gloire  des  progrès  réalisés^par  les 
idées  et  les  théories  de  i^auchy  que  sa  famille  appelle  l'attentiun  ds 
l'Académie  sur  l'opportunité  que  présenterait  une  publication  de  l'en- 
semble de  ses  Œuvres. 

Cette  lettre  sera  transmise  à  la  Section  de  Géométrie. 

—  Sur  la  classification  des  courbes  gauches  du  sixième  ordre  ;  note 
de  H.  Ed.  Weyr. 

—  Sur  les  systèmes  cycliques  ;  Note  de  M.  Ribaucour. 

— >  Recherches  sur  la  dissolution  des  gaz  dans  la  fonte^  Vacier  et  le 
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fer  ;  Note  de  MM.  L.  Troost  et  P.  Hautefkuille.  —  Une  première 
série  d'expériences  avait  montré  qu*à  une  température  supérieure  à 
celle  de  la  fusion  de  la  fonte  le  carbure  de  fer  jouit  de  la  propriété  de 
réduire  la  silice.  Une  fonte  grise,  qui  contenait  0,21  pour  100  de 
silicium  et  5,32  de  carbone,  a  été  chauffée  dans  un  creuset  de  gaize 
d'une  très- grande  épaisseur,  placé  au  milieu  d'un  creuset  de  plom- 
bagine brasqué  avec  du  charbon  des  cornues.  Dans  ces  conditions, 
Tatmosphère  gazeuse  en  contact  avec  la  fonte  est  formée  d'oxyde  de 
carbone  et  d'hydrogène,  comme  dans  les  fours  à  coke  de  l'industrie. 
Après  vingt-quatre  heures  de  chauffe,  nous  avons  constaté  que  la 
gaize  est  fortement  rongée  autour  de  la  fonte  enrichie  en  silicium,  et 
qu'il  s'est  produit  un  silicate  acide  de  protoxyde  de  fer.  Quelques  glo- 
bules de  métal  se  sont  creusé  des  cavités  de  plus  de  2  centimètres 
dans  l'épaisseur  de  la  matière  siliceuse.  La  même  expérience  répétée 
avec  l'acier  a  donné  d»s  résultats  analogues.  Cette  action  de  la  fonte 
et  de  l'acier  sur  les  matières  siliceuses  montre  que«  toutes  les  fois  que 
l'on  voudra  éviter  d'introduire  du  silicium  dans  le  métal,  on  devra  le 
fondre  dans  des  vases  en  chaux  ou  en  magnésie.  Comme  dans  les 
hauts-fourneaux,  le  carbone,  le  fer  et  les  silicates  se  trouvent  en 
contact,  la  réaction  que  nous  venons  de  signaler  commence  à  se  pro- 
duirjB  dans  Vouvrage  et  les  étalages;  elle  se  continue  dans  le  creuset 
si  les  parois  sont  très-siliceuses  ;  elle  concourt  donc  à  l'enrichissement 
de  la  fonte  en  silicium;  ce  ne  doit  cependant  pas  être  la  cause  prin- 
clpale  de  la  production  des  fontes  siliceuses.  La  véritable  cause  de  la 
production  des  fontes  siliceuses,  même  en  présence  d'une  atmosphère 
d'oxyde  de  carbone,  réside  plutôt  dans  l'action,  sur  les  silicates,  des 
métaux  alcalins,  qui  existent  toujours  en  proportion  sensible  dans  les 
lits  de  fusion.  L'influence  de  ces  métaux  alcalins,  dont  nous  avions 
jusqu'alors  évité  avec  soin  la  présence,  est  facile  à  mettre  en  évi- 
dence ;  il  suffit  de  chauffer  dans  un  fourneau  à  vent  un  mélange  de 
carbonate  de  potasse,  de  charbon,  de  limaille  de  fer  et  de  silice  ;  ce 
mélange  porté  à  une  température  élevée  met  en  présence  le  fer,  la 
silice  et  de  la  vapeur  de  potassium.  Nous  avons  obtenu  dans  ces  con- 
ditions une  fonte  contenant  5,16  pour  100  de  silicium  et  2,94  de 
charbon. 

—  Sur  le  sucrate  de  chlorure  de  potassium;  «—  Note  de  M.  Ch.  Vio- 
lette. —  Le  sucre  forme,  avec  le  chlorure  de  potassium,  une  com- 
hinaisoii  que  j'ai  obtenue  en  cristaux  assez  nets  et  assez  volumineux 
pour  que  j'aie  pu  en  faire  la  détermination  cristallographique.  Ces 
cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme  oblique  à  base  rhombe. 
L'angle  des  faces  verticales  du  prisme  est  de  100*^40'.  En  retournant 
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le  prisme  de  90*,  les  angles  des  faces  qui  foraient  la  zone  parallèle  à 
la  petite  diagonale  sont  :  i3l%  2T;  115^55';  140*»25;  15C-23, 131M8'; 
il5«85';  140'20;  150*^45'.  Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  les  angles 
caractéristiques  des  cristaux  du  sucre.  Le  sucrate  de  chlorure  de 
potassium  est  donc  isomorphe  avec  le  sucre;  aussi  ai -je  pu  obtenir 
des  cristaux  contenant  des  proportions  variables  de  sucre  et  de 
sucrate.  La  formule  qui  représente  le  poids  moléculaire  de  cette  sub* 
stance  est  donc  G^^H^'KCIO^*.  Par  suite,  la  formule  du  sucre  est 
C^^H^^O**,  qui  s'accorde  avec  les  réactions  principales  de  cette 
substance.  Le  corps  étudié  par  M.  Maumené,  en  4871,  était  un  mé- 
lange de  sucre  et  de  sucrate  isomorphe,  comme  je  l'établirai  prochai- 
nement. 

—  Sur  les  points  de  solidification  des  mélanges  d^eau  et  f  acide  acé^ 
tique;  Note  de  M.  E.  Grtmaux.  —  On  sait  que  l'addition  de  l'eau  à 
l'acide  acélique  cristallisable  a  pour  eflfet  d'abaisser  le  point  de  solidi- 
fication de  celui-ci  ;  pour  purifier  l'acide  apétique  cristallisable,  on  le 
soumet  à  des  congélations  successives,  en  ayant  soin  de  décanter  la 
partie  liquide  plus  riche  en  eau.  Inversement,  lorsqu'on  soumet  le 
vinaigre  à  l'influence  du  froid,  les  portions  qui  restent  liquides  sont 
les  plus  riches  en  acide,  tandis  «que  la  partie  solidifiée  est  de  l'eau 
presque  pure.  De  ces  deux  faits  bien  connus,  il  résulte  donc  que  l'ad- 
dition d'eau  à  l'acide  acétique  cristallisable  abaisse  son  point  de  soli* 
dification  jusqu'à  une  certaine  limite,  au  delà  de  laquelle  de  nouvelles 
quantités  d'eau  élèvent  le  point  de  solidification  du  mélange.  Je  me 
suis  proposé  de  déterminer  cette  limite.  L'acide  type  qui  a  servi  à 
préparer  les  mélanges  se  solidifiait  à  14**,4;  on  a  admis,  d'après  la 
table  donnée  par  M.  Rrtdorff,  qu'il  renferme  1,23  pour  100  d'eau,  et 
les  mélanges  ont  été  calculés  d'après  cette  teneur  en  eau  de  l'acide 
primitif. 

En  prenant  pour  abscisses  la  proportion  d'eau  pour  100  du  mélange 
et  pour  ordonnées  la  température  de  solidification,  on  voit  que  l'en- 
semble des  points  déterminés  conduit  à  peu  près  à  deux  droites;  dont 
l'intersection  fournirait  le  maximum  d'abaissement  de  la  température 
de  solidification.  Le  maximum  correspond  à  37  ou  38  pour  100  d'eau, 
c'est-à-dire  à  un  acide  acétique  C^  H*  0^+  2  H^  0. 

L'observation  montre  donc  que  le  maximum  d'abaissement  des 
points  de  solidification  fournis  par  les  mélanges  d'eau  et'  d'acide  acé- 
tique correspond  sensiblement  à  l'acide. 

Cette  discontinuité  de  la  courbe  semble  indiquer  un  changement 
dans  la  nature  de  la  molécule  ;  il  doit  y  avoir  là  une  combinaison  ren. 
trant  dans  la  catégorie  des  combinaisons  dites  moléculaires. 
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—  De  la  flamme  du  gaz  d'éclairage  comme  réactif  très-senêible 
de  Vacidt  borique  ;  Note  de  M.  Bidaut.  —  Si  Ton  dirige  la  flamme 
du  gaz  d'éclairage,  bortant  par  uq  bec  Bunsen,  sur  une  très-petite 
écaille  d'acide  borique,  placée  sur  un  fragment  de  porcelaine,  cette 
flamme  prend  immédiatement  une  magnifique  couleur  verte.  Il  n'est 
même  pas  nécessaire  que  le  jet  enflammé  enveloppe  l'acide  :  il  suffit 
qu'il  soit  rapproché  de  façon  à  en  lécher  légèrement  la  surface. 

1  centigramme  d'acide  borique  lut  placé  sur  un  morceau  de  capsule 
en  porcelaine  très-exactement  taré  ;  la  flamme,  maintenue  à  une  dis- 
tance qu'on  fit  varier  de  1  millimètre  à  i  centimètre  de  la  surface  du 
têt,  prit  en  totalité  une  belle  teinte  verte,  i  gramme  d'une  solution 
contenant  1  centigramme  d'acide  borique  pour  20  grammes  d'eau  fut 
placé  sur  un  fragment  de  capsule,  et  chaufie  légèrement.  Dès  que  les 
vapeurs  apparurent,  on  y  plongea  la  flamme  du  gaz,  qui  verdit  im* 
médiatement.  En  mettant  alternativement  la  flamme  sous  la  solution 
et  dans  la  vapeur  dégaigée,  la  coloration  verte  reste  visible  pendant 
assez  longtemps  et  s'embellit  à  mesure  que  la  concentration  avance  ; 
du  reste,  en  promenant  la  flamme  à  la  surface  du  liquide  bouillant,  on 
trouve  des  points  où  la  couleur  est  plus  intense  ;  par  exemple,  sur  les 
bords  où,  par  l'évaporafton,  il  se  forme  un  très-petit  liséré  effl  o- 
rescept. 

—  De  la  régénération  des  nerfs  sectionnés;  Note  de  M.  L.  Ran- 
TiER.  —  En  résumé,  les  fibres  nerveuses  du  bout  périphérique  d'un 
nerf  sectionné,  en  voie  de  régénération,  sont  de  formation  nouvelle. 
Elles  se  développent  dans  l'intérieur  des  anciennes  fibres  dégénérées 
ou  librement  entre  celles-ci.  Ces  fibres  nerveuses  nouvelles  proviennent 
des  tubes  nerveux  de  l'extrémité  du  bout  central  qui  donne  naissance 
à  un  grand  nombre  de  jeunes  Hbres  :  celles-ci,  groupées  en  faisceaux, 
forment  le  filament  cioatriciel  qui  réunit  les  deux  bouts  et,  très-proba- 
blement, elles  pénètrent  dans  le  bout  inférieur  pour  s'insinuer,  soit 
dans  les  anciennes  fibres  dégénérées,  soit  dans  le  tissu  conjonctif  qui 
les  sépare. 

—  Action  du  zinc  sur  le  chlorure  d'acétyle  ;  Note  de  MM.  D.  Tom- 
MASi  et  G.  Q(JESN£YiLLB.  —  Daus  sa  Chimie  organique  (t.  I,  p.  756) 
Gerhardt  dit  un  mot  de  l'action  que  le  zinc  exerce  mi  le  chlorure 
d'acétyle.  On  obtient,  dit -il,  du  chlorure  de  zinc  et  une  matière  brune 
et  poisseuse.  Nous  avons  pensé  que  l'on  se  trouvait  ici  en  présence 
d'un  produit  de  condensation.  Pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  on 
chasse  par  la  chaleur  l'excès  de  chlorure  d'acétyle,  puis  on  dissout 
dans  l'alcool  à  chaud  et  Ton  précipite  par  l'eau.  En  répétant  plusieurs 
fois  cette  opération,  au  lieu  d'une  masse  brune  et  poisseuse  on  obtient 
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une  poudre  brun  jaunâtre,  amorphe,  ayant  une  composition  bien 
définie.  Ce  composé,  que  Ton  peut  nommer  acétylidey  offre  les  carac- 
tères suivants  :  il  est  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  Facide  chlorhy 
drique,  l'acide  nitrique  fumant,  l'acide  acétique  anhydre.  Le  chloro- 
forme le  dissout  aussi,  et  sa  solution,  évaporée  dans  le  vide,  donne  des 
paillettes  rouges.  Avec  la  liqueur  de  tartrate  cupropotassique,  il  n'y  a 
pas  de  réduction.  Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  brûle  avec  une 
flamme  très-éclairante.  Sa  composition  peut  être  représentée  par  la 
formule  C^«  H^»  0^ 

La  réaction  qui  semble  donner  naissance  à  ce  produit  est  double. 
Dans  l'une,  le  chlorure  de  zinc  agit  comme  déshydratant  ;  dans  l'autre, 
il  se  produit  de  l'acide  acétique. 

—  Sut  le  troisiime  rjiyon  dans  le  cas  général  des  cristaux  iriré" 
fringenis  ,  Notes  prises  au  cours  de  Lamé  en  1861-1862  et  1863-1864, 
par  M.  G.  Perry.  —  Dans  le  Cours  de  1863-1864,  M.  Lamé  fait  remar- 
quer, relativement  à  la  nature  du  troisième  rayon,  que  les  vibrations 
longitudinales  paraissent  ne  pas  se  propager  dans  Téther  libre,  puis- 
qu'elles doivent  se  propager  plus  vite  que  la  lumière,  et  qu'on  n'a  rien 
constaté  de  semblable.  Elles  n'auraient  donc  lieu  que  dans  les  corps 
pondérables.  Dans  l'éther  libre,  si  elles  existent,  se  rapportent-  elles  à 
la  pesanteur  ?  ^ 

—  Sur  la  variabilité  des  coefficients  d'élasticilé  et  la  dispersion  ; 
Notes  prises  au  Cours  de  Lamé  en  1861-1862  et  1863-1864,  par 
M.  G.  Perry.  —  Ccnclwion.  —  Les  formules  générales  de  l'élasticité 
s'appliquent  à  tous  les  cas,  aux  ondes  sonores-,  aux  ondes  lumineuses, 
mais  avec  une  différence  essentielle  ;  en  effet,  les  coefficients  varient. 
Lors  des  ondes  lumineuses,  les  coefficients  sont  ceux  de  l'éther,  pro- 
portionnels à  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière;  lors  des  ondes 
sonores,  ils  sont  proportionnels  à  la  vitesse  de  propagation  du  son. 
Tous  les  modes  de  vibration  peuvent  exister  dans  le  corps. 

—  Analyse  de  l'Agaric  fétide  (Agaricus  fœtens)  ;  par  M.  Sâgg.  -— 
Ces  champignons,  qui  avaient  crû  dans  une  forêt  de  chênes,  ^yant  été 
cueillis  par  un  temps  très-sec,  avaient  perdu  une  partie  de  leur  eau  de 
végétation,  ce  qui  les  rendait  assez  flasques. 

L'analyse  a  fourni  les  résultats  suivants  :  Eau,  67,20  ;  man- 

nite,  0,60;  acide  pectique,  0,09;  fibrine,  4,66;  bassorine,  1,55; 
ligneux,  20,09  ;  Graisse,  acide,  matières  colorantes  et  odorantes,  0,68; 
Cendres^  5,13. 

—  M.  A.  Bois  adresse  des  observations  relatives  à  une  note  récente 
de  M.  Gayon,  sur  l'altération  spontanée  des  œufs. 

Des  recherches  faites  par  l'auteur  le  conduisent  à  admettre,  dans  la 
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putréfaction  des  œnfts,  Tintervenlion  (ror^anismes  microscopiques 
présentant  des  cellules  en  chapelets  et  des  spores  ;  c'est  un  crypto- 
game dont  ïes  spores,  venues  de  l'extérieur,  auraient  pénétré  atu  tra- 
vers de  la  coque. 

—  M.  Trémaux  adresse  une  note  relative  à  des  matières  propres  à 
ôter  aux  tissus  leur  inflantmabilité»  L'auteur  s'est  arrêté  à  l'emploi  de 
mélanges  de  sulfate  de  potasse  et  d'aluns  de  potasse  ou  d'ammoniaque. 
Les  sels  sont  mélangés  en  proportions  diverses,  suivant  les  résultats 
qu'on  veut  obtenir  au  point  de  vue  de  la  souplesse  de  l'étoffe. 

«-  Écluses  perfectionnées,  — *  M.  de  Caligny  a  présenté,  le  U  février 
dernier,  une  note  sur  ses  écluses  de  navigation  qui,  avec  celles  des 
2i  octobre  et  2  décembre  1872  et  27  janvier  1873,  forment  un  mé- 
moire assez  complet  sur  cette  matière,  d'autant  plus  qu'elles  renvoient 
au  rapport  favorable  fait  à  l'institut  le  18  janvier  1869,  sur  les  expé* 
riences  de  M.  Valle't,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées.  Ce 
rapport,  fait  par  MM.  Combes,  Phillips  et  Saint- Venant,  rapporteur, 
contient  une  description  bien  faite  du  système  de  M.  de  Caligny,  ap- 
pliqué à  récluse  de  l'Ânbois'. 

La  note  du  21  octobre  contient  la  description  avec  une  étude  com- 
parée de  divers  systèmes  d'écluses  de  navigation  à  colonnes  liquides 
oscillantes  proposés  par  M.  de  Caligny,  tout  en  signalant  les  rares 
circonstances  où  ils  pourraient  être  préférés  à  son  système  établi  à 
l'écluse  de  l'Aubois  ;  c'est  en  général  ce  dernier  qu'il  préfère.  Dans 
sa  note  du  2  décembre,  il  joint  à  quelques  développements  théoriques 
indiqués  dans  celle  du  21  octobre,  la  confirmation  de  ce  qu'il  a  dit, 
au  moyen  du  calcul  infinitésimal.  Cette  seconde  note  a  d'ailleurs  prin- 
cipalement pour  objet  une  simplification  qui  permet  de  substituer 
(pour  des  écluses  dont  la  construction  est  projetée)  deux  espèces  de 
vannes  cylindriques  disposées,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  aux  deux 
tubes  verticaux  mobiles  qui  existent  à  l'écluse  de  l'Aubois.  Cette  dis- 
position permet  d'évaser  le  sommet  d'un  orifice  par  lequel  doit  sortir 
1  eau  relevée  au  bief  supérieur  quand  l'écluse  se  vide.  La  note  du 
27  janvier  explique  comment  on  peut  augmenter  l'épargne,  en  don* 
nant  plus  de  précision  au  jeu  de  l'appareil.  Les  ingénieurs  qui  s'oc- 
cupent d'appliquer  ce  système  ne  paraissent  pas  attacher  d'importance 
à  ce  que  la  marche  soit  complètement  automatique.  M.  de  Caligny  se 
borne  donc  à  montrer  comment,  sans  ajouter  aucune  complication  au 
système,  on  peut  le  rendre,  au  moins  en  partie,  automatique,  de  ma- 
nière à  le  rendre  indépendant  de  toute  distraction  de  l'éclusier,  aux 
époques  où  cela  pourrait  avoir  quelque  inconvénient  relativement  à 
l'effet  utile.  Dans  sa  note  du  24  février,  M.  de  Caligny  signale  princi  - 
paiement  une  modification  qui  permettrait  de  diminuer  notablement 
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le  capital  de  premier  établissement,  en  diminuant  peut«étre,  il  est  vrai, 
quelque  peu  l'épargne  de  l'eau ,  du  moins  pour  les  grands  bateaux 
chargés  descendant* 

Mais  cette  épargne  est  tellement  considérable,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  rapport  de  l'Institut  précité,  du  18  janvier  1869,  que  les 
ingénieurs  paraissent  surtout  préoccupés  de  réduire^  autant  que  pos- 
sible, la  dépense.  Dans  cette  dernière  note,  M.  de  Caligny  donne  aussi 
quelques  détails  sur  les  moyens  d'abréger  les  manœuvres,  de  manière 
même  à  rendre  peut-être  le  passage  des  bateaux  plus  rapide  qu'au 
moyen  des  dispositions  adoptées  pour  les  écluses  existantes. 

Il  serait  difficile  de  bien  faire  comprendre,  dans  une  note  succincte, 
l'ensemble  des  recherches  exposées  dans  les  quatre  notes  précitées  de 
M*  de  Caligny;  mais  comme  eltes  sont  imprimées  en  entier  dans  les 
Comptes  rendus  rédigés  par  MM.  les  secrétaires  perpétuels,  il  est 
utile  d'appeler  l'attention  des  ingénieurs  sur  ces  recherches  intéres* 
santés  pour  la  navigation  intérieure,  et  sur  lesquelles  on  eapère  d'ail- 
leurs pouvoir  bientêt  revenir,  à  cause  des  grandes  applications  dont 
s'occupent  en  ce  moment  des  ingénieurs  distingués,  qui  espèrent 
réduire  le  capital  de  premier  établissement  à  une  somme  très-peu 
importante,  du  moins  pour  les  écluses  neuves. 

—  Rendement  des  sucres^  par  'M.  Emile  Monier.  —  Vers  1860, 
'  M.  Monier  eut  l'idée  de  mettre  en  regard  des  indications  de  cet  appa- 
pareil  le  dosage  des  cendres  des  sucres  correspondants;  il  trouva 
qu'en  multipliant  le  poids  des  cendres  par  le  coefficient  5  et  retran- 
chant le  nombre  obtenu  du  titre  saccharimétrique  il  obtenait  le  poids 
du  sucre  raffiné  que  devait  donner  le  produit  soumis  au  raffinage. 

Soit  par  exemple  un  sucre  titrant  95  degrés,  et  1 ,50  de  cendres.  Ce 
dernier  poids  multiplié  par  5  donne  7,5,  qu'il  faut  réduire  de  95  pour 
obtenir  87,5,  expression  du  rendement  de  ce  sucre  brut. 

Cette  méthode  si  simple  a  été  appliquée  avec  succès  chez  M.  Say,  à 
Paris,  pour  tous  les  produits  soumis  au  raffinage 

Voici  maintenant  comment  on  arrive  à  ce  coefficient  salin  de  4,5 
ou  5  :  On  analyse  les  mélasses  bien  épuisées  ;  elles  donnent  en 
moyenne  45  de  sucre  cristallisable,  6,5  de  glucose  pour  10  de  cendres 
ou  sels.  Comme  il  n'est  guère  possible  de  retirer  plus  de  sucre  des  mé- 
lasses provenant  de  sucres  indigènes,  l'on  pourra  dire  que  10  de 
cendres  empêchent  la  cristallisation  de  46  parties  de  sucre,  ce  qui  fait 
pour  1  de  cendres  4,5  de  sucre.  Ce  coefficient  est  sujet  à  certaines  va- 
riations, mais  il  est  presque  toujours  compris  entre  5  et  5. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiCNO* 
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€lir«nlqae  de»  sciences.  <—  Comervation  des  iubstamcei  ani: 
males»-^  M.  Lanjorrois  a  annoncé  et  prouvé  à  rAcadémie  des  scif^ceS), 
par  renvoi  de  divers  échantillons,  qu'il  était  parvenu  à  empêcher  la 
putréfaction  ou  la  décomposition  des  substances  animales  et  à  assurer 
leur  conservation  parfaite,  même  au  contact  de  l'air  atmosphérigue 
et  sous  rinfluence  d'une  température  assez  élevée,  en  les  additiomaant 
d'un  centième  soit  de  'fuchsine^  soit  de  violet  d'aniline,  matières  colo- 
rantes extraites  de  la  houille.  Parmi  les  échantillons  envoyés,  on  adr 
mir.ait  surtout  une  solution  de  gélatine  conservée  sans  moisiss^ure 
aucune  depuis  onze  mois,  des  morceaux  de  tissu  musculaire  de  bouii!, 
de  l'urine,  etc.,  etc.  L'auteur  ajoute  que  La  viande  ainsi  conservée, 
après  avoir  été  lavée  et  cuite,  ne  conserve  aucune  odeur  ou  aucune 
saveur  désagréable,  et  qu'elle  a  le  goût  de  la  viande  fraîche. 

—  Synthèse  chimique  sous  rinfluence  de  l'ozone.  -<-'  M.  Boillot  an- 
nonce, de  son  côté^  qu'en  faisant  passer  un  effluve  électrique  à  travers 
nn  vase  contenant  un  mélange  de  vapeur  de  soufi'e  et  d'oxygène,  il  a 
déterminé  la  combinaison  et  fait  la  synthèse  de  l'acide  sulfurique. 
Dins  les  mêmes  conditions,  l'hydrogène  aurait  réagi  sur  le  cyano- 
gène et  donné  naissance  à  divers  produits. 

—  Densité  de  la  vapeur  de  perchlorure  de  phosphore»  —  Par  des 
expériences  très-ingénieuses  et  très-délicates,  en  faisant  évaporer  le 
perchlorure  de  phosphore  au  sein  d'air  très-sec,  ou  au  sein  de  la  va- 
peur de  protochiorure,  M.  Wurtz  a  constaté  que  la  densité  mesurée  de 
la  vapeur  de  perchlorure  peut  atteindre  le  chiffre  7,166,  très-voisin 
du  chiffre  théorique  7,22,  et  que  par  conséquent  cette  vapeur  rentre 
dans  la  loi  générale  du  volume  double  des  vapeurs  des  corps  com'> 
posés, 

—  Mercure  et  ammoniaque,  —  M.  Jules  iVleyei-,  ingénieur  civil, 
attaché  au  laboratoire  de  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain 
de  Chaulny,  a  fait,  par  un  heureux  hasard ,  une  découverte  très«im- 
portante.  11  a  constaté  qu'il  suffit  de  répandre  chaque  soir  un  demi- 
lilre  ou  un  litre  d'ammoniaque  liquide  dans  les  grands  ateliers  d'éta- 
mage  des  glacts  pour  mettre  les  ouvriers  complètement  ;à  l'abri  des 
accidents  et  des  maladies  souvent  graves  causés  par  les  vapeurs  de 
mercure.  Depuis  1868,  époque  à  laquelle  il  a  eu  recours  à  cette  opé« 
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ration  si  fiimple,  non-seulement  aucun  ouvrier  n'a  subi  Tintoxication 
mercurielle^  mais  chez  ceux  qui  en  avaient  été  atteints  auparavant, 
cette  intoxication  a  complètement  cessé  de  faire  des  progrès.  Comment 
Tammoniaque  agit-elle?  M.  Meyer  n'essaye  pas  de  le  dire. 

—  Froid  artificiel  produit  par  ia  détente  de  Voir.  —  Nous  pu- 
blierons dans  notre  prochaine  livraison  la  description  et  la  théorie  des 
appareils  par  lesquels  MM.  Jules  Ârmengaud  et  Paul  Giffard  ont 
réussi  à  abaisser  à— >30  degrés  la tempéraiure de  l'air  pris  àl5degrés; 
mais,  en  attendant,  nous  dirons  que  nos  jeunes  inventeurs  ont  la 
certitude,  ce  qui  donnera  un  très-beau  résultat,  de  produire  4  kilo- 
grammes de  glace  avec  chaque  kilogramme  de  «^barbon  dépensé. 

•*-  Innwation  heureuse.  —  Les  lecteurs  des  Comptes  rendue  de 
l'Académie  n'ont  peut-être  pas  remarqué  encore  une  amélioration 
cependant  très-considérable,  et  qui  est  en  même  temps  un  très  grand 
service  rendu  à  la  science  et  à  la  librairie.  Depuis  trente  et  un  ans, 
les  Comptes  rendus  publiaient  régulièrement  ]e  Bulletin  bibliogra^ 
pkique^  ou  la  nomenclature  exacte  de  toutes  les  publications  pré- 
sentées ou  offertes  à  l'Académie  des  sciences  ;  mais  sans  aucune 
indication  des  noms  des  éditeurs  et  des  imprimeurs,  sans  qu'il  fût 
possible  par  conséquent  de  savoir  à  quelle  porte  frapper  pour  entrer 
•n  possession  du  volume  ou  des  mémoires  dont  on  ne  connaissait  que 
le  titre.  Grâce  à  l'intelligence,  à  la  bonne  volonté,  au  zèle  de  celui 
des  employés  du  secrétariat  de  Tlnstitut  dans  les  attributions  duquel 
se  trouve  l'Académie  des  sciences ,  M.  Haindron;  grâce  plus  encore  à 
l'esprit  éclairé t  àTamour  du  progrès  de  M.  Dumas,  secrétaire  per- 
pétuel,~et  sur  ma  pressante  initiative,  cette  lacune  si  regrettable,  qui 
me  contrariait  et  m'agaçait  tant,  est  aujourd'hui  combler.  Ce  n'est 
rien  en  apparence,  c'est  immense  en  réalité;  c'est  aussi  pour 
M.  Naindron  un  surcroît  de  travail  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  Comptes  rendus^  disons  franchement 
combien  il  est  pénible  à  chaque  séance  de  voir  mettre  en  délibération, 
en  discussion,  la  part  qui  sera  accordée  aux  communications  des 
membres  ou  des  étrangers.  IL  existe  un  règlement  très-sage,  absolu- 
ment nécessaire,  qui  accorde  :  l<^  aux  membres,  huit  pages  dans  le 
Compte  rendu  hebdomadaire^  cinquante-deux  pages  dans  les  deux 
volumes  de  l'année  dernière  ;  2^  aux  étrangers  quatre  pages  chaque 
semaine,  dix-huit  pages  chaque  année.  Cette  mesure  était  absolument 
nécessaire  ;  et  pour  l'Académie  c'est  un  devoir  de  s'y  renfermer  rigou- 
reusement; un  devoir  de  justice,  car  autrement  elle  engagerait  des 
fonds  qu'elle  n'a  pas  et  dont  elle  ne  peut  pas  disposer.  Et  cpendant  ce 
règlement  si  grave  est  devenu  une  lettre  morte.  Nous  pourrions  nom-> 
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mer  certains  membres  ou  même  certains  étrangers  qui  ont  envahi 
en  un  an  plus  de  200  pages  des  Comptes  rendus.  Chose  étrange,  un 
vif  débat  s'est  engagé  hier  sur  les  huit  pages  de  chaque  semaine,  alors 
que  les  dépasser  n'est  qu'un  petit  danger,  tandis  que  personne  ne 
s'alarme  de  l'excédant  des  cinquante-deux  pages  de  l'année,  qui  sont 
l'abus  et  le  danger.  Evidemment  la  rédaction  des  Comptes  rendus  est 
excessive  ;  ils  gagneraient  beaucoup  à  ce  qu'elle  fui  condensée,  et 
l'Académie  resterait  dans  les  limites  de  son  budget. 

— *  La  télégraphie  aux  Etats-  Unis.  —  L'honorable  David  À.  Wells 
vient  de  faire  un  rapport  très-intéressant  sur  la  télégraphie  aux  Etats-- 
Unis, et  sur  le  projet  de  monopolisation  par  l'Etat.  D'après  ce  remar- 
quable et  volumineux  travail  dont  nous  possédons  un  exemplaire,  les 
télégraphes  des  Etats-Unis  représentent  une  valeur  de  60  millions  de 
dollars  ;  les  lignes  ont  une  longueur  de  80  000  milles;  le  développe- 
ment total  des  fils  atteint  180  000  milles  (3  333  eocrkilomètres).  L'Etat 
se  propose  d'acheter  et  de  monopoliser  cet  immense  réseau. 

L'ensemble  des  lignes  télégraphiques  britanniques  a  coûté  200  mil- 
lions; l'achat  des  lignes  américaines  coûterait  375  millions  de  francs, 
et  pour  faire  face  à  cette  dépense,  il  faudrait  émettre  un  nouvel  em- 
prunt  national. 

La  taxe  pour  les  dépèches,  que  M.  Washbum  propose  de  fixer  à 
25  cents  (i  franc)  pour: 20  mots,  ou  bien  1  cent  (4  centimes)  par 
mot,  suivant  le  projet  de  M.  Hobbard,  serait  insuffisante  pour  com- 
penser les  dépenses.  Or,  comme  l'abaissement  des  taxes  devrait  être 
contrebalancé  par  un  impôt  extraordinaire,  il  est  difficile  de  juger  de 
prime  abord  si  cette  mesure  serait  à  la  fois  politique  et  économique. 

Nous  lisons  dans  ce  volumineux  et  intéressant  rapport  qu'en  Europe 
la  monopolisation  des  télégraphes  par  l'Etat  n'a  produit  que  de  mau- 
vais résultats  financiers.  En  1870,  l'Allemagne  du  nord,  la  Bavière,  le 
Danemark,  l'Espagne  et  l'Autriche  ont  été  en  déficit,  tandis  que 
dans  la  Grande-Bretagne  il  y  a  eu  15000  francs  d'excédant  de  recettes. 

Quant  à  l'exploitation  sous  la  direction  de  l'Etat,  M.  Wells  fait  re- 
marquer que  les  postes  fonctionnent  bien  plus  mal  aux  Etats-Unis  que 
partout  ailleurs.  L'Amérique  du  Nord  ne  possède  ni  les  taxes  pos- 
tales à  bas  prix,  ni  un  personnel  parfaitement  recommandable  :  cet 
état  de  choses  subsisterait  certainement  si  les  postes  étaient  chargées 
du  service  télégraphique,  et  les  inconvénients  pourraient  en  être  autre- 
ment graves.  Pour  terminer,  l'auteur  répète  les  arguments  bien  con- 
nus, déclarant  que  ce  système  de  monopolisation  est  anti-républicain 
et  essentiellement  en  contradiction  avec  la  constitution  des  Etats* 
Unis.  —  R.  Frângisque-Mighel. 
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—  Fabrication  des  appareils  télégraphiques,  —  Les  Siemens  ont  des 
manufactures  importantes  à  Berlin ,  Saint-Pétersbourg ,  Londres , 
Vienne,  Dresde  et  Tiflis.  La  fabrique  de  Berlin  emploie  550  ouvriers, 
et,  dans  le  premier  trimestre  de  1872,  elle  a  fabriqué  :  700  appareils  à 
cadran  ordinaire,  i  750  appareils  à  cadran  magnéto-électrique,  12060 
récepteurs  Morse  à  encre,  12  497  sonneries  de  chemins  de  fer,  et  23i 
appareils  imprimeurs  système  Hughes.  La  raison  sociale  Siemens  et 
Halake,  comprenant  Emst  et  ses  frères  Charles  et  William,  a  célébré, 
en  octobre  dernier,  le  25*  anniversaire  de  la  fondation  de  la  maison, 
et  a  abandonné  200  000  francs  pour  fonder  une  caisse  de  retraite  pour 
ses  ouvriers. 

—  Action  du  gax  sur  les  tubes  de  caoutchouc»  —  Pour  expérimenter 
le  pouvoir  éclairant  du  gaz  des  rues,  on  ne  doit  pas  le  faire  passer  par 
des  tubes  de  caoutchouc,  ces  derniers  diminuant  son  pouvoir  éclairant. 
Une  série  d'expériences  faites  par  Zulkonski  ont  démontré  que  le 
poids  du  tube  augmente  peu  à  peu  ;  ce  phénomène  est  très-probable- 
ment dû  à  l'absorption,  par  le  tube,  des  hydrocarbures  de  grande 
densité.  (Scientifie  American.) 

—  Œufs  de  saumon.  —  On  a  envoyé  d'Allemagne  à  New- York 
500  000  œufs  de  saumon,  qui  sont  arrivés  dans  cette  dernière  ville  en 
parfait  état.  En  Angleterre,  on  a  importé  de  Norwége  une  très-grande 
quantité  d'œufs  destinés  à  repeupler  les  principales  rivières.  {Ibid,] 

—  Télescope  monstre.  —  On  a  proposé  de  fonder  une  Société  par 
actions  de  10  dollars  chacune,  dans  le  but  de  construire  un  télescope 
monstre.  Un  Américain  s'est  engagé  à  payer  25  dollars  pour  voirToc- 
cultalion  de  Mars  parla  Lune,  en  s'engageant  à  se  rendre  dans  n'im* 
porte  quelle  partie  des  Etats-Unis,  a  On  ne  doit  pas,  dit  l'auteur  de 
cette  motion,  demander  pour  cela  de  l'argent  au  gouvernement,  (jui  a 
assez  à  dépenser  déjà;  mais  les  capitaux  seraient  promptement  cou- 
verts si,  en  1876,  ce  télescope  monstre  était  placé  à  Philadelphie  ; 
les  actionnaires  auraient  sûrement  un  bénéfice  de  200  pour  cent,  et  la 
science  en  tirerait  gratis  un  grand  profit.  »  {Ibid.) 

*-  Quantités  de  produits  employées  par  les  photographes.  — 
D'après  les  expériences  du  D'  Vogel,  chaque  pied  carré  de  glace  con- 
tient 1/2  once  de  collodion,  et  la  même  quantité  de  bain  d'argent  ;  si 
Ton  emploie  un  bain  à  développer  à  une  concentration  de  5  pour  cent, 
avec  2  1/2  pour  cent  d'acide  acétique  cristallisable,  chaque  pied  carré 
de  glace  nécessitera  environ  1/2  once  de  sulfate  de  fer,  et  1/4  d'once 
d'acide  acétique  cristallisable.  Quant  au  vernis,  la  quantité  employée 
est  égale  aux  3/4  environ  de  celle  du  collodion. 

Quoique  la  fluidité  du  collodion  direct  soit  très-variable,  on  peut 
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coQsidérer  les  quantités  ci-dessus  mentionnées  comme  exactes  dans  la 
moyenne  partie  des  cas.  [Ibii») 

—  Mort  de  Màury.  —  Mathieu  Fontaine  Maury,  ancien  officier  de 
la  marine  des  Etats-Unis,  puis  officier  au  service  de  la  flotte  confédé- 
rée^  vient  de  mourir  *à  Tàge  de  67  ans,  dans  sa  résidence  de  Lexigton, 
en  Virginie,  Il  fut  surintendant  du  service  hydrographique,  position 
qui  lui  permit  de  faire  ses  remarquables  études  sur  les  vents  et  les 
courants;  on  lui  doit  la  découverte  du  ;)/a/6aM  télégraphique.  11  est 
mort  professeur  de  sciences  physiques  à  l'Institut  militaire  de  Virginie, 
{Ibid.) 

Balletin  astrononilqne  hebdomadaire  de  H.  Tlnot. 

—  Planète  Jupiter.  —  Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  signalé, 
comme  très-remarquable,  Téclat  particulièrement  vif  qu'ils  trouvaient 
cette  année  à  la  planète  Jupiter.  A  Palerme,  où  le  ciel  est  si  pur  et 
permet  l'emploi  de  grossissements  bien  supérieurs  à  ceux  que  l'on  peut 
prendre  dans  nos  climats,  M.  Tacchini  est  arrivé  à  un  résultat  qui 
vient  confirmer  ces  premières  remarques.  Le  28  janvier  1873,  à 
11  heures  11  minutes,  il  a  pu  faire  un  dessin  de  l'image  fournie  par 
l'instrument,  ce  dessin  a  été  envoyé  k  l'Académie  des  sciences.  Le 
disque  de  la  planète  ne  se  trouve  pas,  comme  on  le  décrit  générale- 
ment, traversé  par  des  bandes  nombreuses  et  régulières,  ces  bandes 
ne  sont  guère  qu'au  nombre  de  trois,  une  au  nord,  l'autre  au  sud  de 
réquateur  de  Jupiter,  à  45  degrés  environ,  la  troisième  entre  la  bande 
du  nord  et  Téquateur.  Les  deux  bandes  du  nord  offrent,  sur  leurs  li« 
mites,  au  nord  pour  la  supérieure,  au  sud  pour  l'inférieure,  des  acci- 
dents qui  off^rent  quelque  analogie  avec  les  protubérances  solaires.  A 
part  les  deux  calottes  polaires  qui  sont  gris-cendré  ainsi  que  les  trois 
bandes  et  une  longue  tache  au  sud  de  la  troisième,  de  même  teinte 
grise,  le  reste  de  la  planète  brille  d'une  lumière  inusitée.  Dans  la  partie 
centrale,  trois  petites  taches  foncées,  semblables  aux  taches  du  soleil, 
et  un  peu  plus  bas  une  grande  tache  en  forme  de  Rallongé  et  incliné 
à  gauche  se  font  encore  remarquer. 

Observations.  Le  mardi  18,  de  6  heures  35  minutes  à  7  heures 
11  minutes  du  matin,  la  lune  cachera,  de  son  bord  nord-est  à  son 
bord  ouest-nord-ouest,  une  étoile  de  deuxième  grandeur,  alpha  de  la 
Balance.  Le  soleil  sera  levé,  mais  ]a  lune  se  verra  néanmoins  très-bien  ; 
quant  à  l'étoile,  une  lunette  ordinaire  sera  nécessaire. 

Le  même  jour,  à  10  heures  43  minutes  du  matin,  la  lune  passe  à 
1  degré  environ,  deux  fois  sa  largeur,  au  sud  de  U  planète  Mars,  en 
sorte  que  le  lundi  17  au  soir,  vers  10  heures  et  demie,  la  lune  se  trou- 
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Tera  au  levant,  à  i^  fois  sa  largeur  de  la  planète  Mars  qui  se  lèvera, 
et  que  le  mardi,  vers  11  heures,  Mars  sera  levé  le  premier,  et  à  la 
même  distance  à  Test  de  Mars,  la  lune  se  lèvera  à  son  tour. 

Le  mercredi  19,  la  planète  Mercure  se  voit  à  sa  plus  grande  distance 
dans  le  ciel  à  Test  du  soleil,  à  ^8  degrés  et  demi  ;  c'est  donc  un  des 
moments  de  Tannée  où  il  est  possible  de  l'apercevoir  au  couchant, 
quelque  temps  après  le  coucher  du  soleil,  presque  jusqu'il  8  heures 
du  soir.  La  chercher  sur  la  direction  de  alpha  à  béta  du  Bélier. 

Le  jeudi  20,  à  \  heure  1  minute  après  midi,  la  terre,  dans  son  mou- 
vement annuel,  sera  placée  de  façon  que  le  prolongement  de  son  équa- 
leur  passera  par  le  centre  du  soleil  ;  c'est  le  moment  de  Téquinoxe  du 
printemps. 

Le  dimance  23,  à  11  heures  1  minute  du  soir,  la  lune  passe  à  4  de- 
grés et  demi,  neuf  fois  sa  largeur,  au  sud  de  Saturne,  par  conséquent 
le  lenflemain,  à  4  heures  du  matin,  il  sera  facile  de^reconnaltre  la  pla- 
nète brillant  au  nord  de  la  lune. 

neTae  de  médecine.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
r'  au  7  mars  1873.  —  Variole,  2;  rougeole,  7;  scarlatine,  3;  fièvre 
typhoïde,  21;  érysipèle,  8;  bronchite  aiguë,  33;  pneumonie,  65  ; 
dyssenterie,  1  ;  diarrhée  choléri forme  des  jeunes  enfants,  3  ;  angine 
eoùenneuse,  14;  croup,  16;  aJETections  puerpérales,  17;  autres  affec- 
tions aigués,  270  ;  affections  chroniques,  363  (sur  ee  chiffre,  199  décès 
ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire]  ;  affections  chirurgicales, 
38;  otttffses  accidentelles,  14.  Total  876,  contre  964  la  semaine  pré- 
cédente. A  Londres,  le  nombre  des  décès  du  23  février  au  l*''  mars  a 
été  de  1  790. 

—  Pleurésies  purulentes  guéries  avec  l'aspirateur  Dieulafoy; 
observations  de  M.  BouchuU  —  En  deux  ans,  j'ai  guéri  six  enfants 
atteints  de  pleurésie  purulente  par  l'aspirateur  pneumatique  sans 
déterminer  de  fistule  pleuro-cutanée.  La  première  a  été  guérie  après 
trente-trois  thoracentèses  ;  la  seconde  après  deux  thoracentèses  ;  le 
trpisième  après  six  ponctions  ;  le  quatrième  après  cinquante  et  une 
ponctions  ;  la  cinquième  après  une  ponction  ;  la  sixième  après  onze 
thoracentèses.  Après  de  tels  résultats,  je  puis  affirmer  que,  dans  la 
pleurésie  purulente,  des  ponctions  successives  faites  une  ou  deux  fois 
la  semaine  avec  l'aspirateur  pneumatique,  peuvent  tarir  la  source  de 
la  suppuration  et  guérir  la  maladie  sans  fistule  consécutive. 

—  Véritable  rhubarbe  de  Chine.  —  Un  missionnaire  français, 
M.  Daby,  a  pu  ravir  au  sol  sacré  quelques  plants  vivant  de  cette  pré-« 

ieuse  rhubarbe.  Ces  plants,  arrivés  à  Paris  dans  un  état  déplorabl 
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furest  remis  à  un  habile  horticulteur,  H.  Neumaun,  qui,  par  des  soins 
éclairés,  parvint  à  leur  faire  reproduire  quelques  pieds  de  la  plante 
mère.  L'un  d'eux  est  cultivé  dans  le  jardin  de  l'Ecole  de  médecine  ; 
il  a  donné  des  feuilles  «  d'un  mètre  et  demi  de  longueur  environ,  et 
dont  le  limbe,  un  peu  plus  large  que  long,  est  articulaire,  profondé* 
ment  quinquilobé  et  incisé,  cordé  à  la  base,  d'un  vert  pâle,  glabre  en 
dessus,  tout  chargé  en  dessous  d'un  fin  duvet  blanc  qui  n'en  altère 

pas  la  teinte  verte On  a  proposé  pour  cette  plante  lé  nom  de 

ïïheum  officinale.  L'axe  est  une  tige  aérienne,  courte,  épaisse,  rami- 
fiée, tandis  que  les  portions  souterraines  sont  peu  volumineuses,  cylin-* 
driques,  peu  utiles  et  se  détruisant  rapidement.  »  Aussi,  cette  partie 
de  la  plante  est-elle  fort  rarement  envoyée  en  Europe  ;  la  portion  em- 
ployée est  la-  tige  et  quelques  parties  des  rameaux  aériens,  ce  qui 
explique  les  différences  histologiques  que  l'on  remarque  entre  ces 
rhubarbes  et  les  nôtres,  qui  sont  toujours  empruntées  à  la  racine, 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que  cette  partie  de  nos  espèces  présente 
un  développement  plus  considérable. 


Revae  d'agptcaltare.  —  Appareil  de  chauffage  des  vins  de 
M.  Terrel  des  Chênes,  —  11  est  composé  d'une  chaudière  de  forme 
conique  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le  foyer;  l'espace 
entre  la  paroi  et  le  foyer  de  la  chaudière  reçoit  l'eau  d'un  bain-marie. 
Au  moment  où  le  tube  qui  apporte  le  vin  quitte  l'appareil  pour  entrtr 
dans  le  bain-marie,  il  se  divise  en  quarante  petits  tubes  d'étain  de 
moins  de  4  millimètres  de  diamètre;  grâce  à  cette  extrême  division, 
le  liquide  est  porté  immédiatement  à  une  température  élevée  qu'on , 
règle  à  volonté.  Aussitôt  chauffé,  le  vin,  avant  de  rentrer  dans  le  ton« 
neau,  traverse  un  réfrigérant  qui  abaisse  très-promptement  sa  tempé- 
rature. Dans  une  expérience  solennelle,  on  a  chauffé  4  hectolitres  de 
vin,  2  de  vin  blanc  à  55  degrés  et  ^  de  vin  rouge  à  57.  Il  a  fallu  cinq 
minutes  pour  remplir  le  premier  tonneau  et  sept  minutes  pour  le  se- 
cond. Le  vin  est  arrivé  à  321  degrés.  La  chaleur  initiale  était  3  degrés. 
Les  deux  tonneaux  de  vin  rouge,  également  de  4  hectolitres  cha- 
cun, ont  été  remplis,  l'un  en  huit  minutes  et  l'autre  en  sept,  et  le  vin 
dans  les  deux  est  arrivé  à  34  degré^.  Avec  des  ouvriers  habitués  à 
conduire  l'appareil,  et  trois  sont  suffisants,  on  peut  chauffer  15  hec- 
tolitres à  l'heure,  et  la  dépense  est  d'environ  0  fr.  75.  Le  soutirage 
ou  la  mise  en  bouteilles  se  fait  du  même  coup  que  le  chauffage.  De 
plus,  l'œnotherme,  d'une  forme  commode  et  d'un  poids  léger,  placé 
sur  une  brouette,  se  meut  facilement.  Dans  toute  l'opération  le  vin  n'a 
aucun  contact  avec  Tair  extérieur. 
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—  Viandes  conservées,  —  La  viande  conservée  prend  tous  les  jours 
une  place  plus  importante  dans  Talimentation  et  dans  la  faveur  du  pu- 
blic. Les  exportations  d'Australie  ne  s'élevaient,  en  1866,  qu'à  8,025 
francs.  En  i$70,  elles  sont  arrivées  au  chiffre  de  5,000,000  de  francs; 
en  1871,  à  46,786,300  francs;  enfin,  en  1872,  les  exportations  ont  été 
de  22,667,000  francs.  L'opinion  de  beaucoup  de  monde  sur  cette 
denrée  est  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  manger  soi-même,  mais  qu'il  est 
bon  cependant  que  quelques-uns  en  mangent,  pour  faire  baisser  le  prix 
de  la  viande  de  boucherie.  Et  pourtant,  si  l'on  chauffait  avec  précaution 
la  viande  conservée  avec  une  bonne  sauce,  au  lieu  de  faire  grossière- 
ment recuire  ce,'qui  n'a  déjà  été  que  trop  cuit,  il  est  infiniment  pro- 
bable qu'on  obtiendrait  un  mets  non-seulement  bon  marché,  mais  en. 
core  agréable.  La  principale  cause  qui  s'oppose  à  l'admission  de  la 
viande  conservée  sur  les  tables  bien  servies,  c'est  que  l'on  ne  connaît 
pas  en  général  la  manière  de  l'apprêter.  Un  autre  obstacle,  c'est  l'igno. 
rance  des  domestiques,  qui  sont  invinciblement  prévenus  contre  cette 
viande,  s'imaginant  qu'elle  provient  d'animaux  malsains,  tandis  qu'au 
contraire  elle  est  prise  sur  des  bêtes  d'excellente  qualité.  Puis,  on  ne 
se  rend  pas  un  compte  exact  de,  son  prix  de  revient.  Lorsqu'on  dit  que 
la  viande  se  vend  1  fr.  25  ou  1  fr.  50  le  kilogramme  et  2  fr.  10  pour 
les  gigots  de  mouton,  on  ne  tient  pas  compte  de  ce  que  cette  viande 
est  sans  os  et  déjà  cuite  ;  or  il  faut  compter  30  0/0  de  perte  pour  les  os 
et  20  0/0  pour  la  cuison.  La  viande  d'Australie  revient  donc  en  réalité 
à  peine  à  la  moitié  du  prix  de  la  viande  ordinaire. 

ReTue  blbllosraphlq[ae.  —  Guide  du  fabricant  de  sucre^ 
3  volumes  in-8*  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte.  Prix  : 
30  francs.  S'adresser  au  directeur  de  la  librairie  des  Arts-et-Manufac- 
turesy  40.  rue  de  Madame,  à  Paris.  —  Il  s'est  passé,  dans  les  derniers 
jours  de  l'année  1872,  un  événement  considérable,  dont  nous  aurions 
plus  tôt  entretenu  nos  lecteurs  sans  un  concours  de  circonstances 
indépendantes  de  notre  volonté;  nous  voulons  parler  de  la  publication 
du  Guide  du  fabricant  de  sucre^  par  N.  M.  Basset.  Les  deux  premiers 
volumes  de  cet  important  ouvrage  sont  en  vente  à  la  libraiiiedu 
Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  40,  rue  de  Madame,  et  le  troi- 
sième volume  est  sous  presse. 

D'une  seconde  édition,  M.  Basset  a  fait  un  travail  entièrement  neuf» 
comprenant  l'étude  de  tous  les  faits  nouveaux  qui  se  sont  produits  en 
sucrerie  depuis  dix  ans,  et  la  clarté  de  la  méthode,  l'ordre  des  dis- 
cussions, la  logique  des  raisonnements,  contribuent  à  faire  de  cette 
œuvre  un  glorieux  monument  élevé  à  l'industrie  sucrière.  En  parcou- 
rant les  pages  du  livre  de  M.  Basset,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
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naître  et,  de  partager  le  patriotisme  de  l'auteur,  qui  n'a  pas  hésité  un 
seul  rnstant,  au  miliea  des  faiblesses  de  tant  d'autres,  a  revendiquer 
pour  la  France,  contre  l'étranger,  la  part  si  large  et  si  essentielle  de  . 
notre  pays  dans  la  fabrication  du  sucre.  Non  content  de  démontrer 
que  la  sucrerie  a  été,  dans  la  réalité  pratique,  créée  par  les  industriels 
et  les  savants  français,  M.  Basset  fait  voir  que  tout  ce  qui  s'est  fait  en 
sucrerie  a  été  fait  par  la  France,  dont  les  inventions  et  les  travaux  sont 
empruntés  par  le  reste  de  l'Europe.  L'orginalité  et  la  science  techno- 
logique, le  pittoresque  même  et  la  netteté  des  critiques  donnent  à  ce 
labeur  un  attrait  particulier.  Tout  en  respectant  les  personnalités, 
dont  il  ne  s'occupe  en  rien,  M.  Basset  ne  s'est  laissé  gagner  par  au- 
cune considération  dans  les  appréciations  fort  justes  qu'il  émet  sur  les 
procédés  et  les  méthodes.  Le  culte  de  la  vérité  uoueT  parait  être  la  pas- 
sion dominante  de  l'auteur,  et  nous  devons  hautement  l'en  féliciter. 
Tous  nos  lecteurs  voudront  lire  l'ouvrage  de  M.  Basset.  La  place  en 
.  est  marquée  d'avance  dans  toutes  les  bibliothèques,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  voyons  sortir  des  presses  françaises  un  livre  émi- 
nemment français  et  parfaitement  conçu,  dans  le  plan  général  et  les 
détails,  sur  la  plus  belle  de  nos  industries  agricoles. 

—  Petit  kommnge  de  la  science  à  la  divine  Eucharistie,  —  Sous  ce 
titre,  un  savant  professeur  de  l'université  Turin.  Faâ  de  Bruno,  s'est 
efforcé  de  mettre  plus  en  lumière  le  dogme  catholique  de  la  sainte  Eu- 
charistie et  de  montrer  l'accord  et  l'harmonie  de  la  science  moderne 
dans  ses  plus  récents  progrès  avec  le  dogme  de  la  transubstantiation. 
Beaucoup  de  savants  et  d'hommes  du  monde  sont  portés  en  effet, 
par  suite  des  doctrines  sur  la  continuité  de  la  matière  et  sa  divisibilité 
à  l'infini,  à  regarder  le  dogme  catholique  comme  impossible.  Pour 
eux,  les  rapports  de  temps  et  d'espace  sont  absolus  :  on  ne  peut  les 
concevoir  sans  la  substance,  ni  la  substance  sans  ces  rapports;  ils 
sont  identiques.  La  destruction,  le  changement,  la  substitution  de 
l'une  entraîne  la  destruction,  le  changement,  la  substitution  des  autres, 
et  il  leur  parait  impossible  dans  le  sacrement  de  nos  autels  de  conce- 
voir le  changement  de  la  substance  sans  le^  changement  équivalent  des 
espèces  ou  apparences. 

L'auteur^  en  se  servant  des  plus  récents  progrès  de  la  science,  ar- 
rive logiquement  à  des  conclusions  toutes  diffél'entes.  Il  cherche  jus- 
que dans  son  fond  ce  que  c'est  que  la  substance  aujourd'hui  mieux 
connue.  Il  arrive  à  cette  conclusion,  que  ce  n'est  ni  la  forme,  ni  la  cou- 
leur,  ni  le  goût,  ni  même  un  principe  étendu  ;  c'est  un  atome,  un 
point,  un  centre  de  force,  doué  d'une  certaine  énergie  de  puissance 
et  d'union.  C'est  là  toute  la  substance  matérielle. 
L'étendue,  par  conséquent,  et  tous  les  autres  accidents  ne  sont  seu- 
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lement  qu'une  propriété  que  les  atomes  peuvent  prendre  ou  ne  pas 
prendre^  comme  ua  germe  qui  peut  ou  se  développer  ou  rester  ce 
qu'il  est,  selon  le  milieu,  l'humidité  ou  la  chaleur. 

%{  alors  la  possibilité  du  dogme  eucharistique  apparaît  dans  un 
nouveau  jour.  -—  Le  changement  substantiel  et  invisible  peut  s'opérer 
sans  que  rien  ne  soit  changé  aux  apparences. 

L'auteur  ne  fait  alors,  dans  la  suite  de  son  livre,  que  mettre  les  dé- 
cisions de  l'Eglise  en  face  de  la  science  :  tout  se  lie  et  s'enchaîne  na- 
turellement et  sans  effort* 

Dans  un  premier  chapitre,  il  établit  le  dogme  sacramentel;  dans  un 
second,  il  traite  de  la  substance  matérielle  ;  dans  un  troisième,  de  la 
transubstantiation.- 

Les  substances,  dit-il,  seraient  changées  au  corps  et  au  sang  de 
N.  S.  J.-C.,  mais  les  éléments  atomiques  garderaient  leurs  relations 
accidentelles  d'étendue,  de  formes,  etc. 

Le  corps  de  J.-G.  serait  sur  l'autel  par  la  force  du  sacrement  et  non 
dans  ses  rapports  de  dimension. 

L'auteur  fortifie  encore  son  opinion  de  divers  exemples  qui  rendent 
le  mystère  plus  acceptable  à  la  raison. 

Dans  un  quatrième  chapitre,  il  montre  les  raisons  et  les  conve- 
nances qui  suffiraient  à  elles  seules  a  convaincre  le  chrétien  de  la 
quasi-nécessité  de  l'institution  par  Dieu  du  sacrement.  Dans  un 
cinquième,  il  relate,  parmi  les  preuves  historiques  qui  témoignent  de 
la  foi  chrétienne  à  ce  mystère,  deux  documents  de  la  plus  haute  anti- 
quité récemment  découverts,  l'un  en  France,  l'autre  en  [talie. 

En  France,  Y  inscription  d'Autun^  découverte  par  le  R.  P.  Garruci, 
de  la  Société  de  Jésus  ;  et  en  Italie,  le  Chant  pascal  de  Sedilius,  re- 
trouvé à  la  bibliothèque  de  Venise  sur  un  manuscrit  du  V'  siècle,  de 
ran  435. 

Puisse  ce  petit  livre  avoir  de  nombreux  lecteurs  ;  c'est,  comme  son 
titre  le  dit  si  bien,  un  véritable  hommage  de  la  science  elle-même  à  la 
divine  Eucharistie.  Le  temps  ne  fera  qu'affirmer  le  succès  de  ce  livre. 
—  A.  Fortin. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Sagc,  à  NetiehâteL  —  flans  f  af  on  de  notre  Aeadëmle 

des  «eleneea. —  a  Je  vous  envoie  avec  ces  lignes  un  numéro  du 
D/ational  suisse^  dans  lequel  je  plaide  la  cause  de  l'instruction  des 
femmes  ;  aidez-moi  dans  cette  utile  propagande. 

Après  huit  mois  d'attente,  je  viens  de  retirer  de  l'Institut  mes  mé- 
moires sur  la  consommation  des  substances  alimentaires,  ainsi  que 
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tous  mes  échantillons.  Vous  devez  vous  rappeler  avec  quel  enthou- 
siasme apparent  H.  Dumas  avait  accueilli  le  tout,  et  l'avait  fait  re* 
mettre  à  une  commission  composée  de  MM.  Dumas^  Pasteur  et  Pé« 
ligot.  Dès  lors,  c'est-à-dire  à  partir  du  mois  de  juillet,  plus  signe  de 
vie  ;  enûn  un  de  mes  amis  de  llnstitut  m'apprend  que  le  rapport  ne 
se  fera  jamais.  Cette  question  a  été  si  bien  enterrée  que  les  échan- 
tillons que  j'ai  envoyés  à  l'Institut  n'ont  pas  même  été  déballés.  Cette 
conduite  est-elle  bien  digne  du  premier  corps  savant  de  France? 

Je  vais  publier  mon  mémoire  dans  les  Annales  de  chimie;  je  vous  en 
enverrai  un  exemplaire.Yous  verrez  que  toutes  mes  expériences  sont  con- 
traires à  l'hypothèse  des  mycodermes  ;  mais  ce  n'était  pas  uiie  raison 
pour  rinstitut  de  repousser  une  communication  qui,  je  le  crois,  lui 
aurait  fait  honneur,  puisqu'elle  traite  à  fond,  et  qu'elle  résout  d'une 
façon  pratique  l'immense  question  de  l'alimentation  publique,  et  de 
l'échange  de  la  richesse  des  peuples.  Comment  un  génie  aussi  vaste, 
un  esprit  aussi  pratique  que  celui  de  M.  Dumas  a-t-il  pu  ne  pas  com- 
prendre tous  les  avantages  que  l'Institut  '  pouvait  retirer  de  cette 
communication  toute  disintéreêséef  je  me  le  demande  et' je  n'ose 
me  l'avouer,  tant  la  réponse  me  pèse.  Bref,  le  fait  est  là,  dans  toute  sa 
brutalité,  l'Institut  n'a  pas  accepté  la  gloire  de  faire  une  bonne  œuvre 
et  de  donner  au  monde  la  viande  fraîche,  saine  et  à  bon  marché. 
Avant  de  vendre  mon  procédé  aux  Anglais,  je  Tai  offert  à  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  qui  l'a  refusé;  j'ai  voulu  lui  donner 
au  moins  le  cachet  français  en  le  faisant  publier  par  l'Institut; 
j'ai  donc  fait,  pour  laisser  à  la  France  tout  l'honneur,  tous  les 
avantages  de  ma  découverte,  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  ;  pourtant 
j'ai  été  repoussé,  et  c'est  l'Angleterre  qui  m'a  compris  et  accueilli. 
J'aurais  voulu  rendre  ma  patrie  d'adoption  riche  ,  j'aurais  voulu 
grandir  aux  yeux  de  tous  sa  puissance  matérielle  et  intellectuelle; 
partout  on  m'a  repoussé  ;  c'est  un  signe  du  temps  où  nous  vivons  et 
où  le  patriotisme  n'est  plus  compris.  » 

M.  Bàebot,  28,  rue  Saint-Fargeau,  à  Alénilmontant.  —  Projec- 
tion plane  rl^oareaiienient  exaete.  —  c  Depuis  long-* 
temps,  je  cherchais  le  moyen  de  développer  par  un  dessin  quelconque 
le  globe  terrestre  sur  une  surface  exactement  plane,  ce  résultat  n'ayant 
pas  été  obtenu  jusqu'ici.  Pour  arriver  au  but  de  mes  recherches,  je 
crus  utile  de  faire  une  suppression  complète  de  tous  les  méridiens  et 
de  supposer  l'enveloppe  de  la  terre  découpée  en  un  nombre  quel- 
conque de  parties,  affectant  la  forme  de  fus^ux  et  se  dirigeant  du  pôle 
arctique  au  pôle  ^tarctique.  Tous  ces  fuseaux,  réunis  au  pôle  arctique 
et  aplanis  sur  le  papier,  donnent  en  joignant  par  une  ligne  courbe 
leurs  extrémités  opposées  une   circonférence  dont  le  diamètre  est  éga- 
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au  tour  de  la  Terre.  I)  suffit  donc  pour  se  rendre  bien  compte  de  mon 
planisphère  de  supposer  que  tous  les  fuseaux  sont  découpés;  une 
coulisse  passe  dans  chacune  de  leurs  extrémités  correspondant  au  pôle 
antarctique  et  réunit  les  différentes  parties  de  ce  pôle  ;  les  fuseaux,  en 
se  recourbant,  formeront  par  leur  union  Tensemble  du  globe.  Je  me 
propose  donc  de  suppléer  aux  différentes  cartes,  par  une  seule  représen- 
tant le  globe  entièrement  développé  et  établi  sur  une  échelle  exacte,  ce 
que  Ton  n'a  sur  aucune  de  cesautres  cartes.  IL  a  déjà  été  présenté  beau- 
coup de  projectionssurlasphère^maislagrandédifficulté  est  d'arriver  à 
l'exactitude  de  l'échelle  et  de  la  surface  plane.  Malgré  cela,  je  crois  être 
arrivé  au  meilleur  résultat  désirable,  car  pour  réaliser  mon  idée 
d'obtenir  une  surface  plane,  il  n'y  a  qu'à  supposer  une  multiplication 
infinie  de  mes  fuseaux  (mon  planisphère  se  divisant  en  parties  affectant 
cetteforme);  parla  on  arriveraitàdes  étendues  sans  largeur,  c'est-à-dire 
des  plus  étroites,  ce  qui,  en  géométrie,  s'explique  clairement  en  disant 
que  la  ligne  courbe  est  composée  d'une  infinité  de  portions  droites  in» 
finiment petites,  ou»  pourmieux  dire,  de  partiesdont aucune  n'est  rigou- 
reusement droite  ;  ce  qui  prouve  que  la  solution  que  j'ai  obtenue  est 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'exactitude.  En  outre^  établissant  les 
différentes  région  de  la  Terre  en  conservant  le  même  prinipe,  c'est-à- 
dire  en  prenant  séparément  chaque  partie  de  mon  planisphère^  par  là, 
j'ai  obtenu  un  atlas  tout  nouveau  composé  de  cartes  en  surfaces  places, 
ce  que  Ton  n'obtient  communément  pas.  Je  ne  veux  pas  me  poser  comme 
combattant  l'emploi  des  méridiens  et  des  parallèles  sur  les  cartes,  non 
loin  de  là,  car  ils  sont  utiles,  reposant  sur  un  fond  cosmographique 
sérieux;  mon  seul  but  est  de  présenter  un  tableau  qui  puisse, 
à  première  vue,  faire  comprendre  aux  élèves  la  forme  de  la  Terre  sans 
avoir  à  se  préoccuper  dès  le  commencement  de  l'emploi  de  ces  méri- 
diens  et  parallèles,  qui  brouillent  leurs  idées  et  leur  font  souvent 
éprouver  un  certain  dégoût  pour  une  science  qui  devrait,  à  première 
vue,  leur  paraître  belle  et  sans  obstacle.  Si  simple  que  soit  mon  idée, 
elle  peut  non-seulement  être  utile  en  l'appliquant  à  des  cartes  particu- 
lières, mais  encore  faciliter  l'étude  de  la  géographie,  car  il  a  toujours 
été  fort  difficile,  en  présentant  aux  commençants  une  mappemonde 
partagée  en  deux  hémisphères,  de  leur  faire  comprendre  que  la  Terre  est 
une  sphère  et  que  les  méridiens  ne  sont  employés  que  pour  faire  voir  de 
combien  chaque  hémisphère  doit  s'enfler  sur  lui*mème  pour  former 
le  globe.  £n  me  livrant  à  ce  travail,  je  n'ai  eu  qu'une  seule  idée,  qui 
est  celle  de  faire  comprendre  la  forme  exacte  de  la  Terre.  x> 

Dans  un  rapport  fait  à  la  Société  de  géographie,  M.  E.  Cortambert 
s*est  empressé  de  reconnaître  que  l'idée  de  M.  Barbot  est  ingénieuse  el 
établie  sur  des  principes  exacts. 
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KEVVE  DE  GÉOLOGIE,  PAR  M.   CHARLES  GRAD. 

Un  livre  de  M.  Delesse,  sur  le  fond  des  mers.  — -  La  géologie  et  la 
géographie  physique  trouvent  un  égal  intérêt  dans  la  connaissance  des 
principaux  caractères  des  régions  sous-marines»  Cette  connaissance  a 
fait  de  notables  progrès  à  la  suite  des  recherches  nombreuses  pour- 
suivies pendant  les  dernières  années,  tout  particulièrement  les  expédi- 
tions scientifiques  de  Carpenter  et  d'Agassiz  dans  l'Océan  atlantique, 
les  travaux  de  M.  de  Folin  sur  ]es  c6tes  du  golfe  de  Gascogne;  les  son- 
dages opérés  pour  la  pose  des  câbles  télégraphiques  entre  l'Amérique 
et  TEuropA,  entre  la  France  et  rAlgérie,  ont  fourni  de  nombreux  do- 
cuments pour  l'étude  du  fond  des  mers,  pour  la  détermination  des 
rapports  qui  existent  entre  le  sol  émergé  et  les  parties  recouvertes  par 
les  eaux.  Un  de  nos  géologues  français  les  plus  distingués  et  les  plus 
actifs,  M.  Delesse,  professeur  de  TEcole  des  mines  et  de  l'Ecole  nor- 
male, a  eu  l'heureuse  idée  de  grouper,  en  les  soumettant  à  une  étude 
critique  attentive,  les  résultats  épars  de  ces  recherches  dans  un  livre 
récent  sut  La  lithologie  du  fond  des  mers,  —  Un  volume  in-8'  avec 
atlas,  Paris  1872. 

Comme  la  plupart  des  roches  de  la  surface  terrestre  proviennent  de 
formations  marines  soulevées  ou  mises  à  sec,  l'étude  des  dépôts  marins 
de  l'époque  actuelle  éclaire  d'une  vive  lumière  l'histoire  des  dépôts 
plus  anciens.  Ce  qui  nous  intéresse  dans  les  dépôts  en  voie  de  forma- 
tion au  fond  des  mers,  c'est  de  savoir  leur  composition  minérale,  la 
manière  dont  i\É  se  constituent,  puis  leur  mode  de  répartition.  Inégale- 
ment distribués,  ces  dépôts  manquent  même  tout  à  fait  sur  certains 
points;  ils  s'accumulent  surtout  dans  les  bassins  et  dans  les  dépressions 
à  pente  douce,  pour  devenir  rudimentaires  ou  disparaître  entièrement 
sur  les  parois  fortement  inclinées  ou  balayées  par  des  courants  énergi- 
ques. Chaque  graiii,  chaque  parcelle  des  couches  marines  a  ainsi  son 
histoire  particulière.  L'observateur  peut  à  force  d'attention  non-seule- 
.  ment  déterminer  comment  cette  parcelle  ou  ce  gi*ain  s'est  déposé,  mais 
presque  toujours  il  peut  de  plus  reconnaître  sa  provenance  et  son  ori- 
gine. 

M.  Delesse,  dans  son  nouveau  livre,  indique  tout  d'abord  les  pro- 
cédés nécessaires  pour  reconnaître  la  nature  et  la  composition  intime 
des  dépôts  marins.  Puis  le  savant  géologue  expose  les  causes  de  ces 
formations  et  leurs  agents.  Ces  agents  et  ces  causes  sont  les  mouve- 
ihents  atmosphériques,  la  circulation  des  eaux  sur  la  terre  émergée, 
les  forces  puissantes  en  action  au  sein  des  mers,  les^actions  des  forces 
N*  11,  t.  XXX.  8S 


458  LES  iMUNDËS 

physiques  et  le  travail  des  êtres  vivants.  Dans  l'atmosphère  nous  trou- 
vons les  vents  agissant  pour  la  formation  des  dunes,  les  pluies  qui  dé- 
sagrégeât les  roches  anciennes.  En  nème  temps  (es  courants  d'eau 
formés  par  les  pluies  modifient  leur  bassin  lentement  et  changent  sur- 
tout la  constitution  des  côtes  par  des  érosions  ou  des  transports,  l'em- 
bouchiire  des  fleuves  qui  se  déversent  dans  les  mers  non  soumises  aux 
marées  étant  obstruée  par  de^  deltas,  des  barres,  des  bancs,  tandis  que 
des  baies  ou  des  estuaires  se  découpent  au  bord  des  mers  où  existent 
un  flot  et  un  jusant..  Au  sein  même  des  mers,  les  vents  et  les  marées, 
la  .température,  les  courants  et  la  prorondeur  se  combinent  de  ma- 
nières très-diverses  pour  changer  à  la  fois  la  nature  et  la  forme,  du 
fond,  en  manifestant  une  puissance  étonnante  de  destruction  et  de  re- 
composition des  roches,  des  dépôts  de  toutes  espèces. 

Non  content  de  décrire  les  phénomènes  en  action,  M.  Delesse  a  tenu 
à  préciser  cette  action  par  des  faits  bien  constatés.  Ainsi,  la  détermi- 
nation de  l'influence  de  Tatmosphère  fournit  matière  à  des  tableaux 
et  des  cartes  sur  la  distribution  des  pluies,  sur  la  fréquence  relative 
des  diflférents  vents  sur  les  côtes  de  France  avec  indication  de  leurs 
effets  physiques.  Pour  mieux  rendre  compte  de  la  lithologie  des  côtes, 
il  étudie  succesivement,  pour  le  bassin  de  la  Méditerranée  comme  pour 
celui  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  le  régime  hydrographique  des  fleuves 
dans  leurs  relations  avec  le  climat,  les  caractères  physiques,  les  crues 
qui  opèrent  des  déblais  et  des  remblais,  les  modifications  dont  elles 
sont  cause,  soit  a  l'intérieur  des  terres,  ^oit  à  Tembouchure,  autant 
de  faits  concomittants  qui  font  varier  la  composition  minérale  des 
dépôts  des  rivières.  Un  grand  nombre  de  tableaux  servent  à  donner 
les  résultats  détaillés  de  toutes  les  observations  faites  sur  les  dépôts 
marins.  Nous  y  voyons  que  si  ces  dépôts  offrent- parfois  des  caractères 
variables,  surtout  à  marée  haute  et  à  proximité  du  littoral,  ils  se 
mamtiennent  aussi  constants  sur  d'immenses  étendues.  Dans  les  grands 
fonds  s'accumulent  les  dépôts  de  matières  légères,  de  particules  va.- 
heuses  tenues  longtemps  en  suspension  et  dont  le  calme  des  régions 
profondes  favorise  la  précipitation. 

Commencées  sur  les  côtes  de  France,  les  recherches  sur  la  lithologie 
d  1  ft>n'l  des  mers  se  sont  étendues  par  degrés  aux  autres  parties  de 
TEu-'ope,  puis  du  mo!»de  t-ntier. 

Le  travail  do  M.  Oflesse  nous  -ionne  les  détails  les  plus  nombreux 
pour  ie^  m^rsqui  baignent  la  France.  Ses  investigations  sont  résumées 
sur  une  belle  carte  lithulogique  de  ces  mers.  On  peut  appeler  à  juste 
titre  cette  carte  un  livre  en  une  page,  et  l'on  y  embrasse  d'un  seul  re- 
gard la  composition  du  fond  de  toutes  nos  mers.  Chaque  dépôt  spécial 
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y  est  iniliqué  par  une  teinte  différente,  tantlis  que  l'orographie  est  fi- 
gurée par  des  courbes  de  niveau.  Les  bancs,  les  lignes  cotidales,  la 
direction  du  flot  et  du  jusant  sont  également  marqués,  ainsi  que  la  na- 
ture des  fonJs  nerbes,  galels,-  sable,  vase,  dépôts  coquilliers  et  gise- 
ments madreporiques.  Reniarquoûs  que  les  dépôts  sous-marîns  des 
côtes  de  France  dans  l'Océan  sont  essentiellement  formés  d  débris 
fournis  par  ces  côtes  on  par  leurs  bassins  fluviaux.  Ils  sont  mélangés 
d'une  grande  proportion  de  molusques  et  contiennent  plus  de  carbonate 
de  chaux  que  les  dépôts'dn  rivage.  La  carte  lithologique  de  M.  Delesse 
montre  relativement  aux  mollusques  une  répariitiontrès-irrégulîère  de 
ces  animaux  sur  nos  côles*  Chaque  espèce  a  son  milieu  propre  avec 
des  conditions  particulières  de  nature  du  terrain,  de  profondeur  de 
Teau,  dépression,  de  température  et  de  salure.  Les  mêmes  espèces 
ne  vivent  pas  sur  les  fonds  calcaires  et  sur  les  fonds  granitiques,  dans 
la  vase  et  dans  le  sable. 

Les  cartes  lilhologiques  des  mers  d'Europe  et  celle  des'raers  du  nord 
de  TAmérique  et  de  TAïUérique  centrale  sont  à  une  moindre  échelle 
que  celles  des  mers  de  France.-  M.  Delesse  n'y  a  pas  moins  condensé 
une  multitude  d'observations  sans  nuire  à  la  clarté,  le  texte  suppléant 
d'ailleurs  les  renseignements  que  la  carte  n'aurait  pu  donner  sans 
quelque  confusion.  Les  roches  de  la  mer  des  Antilles,  du  golfe  du 
Mexique ,  de  l'Océan  atlantique  septentrional ,  des  côtes  de  l'Océan 
pacifique,  des  mers  arctiques,  sont  représentées  d'après  des  documents 
moins  nombreux  que  ceux  qui  existent  pour  les  mers  d'Europe  ;  mais 
des  explorations  nouvelles  continuent  à  fournir  pour  ces  régions  des 
résultats  nouveaux  de  [)lus  en  plus  complets. 

Dès  aujourd'hui  cependant,  rexplûralîon  du  courant  chaud  du  gulf- 
streamet  du  courant  froid  de  compensation  qui  vient  du  pôle  nord  est 
assez  avancée  pour  du  moins  faire  pressentir  rimportince  des  dépôts 
qu'ils  ont  formés  l'un  à  côté  de  Tautre.  Comme  l'a  fort  bien  fait  re- 
marquer M.  Jules  Girard,  dans  un  rapport  fait  à  la  Société  de  géogra- 
phie sur  l'ouvrage  de  M.  Delesse,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale le  sable  est  l'élément  dominant,  a  tandis  qu'au  large,  sur  de 
grandes  surfaces,  le  fond  n'est  composé  que  d'une  boue  visqueuse,  ou 
vase  calcaire,  au  milieu  de  laquelle  gisent  des  quantités  de  foramini- 
fèreSp  notamment  des  globigérinées,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la 
craie  en  voie  de  formation.» 

Dans  l'Océan  glacial,  «  la  sonde  ramène  des  spécimens  de  coquilles, 
de  sable;  mais  la  vase  parait  prédominante  sur  la  plus  grande  étendue 
des  mers  arctiques.» 

Une  dernière  partie  du  livre  de  M.  Delesse  est  consacrée  à  la  restau- 
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ration  des  men  qui  ont  recouvert  la  terre  et  en  particulier 'la  France. 
Cette  reconstitution  présente  des  difficultés  insurmontables  à  cause  de 
l'impossibilité  d'établir  la  délimitation  exacte  et  le  synchronisme  entre 
les  dififérëntes  formations.  Plusieurs  géologues  ont  entrepris  cette  der- 
nière étude  à  diverses  reprises  sans  la  terminer;  cependant,  M.  Delesse 
se  borne  à  donner  les  cartes  de  la  France  à  l'époque  diluvienne,  à 
répoque  triasique,  à  l'époque  du  lias,  à  l'époque  éocène  et  à  l'époque 
quaternaire. 

A  l'époque  triasique,  une  grande  partie  de  notre  pays  était  sous  les 
eaux,  d'où  les  Vosges,  les  Ardennes,  la  Bretagne  émergeaient  comme 
autant  de  grandes  îles.  A  l'époque  éocëoe,  les  mers  formaient  encore 
sur  notre  sol  des  golfes  étroits  dans  le  Languedoc,  les  Alpes  occiden- 
tales, les  Landes,  en  même  temps  qu'il  y  avait  sur  d'autres  points  des 
lacs  étendus.  A  l'époque  quaternaire,  la  France  présentait  encore  des 
lacs  étendus;  mais  elle  avait  déjà  pris  à  peu  près  sa  configuration  pré- 
sente. En  somme,  la  Lithologie  du  fond  des  men  de  M.  Delesse  est  une 
publication  qui  fait  honneur  à  la  science  française,  et  j'ai  eu  le  plaisir 
d'en  entendre  faire  un  grand  éloge  en  Allemagne  où  l'on  n'a  pas  cou- 
tume actuellement  d'apprécier  très-favorablement  ce  que  nous  faisons 
en  France. 


tHYSIQDE  MOLfiCULAlRE 


Principe  de  la  wîmé&mHé  enpcrflcielle  dee  liquidée  9 

réponse  aux  objections  de  M.  Marangoni,  par  M.  J.  Plateau.  *- 
L'idée  d'une  viscosité  propre  dans  la  couche  superficielle  des  liquides 
n*est  pas  de  moi;  elle  a  été  avancée  d'abord  par  Descartes,  puis  par 
Rumford,  Link,  Prechtl,  Gillieron,  de  Maistre,  et  par  MM.  Artur, 
Hagen  et  N&s$eli  ;  seulemei.t,  parmi  ces  savants,  les  uns  n'ont  envisagé 
que  l'eau,  et  les  autres  ont  étendu  à  tous  les  liquides  la  propriété  d'avoir 
une  viticosité  plus  forte  dai)B  leur  couche  superficielle  que  dans  leur 
ifil»M'h-iir. 

J 'i  là  hé  «iVtabiir  (1).  pir  d  s  «-xpériences  plus  concluantes  que 
cf  1  s 'i»-!  Qje»  dfvaniif'S.  IVxiîsMhe  d'untî  vihrosité  prépondérante 
dans  la  couche  superficielle  de  certains  liquides  tels  que  l'eau,  les  so- 


(1)  Bichtrchês  BxpéfivMfUalei  $î  théoriques  9Uf  Ut  figures  d^équUibr$  d^um  moMt  Uquidt 
iafwp««anlnir,  8b«  #^t«(Miii.  dbl'Acad  ,  1H68,  tomoXXXYIi),     • 
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Iniioni  saUnes,  etc.,  et  les  solutions  de  si^nine,  d'albumine  et  des 
différents  savons;  mais  j'ai  cherché  en  même  temps  à  faire  voir  que» 
dans  d'autres  liquides^  tels  que  l'alcool,  l'éthery  l'essence  de  térében- 
thine, etc..  la  viscosité  de  la  couche  superQcielle  est  au  contraire 
moindre  que  celle  de  l'intérieur  de  la  masse. 

La  principale  de  mes  expériences,  la  seule  qu'il  soit  utile  de  rappeler 
ici,  est  essentiellement  la  suivante  :  au  centre  d'une  capsule  cylin- 
drique en  verre,  est  maintenu  un  pivot  portant  une  aiguille  aimantée. 
Ou  verse  dans  cette  capsule  le  liquide  à  essayer,  jusqu'à  ce  qu'il  aifleure 
simplement  la  face  inférieure  de  l'aiguille;  cela  fait,  on  amène  l'ai* 
guille  à  90®  degrés  du  méridien  magnétique,  puis  on  l'abandonne  à 
elle-même,  et  l'on  compte  le  temps  qu'elle  emploie  à  parcourir  un 
angle  déterminé.  On  ajoute  alors  du  liquide  de  manière  que  raig:uille 
soit  complètement  immergée,  et  l'on  compte,  dans  ces  nouvelles  con- 
ditions, la  durée  du  parcours  du  même  angle. 

J'ai  trouvé  qu'avec  les  premiers  liquides  mentionnés  plus  haut,  l'ai- 
guille marche  beaucoup  plus  lentement  sur  la  surface  qu'à  l'intérieur  : 
avec  l'eau,  par  exemple,  elle  employait  en  moyenne,  pour  parcourir 
un  angle  de  8*>®,  sur  la  surface  4",53,  et,  à  l'intérieur,  2"34  ;  et  cepen- 
dant, sur  la  surface,  l'aiguille  ne  frotte  contre  le  liquide  sous-jacent 
que  par  une  seule  face,  tandis  qu'à  L'intérieur,  elle  frotte  à  la  fois  p<ur 
ses  deux  faces. 

Or,  M.  Marangoni,  dans  un  Mémoire  (l)^ubliéily  a  quelques  mois, 
s'efforce  de  prouver  que  tous  les  liquides  ont  la  même  viscosité  dans 
leur  couche  superficielle  que  dans  leur  intérieur;  il  considère  la  résis- 
tance au  mouvement  sur  la  surface,  pour  les  liquides,  tels  que  Teau» 
qui  ne  donnent  pas  de  bulles  par  insufflation  à  l'orifice  d'un  tube  évasé, 
comme  due  à  une  action  capillaire  exercée  par  les  ménisques  qui  gar- 
nissent les  bords  de  l'aiguille,  et,  pour  ceux  qui  fournissent  aisément 
des  bulles,  à  la  présence  d'une  pellicule  de  nature  plus  ou  moins  solide. 
A  l'égard  de  l'action  des  ménisques,  il  s'exprime  ainsi  (§  5  de  son  Mé- 
moire) : 

a  Supposons que  le  ménisque  soit  concave  tout  le  long  du  con- 
tour du  corps,  et  que  celui-ci  se  meuve  de  gauche  à  droite  sur  la  surface 
du  liquide.  Dans  ce  cas,  il  arrivera  que,  à  droite,  le  liquide  tendra  à 
se  soulever,  parce  qu'il  est  poussé  en  avant  par  le  solide,  et  consê- 
quemment  le  [ménisque  devienda  moins  concave,  ou  pourra  même 
devenir  convexe.  A  gauche,  au  contraire,  le  corps  tend  à  laisser  un 
vide,  d'où  résulte  que  le  liquide  s'y  abaissera,  et  que  le  ménisque  dé- 
fi) Sul  ftrincipSo  itUa  vUeosità  sup^rficialê  d&i  liqwdi  itabUito  dal  Stgnor  J,  Pla$9&u 
Nuovû  CiMiMTO,  n*  d'avril  1S7S). 
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viendra  pjus  oopcavc  qu'auparavant.  Et  coïnme  ralUraclion  des  ménis- 
ques est  proportionnelle  à  leur  courbure,  il  s'ensuit  que,  à  cause  de  la 
diminution  ou  du  changement  de  signe  de  la  courbure  à  droite,  et  de 
l'augmentation  de  la  courbure  à  gauche,  le  corps  sera  sollicité  à  se 
mouvoir  de  droite  à  gauche,  c'est-à-dire  dans  une  direction  opposée  à 
celle  de  son  mouvement.  »  M.  Marangoni  ajoute  que  la  résistance 
ainsi  développée  est  naturellement  d'autant  plus  grande  que  le  corps 
marche  plus  rapidement  et  que  la  confctanle  capillaire  ou  tension  du 
liquide  est  plus  élevée. 

D'abord  je  ne  suis  pas  certain  que  ce  raisonnement  soit  tout  à  fait 
exact  :  M*  Marangoni  admet  que  le  corps  pousse  le  liquide  devant  lui, 
et  l'oblige  ainsi  à  s'élever  un  peu  pour  accroître  le  volume  du  uiénisque 
à  droite.  Cela  serait  évident  si  le  corps  qui  se  meut  était  partiellement 
plongé  ;  mais  mon  aiguille  aimantée  affleure  simplement  le  liquide4  et 
conséquemment  ce  qu'elle  pousse  directement  devant  elle,  c'est  le  mé- 
nisque qui  la  garnit  de  ce  côté  ;  ur  le  frottement  de  la  base  de  ce  mé- 
nisque contre  le  liquide  sous-jacent  engendre  une  résistance  qui  tend 
à  faire  rester  le  ménisque  en  arrière,  et,  par  suite,  à  diminuer  son 
volume  en  fisiisant  passer  sous  l'aiguille  une  partie  du  liquide  qui  le 
constitue,  déduction  opposée  à  celle  de  M.  Marangoni. 

On  peut  répondre,  il  est  vrai;  que  l'aiguille  entraîne  sous  elle,  par 
son  adhérence,  une  certaine  masse  de  liquide,  laquelle  jouc^  le  r^ie 
d'une  portion  plongée  du'corps  solide.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  c*est- 
à-dire  si  cette  masse  entraînée  forçait  une  certaine  quantité  de  liquide 
à  gonfler  le  ménisque  antérieur,  il  faudrait,  semble- t-il,  qu'avec  i9U8 
les  .liquides,  surtout  avec  ceux  dont  la  viscosité  est  aussi  grande  ou 
plus  grande  que  oeUe  de  l'eau,  son  action  se  fit  sentir  jusqu'à  unecer. 
laine  distance  en  avant,  et  un  peiit  corps  flottant  placé  sur  le  trajet  de 
l'aiguille  devrait  se  mettre  en  mouvement  avant  d'être  rencontré  par 
elle  ;  or,  avec  l'essence  de  térébenthine,  liquide  plus  visqueux  que  l'eau 
et  sur  la  surface  duquel,  en  outre,  l'aiguille  marclie  trois  fois  plus 
vite,  elle  vient  simplement  heurter  le  petit  corps  flottant,  sans  lui 
communiquer  de  mouvement  préalable. 

M.  Marangoni  ne  dit  pas  qu'il  ait  constaté  par  une  expérience  direete 
la  déformation  des  ménisques  ;  cette  constatation  serait  fort  difficile; 
l'aiguille,  en  effet,  doit  nécessairement  être  très-mince  (la  mienne  n'a 

qu'environ  0"°^,3  d'épaisseur),  et  conséquemment  les  ménisques  ont 

des  dimensions  transversales  très-petites.  Cependant  mon  fils  Félix, 

.qui  les  a  observés  récemment,  m'atfirme  que  si^  pendant  le  mouvement 

de  l'aiguille,  ils  éprouvaient  des  modifications  un  peu  considérables, 
elles  ne  lui  auraient  pas  échappé.  Et  quand  même  elles  seraient  céelles 
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et  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Marangoni,  rieû  ne  nous  assure  qu'elles 
soient  assez  grandes  pour  développer  la  résistance  qui  se  manifeste  ; 
c'est  ce  que  le  calcul  seul  pourrait  nous  apprendre,  à  supposer  qu'il 
soit  praticable.  Ln  l'absence  de  ces  deux  moyens  de  contrôle,  la  cause 
assignée  par  M.  Marangoni  demeure  donc  à  l'état  d'hypothèse  con* 
testabie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  J'ai  cité,  dans  mon  Mémoire,  comme  autre 
preuve  de  la  viscosité  superficielle  des  liquides  en  question,  le  fait  que, 
lorsque  l'aiguille  se  meut  sur  leur  surface,  toute  celle-ci  tourne  en 
même  temps,  quoique  avec  une  moindre  vitesse  ;  on  le  constate  aisé* 
ment,  soit  en  saupoudrant  la  surface  d'un  léger  voile  de  lyaopode,  soit 
en  y  déposant,  dans  le  méridien  magnétique,  pendant  que  Pdiguille 
est  maintenue  à  90*  de  ce  méridien,  nn  petit  fragment  de  feuille  d'or  : 
dans  ce  dernier  cas,  dès  qu'on  rend  la  liberté  à  l'aiguille,  la  paillt^tte 
d'or  se  met  eu  marche  dans  le  même  sens  qu*elle.  M.  Marangoni  rap- 
pelle ce  fait  dans  un  renvoi  au  bas  d'une  pige,  et  il  ajoute  qu'il  mon- 
trera plus  loin  que  cela  n'est  pas  en  oppoRition  avec  sa  théorie. 

Or  je  ne  trouve  ensuite,  dans  son  travail,  rien  de  net  à  cet  égard  ; 
seulement  il  dit  (§  8]  que  l'eau  peut  présenter  une  pellicule  résistante  : 
que,  par  exemple,  l'eau  de  puits  se  recouvre  à  la  longue  d'une  pelli- 
cule de  carbonate  calcaire  ;  que  de  l'eau  plusieurs  fois  distillée  peut 
rester  six  à  huit  jours  exposée  à  l'air  sans  qu'il  y  ait  augtnentation 
sensible  de  résistance  superficielle,  mais  qu'après  douze  jours  la  durée 
de  la  marche  de  l'aiguille  était  plus  que  doublée,  et  que,  vingt  jours 
plus  tard,  la  poussière  ténue  de  l'atmosphère  avait  fini  par  former,  à 
la  surface  du  liquide,  une  pellicule  assez  résistante  pour  que  l'aiguille, 
écartée  de  90*  du  méridien  magnétique,  restât  immobile  dans  cette 
position. 

Il  semble,  d'après  cela,  que  M.  Marangoni  attribue  la  rotation  de  la 
surface  de  l'eau  distillée  à  la  présence  d'une  pellicule;  mais  alors  auel 
besoin  avait-il  de  recourir  à  l'action  problématique  des  ménisques? 
La  pellicule  lui  suffisait  pour  rendre  raison  de  la  résistance  opposée  à 
Taiguille.  D'autre  part,  quelle  origine  assignerait* il  à  cette  pellicule? 
Il  ne  peut  l'attribuer  à  la  poussière  atmosphérique,  puisque  l'eau  dis- 
tillée qu'il  a  employée  n'a  manifesté,  après  plusieurs  jours  d'exposi* 
tion  à  l'air,  aucun  accroissement  sensible  de  résistance  superficielle. 
Supposerait-il  que  cette  même  eau  distillée  n'avait  pa^  dans  les  pre« 
miers  jour»,  de  pellicule  appréciable?  Mais,  dans  ce  cas,  il  avait  le 
plus  grand  intérêt  pour  sa  théorie  à  s'assurer  que  la  surface  ne  tour- 
nait pas  avec  l'aiguille,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 
^  D'ailleurs,  bien  que  l'eau  dont  je  me  suis  servi  n'ait  été  distillée 


^' 
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qu'une  foii,  on  va  voir  que,  dans  mes  expériences,  la  formation  d'une 
pellicule  peut  être  considéi'ée  comme  inadmissible.  Lorsque  j'ai  rédigé 
mon  Mémoire,  j'avais  répété  un  grand  nombre  de  fois  les  mesures  de 
la  durée  sur  la  surface  de  Teau  distillée  ;  chaque  série  se  composait 
de  dix  mesures  partielles,  et  les  résultats  de  celles-ci  étaient  toujours 
très- concordants,  ne  présentant  que  des  différences  de  quelques 
dixièmes  de  seconde  ;  de  plus,  ces  différences  étaient  toujours  irrégu- 
lièrement distribuées,  et  jamais  je  n*ai  constaté  la  moindre  tendance 
à  un  accroissement  [Nrogressif.  Or  j'ai  effectué  récemment  une  nou- 
velle série,  afin  d'évaluer  le  temps  employé  à  la  préparation  de  l'ex- 
périence à  partir  du  moment  où  le  liquide  était  versé  dans  la  capsule 
*  jusqu'à  celui  où  l'on  abandonnait,  la  première  fois,  l'aiguille  à  elle- 
même,  puis  le  temps  exigé  pour  la  série  des  dix  mesures.  J'ai  trouvé 
le  premier  d'environ  5  minutes,  et  le  second  d'environ  6  minutes. 
Maintenant,  gi  une  pellicule  se  formait,  elle  ne  pouvait  provenir  que 
de  quelque  légère  impureté  contenue  dans  le  liquide»  soit  que  cette 
impureté  s'y  trouvât  préalablement,  soit  qu'elle  résultât  du  contact  de 
Teau  avec  les  pièces  métalliques  du  pivot;  celui-ci,  en  effet,  était  im- 
planté sur  une  plaque  en  plomb,  et,  de  plus,  un  système  en  fils  de 
laiton  empêchait  cette  plaque  de  glisser  sur  le  fond  de  la  capsule. 
Hais  alors  la  pellicule  aurait  dû  se  former  graduellement;  or,  en  vertu 
de  ce  qui  précède,  elle  aurait  du  acquérir  en  5  minutes  une  consis- 
tance suffisante  pour  déterminer  Tentrainement  de  toute  la  surface 
dans  la  rotation  de  l'aiguille,  et  ne  plus  augmenter  d'une  manière 
appréciable  pendant  les  6  minutes  suivantes. 

On  pourrait  objecter,  à  la  vérité ,  que  la  pellicule  existait  toute 
formée  dans  le  flacon  d'où  l'on  a  extrait  le  liquide.  Pour  enlever  tout 
doute  à  cet  égard,  on  a  versé  préalablement  dans  un  grand  entonnoir 
en  verre  à  robinet  une  quantité  d'eau  distillée  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  qui  était  nécessaire  pour  l'expérience  avec  l'aiguille;  l'enton- 
noir était  maintenu  sur  un  support  convenable  à  une  petite  distance 
au-dessus  de  la  capsule;  on  l'a  couvert,  et  on  l'a  abandonné  ainsi 
pendant  24  heures,  après  quoi,  ouvrant  le  robinet,  on  a  laissé  couler 
dans  la  capsule  une  partie  de  l'eau,  rapidement  d'abord,  puis  lente- 
ment,  jusqu'à  l'affleurement  de  l'aiguille.  Cela  fait ,  on  a  effectué 
immédiatement  l'essai  de  la  paillette  d'or,  laquelle  s'est  mise  en  mar- 
che, comme  toujours,  en  même  temps  et  dans  le  même  sens  que 
l'aiguille,  accusant  ainsi  la  rotation  de  toute  la  surface.  La  prépara- 
tion de  l'expérience,  à  partir  du  moment  où  l'on  a  ouvert  le  robinet, 
n'avait  duré  que  4  minutes.  Ici,  on  le  voit,  l'eau  reçue  dans  la  capsule 
était  prise  fort  au-dessous  de  la  surface  du  liquide  de  l'entonnoir,  et 
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n'avait  rien  tle  commun  avec  la  pellicule,  si  celle-ci  existait.  Enfla 
rappelons  que,  dans  les  expériences  relatives  à  mon  Mémoire,  j'avais 
employé  la  poudre  de  lycopode,  et  que,  pendant  la  rotation,  les  grains 
de  cette  poudre  rendaient  manifestes  des  courants  résultant  de  ce 
que  la  surface  tourne  moins  vite  que  l'aiguille;  or,  ces  courants  ne  se 
concilient  pas  non  plus  avec  l'existence  d'une  pellicule. 

Terminons  ce  qui  concerne  l'eau  distillée  par  une  remarque  relative 
à  l'action  supposée  des  ménisques,  et  qui  me  paraît  capitale.  M.Hagen 
a  trouvé  que  la  tension  de  l'eau  distillée  diminue  rapidement  quand 
le  liquide  est  contenu  dans  un  vase  ouvert  :  il  l'a  vue  descendre,  en 
quelques  heures,  de  7,53  à  4,69;  conséquemment  si  la  résistance  au 
mouvement  de  l'aiguille  avait  pour  cause  l'action  des  ménisques,  et 
si,  par  suite,  la  tension  de  l'eau  jouait,  dans  le  phénomène^  le  rôle 
essentiel  que  lui  accorde  M.  Harangoni,  ce  physicien  aurait  vu  ,  dans 
les  premiers  temps  de  l'exposition  de  son  eau  distillée  à  l'air,  la 
résistance  aller  graduellement  en  décroissant.  Ainsi  qu'on  le  verra 
à  la  fin  de  cette  note,  M.  Luvini  était  arrivé  de  la  même  manière 
à  la  conclusion  que  les  faits  de  mes  expériences  ne  dépendent  pas  de 
la  tension. 

Je  ne  vois  donc ,  dans  les  arguments  de  M.  Marangoni,  rien  qui 
puisse  inspirer  des  doutes  sur  la  viscosité  propre  de  la  couche  super« 
ficielle  de  l'eau  et  des  liquides  de  la  même  catégorie. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 
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—  Sur  i'éialon  voUatque  de  force  éleelro-molriee  de  il.  Laiimer 
Clark ^  M,  L  G.  H,^  parM.  R.  Faangisque-Mighel.  -*  En  1861,  un 
comité  spécial  fut  désigné  par  VAisociatian  briianniquepour  Cavance  • 
ment  des  sciences^  avec  ni^sion  spéciale  de  construire  des  étalons  de 
résistance  électrique,  et  de  s'occuper  ensuite  de  créer  un  ststbme  de 
mesures  rationnelles  pour  faciliter  les  évaluations  électriques. 

.  Ce  comité,  qui  présenta  des  rapports  remarquables  (malheureuse- 
ment trop  peu  connus  en  France)  en  1862, 1863, 1864,  1865,  et 
1867,  proposa  l'adoption  d'un  système  d'unités  électro-magnétiques, 
fondé  sur  le  mètre  et  le  gramme  ;  les  relations  des  unités  entre  elles 
sont  telles  que  l'unité  de  force  électro-motrice,  traversant  un  circuit 
d'une  résistance  égaie  à  l'unité,  fournissait  un  courant  d'une  unité  ; 


m  LES  AfONUES. 

cfi  CQiuwi  d'uae  uoité,  circulant  pendant  ruaité  de  lemiMi>  donne 
TanUé  de  quantité. 

On  construisit  des  étalons  représentant  Tunité  de  réBistanoe(Ohai.9 
ou  unité  B.  A.),  et  des  étaionsde  capacité  électro*6tatique;  ces  der* 
niers  sont  des  condensateurs  qui,  lorsqu'on  les  charge  avec  l'unité  de 
force  électro-motrice,  contiennent  un  sous-multiple  de  Tuniié  de 
quantité  qui  est  le  f  arad* 

Od  n*a  pas  encore  consiruil  d'étalon  de  force  éleotro-motrioe^et  cela 
tient  à  la  grande  difficulté  qu*on  avait  rencontrée  jusqu'à  prét^ent  dans 
sa  réalisation  pratique.  En  effet,  l'emploi  de  moyens  mécaniques, 
tels  que  la  rotation  d'un  conducteur  dans  une  champ  magnétique  d'iur 
tensité  donnée^  présente  trop  de  difficultés  pour  un  emploi  journalier; 
lêê  couples  ihèrmô''éUclriquei  ne  présentent  amcune  ctrlidMif ,  et  les 
piles  voltalques  ordinaires^  qui  seraient  l'étalon  le  plus  commode,  sont 
inapplicables  par  suite  de  leur  défaut  absolu  de  constance.  Ainsi,  par 
exemple,rélément  Daniell,quia  cependant  été  souvent  employé  comme 
unité,  varie,  même  dans  les  meilleuresconditioca,  de  5  p.  0/0  et  plus, 
sans  cause  apparente. 

M.  Latimer  Glark,  membre  du  comité  de  l'Association  britannique, 
persuadé  que,  en  se  plaçant  dans  des  conditions  parfaitement  identiques, 
des  combinaisons  semblables  donneraient  toujours  une  mime  et 
unique  force  électro-motrice,  M.  Latimer  Clark  a  entrepris  une  série 
d'expériences  qui  n'a  pas  duré  moins  de  quatre  années,  à  la  suite  des- 
quelles  il  a  construit  une  pile  qui  a  une  force  électro-motrice  parfaite- 
ment constante  et  uniforme. 

L'élément  est  formé  de  mercure  pur  comme  pôle  négatif;  il  est 
recouvert  d'une  p&te  formée  de  sulfate  de  mercure,  qu'on  a  fait 
bouillir  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  zinc  ;  le  pôle  positif 
est  une  lame  de  zinc  qui  repose  dans  cette  pâte.  Le  meilleur  moyen  de 
construire  cet  élément  est  de  dissoudre  du  sulfate  de  lino  pur  dans  de 
Teau  distillée  portée  à  rébuUition.  Après  refroidiesemenl,  on  enlève 
les  cristaux  qui  restent  dans  cette  dernière,  et  on  y  ajoute  du 
sulfate  de  mercure  pur  jusqu'à  consistance  pâteuse;  puis  on  reporte  de 
nouveau  à  l'ébullition  pour  chasser  tout  l'air  qu'elle  peut  contenir. 
Dans  cette  pâte,  que  l'on  verse  alors  sur  la  surface  du  mercure  .préa* 
lablement  chauffé,  on  suspend  une  lame  de  zinc  pur.  On  feraie  alors 
^  le  vase  et  on  en  lute  les  ouvertures  avec  de  la  paraffiné  fondue. 

Le  contact  avec  le  mercure  peut  être  obtenu  soit  en  faisant  passer 
un  fil  de  platine  dans  un  tube  de  verre  traversant  toute  la  masse,  ou 
mieux  en  soudant  ce  même  fil  de  platine  à  l'extrémité  inférieure  du 
vase  également  en  verre  qui  contient  l'appareil.  Le  sulfate  de  mercure 
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ejaployé  (HgO*,80^)  se  trouve  dans  le  commerce*  Mais  on  peut  le 
préparer  en  dissolvant  à  chaud  un  essai  de  mercure  dans  de  l'aeide 
sulfurique,  on  obtient  ainsi  un  sel  en  poudre  Idlanehe^  à  peu  ppès.m- 
soluble,  qui  est  alors  lavé  avec  de  Teau  distillée.  On  doit  employer  du 
sulfate  de  mercure  absolument  privé  de  persulfate,  dont  on  resonnatt 
la  présence  en  ce  qu'il  tourne  au  jaune  en  présence  de  Teau. 

La  force  éLectro*motrice  des  éléments  ainsi  formés  est  parfaitement 
constante  et  uniforme;  une  longue  série  de  comparaisons  a  été  faite 
par  H.  Latimer  Clark«  sur  un  grand  nombre  d'éléments;  certains 
étaient  construits  depuis  plusieurs  mois  et  le  savant  inventeur  a  trouvé 
que  la  plus  graode  variation  qu'ils  aient  présentéeest  inférieure  à  «^^ 
de  la  force  électro-motrice  totale  du  couple.  «  Une  différence  relative- 
a  ment  si  considérable,  dit  l'auteur,  est  tout  à  fait  bizarre,  et  doit 
a  avoir  été  due  à  des  variations  de  température,  d 

Dans  le  but  d'évaluer  les  variations  de  iorce  éiectro-motrice  dues  à 
une  variation  de  température,  M.  Latimer  Clark  a  fait  des  expériences 
d'une  grande  précision  de  l'ensemble  desquelles  il  déduit  que,  sous 
l'influence  d'une  élévation  de  température,  la  force  électro- motrice 
décroît  dans  le  rapport  de  0,0^  p.  Q/9  pour  chaque  dagïé  eonligrade  ; 
par  exemple  un  élément  a  fourni  les  valeurs  relatives  suivantes  : 
0,9993  à  0?  oentigrade,  et  0^9442  à  100"  centigrades.  Entre  ces  Umites 
de  0  et  100  degrés  l'abaissement  de  fovce  électro-motrioe  parait  pro« 
portionnel  à  l'élévation  de  température. 

Ce  système  de  pile  n'est  pas  applicable  pour  la  production  pratique 
de  courants,  car,  fermé  sur  un  circuit  de  faible  résistance»  l'élément 
perd  rapidement  de  son  énergie.  Mais  il  convient  parfaitement  comme 
étalon  pour  les  évaluations  de  force  électro^motrice,  comme  élément  4 
qui  l'on  peiut  en  comparer  d'autres,  soit  au  moyen  d'un  condensateur 
ou  d'un  éleetromètre,  ou  d'autres  procédés  qui  ne  nécessitent  pas  un 
courant  de  longue  durée.  L'usage  du  pùUntiiMniire^  invité  par 
M.  Latimer  Clark,  est  certainement  la  meilleure  méthode  poureffecn 
tuer  ces  évaluations. 

11  était  indispensable  de  déterminer  ta  force  électro-motrice  de  ces 
éléments  en  mesure  absolue  et  en  unité  de  l'Association  britannique. 
Pour  cela,  H.  Latimer  Gliirk  a  fait  une  suite  d^expériences  au  moyen 
de  l'électro-dynamomètre  construit  pour  l'Association  britannique 
(décrit  dans  son'rapport  de  486*7),  et  au  moyen  d'une  boussole  des 
sinus,  de  construction  particulière,  sur  laquelle  nous  aurons  oecasioii 
de  revenir. 

La  force  éiectro- motrice  de  ce  couple  a  été  trouvée  égale  à  1,457  vali^ 
soient  145  700  unités  éleotromagnétiques  absolues, 
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Pour  ces  expériences ,  l'auteur  a  imaginé  une  nouvelle  méthode  qui 
joint  à  une  grande  facilité,  une  remarquable  précision* 

En  fait,  la  reproduction  pratique  du  voli  ou  unité  de  force  électro- 
motrice est,  dans  la  pratique,  bien  moins  importante  que  la  confection 
de  l'unité  de  résistance*  Cependant,  elle  présente,  pour  certaines 
applications,  un  intérêt  considérable.  Nous  n'avons  cherché  du  reste» 
dans  ce  court  article,  qu'à  xettre  le  lecteur,  d'une  façon  sommaire,  au 
courant  de  travaux  dont  les  Anglais  ont  eu  jusqu'à  présent  le  monopole. 
Dans  un  prochain  article,  nous  décrirons  d'une  manière  complète, 
avec  les  résultats  mathématiques  des  expériences  et  des  figures  à 
l'appui,  l'ensemble  des  travaux  entrepris  sur  ce  sujet  par  notre  savant 
maître.  —  R.  PaAUCisouE  Michel.  . 


MAGNÉTISME  TERRESTRE 


Confëreaice  faite  par  le  WLév.  S.-J.  Perry.  (5tiile.) -— 

La  distinction  entre  les  points  de.  maximum  d'intensité  et  les  vrais 
pôles  magnétiques  n'a  pas  toujours  été  observée  avec  un  soin  suffisant, 
et  on  peut  l'expliquer  par  l'influence  considérable  et  souvent  prépon- 
dérante de  ces  points  de  maximum  sur  les  différents  éléments  magné- 
tiques. C'est  ce  qui  a  fait  douter  longtemps  sur  le  nombre  des  pèles 
lAagnétiques.  De  l'étude  attentive  d'une  longue  série  d'observations  de 
la  déclinaison  faites  en  partie  par  lui-même  en  i69S*99,  Halley  a  été 
conduit  à  la  conclusion  que  la  terre  avait  quatre  pôles  magnétiques* 
La  même  opinion  a  été  très-habilement  soutenue  de  nos  jours  par  le 
professeur  Hansteen  de  Christiania,  qui  a  préalablement  rassemblé 
une  masse  considérable  d'observations  de  la  déclinaison,  de  l'incli* 
naison  et  de  la  force  horizontale.  Mais  l'intéressante  série  des  ré- 
sultats que  Hansteen  a  produits  pour  appuyer  ses  idées  s'explique 
très-facilement  par  les  changements  évidents  qui  sont  arrivés  dans 
l'état  magnétique  de  la  région  du  maximum  d'intensité  situé  en 
Sibérie,  où  Hansteen  lui-même  a  fait  particulièrement  des  observa- 
tions. Les  régions  du  nord,  où  la  force  magnétique  est  la  plus 
grande,  abondent  en  couches  ferrugineuses,  et  Tiniensité  du  froid 
y  surpasse  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  éprouve  dans  d'autres  pays 
situés  sur  le  même  parallèle  de  latitude.  Ces  régions  peuvent 
donc  non«seulement  être  chargées  d'une  quantité  plus  abondante 
de  magnétisme  permanent,  mais  elles  peuvent  encore  être  influai» 
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cèe»  à  un  degré  très-élevé  par  des  variations  atinosphériquéd,  et 
par  ces  courants  électriques  qui  passent  continuellement  dans  la 
croûte  superficielle  de  la  terre,  et  qui  produisent  certainement  des 
changements  très-importants  dans  le  magnétisme  de  certaines  couches 
de  matière  ferrugineuse  plus  douce.  Quelle  que  puisse  être  la  nature 
du  magnétisme  terrestre,  nous  ne  pouvons  pas  ignorer  la  grande  in- 
fluence exercée  dans  sa  distribution  par  ce  qu'on  peut  appeler  magné- 
tisme local,  le  magnétisme  des  formations  volcaniques,  des  chaînes  de 
montagnes,  des  couches  ferrugineuses  ;  dont  quelques-unes  sont  plus 
dures  que  d'autres,  et  sont  par  conséquent  moins  sujettes  aux  influen- 
ces magnétiques,  mais  en  retiennent  les  effets  plus  longtemps;  quel- 
ques autres  sont  plus  influencées  par  les  extrêmes  de  chaleur  et  de 
froid,  et  par  conséquent  sont  exposées  à  des  altérations  plus  rapides  et 
plus  radicales  dans  leur  état  magnétique. 

Mais  la  question  du  nombre  des  pôles  magnétiques  nou^  conduit  à 
un  autre  point  qui  n'a  guère  moins  d'importance^  savoir,  la  recherche 
des  changements  qui  ont  lieu  dans  le  magnétisme  du  globe.  Le  pre* 
mier  objet  de  recherches  est  de  savoir  si  le  magnétisme  terrestre  est 
sujet  dans  son  ensemble  à  des  changements  continuels,  et  si  ces  chan* 
gements  sont  périodiques.  Se  meuvent-ils  dans  des  cycles?  suivent-ils 
des  lois  déterminées  qui  puissent  conduire  à  la  connaissance  de  leurs 
causes? 

La  difficulté  de  répondre  à  ces  questions  vient  principalement  de  la 
distribution  irrégulière  des  points  d'intensité  maximum;  mais  en  accor^ 
dant  que  l'on  rencontre  des  cas  exceptionnels  nombreux,  dont  on  finira 
sans  doute  par  découvrir  la  dépendance  d'influences  locales,  on  peut 
remarquer  des  changements  trèsrréguliers  et  périodiques  dans  tous  les 
éléments  magnétiques. 

Les  premières  observations  exactes  qui  sont  venues  jusqu'à  nous 
sont  celtes  de  la  déclinaison,  ou  des  variations  de  la  boussole,  faites  à 
Paris  en  4541,  lorsque  l'aiguille  se  dirigeait  à  8*  à  l'est  du  méridien 
astronomique.  A  partir  de  cette  époque  les  déviations  ont  augmenté 
graduellement,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  attent  une  valeur  maximum 
de  H^30'  en  1580,  et  alors  elles  diminuèrent  lentement  et  s'évanoui- 
rent en  en  1660,  époque  à  i;qu(file  Paris  se  trouva  sur  la  courbe  de 
la  déclinaison  égale  à  zéro.  Cntinuant  sa  marche  du  côté  de  l'ouest, 
l'aiguille  se  diii'gea  de  plus  en  plus  chaque  année  à  l'ouest  du  nord, 
et  elle  n'a  atteint  sa  plus  grande  élongation  d'environ  23^ «à  l'ouest 
qu'en  1814.  A  présent  l'aiguille  vient  vers  l'est,  à  raison  de  9',5  en- 
viron par  an,  et  maintenant  elle  dévie  à  l'ouest  d'un  peu  moins  de 
17^.  Les  variations  de  la  déclinaison  à  Londres  ont  suivi  à  trés-peu 
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près  la  même  marche  qu'à  Paris,  et  i)  n'y  a  pas  eu  de  grandes  dtfié- 
renées» 

LeB<ri)servations  de  Finelinaison  n'ont  par  malheureusement  été 
faites  d'une  manière  aussi  continue  pendant  une  aussi  longue  suite 
d'années,  et  ^ar  conséquent  la  variation  séculaire  de  cet  élément  est 
bien  moins  déta*minée  que  celle  de  la  déclinaison.  A  l'exception 
d'une  seule  observation  faite  en  1576.  par  Norman^  qui  a  trouvé  que 
l'incliilaiBon  A  Londres  était  de  70^  50',  nous  avons  à  peine  une  donnée 
sur  laquelle  on  puisse  compter  antérieurement  à  l'année  1720,  où 
l'inclinaison  s'était  élevée  à  Londres  jusqu'à  74^  42'.  Depuis  cette  der- 
nière ^oque  rinolinaisoû  a  toujours  continué  à  diminuer,  elle  était 
de  70^  35'  en  1800,  et  maintenant  elle  est  au-dessous  de  68®,  avec 
tme  âiminution  annuelle  d'environ  2',  5. 

Sur  la  variation  séculaire  de  l'intensité  ûous  en  savons  encore  moins 
que  sur  ceUe  de  l'inclinaison,  puisque  les  premières  observations  ne 
datent  que  de  la  fin 'du  siècle  dernier  ;  et  nous  n'avons  pas  moins  que 
l'autorité  de  sir  Edward  Sabine  pour  affirmer  que^  au  commencement 
de  notre  siècle,  le  simple  fait  qu'il  y  eut  une  difl^'ence  qudeonque  dans 
les  intensités  de  la  force  magnétique  dans  les  différentes  parties  de  la 
terre  n'a  pas  été  attesté  par  une  seule  observation  publiée.  Mais  les  ré- 
sultats des  recherches  modernes  nous  fournissent  le  fait  important  que 
la  composante  horizontale  de  l'iùtensité  augmente  aujourd'hui  rapide- 
ment, et  que  son  augmentation  est  annuellement  de  ^^  de  sa  valeur 
totale. 

Maintenant  ces  variations  graduelles  prises  en  particulier  comme  dans 
leur  ensemble,  qui  se  produisent  dans  les  différents  éléments  de  la  force 
du  magnétisme  de  la  terre,  nous  forcent  de  conclure  que  le  pôle  magné- 
tique doit  être  animé  d'un  mouvement  de  rotation  suivant  une  ligne 
plus  ou  moins  eiroulaire  autour  du  pôle  de  l'axe  de  la  terre.  Les  résul- 
tats d'Une  pareille  rotation  apparente  pour  un  observateur,  situé  par 
exetnple  en  Anglétefl^,  seront  facilement  compris  si  l'on  considère 
p^mr  un  momest  le  mouvement  semblable  d'une  des  planètes  infé- 
riewee,  vue  de  la  terre  dans  son  orbite  autour  du  soleil.  Prenons,  par 
exemple^  Vénus,  qui  est  la  plus  brillante  des  planèted.  A  une  œtlaine 
époque  on  peut  la  voir  s'éloigner  du  soleil  vers  l'est,  lorsque  nous  Tap. 
pelons  étoile  du  soir,  parce  qu'elle  se  couche  plus  tard  que  le  soleil. 
Ce  mouvement  continue  pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  ce  que 
la  planète  arrive  à  son  maximum  d'élongalion  ;  elle  revient  alors 
vers  le  soleil,  et  au  bout  d'un  certain  temps  elle  se  perd  dans  l'éclat  des 
rayons  solaires,  ou  bien  dans  de  rares  circonstances  elle  est  visible 
dans  son  passage  sur  le  disque  du  soleil,  comme  on  le  verra  dans  notre 
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siècle  en  4674  et  1682.  Après  avoir  passé,  devant  te  soleil^  VénuS  de- 
vient étoile  du  matin,  et  se  lève  déplus  en  ^lus  longtemps  avant  le 
soleil  jusqu'à  oe  qu'elle  alt.atteint  sa  plus  grande  élongalion  à  Touest, 
et  alors  eue  revient  vers  le  soleil.  Un  môlivemeot  analogue  du  pâle 
magnétique  autour  du  pôle  géographique  a  été  clairement  indiqué  par 
les  variations  séculaires  de  la  décliûalson,  de  Tinclinaison  et  de  la  force 
horizontale.  Au  milieu  du  xvi^  siècle  les  directions  de  l'aiguilto  aimad* 
tée  qui  nous  auraient  conduit  au  pùle  magnétique  étaient  à  environ  10* 
à  l'est  du  nord.  Cette  déviation  à  Test  diminua  aVec  le  temps,  tandis 
que  l'inclinaison  augmenta^  ce  qui  prouve  que  le  pôle  magnétique  se 
rapprochait  de  nous,  et  venait  de  plus  en  plus  près  du  itiértdten.  Vefs 
le  XYii^  siècle,  ou  un  peu  plus  tard,  le  pôle  magnétique  traversa  notre 
méridien,  qui  à  ce  moment  coïncida  avec  la  n  ligne  sans  déclinaison.  » 
A  partir  de  cette  époque  l'aiguille  se  dirigea  toujours  à  l'ouest,  et  cette 
déclinaison  à  l'ouest  augmenta  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  le  pôle 
atteignit  son  maximuoti  d'élonlatioit,  en  4616.  Pendant  cette  période 
il  y  eut  une  diminution  graduelle  de  l'iDclinaison,  ce  qui  indiquait  que 
le  pôle  s'éloignait  de  nous,  et  ce  mouvement  de  retraite  a  été  constant, 
mais  avec  une  vitesse  décroissante,  et  depuis  lors  l'aiguille  reprit  son 
mouvement  de  retour  vers  le  méridien  géographiqitd.  L'aôctoiësement 
séculaire  actuel  de  la  force  horizontale  prouve  ausëi  qtié  le  pôle  s'éloi- 
gne de  nous,  et  qu'il  traversera  ensuite  notre  méridien  éti  paésant  de 
Tautre  côté  du  pôle  géographique.  D'après  les  calculs  de  H.  Quëtelèt, 
directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  ce  passage  aura  lieu  Vers  Tan 
4M0,  et  ainsi  une  révolution  complète  du  pôle  magnétique  occu- 
pera une  période  d'environ  560  ans.  D'autres  physiciens  ont  fait 
cette  période  plus  longuci  Le  magnétisme  local  doit  naturellement 
exercer  une  influence  sur  la  position  du  pôle,  et  sur  la  vitesse  d^  sa 
révolution,  mais  cette  cause  perturbatrice  doit  déranger- encore  plus 
les  mouvements  et  la  forme  de  la  «  courbe  des  lieux  sans  décli* 
naison.]» 

Cette  rotation  du  pôle  magnétique  autour  de  l'extrémité  de  l'axe  de 
la  terre  a  une  ressemblance  si  frappante  avec  le  mouvement  du  pôle 
céleste  autour  de  celui  de  l'écliptique,  qu'on  est  amené  tout  d'abord  à 
rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas  découvrir  dans  la  totatipn  magné-» 
tique  quelque  chose  qui  corresponde  aux  inégalités  de  la  précession 
de  l'axe  de  la  terré,  à  la  nutation  produite  par  l'action  du  soleil  et  de 
la  lune.  £n  d'autres  termes,  y  a^t-ii  des  inégalités  annuelles,  semi- 
annueiles  et  mensuelles?  Les  observatiobs  de  la  décUnsiigon,  faites 
pendant  une  série  d'années,  et  groupées  ensemble  suii^ant  les  mois, 
conduisent  à  une  variété  de  conclusions  relativement  à  nnûuence  du 
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soleil  tur  la  déclinaison  de  Taiguille*  Ârago  s'aecorde  avec  Cassini 
pour  placer  le  soleil  dans  Téquinoxe  du  printemps  au  maximycn  de 
déclinaison,  et  à  son  minimum  dans  le  solsice  d'été,  tandis  que  Bow- 
ditch,  en  Amérique,  et  Beaufoy,  en  Angleterre,  ont  trouvé  l'un  et 
Tautre  qu'un  maximum  arrivait  en  août  et  un  minimum  en  décembre, 
et  qu'il  y  avait  un  second  maximum  et  un  second  minimum  suivant 
chacun  d'eux  dans  des  saisons  différentes.  Le  fait  d'un  certain  mou- 
vement^annuel  de  l'aiguille  autour  de  la  position  moyenne  parait  être 
établi  ;  mais  des  influences  locales  semblent  avoir  une  grande  part  dans 
la  détermination  de  la  nature  de  la  courbe  annuelle.  (La  suite  au  pro- 
chain numéro,) 
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Ii€s  caalear»  àéwUréem  de  I»  lionlUe,  par  E.  Walleb,  E  .  H . 
-^  Je  me  suis  proposé  de  réunir^  pour  en  faire  une  sorte  de  tableau^  très- 
imparfait  sans  doute,  les  noms  des  diverses  couleurs  qa*on  extrait  du  gou- 
dron de  houille,  considérées  au  double  point  de  vue  scientiûqjyie  et  corn- 
mercialy  en  y  Joignant  leurs  formules  chimiques,  du  moins  celles  qui 
paraissent  avoir  été  obtenues  jusqu^à  ee  Jour.  Un  assez  grand  nombre  de 
ces  composés  sont  actuellement  sans  usage  dans  la  teinture,  soit  en  raison 
de  leur  haut  prix,  ou  de  la  complication  du  traitement  qu'ils  exigent  pour 
seûxer  surles  étoffes,  soit  parce  que,  après  un  certain  temps  de  mise  en 
usage,  ils  ont  été  remplacés  par  de  nouveaux  produits  de  qualité  supé- 
rieure. Quelques  couleurs,  notamment  les  noirs  d'aniline,  ne  se  forment 
que>ur  les  fibres  mêmes  des  tissus,  suivant  un  procédé  qui  consiste  à 
imprimer  d'abord  avec  divers  sels  d'aniline  et  de  rosaniline,  et  ensuite  avec 
des  sels  de  cuivre,  des  chlorates,  etc.  La  plupart  des  substances  connues 
sous  le  même  nom  d'aniline  donnent  réellement  des  solutions  d'un  vert 
intense,  quand  on  les  traite  par  un  liquide  qui  les  dissout.  Quant  à  celles 
qui  figurent  dans  la  liste  sans  accompagnement  de  formule,  si  leur  compo- 
sition chimique  a  été  trouvée,  elle  n'est  du  moins  indiquée  dans  aucune 
des  publications  qu'il  m'a  été  possible  de  compulser  sur  ce  sujet.  Les 
dérivés  de  l'aniline  et  de  la  toluidine  sont  réunis,  parce  que  leur  sépa- 
ration est  difficile,  et  que  jamais  on  ne  cherche  à  l'efEéctuer  dans  les 
manufiictures. 
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COULEURS    DÉRIVÉES    BB    l'aNILINE    OU    PHÉNYLAMlNfi  (C^^H^Az), 
ET  DE  Là  TOLUIDINE  OU  TOLUYLANINB   (C**H*Az). 

Rouges.  —Chlorhydrate  de  rosaniline,  G*0H*»A2^,HCl;  uommé  aussi 
aniline  rouge^  nouveau  rouge^  magenta^  solferino^  fuchsine ,  aniline 
rouge^  rosélne  et  azaline. 

Acétate  de  rosaniline,  C*'  H^^Az^,  HO,  C^H^O^  connu  sous  le3  mêmes 
nom  que  les  précédents. 

Nitrate  de  rosaniline,  C*<> H*»  Az^  HO,  Az 0,  connu  encore  sous  les 
mêmes  noms  que  le  chlorhydrate,  ainsi  que  sous  celui  de  rubiue,  ou  de 
rubine  impériale. 

Dicohydrate  de  triméthylonrysaniline.  C*oH»4(C2  1iS3Az=»2(HOl), 
nommé  aussi  chrysaniline  rouge. 

Nitrosophényline,  G«H«Az20. 

Xylidine,  goudron  rouge,  rubis  soluble.  —  Formule,  chimique  in- 
connue. 

Bleus  et  violets.  — >  Les  bleus  et  les  violets  passent  des  uns  aux  autres 
par  des  gradations  de  nuances  tellement  insensibles  qu'on  ne  peut  les 
séparer. 

Chlorhydrate  de  monophénylrosaniline ,  C^*  H'«  (C^*^  H*^)  Az\  H  Ci, 
nommé  violet  de  rosaniline,  monophénybrosaniline  rouge,  et  violet  de 
Hofmann. 

Chlurhydrale  dediphénylrosaniUne,  C"H^9  (C^aH^l^Az»,  HCI,  nornm^», 
comme  le  précédent,  violet  de  rosaniline  et  violet  de  Hofmaan. 

Triphényhrosaniline,  ou  rosaniline  de  triphényl,  a^ïi*^{C^^m)^Az^, 
nommé  bleu  d'aniline,  bleu  de  rosaniline,  bleu  de  Hofmann,  bleu  de 
Paris,  bleu  de  Lyon,  bleu  de  Mulhouse,  bleu  du  Mexique,  bien  de  nuit, 
bleu  de  lumière,  bleuine  et  azurîne. 

Chlorhydrate  de  triphénylrosaniUne,  C^W^  (C<a  H»)^  az»,  HCI,  désigné 
parles  mêmes  noms  que  le  précédent. 

A€éUte  de  triphénylrosaniline,  C^oH4«(Ci2H5)3Az3,  HO,  G*H3  0^  dé- 
signé encore  par  les  mêmes  noms  que  ci-dessus. 

Acide  bisulphotriphénylrosaniline  C4Ml<6(C*2H«)3  Az\  4S0\  nom- 
mé bleu  de  Nichol8on,et  bleu  solubie. 

Chlorhydrate  de  monéthyirosaniline,  C^  H'»  (C^^  H»)  Az',  HCi,  nommé' 
violet  rouge  de  Hofmann. 

Hydriodate  d'éthylrosaniUne,  C*»  H<8(C*H»)  Az^HI,  nommé  violet 
rouge  de  Hofmann. 

Btyliodate  d'éthylrosaniline,  C*'H''(C'H')Az3,  C^H^i,  nommé  aussi 
fuchsine  avec  une  teinte  bl^ue  et  violet  rouge  de  Hofmann. 

»•  \U  t.  XXX  3^ 
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Ghlorliydmte  de  diéthyiroflaoiline,  G*"H^MC^li^)^Az^Ha,  nommé 
bleu  defiofammu 

Eibylîodata  de  dléthylroiaoUiiie,  €^»^{CAWfk^,(*Vi,  nommé 
violet  rouKe  de  Hofmann^  et  violet  de  rosaoiiineétylique. 

Chlorhydrate  de  triéthylroBaniline,  C*»H*«(C*H«^/Az»,  HCl,  noiQmé 
bien  de  Hofmami. 

Ethyliodate  de  triéthyh-oaaniUne^  C«>H«(C4HK)»Ai«,  C^H^L  nompaé 
bleu  de  Hof  mann^  et  rosaDilme  éthylique. 

Ethylbromate  de  trléthylrosaline,  €*•  W*  p  H»)»  Ai»,  C^H^  Br,  nommé 
brlmula. 

Chlorhydrate  de  méthylroBaniline,  C^^^'iC»  H»)  Ae»,  H  Cl. 

lodhydrate  de  méthybroeaniline,  C«0H^8(caus)  az',  HI, 

Chlorhydrate  de  diméthyU-osanlline,  C*o  H<'  (C^H^)»  Az»,  HQ. 

Chlorhydrate  de  triméthylrosaniline,  C«H<«(CaH3)»Az»,  H  Cl. 

Méthybësanilhie,  C^^  H<^(C>  H^)  Az,  nommé  violet  de  rosaniline  étyliqpi^e, 
et  violet  de  Paris. 

Mauvanilme,  C»H*^  Hz^ 

ViolanUe,  C^W^kzK 

ifauvéine,  C^  H^  Ac*,  nommé  maave>  pourpre  d'aniline,  vloM  dePer- 
kin>  indislne,  analéine,  harmaline,  violme»  et  rosolane  mauve. 

Chlorhydrate  de  mauvéine,  G^H^Az^^HCI,  désigné  par  les  mêmes 
noms  Que  la  mauvéine. 

Chlorhydrate  d'éthylmauvéine,  C^  Ha3(C«H^)  ki\  HCi,  nommé  ^tahMa. 

Dito<y)ro0aniline,  0MII«''(G<«H7)9A2^  nommée bleude teluidine. 

Trr olylrosHniiine,  C**  m  (C**  Wf  XzK 

Autres  composés  .d( m t  les  formules  sont  inconnues  :  Meu  régina,  bleu 
opale,  pourpre  ré||[ina,  bit'u  de  Fayolle,  violet  de  Mulhouse,  violet  bri- 
tanuia,  géranosiue,  viotet  impérial. 

VerU.  —  Le  composé  C'^H^'^CH")  As^2H0,  nommé  vert  d'aldéhyde, 
yen  d'anlUne,  viridine,  et  émeraldine. 

Le  composé  C^^H^^iC^H^i^Az^  2H0|  nommé  vert  d^lodUne,  et  rwt  d'io- 
dure  de  méthyl. 

Composés  dont  les  formules  sont  inconnues  :  "vert  d-ioduredi'éttiyi^ 
vrert  de  Perkin. 

JaufMf.  —  Chrysaniline,  G^H^^Az',  nommé  photphine,  ^une  d'ani- 
line, et  fuchsine  jaune. 

Nitrophényldiamine,  C»»H»  0*,  H  Cl. 

Chrisotoluidine,  C"fl'*At». 

Zinaline,C<»H»»Az»0"(?). 

Conqieaée  dontlss  formnles  sont  inconnues  :  dinitioaniline  et  iNrange 
dd  champs. 
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Bruns.  —  C(»xipaBés  à  formules  inconnues  :  bran  de  la  pavanei  brun 
de  pi^mark,  brun  d*aniline>  i^arron  d*aniline,  brun  de  Napoléon  • 
Gris.  —  Gpn^^oeéa  à  formules  inconnues  :  gris  d'aniline,  argentine. 
JVotr.  —  Composé  à  formule  incoonue  :  noir  d'anillpe. 

,GQUUSUBS  J>tMJiES  PF  LA.  NAPHTHALINE  OU   ^rAPHTHTLHTBRATË  ((?*  Hs). 

Rouges.  —  Acide  cbloroxynapbthylique^  G'H^^GIO,  nommé  aussi 
pseudoalizarinei  rouge  napbjthylique,  et  acide  chloronaphthaliQe* 

Composés  à  formules  inconnues  :  roséonaphthaline,  carminaphtha. 

/at4n««.  —  Binitronaphthaline,  C^E*{hzQ%  nompié  binithronaphal, 
jaune  de  naphthalamine.  jaune  naphthylique,  jaune  d'or^  et  jaune  de 
Manchester. 

Acide  binitronaphtylique^  C^*H*(AzO<)'0,  H0>  portant  aussi  les  mêmes 
noms  <iue  le  composé  précédent. 

Acide  trinitronaphthyUque,  C''H<(AzO«)*0,  HO. 

GOUUEURS  D^IVIVéES   DS  L'AGIDE  GAAB0LIQU£  ET  DE  L'AGIDE.  PHÉNIQUE, 

PHÉNYLHYDRATP  OU  PHÉNOL  (C^^H^O^). 

Bouges.  —  Acide  picramique,  C*^H*(AzO*)2AzO^  nommé  aussi  acide 
de  picramine. 

Coralline,  Gs*H*0«^  nommé  aussi  péonine. 

Coralline  amide^  C^  H*  Az  0%  nommé  coralline  rouge. 

B/^.  — Acide  isopurpurique,  C"H»(AzO«)aAzO»,  2C!,  nommé  aussi 
bicyanure  de  picramyle  ei  grenat. 

Vert,  -i-  Composé  à  formule  inconnue  :  chloropicrine. 

Jaunes.  —  Acide  picrique,  C^*H^(AzO*pO,  HO,  nommé  aussi  acide  tri- 
nltrophénique  et  acide  carbazotique. 

Aurine^  C^H^'O^,  nommé  aussi  acide  rosolique. 

Bruns.  —  Picrate  d'ammoniaque,  AzH*0,  C"H2(AzO*)«0. 

Isopurpurate  de  potasse. 

Composé  à  formule  inconnue  :  brun  de  pbényl^  ou  rothéîne^  ou  phé- 
nicienne. 

L'azulUie  (bleue),  C^H^^AzO*,  et  une  autre  véridine  (à  formule  in- 
^  connue)  sont  à  la  fois  des  couleurs  d'aniline  et  d'acide  carbolique,  parce 
qu'elles  sont  produites  par  l'action  de  l'acide  carbolique  sur  un  dérivé  de 
l'aniline. 

La  cyanine  (bleue),  C**H»Az^I,  est  décrite  dans  quelques  ouvrages 
parmi  les  couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille,  u).als  elle  dérive  plu- 
tôt de  la  cUnchonine. 

Parmi  les  bleus  et  les  violets,  on  voit  souvent  reparsdtre  les  noms  de 
Meu  de  Hofmann  et  de  violet  de  Hofmann.  Dans  le  comnterce,  on  dis- 
tingue ces  couleurs  de  Hofmann  en  leur  afitectant  les  lettres  B  et  R,  dont 
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la  répétltioQ  fournit  une  mesure  de  l'iateûsité  de  la  nuance  bleue  ou  de 
la  nuance  rou^eâtre  dans  la  teinture.  Cette  notation  s'étend  ordinaire- 
ment de  BBBB  i  RRRR.  Le  premier  de  ces  grouj^es  de  lettres,  qui  indique 
le  maximum  de  bleu,  convient,  par  exemple^  au  triéthyl,  à  la  triphé. 
nylrosaniline,  etc«>  et  le  second,  qui  suppose  une  forte  nuance  de  rouge, 
au  monéthy],  à  la  monophénylrosaniline,  etc.  Ainsi  que  nous  Tavons 
noté,  toute  la  série  de  noms  donnés  à  la  triphénylrosaniline  s'applique 
également  au  cblorhydrate  de  cette  même  ba^e.  En  ce  qui  concerne  les 
éthyliodates  et  éthyliobromates,  les  autorités  sont  divisées  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  réellement  les  substances  sont  les  sels  qu'indiquent  leurs 
dénominations.  On  les  obtient  par  Tactlon  de  ilodure  d'éthyl  sur  la  ro- 
saniline  ou  sur  quelques-uns  de  ses  se',  et  de  l'iode  est  mis  en  liberté; 
^lals  reste-t-il  un  équivalent   d*iodure  d'éthyl  eu  élat  de  combinaison 
chimique,  c*est  ce  qui  ne  parait  pas  complètement  élabli.  Dans  le  cas  de 
la  négative,    l'expression  C^H'^I  dans  les  formules  supposées  pour  ces 
couleurs  devrait  être  remplacée  par  2  HO,  et  ie  nom  chimique  s(  rait 
modifié  en  conséquence.  La  môme  question  pourrait  être  soulevée  f*\i 
sujet  de  quelques  violet:,  de  Hofmann,  et  de  leur  équivalent  de  H  Cl,  ou 
de  no.  G*  H'O*;  mais  comme  l'un  ou  l'autre  de  ces  acides  est  employé 
dans  la  solution  où  la  couleur  est  épurée,  les  probabilités  sont  qu'il  s'unit 
avec  la  basp  :*  an**  la  couleur  est  îivrée  au  commerce,  à  l'état  de  sel  et 
non  de  base  isolée.  Les  termes  a  bleu  direct  »  et  «  bleu  purifié  »  indi- 
quent deux  degrés  d'épuration  de  la  couleur  bleue,  le  premier  désignant 
le  prdouit  le  moins  pur.  Parmi  les  verts,  celui  qui  est  nommé  émeraldine 
et  vert  d'aniliae  se  forme  dans  les  fibres  de  l'étoffe.  La  viridine  désigne 
un  véritable  vert,  mais  le  même  nom  a  été  donné  à  un  mélange  d'indigo 
et  d'acide  picrlque,  qui  ne  peut  être  considéré  comme  une  couleur  d'ani- 
line. 

Sur  la  production  du  furfurol  par  V action  de  la  vapeur  d'eau  à 
haute  pression  sur  bois,  par  M.  Greville  Williams. — «Après  avoir 
montré  que  le  furfurol  peut  s'obtenir  avec  du  bois  immergé  dans 
l'eau,  sous  l'influence  d'une  grande  élévation  de  température  et  de 
pression,  résultat  confirmé  par  les  expériences  plus  récentes  de 
M.  Hugo  Muller,  je  me  propose  de  faire  voir  qu'on  l'obtient  également 
en  faisant  agir  sur  le  bois  la  vapeur  d'eau  à  haute  pression. 

L'appareil  que  j'ai  employé  à  cet  effet  est  un  autoclave  en  bronze, 
fait  tout  d'nne  pièce,  et  d'une  grande  force;  une  épreuve  préalable  de 
sa  force  par  une  pompe  hydraulique  démontra  qu'il  pouvait  résister  à  la 
pression  de  500  livres  anglaises  sur  un  pouce  carré  (environ  34  atmo- 
sphères))  sans  Tindice  d'aucune  fuite.  Avant  les  expériences, une  band^ 
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de  caoutchouc  était  placée  entre  l'autoclave  et  sou  couvercle.  La 
vis  qui  sert  à  presser  le  couvercle  contre  l'action  de  la  vapeur,  est 
maintenue  par  un  arrêt.  Les  bras  qui  portent  la  vis  sont  fixés  par  des  ^ 
clous  en  acier  en  deux  points.  Un  robinet  a  pour  fonction  de  laisser 
passer  de  la'  vapeur  dans  un  réfrigérant,  pour  distiller  le  produit  à  la 
fin  de  l'opération.  Les  pressions  sont  indiquées  par  un  manomètre* 
Un  cylindre  métallique,  dont  les  parois  et  le  fond  sont  perforés  en 
filtres,  contient  la  substance  de  nature  ligneuse  sur  laquelle  on  opère, 
et  qui  était,  dans  les  expériences,  de  la  sciure  de  pin.  Le  niveau  de  l'eau, 
situé  au-dessus,  n'a  aucun  point  de  contact  avec  le  cylindre. 

Après  l'introduction  dans  Tautoclave  de  la  charge  d'eau  et  de  sciure 
de  bois  qu'il  devait  recevoir,  l'appai'eil  était  immergé  dans  un  bain 
d'huiie,à  la  profondeur  d'environ  la  moitié  de  sa  hauteur,  et  la  tempé- 
rature était  soigneusement  réglée  au  moyen  d'un  thermomètre.  Le  bain 
d'huile  était  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  indiquât  une  pression  de 
100  livres  par  pouce  carré  (6*'»  8);  cette  pression  fut  maintenue  pendant 
trois  heures  dans  quelques  expériences,  et  dans  les  autres  pendant 
quatres  heures,  la  température  moyenne  de  l'huile  étant  de  198®  c* 
On  laissait  ensuite  l'appareil  refroidir  jusqu'à  la  disparition  complète 
de  la  pression,  après  quoi  on  procédait  à  la  distillation  du  produit.  £n 
conséquence,  Ib  robinet  mis  en  communication  avec  le  condenseur 
était  ouvert,  l'huile  était  chauffée  de  nouveau,  l'eau  se  vaporisait,  et 
l'on  terminait  l'opération  lorsque  les  trois  quarts  de  ce  liquide  étaient 
distillés.  Le  produit  de  la  distillation  se  montrait  fortement  acide  sur 
le  papier  d'épreuve,  et  il  s'en  dégageait  une  odeur  non  douteuse  de 
furfurol,  mêlée  à  une  odeur  empyreumatique.  Par  une  addition  d'am- 
moniaque, il  prenait  une  teinte  jaune,  et  au  bout  de  quelques  heures 
il  déposait  des  cristaux  caractéristiques  de  furfuramide.  Si,  an  lieu 
de  traiter  ainsi  le  produit,  on  le  mélaon:o^it  d'angine  et  d'ic;u3  acé- 
tique ou  chlorhydrique,  on  le  voyait  immédiatement  se  recouvrir  d'un 
magnifique  cramoisi  indiquant  le  furfurol.  Pour  me  convaincre  que  le 
précipité  cristallin  donné  par  l'ammoniaque  était  réellement  du  furfu- 
ra. aide,  je  le  distillai  avec  une  très-petite  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique, et  j'obtins  dans  le  condenseur  un  liquide  qui  donnait  le  cra- 
moisi par  sa  réaction  avec  l'aniline.  Les  cristaux  traités  par  l'acide 
acétique  et  l'aniUne  réagissent  de  la  même  manière  avec  le  même 
résultat. 

Je  n  avais  par  opéxo  sur  une  assez  grande  échelle  pour  obtenir  des 
quantités  très  notables  de  lurfuroU 

U  résulte  évidemment  des  dispositions  de  l'appareil  employé  daug 
ces  expérii^ceg  que,  si  la  formation  du  furfurol  était  due  à  la  préaenee 
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d'acides  organiqtresr,  ces  aeidefs  devraient  agir  à  l'état  d€(  Vapeur.  Jus- 
qu'à ce  jour»  cependant,  mes  etpëritoces  tne  porté  Aient  à  titoité  qnè 
le  furfurol  et  les  acides  se  forthent  simultanément. 

Ainsi,  l'on  voit  que  la  vapeur  d'edu,  ausiil  bien  qué  l'eau  liqùidï^ 
agissant  siir  le  bois  â  dèd  températures  et  sdus  dcis  pressions  relative- 
ment élevées,  a  la  propriété  d'en  dégager  le  fiirfatol,  ôu  du  moine 
d'être  une  cause  déterminante  de  sa  foritiation.  11  m'd  pÂni  iiltêrëssani 
de  chercher  à  reconnaître  si  le  bois  et  l'eau  peuVent  ëngetldrér  égàlc^ 
ment  du  ftirfurol  sous  des  pressions  normatès.  Des  èxpériehefei  que 
J'ai  faites  dans  ce  but  m'ont  à  peine  donné  quelques  traces  de  ^  pt^- 
'duit.  Une  haute  température,  et  par  suite  une  haute  pression,  dont 
donc  nécessaires  pour  la  réaction  qui  lui  donne  naissandè,  et  cette 
côbi^dération  suffit  pour  écarter  la  supposition  que  le  furfUrol  se  fortné 
pendant  la  distillation  du  liquide  bontenu  dans  l'àuctoclàve.  {MeehùHù* 
Magazine^  21  décembre  1872). 
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SÉANCE  DU  LUNDI  3  MARS  4873. 

—  Sur  l'osciltation  etiiptùiue  des  cyclones  solaires;  note  dé  M.  Fats. 
—  J'ai  déknontré^  il  y  a  sept  ans,  que  les  taches  sont  animées  en  lati- 
tude d'une  oscillation  très-lente  et  très-régulière  de  la  fbrme  «cos  j3l, 
dont  l'amplitude  totale  est  Su,  et  dont  la  période  exprimée  en  jours 

,360» 
est        ' 

P 

J'en  Conclus  cette  loi  :  «  Lès  cyclones  solaires  n'ont  pas,  comme  leis 
«  nôtres,  de  mouvements  progressifs  en  latitude,  mais  de  simples 
M  oscillations  pendulaires  d'une  grande  lenteur  (de  80  ù  160  ^6ixn)  et 
«  d'une  amplitude  totale  assez  considérable  (de  S  à  4  degrés),  o 

J'ai  trouvé  en  ottre  qUè  :  «  La  vitesse  àngulaih  de  rotation  Ufvni- 
«  nue,  d'un  parallèle  à  l'autre,  d'une  quantité  proportionnelle  au 
a  carré  du  sinus  de  la  latitude.  » 

De  ces  deux  lois  M.  Fàye  déduit  le  mouvement  diurne  d'unis  tache 
dont  la  latitude  oscille  périodiquement  et  présente  la  formule  : 

11  fait  voir  jusqu'à  quel  point  cette  formule  s'ads^te  mx  otocirvalton^  : 
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{''  Bi  une  tache  quekcNDque,  traiMportée  d'un  parallèk  sur  l'autre,  prend 
immédiatement  les  mouTemente  qui  conviennent  à  ces  parallèlee  suc- 
ceesife;  9fi  si  elle  possède  un  mouyement  oscillatoire  en  longitude 
correspondant  à  l'oscillation  en  latitude  dont  Texistence  et  la  loi  ont 
été  antériearraient  mises  hors  de  doute. 

Il  constate  ainsi  que  t  les  taches  de  longue  durée  décrivent  sensi- 
blement autour  de  leur  position  moyenne  de  petites  ellipses  dont  le 
grand  axe  est  perpendiculaire  à  l'équateur.  Le  sens  de  ce  mouvement 
très^leot  est  identique,  sur  les  deux  hémisphères,  à  celui  de  la  gyra- 
lion  propre  des  taches. 

— *  De  l'aeHùn  de  f  effluve  électrique  tur  unmiUmge  i  volumes  égaux 
d*aeide  carbonique  et  de  protoearbure  d^hydragène^  par  MM.  P.  Tui- 
NAiu»  et  Arn.  THXNABn.  ~  A  un  tube  à  effluve  placé  horisontalemeot 
on  a  soudé  dans  la  position  verticale  deux  petites  cloches  de  Vi  centi- 
mètres cubes  dont  on  a  plongé  Touverture  inférieure  dans  un  bain 
de  mercure  ;  Tair  contenu  dans  ces  cloches  et  le  canal  qui  les  réunis- 
sait ayant  alors  été  balayé  par  un  mélange  à  volumes  égaux  d'acide 
carbonique  et  de  protocarbure  d'hydrog;ène,  on  a  donné  Teftliive.  Or, 
au  bout  de  dix  minutes  et  sans  qu'il  y  ait  eu  apparence  de  dilatation, 
la  condensation  des  gas  était  déjà  sensible,  et  au  bout  de  six  heures, 
sauf  le  mince  volume  compris  dans  le  canal  à  effluve,  elle  était  com- 
plète. Les  cloches  ayant  été  ainsi  remplies  huit  fois  consécutivement, 
le  mélange  gazeux  s'est  toujours  condensé  et  la  condensation,  qui  con- 
tinue à  être  complète,  loin  de  se  ralentir,  s'accélère  au  contraire  jus- 
qu'ici. Quant  au  produit,  c'est  un  liquide  visqueux  très  limpide,  qui 
reste  attadié  en  gouttelettes  aux  parois  du  canal  soumis  à  l'effluve,  et 
qui  avec  le  temps  prend  une  teinte  légèrement  ambrée. 

—  Sur  ta  nature  et  Forigine  des  tacfies  solaires^  lettre  du  P.  Sbgghi. 
— i  Je  vais  chercher  à  résoudre  successivement  les  questions  fonda- 
mentales suivantes  :  I.  A  quelle  cause  immédiate  doit  on  attribuer 
l-obseurité  des  taches?  —  Gomment  sont-elles  produites?— HI.  Quelle 
est  leur  structure^  lorsqu'elles  sont  formées? 

La  question  de  savoir  si  les  taches  sont  des  tourbillons  ou  non  n'est 
que  secondaire  dans  ma  théorie,  et  c'est  pourquoi  j'avais  dit  :  a  En 
«  tout  cas,  même  en  admettant  ces  tourbillons,  il  &udrait  toujours 
«  trouver  une  cause  déterminante,  laquelle  ne  peut  être  qu'une  érup- 
«  tion.  B  Mais,  sans  les  distinctions  que  je  viens  d'indiquer^  totfte 
théorie  devient  impossible  ;  discutons  donc  à  fbnd  ces  questions  par- 
tielles. 

L  Quelle  est  la  cause  immédiate  de  l'obscurité  des  taches?  La  ré- 
ponse à  oeHe  questim  0e  -peut  être  douteuse.  Lespecteoecope  a  4émon- 
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tré  que,  dans  les  taches,  il  y  a  des  amas  de  vapeurs  absorbantes 
métalliques,  et  surtout  des  vapeurs  de  sodium,  de  fer,  de  calcium,  de 
magnésium  et  d'autres  matières  qui  produisent  les  bandes  mal  dé» 
fmies. 

II.  D'où  viennent  ces  vapeurs  métalliques?  Ma  réponse  a  été  qu'elles 
sont  produites  par  des  éruptions. 

J'ai  reconnu  ensuite  qu'il  faut'séparer  les  éruptions  eni'deux  classes  : 
les  unes  contiennent  Thydrogène  et  la  substance  D»  seulement  ;  les 
autres  contiennent  des  métaux.  Celles-ci  peuvent  produire  soit  la 
tache,  soit  la  facule.  Elles  produiront  la  facule  lorsqu'elles  se  soulè- 
veront ^u*dessus  de  la  couche  absorbante  de*  vapeurs  qui  produit  les 
raies  noires  de  Fraunhofer.  Plus  habituellement  l'éruption  métallique 
produira  la  tache. 

III.  Quelle  est  la  structure  des  taches  ?  J'ai  déjà  dit  que  les  taches 
spirales  sont  rares  ;  la  vitesse  avec  laquelle  les  courants  périphériques 
se  précipitent  vers  le  centre,  dans  les  taches  arrivées  à  une  certaine 
régularité,  n'est  pas  trè^-grande.  Tout  en  admettant  les  mouvements 
constatés  par  M.  Paye,  il  me  parait  plus  probable  que  la  masse  sombre 
flotte  et  participe  à  la  circulation  propre  d'une  masse  bien  plu^étendue 
que  celle  de  la  tache  et  qui  doit  comprendre,  non-seulement  la  "partie 
sombre,  mais  la  couronne  des  facules  qui  l'environne  à  une  distance 
considérable.  Quant  aux  causes  déterminantes  des  éruptions,  j'avoue 
avec  M.  Paye  qu'il  règne  encore  sur  ce  point  une  grande  obscurité  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  non  plus  quelle  peut  être  (en  dehors  des 
éruptions)  la  cause  déterminante  des  tourbillons  ;  même  pour  ceux-ci, 
il  faut  bien  trouver^  outre  la  rotation  solaire,  une  cause  perturbatrice 
que  M.  Paye  n'indique  pas. 

—  Bapporl  sur  un  Mémoire  de  M.  Kretz,  ayant  pour  titre  :  «  De 
rélasticité  dans  les  machines  en  mouvement.  »  (Commissaires  : 
MM.  Bonnet,  Yvon  Villarceau  et  Phillips,  rapporteur.)  —  Le  Mémoire 
dont  nous  avons  à  rendre  compte  à  l'Académie  est  particulièrement 
consacré  à  Tétude  de  l'influence  exercée  par  l'élasticité  des  courroies 
sans  un  :  d'une  part,  sur  les  rapports  des  vitesses  angulaires  des  ar- 
bres tournants^  et,  d'autre  part,  sur  leurs  actions  mutuelles.  Ces 
recherches  sont  basées  sur  les  lois  relatives  à  l'élasticité  et  à  la  résis- 
tance des  courroies,  telles  qu'elles  résultent  d'expériences  faites  par 
M.  Kretz  lui-même,  il  y  a  environ  douze  ans. 

Conclusions.  L'auteur  est  parvenu,  dans  une  question  présentant  de 
grandes  difficultés,  à  des  résultats  exacts  dans  les  limites  auxquelles* 
il  était  permis  de  prétendre,  et  susceptibles,  dans  de  nombreuses  cir- 
constances, d'applications  utiles.  En  conséquence,  votre  Commission 
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est  d'avis  que  le  Mémoire  de  M.  Kretz  est  très-digne  de  Tapprobatioa 
de  TAcadémie,  et  elle  a  Thonneur  de  vous  proposer  d'en  ordonner 
rinsertion  dans  le  Beeueil  des  Saoants  étrangers.  Les  conclusions  de 
ce  Rapport  sont  adoptées. 

—  Note  sur  la  géographie  botanique  du  Maroc  ;  par  M.  E.  Çosson. 
—  Le  nombre  total  des  espèces  et  deé  principales  variétés  observées 
au  Maroc  est  de  1499. 

Conclueioni.  —  1*  Le  Maroc  ofttt  d'étroites  affinités  avec  la  flore 
de  l'Europe  et  celle  du  bassin  méditerranéen,  particulièrement  avec 
les  contrées  de  la  partie  occidentale  de  ce  bassin,  et  spécialement  le 
midi  du  Portugal  et  le  sud-ouest  de  l'Espagne.  2*  Les  affinités  sont 
encore  plus  grandes  avec  l'Algérie,  comme  pouvait  le  faire  pressentir 
la  position  géographique  des  deux  pays.  3^  La  rareté,  au  Maroc,  des 
espèces  propres  à  l'Italie  et  aux  contrées  de  la  partie  orientale  du  bas- 
sin méditerranéen,  est  une  preuve  que,  dans  ce  pays  comme  en 
Algérie,  les  affinités  se  produisent  dans  la  région  littorale  méditerra- 
néenne, surtout  selon  la  longitude  avec  les  parties  les  plus  rapprochées 
du  continent  ou  des  lies  de  l'Europe,  fait  qui  parait  démontrer  que  la 
Méditerranée  n'a  occupé  toute  son  étendue  actuelle  que  ppstérieure- 
]nent  à  la  distribution  des  êtres  telle  qti'elle  existe  à  notre  époque.  Une 
preuve  non  moins  évidente  de  la  prédominance,  dans  la  région  mé- 
diterranéenne littorale,  des  affinités  selon  la  longitude  est  le  nombre 
des  espèces  portugaises  et  espagnoles,  83,  croissant  au  Maroc,  et  qui 
n'ont  pas  été  rencontrées  en  Algérie.  4°  La  partie  méridionale  atlan- 
tique du  Maroc  présente  un  certain  nombre  d'espèces  canariennes  ou 
à  type  canarien. 

—  Influence  sur.  les  résultats  des  opérations  géodésiques,  de  la  sub- 
stitution des  arcs  de  plus  courte  distance  aux  sections  planes  de 
Vellipsoïde  ;  expression  de  là  correction  qui  doit  être  faite  à  toutes 
ks  valeurs  des  mesures  d'angles  ;Mémoire  de  M.  H.  Levret.  —  Dans 
un  triangle  géodésique  tracé  à  la  surface  d'un  ellipsoïde,  les  côtés 
étant  des  lignes  de  plus  courte  distance,  les  angles  devraient  être  ceux 
que  ces  lignes  font  entre  elles  ;  mais,  dans  la  pratique,  on  substitue  à 
ces  derniers  les  angles  des  plans  verticaux  élevés  au  lieu  d'observa- 
tion, et  passant  par  les  points  visés.  Ainsi  les  angles  sont  formés  par 
des  sections  planes,  tandis  que  les  côtés  ont  le  caractère  de  lignes  à 
double  courbure.  En  outre,  si  l'on  considère  deux  points  conjugués,  je 
remarque  que  (sauf  dans  le  cas  où  ils  se  trouveraient,  soit  sur  le  même 
méridien,  soit  sur  le  même  parallèle)  le  plan  vertical  en  A  et  passant 
par  B  ne  se  confond  pas  avec  le  plan  vertical  en  B  et  passant  par  A* 
D'où  il  résulte  non-seulement  que  les  trois  angles  employés  n'appar- 
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tiennent  pa»  au  triangle  géodésique^maie  encore  qu'ils  appartieaaent  à 
trois  triangles  différents*  Il  est  utile  de  rechercher  quelle  est  l'inflaenœ 
de  cette  8ubstitttti<»n.f  La  note  de  M.  Levret  a  pour  objet  le  calcul  de  H 
correction  nécessitée  par  ces  deux  anomalies  ;  elle  peut  suivant  la  i'm- 
tance  varier  de  4  à  28"  décimalcB. 

—  Sur  la  êimuUanéité  des  variatims  barométriques  ianê  lês 
hautes  latitudes  des  deuxhémisphèrei  ;  Note  ds  M.  Jf.*  A.  Baouir.  -^ 
«  Dans  une  Note  insérée  au  Compte  rendu  du  15  juillet  4872^  sur  les 
variations  des  moyennes  journalières  de  la  pression  atmosphérique 
près  de  Téquateur,  je  crois  avoir  établi  l'existence  d'une  période  de 
S6  jours,  avec  des  époques  de  maximum  et  de  minimum  assez  voi- 
sines de  celles  qui  avaient  été  précédemment  observées  dans  la  force 
magnétique. 

c  J'ai  constaté  depuis  que  le  baromètre  baisse  et  monte  en  même 
temps  en  Ecosse  et  dans  Ttle  de  Van  Diemen,  et  que  ce  résultat  est 
tout  à  fait  indépendant  de  la  période  de  26  jours*  Mais  Texamen  des 
courbes  qui  représentent  les  variations  de  jour  en  jour  montre  qu'il 
y  a  des  cas  où  les  mouvementSi  dus  évidemmmt  à  une  même  ^use, 
sont  décidément  opposés  aux  deux  stations,  la  pression  la  plus  baise  à 
Tune  ayant  lieu  en  même  temps  que  la  plus  haute  {Hraasion  à  l'autre 
station.  Le  fait  que  le  baromè^C)  chez  nous  et  aux  antipodes,  baisse 
et  monte  en  même  temps,  ne  peut  pas  manquer  de  susciter  beaucoup 
d'hypothèc(es  et  de  déductions  ;  je  crois,  par  exemple,  que,  lorsque  les 
recherches  seront  faites  avec  toutes  les  précautiens  nécessaires,  on 
trouvera  dans  la  période  de  26  jours,  pour  l'aurore  boréale,  une 
preuve  de  l'action  directe  du  Soleil  dans  sa  production»  s 

—  ObservatiùfM  mr  la  structure  des  tign  ti  dee  fruel^fUmtiom 
des  Annularîa  et  des  Sphenophylium  ;  Mémoire  de  M»  B.  Rbitault. 
—  Conclusion,  ^  Si  l'on  compare  la  tige  des  Annuiaria  que  je  viens 
de  décrire  sommairement  à  celle  des  SphenophyUumj  que  j'ai  fait 
connaître  il  y  a  quelque  temps,  on  remarque  des  différences  pro- 
fondes, et  telles,  qu'il  n'est  plus  possible  de  rapprocher  ces  deux 
genres ,  que  leurs  empreintes  extérieures  semblaient  ne  pas  tiop 
éloigner. 

—  M.  E.  Solvay  i^oumet  au  jugement  de  l'Académie  un  Mémoire 
concernant  la  pro<tii3tion  de  rélectricité  dans  l'acte  de  condensatiofi 
vésiculaire  de  la  vapo.ur  d'eau,  et  les  principales  conséquences  ée  ce 
fait.  L'auteur  ne  sait  donc  pas  que  la  vapeur  vésiculaire  est  définitive- 
ment une  chimère. 

~  Sur  les  trajutoirce  des  p^mis  d'une  droiiê  moUk  detm  fis* 
posé  ;  Note  de  M.  A  »  MiUNUiv.  -^  L'auteur  4éiBonti«e  d*i»e  manièitB 
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trèMîmple  les  théafàmefflutf  aats  :  h  <  Une  suriace  réglée  feut  être 
a  engendrée  d'ane  infinité  de  manièreg  par  uûe  de  ses  ^nérabrices 
«  entraînée  pendant  le  roulement  d'une  surface  réglée  sur  une  autre 
«  surface  réglée.  A  ehaque  instant,  ces  deux  dernières  surfaces  se 
«  raccordent  suivant  un  axe  instantané.  »  —  IL  c  Les  tangentes  aux 
c  trajectoires  de  tous  les  points  d'une  droite  D  appartiennent  à  un 
«  parabololde  hyberbolique  dont  un  plan  directeur  est  pei^ndidulaire 

<  à  la  droite  A,  conjuguée  de  D.  »  —  III.  «  A  un  {instant  quelconque 
a  du  déplacement  d'une  droite  D,  les  plans  osculateurs  des  tn^eetoires 
«  dos  points  de  cette  droite  euToloppent  une  surface  développable  du 
«  quatrième  ordre  et  de  la  troisième  classe,  i»  —  IV.  A  un  instant 
0  quelconque  du  déplaeement  continu  d'une  drc^te,  les  axes  de  cour* 
c  bures  des  trajectoires  de  tous  les  points  de  cette  droite  appartiennent 
«  à  une  surface  du  second  ordre,  n  —  «  V.  En  général,  iln'j  *  pas.wr 
0  une  droite  mobile  un  point  qui  soit  point  d'inflexion  sur  sa  trajec- 

<  toire.  »  -^  VI.  «  Si  d'un  point  de  l'espace  on  mène  des  plans  parai* 
•  lèles  aux  plans  osculateurs  des  trajectoires  de  tous  les  points  d'une 
«  droite,  ces  plans  enveloppent  un  c6ne  du  second  ordre  ;  ou>  en 
c  d'autres  termes»  la  développable  du  quatrième  ordre,  qui  est  l'enve- 

<  loppe  des  plans  osculateurs  des  trajectoires  de  tous  les  points  d'une 
«  droite»  a  un  cène  directeur  qui  est  du  second  ordre.  » 

^  Sur  le$  efmrbeê  du  iixiinM  ardre  à  dimUe  courbure,  note  de 
M.  Ed.  WBtft. 

—  Rtehitrûkes  sur  k$  dicompoiitiont  iaUnesii  note  de  M.  L. 
Jouira.  —En  résumé  :  i»  «  La  réaction  des  caitonates  alcalins  et  des 
«  sels  métalliques,  que  les  oxydes  soient  ou  non  susceptibles  de  for- 
«  mer  des  hydrates ,  doùne  des  mélanges  de  carbonate  et  d'Oxyde, 
<c  généralenfent  en  proportions  non  définiess  à  toute  dilution  pour  un 
a  excès  de  carbonate  alcalin,  à  partir  d'une  certaine  dilutim  seule- 
«  ment  pour  un  excès  de  sel  métallique.  La  quantité  d'oxyde  augmente 
«  avec  la  dilution  et  la  température.  2*  La  réaction  immédiate  di- 
ttminue  considérablement  avec  l'excès  de  l'un  des  sels,  et  t^ette 
«  diminution  persiste  au  bout  de  vingt-quatre  heures  pour  des  excès 
«4e  50  et  75  équivalents.  S^"  Le  carbonate  métallique  est  décomposé 
a  par  le t»urbonate alcalin  qui  n'est  pas  encore  entré  en  combinaison.* 
4^  Là  double  décomposition  est  notablement  ralentie  à  zéro,  et  un  peu 
accélérée  à  100  degrés. 

—  Iteekerek^ê  sur  la  dis^soluHon  dis  gun  dmts  la  fwitSy  Faewr  el 
le  fer  y  note  de  MM.  L.  Troost  tx  P.  HiioTEFBuaLB.  —  a  On  peut 
extraire  des  gaz  du  métal  fondu,  sans  'qu'il  y  ait  attaque  tiès  pa- 
rois ou  de  scories  interposées.  L'oxyde  de  carbone  est  extrait  en  pnr- 


484  LES  MONDES 

portion  beaucoup  plus  faible  que  l'hydrogène.  L'ordre  de  solubilité 
des  trois  gaz  oxyde  de  carbone,  hydrogène*  azote  est  le  même  que 
dans  nos  expériences  sur  la  fonte  en  fusion.  Le  volume  des  gaz  que 
Ton  parvient  à  extraire  de  Tacier  par  son  exposition  prolongée  (eent 
quatre-vingt-Hiix  heures]  dans  le  vide  sec,  en  l'employant  d'abord  tel 
qu'il  sort  de  la  forge,  puis  après  saturation  par  l'hydrogène  ou  par 
l'oxyde  de  carbone  dans  les  mêmes  conditions  de  la  fonte,  est  bien 
plus  faible  qu'avec  ce  dernier  corps. 

Le  fer  retient  avec  plus  d'énergie  l'oxyde  de  carbone  que  l'hydro- 
gène ;  c'est  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  observé  pour  la  fonte  et 
pour  l'acier.  Les  nombres  que  nous  avons  obtenus  pour  le  fer  sont 
de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  que  l'on  a  généralement  admis  depuis 
les  expériences  d'où  Graham  a  conclu  que  le  fer  du  commerce  dissout 
de  7  à  12,5  fois  son  volume  d'oxyde  de  carbone. 

—  Nouvelles  observations  relatives  à  Vaction  prétendue  des  lames 
minces  liquides  sur  les  solutions  sursaturées;  Note  de  M.  D.  Geenez. 
Conclusions,  —  Il  me  semble  résulter  de  ces  diverses  expériences  qu'il 
n'y  a  aucune  relation  entre  la  tension  superficielle  des  liquides  et  la 
cristallisation  subite  des  solutions  sursaturées,  à  un  degré  quelconque 
de  concentration,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  cesser  d'attribuer  ce  phé- 
nomène, comme  je  l'ai  démontré  le  premier,  au  contact  d'une  par- 
celle cristalline  du  corps  dissous  ou  d'un  corps  isomorphe.  C'est  ainsi 
qu'une  parcelle  d'un  alun  quelconque  fait  cristalliser  les  solutions 
sursaturées  des  autres  aluns,  par  exemple  de  l'alun  de  thallium  ;  que 
le  sulfate  de  soude  fait  cristalliser  les  solutions  sursaturées  de  sélé- 
niate  et  de  chromate  de  soude. 

-^Modifications  du  spectre  de  la  clorophy/le  sous  l'influence  des 
alcalis;  Note  de  M.  J.  Chautard.  Si  l'on  traite  une  dissolution  alco- 
olique de  chlorophylle  par  quelques  gouttes  d'une  pnintion  de  potasse 
caustique  ou  par  l'ammoniaque,  il  ne  se  mnnif«'<t  en  apparence 
aucun  changement  bien  profond.  La  couleur  de  la  dissolution  reste 
la  même  et  les  quatre  bandes  de  la  première  région  du  spectre  ne 
semblent  nullement  altérées  ;  mais,  en  opérant  à  chaud,  avec  la  potasse 
surtout,  les  choses  se  passent  différemment  et  le  résultat  est  tellement 
précis  qu'il  constitue  un  des  caractères  fondamentaux  du  spectre  de 
la  chlorophylle.  La  bande  noire  spécifique  du  rouge  se  dédouble  en 
deux  raies,  fixes  de  position,  mais  dont  la  largeur  et  l'intensité 
dépendent  d'une  action  plus  ou  moins  prolongée.  Les  autres  raies 
propres  à  la  chlorophylle  ont  en  même  temps  disparu  à  peu  près 
complètement.  Comme  appendice  à  cette  Note,  je  me  permettrai  de 
signaler  encore  à  l'Académie  les  magnifiques  raies  de  la  teinture 
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à'Bypericum  petioratum.  Cette  teinture  doit  sa  belle  couleur  rouge  à 
une  résine  particulière  se  caractérisant  par  cinq  bandes  obscures 
légèrement  estompées  sur  les  bords  et  d*une  alternance  parfaitement 
régulière.  Ce  spectre,  par  son  éclat,  rappelle  celui  de  certains  gaz  et 
constitue,  en  projection,  une  des  plus  belles  expériences  de  cours 
que  Ton  puisse  réaliser. 

—  Application  de  Vozone  concentré  à  Vétude  de  la  Chimie  orgch 
niqtie:  azobenzine]  Note  de  MM.  A.  Houzeau  et  A.  Renaad.  La 
facilité  avec  laquelle  on  prépare  l'ozone  concentré,  avec  un  simple 
tube  que  chacun  peut  construire,  nous  permet  d'espérer  que  désor- 
mais l'instrument  et  l'agent  oxydant  qu'il  fournit  entreront  dans  la 
pratique  des  laboratoires.  Les  quelques  résultats  nouveaux,  obtenus 
par  l'emploi  de  cet(e  méthode  d'oxydation  par  voie  directe,  justifient 
déjà  cette  prévision. 

Action  de  l'ozone  sur  la.  benzine^  C^^H^  (G^6H^)  ozobenzine.  —  En 
faisant  réagir  de  l'ozone  concentré  sur  de  la  benzine  pure,  bouillant  à 
81  degrés,  on  voit  se  déposer  un  corps  solide,  d'aspect  gélatineux, 
que  nous  désignerons,  jusqu'à  ce  que  sa  fonction  chimique  nous  soit 
connue,  sous  le  nom  de  ozohenzine.  Desséchée  dans  le  vide,  Tozoben- 
zine  se  présente  sons  forme  d'un  corps  solide,  blanc,  amorphe,  émi- 
nemment explos  b  e.  Elle  détone  avec  violence  sous  l'influence  du 
choc  ou  de  la  chaleur.  Quelques  décigrammes  qu'on  fait  détoner 
produisent  une  telle  commotion  dans  Tair^  que  les  vitres  de  l'appar- 
tement sont  infailliblement  brisées.  L'ozobenzine  est  peu  stable; 
abandonnée  dans  l'air,  dans  l'acide  carboaique,  ou  dans  le  vide,  elle 
s'altère  rapidement.  Parmi  les  produits  de  la  décomposition  aqueuse 
de  l'ozobenzine,  on  constate  la  présence  des  acides  acétique,  formique, 
ainsi  que  celle  d'un  acide  solide,  très-soluble,  se  colorant  en  brun 
par  la  potasse  ou  la  soude,  et  réduisant  à  froid  le  nitrate  d'argent.  Il 
se  forme,  en  outre,  un  composé  doué  d'une  odeur  agréable  et  sans 
aucune  réaction  acide. 

Action  de  l'ozone  sur  Féthylène  C^H*  (C^H^),  combustion  instantanée. 
•—  Un  mélange  d'hydrogène  bicarboné  et  d'ozone  détone  violemment 
sans  le  concours  de  la  lumière,  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité.  11 
suffit  d'opérer  avec  de  l'ozone  assez  concentré. 

—  Noie  sur  l'anthracênamine\  par  M.  T.-L.  Phipion.  Cette  nou- 
velle base  est  un  des  produits  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  Tan- 
thracène. 

L'anthracénamine  se  présente  sous  forme  d*un  corps  pulvérulent, 
jaune  très-pâle,  formant  des  sels  solubles  et  crlstallisables  avec  les 
acides  chlorhydrique  et  sulfurique.  Sa  composition  est  C^^H^*Az« 
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'^Sur  les  défii^  du  téiraehtmmre  de  napMoMie;  ^  n^olede 
M.  E.  GRiMAinc.— •<  Le  tétrachlorure  d^iaphtaline,  somiSifi  à  rébuUi- 
tion  pendant  quelques  jours  ayec  trente  foift  son  poids  d'eau,  se  sapo- 
nifie partiellement  en  donnant  une  sorte  de  gljml»  soluMedans  Teau, 
de  la  formule  G^o  B«  a>  (OH)^  J'ai  décrit  les  étti^  diacétique  et  di- 
benzolque,  qui  prouyent  la  fonction  d'alcool  diatomi^e  de  ce  corps, 
désigné  sous  le* nom  de  glyeol  naphth^drénique  biehto^.  H  était  im- 
portant de  voir  si  Ton  arriverait  à  remplacer  le  chlore,  soit  par  l'oxby- 
drile,  de  manière  à  obtenir  un  alcool  tétratomique,  soit  pa^lllydro• 
gène,  pour  former  le  glyeol  naphthydrénique  C^®  H^*  (0H)>.  UlB  re- 
cherches entreprises  à  ce  sujet  ont  donné  des  résultats  diflérenti  de 
ceux  qu'on  pouvait  prévoir,  et  ajoutent  des  faits  intéressants  à  rhi»« 
toire  des  composés  d'addition  de  la  série  aromatique. 

—  Recherches  expérimentales  sur  influence  que  les  changements 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de  la  tie; 
9*  note  de  M.  P.  Bert.  —  a  J'ai  montré,  dans  ma  6*  note  {Comptes 
rendus j  19  août  1872),  que  les  accidents  qui  frappent  soudainement 
les  hommes  et  les  animaux  ramenés  avec  trop  de  rapidité  d'une  pres- 
sion de  plusieurs  atmosphères  à  la  pression  normale  sont  dus  au  re- 
tour à  l'état  libre  de  l'azote,  qui  s'était  dissous  en  excès  dans  leur 
sang. 

J'ai  yu  que  le  danger  de  la  déC'Ompression  brusque  varie  suivant  les 
espèces  animales  et  même  d'une  façon  souvent  très-remarquable,  dans 
une  même  espèce*  suivant  les  individus.  Ainsi,  pour  les  moineaux,  la 
mort  subite  ne  survient  guère  avant  11  atmosphères;  pour  les  lapins 
et  les  chats,  la  limite  est  d'environ  9  atmosphères  ;  pour  les  chiens, 
elle  oscille  entre  7  et  8.  Il  semble  que  le  danger  soit  d'autant  plus 
redoutable  que  l'espèce  atteint  une  plus  grande  taille  ;  or,  chez 
l'homme,  on  a  constaté  des  accidents  mortels  dès  5  atmosphères. 

J'avais  placé  un  chien  sous  une  pression  de  10  atmosphères, 
lorsque  l'une  des  plaques  ^e  verre  par  laquelle  je  venais  d'examiner 
l'animal,  bien  portât  à  ce  moment,  se  brisa  avec  une  forte  explosion; 
l'appareil  fut  arraché  de  ses  supports  et  projeté  par  un  violent  recul. 
L'auimal  fut  instantanément  tué;  ses  vaisseaux  étaient,  comme  à 
l'habitude,  remplis  ^e  gaz.  Comment  prévenir  les  accidents?  Evidem- 
ment par  une  décompression  prudente  et  mesurée. 

Les  accidents  survenus,  la  paralysie  commençante,  la  mort  est  im- 
minente, peut'-on  conjurer  ce  formidable  danger,  et  comment  ? 

La  mort  arrive  parce  que  les  bulles  d'azote  s'emmagasinent  dans 
le  poe|ur  droit  et  dans  les  artères  pulmonaires.  Elles  restent  là,  sans  se 
dissoudre,  parce  que  le  sang  est  saturé  d'azote,  sans  se  diffuser,  parce 
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qiM  fair  dea  alvéoies  oootieQt  4/5  d'afloté;  or,  j'étais  en  droit  d'es- 
pérev,  e9  faigant  lieepirer  à  l'animal  un  gaz  ne  contenant  pas  d'azote, 
que  la  diffusion  s^opérerait  assez  vite  peut-être  pour  permettre  à  la 
cireulatioa  pulmonaire  de  se  rétablir  et  à  l^animal  d'échapper  au 
péril. 

J'ai  fait  respirer  de  l'oxygène  à  peu  près  pur  à  des  chiens  déjà  para- 
lysés complètement,  donjt  ^e  cœur  faisait  entendre  un  bruj}  ,t^^prt  de 
gargouillement»  dont  la  veine  ji|^.]^ire  mise  à  xf^n  sq  ;gaoptrail  goi^e 
par  le  gaz];  j*ai  vu  très-rapidement  alors  les  bulles  gazeuses  4^  la  jugu* 
laire  diminuer  fje  volume,  puis^ disparaître,  les  bruits  du  G<^urre<j[e- 
venir  normaux^  l'animal  retrouver  une  respiration  .rég^ulièrje  et  ^a^pr 
per  il  la  mort  ^ui  n^enaç^it  de  le  frapper  rapidement. 

Je  me  sens  autorisé  à  conseiller  aux  armateurs,  aux  iiigé;AiQurs» 
don|  les  plongeurs  e,t  les  ouvriers  sont  exposés  ,aux  accidents  ^i^^és^ 
^'employer  l'oxygène  et  de  faire  respira  ce  gaz  à  leurs  hommes,  ^rj^  ' 
la  décompression,  dès  qu'un  certain  malaise  poiura  faire  cr;ui)[id£e 
c[uelgu,e  chose  de  plus  graye.» 

—  Eœplùraium  batJ^fmétrique  de  la  fofse  é^jcap  Breton;  Note  4e 
VM.  P.  Fjscma  et  FouN.  —  En  résumé,  rexplocattoo  de  dâ9â  aug- 
mente sensiblement  les  richesses  de  la  faune  frança^,  .et  nousfaii 
connaître  des  formes  entièrement  nouvelles. 

Deipuis  le  commencement  de  ces  recherches,  la  iaune  française  a  été 
ewicbie  de  plus  de  300  espèces  qui  n'avaient  jamais  été  signalées 
sur  nos  côtes ,  et  cependant  nous  n'avons  déterminé  ni  les  An- 
nélides,  «i  nombreuses,  ni  les  petits  Crustacés  ampbipodes  et  iso* 
podes,  ni  les  Eponges,  etc.  Il  reste  donc  là  un  vaste  champ  d'études 
ouT^  aux  traffailleuiB  qui  s'intéressent  à  l'histoire  naturelle  de  la 
France. 

—  Sur  la  respiration  des  Psammodromes\  Note  deM.  J.  Jullien.-^ 
CmelusUms.  La  respiration  des  Psammodromes  diffère  donc  profon- 
dément, au  double  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  de 
celle  des  mammifères  ou  des  oiseaux.  Elle  appartient  à  un  type  in- 
termédiaire, qui  doit  prendre  sa  place  au-dessous. du  type  respiratoire 
des  deux  classes  susnommées  et  au-dessus  du  type  respiratoire  des 
ba;tracien8. 

—  MM.  F.  BoYE&  et  H.  Ck)ULET  demandent  l'ouverture  d'un  pli  ca- 
cheté, déposé  par  eux  Iç  21  février  1870,  et  relatif  à  un  procédé  pour 
reconnaître  la  coloration  artificielle  desvms. 

Le  procédé  indiqué  dans  le  paquet  cacheté  est  fondé  sur  la  proj^Mté 
qu'ont  les  laines  amordaneées  à  Voa^lorure  d'itain  [mordant  d'étam 
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des  teinturière)  de  Axer  h  matière  colorante  rouge  de  la  cochenille  et 
d'être  insensibles  au  principe  colorant  des  vins  naturels;;  de  plus,  les 
laines  ainsi  amordancées  et  bouillies  dans  le  vin  naturel  passent 
au  vert  quand  on  les  lave  avec  une  eau  alcaline  ou  amoniacale, 
et  ne  changent  pas  ^uand  il  y  a  même  des  traces  de  cochenille  am- 
moniacale. 

.  ««M.  Chaslbs,  en  déposant  sur  le  bureau  le  premier  numéro  du  But- 
ktin  de  la  Société  mathématique  de  France,  présente  les  considéra- 
tions suivantes  : 

Diverses  Sociétés  scientifiques  ont  fondé,  depuis  quelques  années, 
des  publications  périodiques  rendant  compte  de  leurs  travaux,  au 
grand  profit  des  sciences;  telles  :  la  Société  de  Botanique,  de  GéO' 
logie,  de  Biologie  de  Météorologie,  etc.,  à  l'instar  de  la  célèbre  Société 
d'Encouragement^  dont  les  travaux,  îdans  leur  variété  et  leur  étendue, 
ont  été  d'une  aussi  heureuse  influence  en  France  et  à  l'étranger,  et  ont 
inspiré  diverses  autres  associations  particulières,  consacrées  aux 
sciences  d'application.  Les  mathématiques  théoriques,  base  fondamen- 
tale, dans  toutes  leurs  parties,  des  travaux  techniques,  avaient  à  dé- 
sirer une  association  spéciale,  telle  que  celle  qui  a  été  fondée  dans  oea 
dernières  années,  en  Angleterre,  à  l'imitation  delà  Société  astronomi- 
que de  Londres,  qui,  depuis  les  premiers  temps  de  ce  siècle,  a  oon« 
tribué  aux  progrès  des  diverses  parties  de  la  Mécanique  céleste,  et  à 
l'émulation  entre  les  observatoires  nombreux  de  la  Grande-Bretagne 
et  ceux  de  notre  continent  et  de  l'Amérique.  Indépendamment  de  la 
Société  mathématique  de  Londres,  nous  pouvons  citer  celles  qui  vien* 
nent  de  se  former  récemment  à  Moscou  et  à  Prague.  Nous  sommes 
he]ureux  de  pouvoir  dire  à  l'Académie  que  notre  Société  mathéma- 
tique compte  à  sa  naissance  cent  cinquante  membres,  et  a  la  confiance 
que  ses  eflTorts  mériteront  le  concours  et  les  encouragements  de  toiifi 
ceux  qui  reconnaissent  l'importance  et  la  haute  nécessité,  à  tous  égards, 
de  la  culture  incessante  de  toutes  les  branches  des  Sciences  mathéma» 
tiques. 

—  M.  le  baron  Lahret  présente,  de  la  part  de  M .  le  docteur  Gordon, 
délégué  inspectt^ir  général  des  hôpitaux  de  l'armée  anglaise,  un  livre 
imprimé  en  anglais  et  intitulé  :  Leçons  d^ Hygiène  et  de  Chirurgie^ 
d'après  la  guejre  franco-prussienne . 


Le  gérant'propriétaire  :  F.  MoiONOi 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 


ChroMlilâe  de*  scienecs.  -—  La  séUetion  sexueUe^  d^'apris 
Darwin,  -»  Un  Jeune  aide- naturaliste  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, rédacteur  assez  habituel  de  la  Bévue  $cientifiquej  ten^ine  par 
cette  conclusion,  dont  nous  le  félicitons  et  le  remercions,  une  longue 
étude  sur  la  Transformation  en  A  ngleterre  ;  «  La  sélection  sexuelle 
a  été  inventée  pour  combler  les  lacunes  de  la  sélection  naturelle.  Mi 
l'une  ni  l'autre  ne  sont  suffisantes  pour  expliquer  l'énorme  variété 
des  espèces  animales.  Néanmoins  on  ne  saurait  regretter  que  ces 
hypothèses  aient  été  lancées  dans  la  science  ;  elles  lui  ont  v^lu  deux 
ouvrages  essentiellement  originaux,  où  le  règne  animal  a  été  montré 
sous  un  jour  absolument  nouveau.  Ces  ouvrages  ont  fait  une  impree- 
sion  profonde  sur  l'esprit  des  savants  ;  ils  ont  ouvert  aux  recherchas 
des  voies  toutes  nouvelles  et  le  plus  large  des  horizons.  Leur  influence 
se  fera  sentir  longtemps  encore  dans  la  direction  des  idées  des  zoolo- 
gistes. Le  Darwinisme  périra,  sans  doute,  mais  le  nom  de  Darwin 
n'en  demeurera  pas  moins  l'un  des  plus  grands  de  la  science  et  de  la 
philosophie  moderne. 

—  Un  Mécène  de  la  science. — Nos  lecteurs  savent  que  M.  Paul  Sert, 
professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences,  fait,  dans  le  labora- 
toire de  la  Sorbonne,  sur  la  respiration  dans  les  atmosphères  compris 
mées,  des  expériences  grandioses  et  très-coûteuses.  Or,  nous  avons 
appris,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  révéler,  que  les  frais  de 
ces  expériences  sont  généreusement  supportés  par  un  spécialiste, 
M«  le  docteur  Jourdanet,  qui  doit  sa  réputation  et  sa  fortune  au  manie- 
ment habile  des  atmosphères  raréfiées  ou  condensées, 

-—  Hommage  à  M.  TyndalU  —  Les  membres  de  l'Institution  rojale 
de  Londres,  réunis  en  assemblée  mensuelle  le  3  mars,  ont  pris,  à 
l'unanimité,  la  résolution  suivante  :  a  Les  congratulations  les  plus 
chaudes  seront  adressées  à  M.  Tyndall  à  l'occasion  de  son  retour 
d'Amérique.  Les  membres  de  l'institution  «e  réjouissent  grandement 
de  ce  que  le  peuple  américain  ait  pu  jouir  à  son  tour  des  avantages 
de  l'enseignement  illustré  par  lequel  M.  Tyndall  les  a  initiés  aux 
sciences  qu'ont  lait  tant*  avancer  les  recherches  de  ses  prédécesseurs 
et  les  siennes  propres,  faites  dans  le  laboratoire  de  Royal  Institution. 
Ils  lui  font,  avec  satisfaction  et  délices,  l'accueil  et  la  bienvenue  les 
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plus  empressés,  et  le  félicitent  de  son  retour  au  sein  de  ce  qu'il  peut 
appeler  sa  maison  scientifique.  Ils  le  remercient  avec  effusion  du  don 
généreux  qu'il  a  fait  à  rinstitution  des  splendides  appareils  employés 
dans  ses  leçons  en  Amérique  et  ils  le  louent  grandement  de  Pesprit 
libéral  et  de  l'amour  de  la  science  qui  lui  ont  inspiré  de  consacrer  le 
profit  de  ses  leçons  aux  États-Unis  à  la-création  d'un  fonds  destiné  à 
aider  les  jeunes  Américains  dans  leurs  études  scientifiques  à  l'étran- 
ger. » 

—  Electricité  et  /timbre.  —  M.  Willougby-Smith  a  constaté  un  fait 
extrêmement  curieux,  bi,  à  travers  une  barre  de  sélénium,  on  fait 
passer  dans  l'obscurité  un  courant  électrique,  ce  courant  éprouve  une 
certaine  résistance,  sa  vitesse  de  translation  a  une  certaine  valeur. 
Mais  si>  tout  restant  de  même,  on  laisse  tomber  sur  la  barre  un  rayon 
de  lumière  qui  Téclaire,  la  résistance  est  grandement  diminuée  et  la 
vitesse  du  courant  électrique  beaucoup  plus  grande.  Interrogé  de  tous 
côtés  sur  ce  fait  mystérieux,  le  savant  électricien  donne,  dans  le  jour- 
nal Nature^  les  explications  suivantes  :  a  Le  sélénium  vitreux  doit  être 
considéré  comme  non  conducteur  de  l'électricité.  IL  ne  devient  conduc- 
teur que  dans  une  condition  cristalline.  Une  barre  actuellement 
en  ma  possession,  dont  .les  trois  dimensions  exprimées  en  pouces  sont 
S,â5y  0,5, 0,05,  éprouvée  par  une  force  éiCCtro-motrice  égale  à  un 
dixième  d'élément  Daniel,  détermine  une  déviation  de ^40  degrés  sur 
l'échelle  d'un  galvanomètre  à  aiguille  ordinaire;  cette  déviation  cor* 
respond  à  une  résistance  de  300  000  unités  Ohm.  Lorsque  le  sélénium 
est  exposé  aux  rayons  directs  du  soleil,  il  devient  peu  à  peu  cristallin. 
N'est-ce  pas  dans  cette  cristallisation  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  la 
diminution  de  la  résistance  ?»  M.  Smith  promet  de  revenir  bientôt  sur 
Tinfluence  exercée  par  la  lumière  sur  la  conductibilité  du  sélénium. 

Balletin  a^tronomliive  île  M.  Vlnot.  —  Pariicularitis 
êur  la  planète  Mars,  —  Mars  sera  en  opposition  le  27  avril  prochain, 
c'es^à-dire  qu'il  se  trouvera  derrière  la  Terre  par  rapport  au  Soleil^  à 
Tune  de  ses  plus  petites  distances  de  nous  par  conséquent.  Gomme 
c'est  en  même  temps  le  moment  où  la  moitié  de  la  planète  éclairée  par 
le  Soleil  se  trouve  entièrement  tournée  de  notre  côté,  c'est  l'époque  la 
plus  favorable  pour  l'observation.  M. -Terby  a  communiqué  a  l'Aca- 
démie de  Belgique  une  note  sur  certains  aspects  qu'a  présentés  autre- 
fois la  planète,  il  est  important  de  les  rappeler,  ce  sunt  autant  de  ja- 
lons, de  points  d'appui  pour  les  observations  qui  vont  venir. 

On  peut  se  faire  une  idée  assez  nette  de  l'apparence  ordinaire  que 
présente  la  planète  dans  une  de  st'S  parties,  en  regardant  une  carte 
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de  rAmérique  du  Nord.  Si  l'on  suppose  que  l'Océan  qui  entoure  l'Âmé- 
rique  devient  terre-ferme  et  que  TAmérique  elle-mèaie  devient  un 
océan,  on  aura  la  figure  approchée  de  ce  que  les  astronomes  appellent, 
sur  Mars,  1  Véan  de  la  Rue.  L'tle  de  Terre-neuve,  à  l'est  de  l'Améri- 
que, devenue  aussi  une  mer,  communiquant  avec  l'Océan  de  la  Ruei 
constitue  ce  que  l'on  nomme  la  mer  de  Lockyer.  C'est  dans  les  parages 
de  cette  dernière  mer  que  se  passent  les  particularités  sur  les<iuelleB 
M.  Terby  appelle  l'attention. 

Le  18  octobre  1862,  à  8  h.  13  m.  de  Rome,  le  père  Secchi  repré- 
senta l'aspect  de  la  planète  Mars  par  un  dessin  et  une  description 
donnant  l'idée,  comme  il  le  dit  lui-même  (ùi  crederei  una  gran  bur- 
rasca  in  ntarte)^  d'un  vaste  cyclone  embrassant  l'éten^lue  de  la  mer 
de  Lockyer  et  plaçant  au-dessus  de  cette  mer  une  tache  elliptique 
dont  le  grand  axe  va  du  sud  au  nord,  entourée  d'un  anneau  plus 
blanc. 

Par  hasard,  le  même  jour,  à  8  h.  de  Greenwich,  ou  8  h.  49  m.  de 
Rome,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après,  M.  Lockyer  lui-même  faisait 
une  observation  et  un  dessin  de  la  planète.  Ici  la  tache  elliptique 
eiiste  bien  encore,  mais  elle  n'a  plus  son  anneau  blanc,  et  son  grand 
axe  est  dirigé  de  l'est  à  Touest. 

M.  Terby  cite  encore  une  observation  de  lord  Rosse,  faite  le  17  sep- 
tembre 186:2,  à  12  minutes  du  matin  de  Bin^Castle,  qui  nous  montre, 
à  peu  près  à  la  même  place,  sur  le  disque  de  la  planète,  deux  taches 
grises  entourées  de  parties  plus  blanches.  En  sorte  que  nous  avons  à 
conclure  avec  M. Terby  qu'il  est  à  désirer  que  des  observations  précises 
cette  année  viennent  confirmer  ou  infirmer  la  probabilité  que  des  mou- 
vements atmosphérique^  aussi  considérables  que  ceux-là  puissent  être 
vus  sur  la  planète  Mars* 

Observations.  —  Ce  sera  le  dimanche  30  mars  que  la  planète  Vénus 
aura  son  plus  grand  éclat  et  qu'il  sera  le  plus  facile  de  la  voir  pendant 
le  jour  au  milieu  du  ciel.  Gomme  cette  fois  elle  aura  une  période 
d'éclat  plus  grand  encore  que  d'habitude,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce 
qu'elle  est  dans  la  partie  de  sa  course  la  plus  voisine  du  Soleil,  il  est 
taès-probable  qu'elle  sera  remarquée  dans  le  ciel,  même  par  les  per- 
sonnes qui  ne  s'occupent  pas  du  tout  d'astronomie. 

Chronique  médleale.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
8  au  14  mars  1873.  —  Rougeole,  4;  scarlatine,  â;  fièvre  typhoïde, 
12;  érysipèle,  11  ;  bronchite  aiguë,  27;  pneumonie,  68;  diarrhée 
cholériforme  des  jeunes  enfants,  1  ;  angine  couenneuse,  11  ;  croup, 
iO;  affections  puerpérales,  13  ;  autres  affections  aiguts,  267  ;  affections 
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chroniques,  346  (sur  ce  chiftre  de  346  décès,  186  ont  été  causés  par 
la  phthisie  pulmonaire);  affections  chirurgicales,  53;  causes  acciden^ 
telles,  14.  Total  839,  contre  876  la  semaine  précédente.  Â  Londres, 
le  nombre  des  décès  du  2  au  8  mars  a  été  de  1  617. 

—  Pansemeni  à  Vouate.  -*  Chez  deux  malades  du  service  de  la  Cli^ 
nique,  dont  l'un  avait  subi  l'amputation  d'une  phalange  de  la  main, 
l'autre  l'amputation  d'un  orteil,  et  qui  avaient  été  pansés  tous  deux 
à  l'ouate,  il  est  survenu  des  abcès  multiples  qui  ont  failli  compro- 
mettre le  résultat  de  l'opération.  D'autres  faits  semblables  sont  sur- 
venus dans  d'autres  services.  N'y  a-t-il  là  qu'une  simple  coïncidence? 
[Gazette  des  Hôpitaux.) 

—  Conscience  inquiète,  —  Au  banquet  de  l'internat  des  hôpitaux, 
M.  le  professeur  Béhier  s'est  laissé  entraîner  à  dire  :  c  II  est  de  mise, 
dans  un  certain  monde,  de  nous  envelopper  en  bloc  dans  une  répro- 
bation sans  appel,  et  d'attaquer  nos  croyances,  ou  pour  mieux  dire, 
de  prétendre  que,  n'en  ayant  aucune,  nous  ne  sommes  pas  capables 
d'accomplir  de  grands  devoirs.  Je  ne  sais  d'abord  de  qui  ces  per- 
sonnes ont  reçu  la  mission  de  scruter  dans  nos  consciences;  je  ne  leur 
donne,  pour  ma  part,  aucun  droit  de  ce  genre,  et,  les  laissant  absolu- 
ment libre  dans  leur  foi;  je  suis  autorisé  à  leur  demander  de  me  lais- 
ser libre  pour  la  mienne.  Mais,  quant  aux  conclusions  qu'ils  veulent 
tirer  touchant  notre  valeur  morale,  les  tristes  conjonctures  que  nous 
venons  de  subir  nous  permettent  de  leur  répondre  en  leur  montrant 
comment  les  nôtres  se  sont  conduits.  »  Et  M.  Béhier  cite  quatre  noms 
d'internes  morts  courageusement.  Nous  permettra-t-il  de  regretter 
cette  sortie  intempestive  et  maladroite.  Pour  que  son  argumentation 
fût  bonne,  il  faudrait  que  les  quatre  morts  fussent  mécréants.  Qu'en 
sait-il  et  pourquoi  le  dire.  Les  plus  intolérants  n'ont  jamais  été  jus- 
qu'à prétendre  que  des  médecins  sans  foi,  placés  malgré  eux  et  sans 
qu'ils  s'en  doutent,  peut-être,  sous  Tinfluence,  plus  forte  quelle  ne 
croient,  des  principes  et  des  habitudes  de  la  civilisation  chrétienne, 
fussent  incapables  d'accomplir  de  grands  devoirs.  Mais  il  nous 
permettra  de  soutenir  que,  si  à  ses  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur 
le  médecin  ajoutait  des  croyances  sincères  et  fortes,  il  remplirait  ces 
grands  devoirs  avec  beaucoup  plus  d'héroïsme. 

Ne  sait- il  pas,  que,  en  thèse  générale,  une  religieuse  fervente  est 
bien  plus  hospitalière  qu'une  mercenaire  sans  foi. 

N'est-ce  pas  un  fait  éclatant  que  les  mobiles  bretons,  officiers  et 
soldats,  ont  laissé  bien  loin  derrière  eux  les  mobiles  de  la  Seine. 
M.  Béhier  pourrait-il  nier  que  la  croyance  en  Dieu  et  en  l'immortalité 
de  rame  ne  soit  dans  la  profession  médicale  uu  précieux  stimulant 
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de  dévouement  et  àe  charité,  que  l'sahéisœe  el  le  luatérialisme  sont, 
logi  quement  pariant,  incoropatibfea  a^ec  les  desroirsde  sa  profession? 
Par  exemple,  c'est  peut  être  une  erreur  de  ma  part,  mais  on  ne  me  fera 
jamais  comprendre  qu'un  médecin  qui  ne  croit  ni  à  Dieu,  ni  à  Tâme 
immortelle,  agisse  logiquement  lorsqu'il  défend  de  îa  mort  un  malade 
qui  est  à  charge  à  la  fois  à  lui-même,  à  sa  famille,  à  la  sociàé,  qu'il 
ne  le  laisse  pas  mourir  ou  même  qu'il  ne  l'aide  pas  disciètement  à 
ni  ourir.  M"«  Clémence  Royer^  qui  a  poussé  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences des  doctrines  médicales  modernes,  s'indigne  des  bons  soins 
qu'on  donne  aux  infirmes.  Pour  moi,  la  conduite  tout  opposée  du  mé- 
decin athée  est  la  négation  absolue  de  ses  désolantes  doctrines.  Bon 
gré,  mal  gré,  l'athéisme  sera  toujours  en  lui-même  une  chute  de 
l'homme  vers  la  brute,  une  véritable  dégradation  qu'il  faut  eacher  et 
déplorer,  tandis  que  beaucoup  trop  de  médecins,  hélas  I  s'en  font 
une  gloire  insensée. 

— -  Septicémie.  —  D'expériences  qu'il  regardait  comme  absolument 
concluantes,  et  qui  furent  répétées,  acceptées  par  M.  le  professeur 
Béhier,  M.  Davaine  avait  conclu  qu'il  suffisait  d'injecter  dans  les 
veines  une  goutte  infiniment  petite  de  sang  contenant  des  organismes 
inférieurs,  bactéries,  vibrions,  etc.,  pour  déterminer  sa  mort.  Or, 
voici  que  M.  Onimus,  d'expériences  absolument  semblables,  tire  des 
conclusions  tout  opposées  :  1"**  le  virus  de  l'infection  putride  n'est 
point  un  ferment  organisé  appartenant  à  la  famille  des  vibrions; 
2*  les  organismes  inférieurs  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  action 
toxique  ;  ils  semblent  être  le  résultat  et  non  la  cause  des  altérations 
putrides;  le  virus  de  l'injection  putride  n'est  donc  point  une  substance 
dialysable,  ce  qui  permet  de  le  rapprocher  des  substances  albumi- 
noïdes.  a  Pauvre  médecine  expérimentale,  s'écrie  à  cette  occasion 
M.  Lapeyrère  dans  la  France  médicale  y  voilà  bien  de  tes  coups  1  » 

ChroMlqiae  indnmtwlmUB.^ Bouille  et  chaux  sur  les  chemins  de 

fgf^ Depuis  quelques  temps  on  a  fait  en  Angleterre  de  nombreuses 

expériences  d'addition  de  la  chaux  à  la  houille  au  sein  du  foyer  des 
locomotives,  dans  le  but  de  procurer  une  économie  de  combustible. 
Voici  comment  on  emploie  la  chaux.  On  allume  le  feu  comm«  à  l'or-  , 
dinaire  avec  du  bois  et  du  charbon  ;  on  dépose  ensuite  une  couche  de 
chaux  et  l'on  ajoute  une  seconde  couche  de  charbon.  Le  feu  ainsi 
fait  dure  très-longtemps  et  donne  une  bonne  chaleur.  Satisfaite  des 
expériences,  la  Ciompagnie  du  South- Western  a  approvisionné  toutes 
ses  gares  de  chaux. 
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—  Battant  eompoiiteur  échantillonneur,  metteur  m  carte  et 
liseur  automate  de  M.  Edouard  Gand.  —  Les  lecteurs  des  Mondes, 
qui  ont  eu  les  prémices  de  ce  chef-d'œuvre  incomparable  de  l'art  du 
tissage,  apprendront  avec  plaisir  que  son  auteur  lui  a  apporté  tout 
récemment  un  perfectionnemi^nt  capital.  Il  a  fait  en  outre  de  son 
battant  un  imprimeur,  pour  atteindre  un  double  but  :  1*  faciliter  au 
fabricant  d'étoffes  ses  recherches  pour  la  composition  des  tissus,  en 
ce  sens  que  le  battant  compositeur  traduisant  sur  le  papier,  par  Tin- 
termédiaire  de  la  machine  à  imprimer,  les  résultats  de  son  travail,  le 
fabricant  pourra,  à  l'inspection  de  la  mise  en  carte,  se  rendre  compte 
des  qualités  du  tissu  projeté,  et  prévoir  les  difficultés  de  l'exécution; 
2*  la  mise  en  carte  se  trouvant  faite  d'elle-même,  lorsque  les  essais  de  ' 
tissage  auront  été  exécutés  par  le  battant  compositeur,  il  n'y  aura  pas 
besoin  de  décomposer  le  tissu  pour  pouvoir  ensuite  en  faire  la  mise 
en  carte  nécessaire  au  moulage  du  métier. 

—  Moteur  hydrothermique  de  M.  le  marquis  Tommast.  —  Nus 
lecteurs  apprendront  avec  un  immense  bonheur  que  le  moteur  hydro- 
thermique,  qu'ils  ont  connu  les  premiers  a  son  berceau,  sera  à  la  ûu 
du  mois  devenu  une  machine  de  vingt-cinq  chevaux,  fonctionnant 
avec  tonte  la  régularité  d'une  machine  à  vapeur,  mais  dans  des  con- 
ditions telles  qu'il  réalise  un  progrès  immense.  Les  perfectionnements 
apportés  par  notre  ami  depuis  la  première  description  que  nous  en 
avons  faite  sont  nombreux  et  considérables.  Nous  ne .  signalerons  ici 
que  le  plus  capital  de  tous,  le  mécanisme  éminemment  ingénieux 
par  lequel  il  a  réussi  à  rendre  le  travail  de  son  moteur  absolument 
continu  comme  celui  des  machines  à  vapeur.  Ce  travail  est  dû  à  la 
dilatation  de  l'huile;  or,  cette  huile  circule  d'une  manière  continue 
s'échauffant  et  se  dilatant,  se  refroidissant  et  se  contractant  tour  à 
tour  sans  aucun  temps  d'arrêt,  et  sans  abandonner  le  piston  ou  les 
pistons  un  instant  à  eux  mêmes  dans  les  soulèvements  et  les  abaisse- 
ments. Nous  publierons  très-prochainement  la  description  complète 
avec  figures  de  cet  admirable  engin  ;  bornons-nous  à  énumérer  ses 
avantages  :  i^  impossibilité  absolue  d'explosion  en  raison  de  l'absence 
de  tout  gaz  comprimé  ;  ^  économie  de  80  au  moins  pour  iOO  sur  le 
volume  des  appaVeils,  en  raison  du  travail  à  haute  tension,  de  300  à 
500  atmosphères^. et  du  fait  que  la  capacité  de  la  chaudière  ne  dépas- 
sera pas  un  litre  par  cheval-vapeur  ;  3®  économie  de  80  au  moins 
pour  100  sur  le  prix  de  revient  des  appareils,  en  raison  de  la  dimi- 
nution énorme  de  volume  (le  premier  moteur  hydrothermique  de 
25  chevaux,  malgré  le  surcroît  énorme  de  dépenses  d'un  premier  mo- 
dèle, n'a  pas  coûté  lOOOO  francs);  4"*  éoonomie  de  50  pour  100 environ 
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sur  la  dépense  de  combustible,  parce  que  le  liquide  ne  change  pas 
d'état,  qu'il  n'absorbe  pas  de  chaleur  latente,  qu'il  opère  directement 
par  sa  dilatation  transformée  presque  intégï:^lement  en  travail  dyna- 
mique et  à  une  trës-haute  pression. 

—  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  dirons  avec  bonheur  que  le 
câble  hydro-électrique,  sans  avoir  fait  encore  ses  preuves,  a  fait  aussi 
son  chemin.  Les  essais  de  laboratoire  faits  depuis  nos  premiers  ar- 
ticles dans  des  conditions  toutes  nouvelles  ont  été  assez  satisfaisants 
pour  que  le  gouvernement,  sur  le  rapport  de  ses  ingénieurs  électri- 
ciens, se  soit  cru  autorisé  à  accorder  à  M.  Tommasi  la  concession  d'un 
câble  à  établir  entre  la  France  et  la  Corse,  Marseille  et  Ajaccio.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  faire  le  capital  née>saire.  Si  le  câble  n'avait  qu'un  fil, 
ou  plutôt  si  par  le  câble  on  ne  pouvait  transmettre  qu'une  dépêche  à 
la  fois,  commercialement  parlant,  cette  ligne  ne  serait  pas  une  opé- 
ration très-lucrative,  le  revenu  ne  dépasserait  guère  5  ou  6  pour  100, 
ce  qui  constitue  déjà  une  assez  bonne  affaire.  Mais  si,  comme  nous  le 
croyons  avec  M.  Tommasi,  le  nouveau  câble  rend  tout  ce  que  la 
théorie  et  l'expérience  permettent  d'en  attendre,  et  transmet  cinq  ou 
six  dépèches  à  la  fois,  le  revenu  de  la  ligne  pourrait  devenir  considé- 
rable; un  avenir  immense  serait  réservé  à  la  télégraphie  hydro- 
électrique. C'est  une  belle  chance,  qui  séduira  sans  doute  les  capitalistes. 

—  Apprenons  enfin  que  la  cherté  toujours  croissante  du  charbon  va 
sans  doute  donner  l'essor  à  la  première  invention  de  M.  Tommasi, 
le  Flux  moteur.  Des  capitalistes  sérieux  ont  résolu  d'en  faire  l'applica- 
tion à  Saint-Malo,  où  les  marées  sont  très  hautes,  et  où  la  force  pro- 
duite à  bon  marché  par  le  flux  et  le  reflux  pourra  être  utilisée  dans  de 
nombreuses  industries. 

—  Production  artificielle  de  la  glace.  Ainsi  que  nous  l'avions  an- 
noncé, nous  avons  vu  fonctionner  vendredi  dernier  dans  l'usine  de 
M.  Beauchamp,  rue  de  la  Mare,  78,  à  Ménilmontant-Paris,  la  pre- 
mière machine  à  froid  de  MM.  Paul  Giffard  et  Jules  Armengaud  ills. 
Ce  n'est  qu'une  machine  d'essai,  grossièrement  installée  avec  les  élé- 
ments que  l'on  avait  sous  la  main,  et  cependant  elle  (leut  déjà,  à  la 
pression  d'un  peu  plus  de  2  atmosphères  et  avec  une  vitesse  de  55 
tours  par  minute,  refroidir  de.  30  degrés  au  moins  un  volume  d'air 
de  150  mètres  cubes,  d'un  poids  de  200  kilogrammes,  ou  congeler  dans 
le  même  temps  20  kilogrammes  d'eau  prise  à  +  i5**.  La  force  mo- 
trice employée  est  de  5  chevaux,  et  elle  est  empruntée  à  une  excellente 
machine,  qui  dépense  2  kilogrammes  de  charbon  par  heure  et  par 
force  de  cheval  ;  i  kilogramme  de  charbon  produira  donc  2  kilo- 
grammes de  glace.  La  tonne  de  glace  qui  vaut  100  francs  et  plus 
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en  été,  en  mettant  le  charlxm  à  40  feanes^  coûtera  donc  SO  firancs, 
et  il  resterait  une  marge  de  90  francs  pour  les  frais  et  les  bénéfices. 
Les  frais  sont  peu  de  chose,  car  le  charbon  est  la  seule  dépense,  l'eau 
ne  coûte  rien,  et  la  glacière  fonctionne  toute  seule  sous  la  surveillance 
du  mécanicien  de  la  machine  à  vapeur.  Voici  le  tableau  des  deux  ex- 
périences qui  ont  été  faites  sous  nos  yeux  : 

2  heures.-» Pression  de  la  vapeur  2*^  65;  température  de  Tair  à  ren- 
trée H- 16*;  température  de  Tair  à  la  sortie  —  17*;  différence  ou  re- 
froidissement 23^;  volume  de  l'air  refroidi,  50  mètres  cubes  à  l'heure; 
température  de  l'eau  à  l'entrée  -^  iO*,  à  la  sortie  -♦-  15*^; 

5  heures. — Pression  S,  4;  air  entrant  +  45«;  air  sortant— 13*;  diffé^ 
rence  ou  refroidissement  28^;  volume  de  l'air  refroidi  150  mètres  cubes 
à  nieure;  eau  entrante  H-  iO*;  eau  sortante  -H  i5*. 

Il  nous  semble  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  cette  machine 
résout  de  la  manière  la  plus  générale  le  problème  du  firoid  industriel , 
froid  sec,  produit  sans  emploi  d'aucun  agent  chimique  et  emmagasiné 
dans  l'air,  c'est-h-dire  sous  la  forme  la  plus  immédiatement  applicable 
à  toutes  les  destinations  industrielles. 

Les  commandes  peuvent  être  adressées  dès  aujourd'hui  à  M.  Beau- 
champ,  ingénieur-constructeur,  2,  rue  Gorvetto,  près  l'église  Saint- 
Augustin. 

La  machine  d'essai  fonctionne,  rue  de  la  Mare,  tous  les  vendredis 
de  3  à  4  heures. 

—  Papier  de  bois.  -^  Puisque  nous  sommes  en  train  de  bonnes  nou- 
vellles,  annonçons  que  deux  belles  industries  dont  nous  avons  aussi 
surveillé  le  berceau  à  Gommines,  près  Lille,  sont  aujourd'hui,  après 
de  nombreuses  péripéties,  à  la  veille  de  prendre  leur  essor.  La  pre- 
mière est  la  transformation  du  bois  en  pulpe  à  papier,  que  M.  Tessié 
du  Motay  avait  essayée  à  Gommines  et  avait  établie  en  grand  à  Mios 
(Gironde].  Le  problème  était  résolu  théoriquement  et  pratiquement, 
mais  non  encore  industriellement.  Le  prix  de  revient  de  la  pulpe  de 
bois  ne  pouvait  devenir  commercial  qu'autant  qu'on  arriverait  à  ré- 
cupérer, à  revivifier  la  soude  qui  sert  à  la  transformation  ;  or,  cette 
revivification  était  une  opération  chimique  très-difficile  et  très-coû- 
teuse ou  plutôt  une  opération  impossible  jusqu'ici.  M. Tessié  du  Motay 
est  heureusement  parvenu  à  la  réaliser  par  un  procédé  appliqué  avec 
succès,  il  y  a  quelques  jours. 

La  seconde  industrie,  aussi  de  M.  Tessié  du  Hotay,  est  plus  graa* 
diose  encore,  c'est  la  transformation  directe  de  la  fonte  en  acier,  et  en 
acier  d'excellente  qualité,  d'une  ténacité  tout  exceptionnelle, par  la  mise 
en  contact  de  la  fonte  en  fusion,  avec  les  divers  agents  oxydants 
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désozydants,  carburants,  Voxygène,  l'hydrogène,  l'oxyde  de  cafbone  à 
l'état  naissant.  Après  les  nombreuses  expériences  faites  à  Coninrines 
avec  le  plus  grand  succès»  la  compagnie  anonyme  des  fonderies  et  forges 
de  Terce^Noire  avait  aequiis  l'autorisation  d'installer  en  grand  le 
proeédé  dans  ces  vastes  usiiMs.  L'installation  est  aujourd'hui  achevée, 
1^  opération  commenceront  à  la  fin  du  mois,  et  tout  peprmetde  comp- 
ter sur  la  plus  éclatante  réussite. 


CiiifoiilqpM  ii9r|«o|#.  -^  État  4êi  ré$oUe$.  i^r  Eifi  ré(»ui9é,  les 
trAvau;jc  culturaux  retajcdés  par  Vhumldijté,  et  que  l'on  copia^eQçait 
à  faire  avec  unie  grancle  activité,  vont  de  nouveau  être  entravés 
par  les  pluies  excessives  ie  cette  semaine.  Il  est  donc  k  craindre  que 
les  ensemencements  de  céréales  de  printemps  ne  se  fassent  que  dans  des 
conditions  assez  précaires,  ce  qui  serait  déplorable  au  point  de  vue  du 
rendement  définitiL  Néanmoins  les  récoltas  aeiuellemeni  en  terre  se 
présentent  bien,  quoique  sur  un  certain  nombre  de  points  les  Ués 
soient,  attaqués  par  la  rouilW;  mais  ce  n'/est  encore  là  qu'un  phéno- 
mène local.  La  cherté  des  bestiaux  est  toujours  grande,  et  leva  pour  les 
éleveurs  une  source  de  bénéfioesqui  leur  permettra  de  réparer  les  cer- 
tes des  dernières  années.  —  J.-A.  Barrai. 

—  V%n$  français  au  Canada.  —  Des  considéi^ations  d*hygièn^ 
ayant,  parait-il,  leur  raison  d'être  dans  les  effets  qu'a  produits  sux  1^ 
santé  publique  l'usage  général  des  vins  capiteux  et  fortement  alcoolisés 
de  P^rto  et  de  Xérès,  ont  mis  depujs  quelque  temps  en  favçur  les  vins 
français  désignés  en  masse  sous  le  nom  de  clareU  «  L'usage,  nous 
écrM  un  de  nos  correspondants,  poijirrait  même  en  devenir  exclusif  ci 
les  expéditeurs,  au  lieu  de  faire  des  envois  de  vins,  qui  n'ont  avec  no^ 
crus  du  Bordelais  d'autre  analogie  que  Tétiquelte  et  la  forme  de  1^ 
bouteille,  envoyaient  au  Canada  des  vins  naturels,  de  qualité  même  or- 
dinaire, et  non  de  ces  mélanges  de  gros  vins  rouges  et  blancs  du  Midi, 
également  médiocres  et  susceptibles  de  jeter  une  défaveur  tparquée 
sur  cette  partie  si  importante  de  nos  exportations.  »  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  .que  pareilles  observations  nous  sont  faites,  et  en  pré* 
sence  des  abus  qui  se  commettent  et  qui  sont  de  nature  à  porter  at- 
teinte à  une  des  principales  sources  de  notre  richesse  nationale,  on  est 
tenté  de  se  demander  si  les  Etats-Unis  n'ont  pas  été  bien  inspirés  quand 
ils  ont  soumis  les  farines  et  les  6alaison^  au  contrôle  d'inspecteurs 
qui  n'admettent  à  l'exportation  que  des  marchandises  d.e  bonne  qua- 
lités [Gazette  chs  Campagnes.) 
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—  Eiai  des  chevaux^  ânes  et  muleii  livrée  à  la  etnuommatian  a 
Paris  : 
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Au  31  décembre  i872,  il  y  avait  à  Paris  plus  de  40  boucheries  che  * 
valines. 

La  viande  est  vendue  environ  moitié  du  prix  de  la  viande  de  bœuf 
par  morceaux  correspondants. 

Les  ehevaux  sont  inspectés  à  l'abattoir  avec  plus  de  soin  que  les 
bœufs. 

Cette  statistique  montre  que  le  progrès  de  Thippophagie  continue  à 
être  constant  et  notable,  et  que  la  viande  de  cheval  peut  être  consi- 
dérée comme  une  ressource  sérieuse  pour  Talimentation  publique. 

Mevae  de  mécanique.  «  Pantanimane  hélieoîdaL  —  H*  Le* 
moine,  propriétaire  à  Remiremont,  a  fait  établir,  non  loin  de  la  ville 
qu'il  habite,  un  pantanémone  de  6  mètres  de  diamètre.  L'appareil  a 
commencé  à  tourner  le  17  janvier  demie  ;  le  18,  toute  la  journée  il  a 
fait,  par  un  vent  de  1"^,25  par  seconde,  six  tours  par  minute,  en  fai- 
sant fonctionner  une  pompe,  et  il  a  soulevé,  à  chaque  Qoup  de  piston, 
un  poids  de  250  kilogrammes.  Quarante-huit  heures  après  l'installa- 
tion, pendant  la  grande  tempête  qui  a  intercepté  les  communications 
télégraphiques  entre  la  France  et  TAllemagne,  le  pantanémone,  livré 
à  lui-même,  a  tourné  pendant  dix*lîuit  heures  avec  une  grande  rapi* 
dite.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  ces  dix-huit  heures  de  rotation,  pendant 
lesquelles  il  a  reçu  une  pression  de  3  à  6  000  kilogr.  au  motiu,  que 
les  cordes,  en  chanvre^  attachant  la  toile  aux  spirales  en  fer,  usées 
par  le  ballottement  incessant  de  la  toile,  ont  été  coupées  et  ont  laissé 
partir  cette  dernière.  ^Téanmoins  l'appareil  est  resté  intact.  Ainsi 
donc,  voici  un  grand  moulin  qui  a  subi  une  épreuve  qu'aucun  moulin 
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ne  saurait  subir,  et  l'on  se  rendra  facilement  compte  du  parti  qu'il 
sera  possible  d'en  tirer  dans  la  pratique,  lorsqu'on  attachera  la  toile 
avec  des  cordes  assez  fortes  pour  résister  aux  vents  les  plus  violants. 

BeToe  d'histoire  nainrelle.  —  Nouveaux  oiseaux  aguatû 
qw$.  —  Les  jardins  derla  société  zoologique  de  Regent's  Park,  à  Lon- 
dres, viennent  de  s'enrichir  de  deux  spécimens  d'oiseaux  aquatiques, 
d'espèce  différente,  et  inconnus  jusqu'à  présent,  à  l'état  vivant,  dans 
nos  musées.  L'un,  l'échasse  à  collier  noir,  Vkimantopuê  de  Pline,  est 
remarquable  par  ses  jambes  longues,  grêles:,  réticulées  et  dépourvues 
de  pouce.  Le  peu  de  résistance,  ou  plutôt  la  flexibilité  de  ses  jambes 
est  telle  que  cet  oiseau  ne  peut  marcher  que  dans  l'eau  ou  dans  la 
vase.  Le  nouveau  plongeur  se  rapproche  du  héron  par  la  forme  de  la 
tète  qui  termine  son  immense  cou.  iletie  particularité  lui  a  fait  donner 
quelquefois  le  nom  d'oiseau -serpent  ou  à  cou  de  serpent.  On  le  ren- 
contre dans  les  lieux  marécageux,  et  le  poisson  constitue  sa  principale 
nourriture.  Lorsqu'il  aperçoit  une  proie,  il  se  précipite  dans  l'eau  la 
tète  la  première  et,  plongeant  sans  bruit  avec  la  rapidité  d'une  flèche, 
reste  parfois  assez  longtemps  avant  de  reparaître  à  la  surface. 

ReTae  de  Bibllocraphle.  —  Exposé  des  applications  de 
Vtlectiiciii^  par  M.  le  comte  Th.  du  Mongel  (2*  vol.  de  la  3*  édi- 
tion). Paris;  Ë.  Lacroix,  éditeur.  —  Ce  nouveau  volume,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  560  pages  et  qui  est  accompagné  de 
id2t  gravures  sur  bois  et  de  ^  planches  gravées,  est  une  étude 
complète  des  générateurs  mécaniques  de  l'électricité,  des  instru- 
ments  d'expérimentation  et  des  questions  qui  se  rattachent  aux 
électro  aimants  et  à  l'organisation  des  circuits;  il  complète  ainsi  la 
deuxième  partie  de  ce  long  travail  consacré  à  la  technologie  électrique, 
c'est-à-dire  aux  connaissances  techniques  néce8sc^res  pour  bien  appli- 
quer l'électricité. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  élu* 
cider  certaines  questions  un  peu  embrouillées,  entre  autres  la  théorie 
des  machines  de  Gramme  et  de  Holtz,  les  effets  contradictoires  que 
présentent  souvent  les  électro-aimants,  rorigjne  des  courants  acciden- 
tels développés  sur  les  lignes  télégraphiques,  etc. 

D'un  autre  côté,  l'étude  complète  des  moyens  et  des  instruments 
employés  en  Angleterre  pour  la  recherche  des  défauts  sur  les  lignes 
souS'a.armes,  le  résumé  substantiel  de  toutes  les  questions  se  ratta- 
chant aux  lignes  télégraphiques  aériennes  et  sous-marines,  à  TinstaN 
lation  des  circuits  dans  les  intérieurs  avec  ou  sans  intermédiaire  du 
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sol;  enfiDy  Teiplication  complète  de  tous  les  instruments  qui  sont  mis 
à  contribution  dans  les  applications  électriques  pour  Texpérimentation 
nous  ont  paru»  par  la  manière  dont  elles  ont  été  traitée8,^des  ques* 
tions  de  la  plus  haute  importance  et  d'une  étude  facile  pour  tous  ceux 
qui  veulent  y  apporter  une  «érieuse  attention. 

Le  volume  est  divisé  en  quatre  sections. 

La  première  se  rapporte  aux  électro-aimants,  aux  lois  qui  les  gou- 
vernent, aux  réactions  qui  s'y  développent,  aux  différentes  dispositions 
qu'on  leur  a  données,  soit  en  vue  d'augmenter  leur  promptitude  d'ac- 
tion, soit  d'accroître  l'étendue  de  leur  sphère  attractive,  soit  de  suppri- 
mer les  actions  contraires  qui  s'y  produisent  telles  que  les  courants 
induits,  les  étincelles  de  l'extra-courant,  le  magnétisme  rémanent  et 
condensé,  et  le  chapitre  est  terminé  par  la  solution  de  quelques  pro- 
blèmes qui  sont  perpétuellement  posés  dans  la  pratique. 

La  seconde  section  est  divisée  en  deux  chapitres.  Le  premier  se  rap- 
portant aux  machines  d'induction  électro -dynamique,  le  second  aux 
machines  d'induction  électro-statique.  Toutes  les  lois  de  l'induction 
s'y  trouvent  résumées  et  toutes  les  machines  imaginées  jusqu'ici  y 
sont  réparties  en  neuf  classes  suivant  le  principe  sur  lequel  elles  sont 
fondées. 

La  troisième  section  comprend  les  instruments  d'expérimentation 
répartis  en  quatre  grandes  classes  :  les  instruments  pour  la  mesure 
des  intensités  électriques,  les  appareils  pour  la  mesure  des  résistances, 
les  appareils  pour  la  mesure  des  tensions  et  les  appareils  pour  la  me- 
sure des  effets  calorifiques.  Tous  les  calculs  se  rapportant  à  ces  instru- 
ments y  sont  longuement  développés,  ainsi  que  la  manière  de  calculer 
leurs  constantes.  . 

La  quatrième  section,  la  plus  développée,  se  rapporte  aux  circuits 
électriques  et  à  leur  organisation  ;  elles  est  divisée  en  trois  chapitres 
traitant,  le  premier,  des  circuits  imparfaitement  isolés,  tels  que  les 
circuits  locaux  et  les  lignes  aériennes  ;  le  deuxième,  des  circuits  par- 
faitement isolés,  tels  que  les  lignes  sous-:iiarine8  et  souterraines; 
enfin,  le  troisième,  des  courants  accidentels  développés  sur  les  lignes 
et  les  moyens  imaginés  pour  éviter  leur  effet  làcheux. 
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MÉCANIQUE  PHYSIQUE 


Prodnction  Industrielle  do  froid  par  la  détente  des 
sas  permanents  et  de  l'air  en  partlenller^  par  M.  Jules 
Armengaud  jeune ,  ancien  élève  de  l* Ecole  polytechnique,  — 
Mémoire  présenté  à  VAcCkdémie  des  sciences.  —  I.  L'idée  d'en- 
treprendre cette  étude  m'a  été  suggérée  par  Texamen  approfondi 
des  divers  et  nombreux  systèmes  qui,  depuis  plus  de  trente  ans. 
ont  été  imaginés  sur  le  principe  de  l'abaissement  de  température 
produit  par  la  détente  de  L'air.  En  recherchant  les  causes  de  Tinsuccès 
de  ces  machines,  j'ai  constaté  que  leurs  inventeurs,  plus  préoccupés 
du  côté,  pratique  que  du  côté  théorique  de  la  question,  avaient  dirigé 
tous  leurs  efforts  sur  le  choix  des  meilleures  dispositions  mécaniques  à 
donner  à  leur  système,  sans  tenir  aucun  compte  de  l'observation  des 
4oi8  physiques  qui  régissent  les  évolutions  des  gaz. 

D'un  autre  côté,  si,  depuis  longtemps,  ce  phénomène  du  refroidis- 
sement a  été  observé  et  expérimenté  par  un  grand  nombre  de  physiciens» 
si,  en  outre,  dans  ces  dernières  années,  d'illustres  savants  Tont  étudié 
dans  ses  rapports  avec  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  personne 
n'avait  jusqu'ici  recherché  et  précisé  Vensemble  des  conditions  ra- 
tionnelles qui  sont  nécessaires^  sinon  .suffisantes,  pour  rendre 
continu  et  utilisable  industriellement  le  phénomène  frigorique  de  la 
détente  des  gaz. 

En  un  mot,  on  n'avait  pas  encore  posé  les  principes  sur  lesquels  un 
appareil  devait  être  construit  pour  créer,  à  laide  seulement  d*une  force 
motrice  et  de  Tatr,  sans  agents  chimiques ,  une  source  de  froid 
abondante  et  économique. 

C'est  cette  lacune  que  je  crois  avoir  réussi  à  combler,  par  les  recher- 
ches théoriques  et  expérimentales  auxquelles  je  me  suis  livré  depuis 
plusieurs  années  sur  cette  question,  et  dont  les  résultats  viennent 
d'être  pleinement  confirmés  par  la  marche  d*une  machine  frigorifique 
à  air  que  j'ai  fait  construire  en  collaboration  avec  M.  Paul  G.tfard. 

Plus  tard  je  publierai,  avec  un  exposé  historique,  une  description 
technique  de  cette  machine.  Pour  le  moment,  je  traite  à  un  point  de 
vue  entièrement  général  la  prolaction  du  froid  par  la  détente,  et 
quelque  soit  le  sy.-tème  de  machine  qui  la  réalise  industriellement. 

L'étude  que  je  fais  de  cette  question  est  du  ressort  de  la  science  ap- 
pliquée, c'est-à-dire  qu'elle  constitue  ce  lim  délicat  à  saisir  qui  sert 
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ih  traDSitiOQ  entre  le  domaine  de  la  science  pure  et  celui  de  la  pra- 
tique. 

Bien  qu'ainsi  réduit,  le  sujet  est  encore  assez  vaste  et  assez  complexe 
pour  nécessiter  une  subdivision  en  plusieurs  parties.  Dans  cette  analyse 
succincte,  je  me  bornerai  à  signaler  les  points  principaux,  tels  que  les 
conséquences  ou  théorèmes  susceptibles  d'application,  en  renvoyant 
au  Mémoire  pour  leur  démonstration,  et  pour  les  considérations  secon- 
daires qui  les  accompagnent. 

IL  —  La  première  partie  du  Mémoire  est  consacrée  au  développe- 
ment d'une  théorie  de  la  production  mécanique  du  froid  par  la  détente 
des  gaz  permanents  et  de  Tair  en  particulier. 

En  principe,  dans  une  machine  frigorifique  à  air,  la  source  de  froid 
est  créée  à  Taide  d'une  masse  d'air,  d'abord  comprimée  à  une  certaine 
tension,  ensuite  «  rafraîchie  d,  c'est- a-dire  dépouillée  de  la  chaleur 
développée  pendant  la  compression,  puis  dirigée  dans  une  capacité 
close,  contre  un  piston  où  elltî  se  détend  en  exerçant  un  travail  qu'on 
utilise  pour  restituer  la  majeure  partie  du  travail  consommé  pour  la 
compression. 

Le  but  dé  la  présente  théorie  est  d'expliquer  les  conditions  dans  les* 
quelles  doivent  se  produire  ces  évolutions^  et  d'arriver  à  la  solution 
de  cette  question  principale  :  Quelle  force  motrice,  ou  combien  de 
kilogrammètres  faut-il  dépenser,  soit  pour  refroidir  un  kilog.  d'air, 
soit  pour  engendrer  une  calorie  négative?  Cette  force  motrice  est,  dans 
notre  système»  la  seule  dépense  essentielle  de  cette  nouvelle  marchan- 
dise industrielle  qu'on  appelle  le  froid. 

Dans  cette  étude,  j'applique  les  lois  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  et  je  me  sers  comme  points  de  départ  des  deux  relations  fon- 
damentales qui  existent  pour  les  gaz  permanents  entre  le  volume,  la 
pression  et  la  température.  La  première  est  celle  qui  résulte  de  la  fu- 
sion de  la  loi  de  Mariotte  avec  celle  de  Gay-Lussac  ;  la  deuxième  est 
connue  sous  le  nom  de  formule  de  Poi?i:on.  L'air  est  pris  comme 
exemple  dans  les  calculs.  Comme  donnée*  variable  du  problème, 
j'adopte  le  degré  de  la  détente;  le  choix  de  ce  degré,  de  préférence  à 
la  tension  finale  à  laquelle  la  masse  gazeuse  est  comprimée,  a  l'avan- 
tage de  simplifier  de  beaucoup  les  transformations  de  calcul  et  les  for- 
mules. 

Il  y  a  deux  manières  de  provoquer  la  détente  d'un  gaz  préalable- 
ment comprimé,  étant  admis  que  le  chaDgement  de  volume,  ou  la  ra- 
réfaction, 6'effectue  sans  addition  ni  soustraction  de  cha'eur.  Ou  l'ex-» 
pansioû  de  la  masse  gazeuse  se  fait  librement  par  simple  écoulement 
dans  un  milieu  indéfini,  à  plus  faible  tension,  ou  bien  la  masse  gazeuse 
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ett  envoyée  dans  UQ  espace  limilé»  «ontre  unpi&lou  mobik  qui  op- 
pose au  gaz  une  résistance  à  très-peu  près  égale  à  sa  force  élastique. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  machine  frigorifique. 

Dans  la  détente  libre,  le  froid  produit  n'est  qu'instantané  et  insai- 
sissable ;  le  jet,  en  s'épanouissanl,  se  réchauffe  aux  dépens  de  sa 
propre  force  vive,  qui  s'éteint  par  le  choc  de  ses  molécules  contre  celles 
du  milieu  en  repos.  Au  contraire,  dans  le  cas  de  la  détente  mécanique, 
qui  seul  nous  occupe  ici,  le  gaz  ne  prend  pas  de  mouvement  sensible, 
et  sa  chaleur  interne  est  entièrement  absorbée  par  le  travail  extérieur 
engendré. 

L'abaissement  de  température  est  réparti  dans  toute  la  masse,  et 
dure  aussi  longtemps  qu'on  veut;  les  calories  négatives  produites  peu^ 
vent  donc  être  recueillies  et  consacrées  à  une  destination  pratique. 

Le  travail  moteur  exigé  par  la  machine  est  la  différence  entre  le 
travail  dépensé  pour  la  compression  et  le  travail  restitué  par  la  détente. 

Pour  calculer  le  travail  de  compression,  il  faut  distinguer  les  deux 
modes  principaux  qu'on  peut  adopter  pour  rafraîchir  la  masse  d'air 
comprimée,  c'est-à-dire  pour  lui  enlever  le  calorique  développé  parle 
travail  de  compression. 

Le  premier  mode  consiste  à  opérer  le  rafraîchissement  après  la 
compression,  au  moyen  d'un  condenseur  distinct  du  cylindre.  Dansle 
second  mode,  on  rafraîchit  pendant  la  compression,  c'est-à-dire  qu'on 
fait  en  sorte  que  celle-ci  ait  lieu  à  température  constante,  en  ayant 
soin  d'enlever  à  la  masse  d'air,  et  à  mesure  qu'il  tend  à  devenir  sen- 
sible, l'échauffement  résultant  de  la  compression. 

Pour  réaliser  ce  mode  de  rafraîchissement,  on  peut  entourer  d'eau 
le  cylindre  de  compression  ;  c'est  le  moyen  qui  a  été  le  plus  souvent 
employé  ;  mais  le  meilleur  et  le  p)us  efficace  est  de  mettre  Veau  en 
^caniaei  avec  Vair,  en  l'introduisant  dans  la  capacité  même  de  com- 
pression. Jusqu'ici  ce  moyen  avait  échoué  par  la  raison  que  dans  la 
pratique  il  était  impossible  d'introduire  régulièrement  une  quantité 
d'eau  déterminée  au  sein  d'une  masse  d'air  en  train  de  subir  U 
compression.  Cest  celte  difficulté  que  je  suis  parvenu  à  tourner  dans 
la  machine  dont  j'ai  poat  les  principes,  en  imaginant  l'introduction 
simultanée  de  lair  et  de  Veau  dans  le  cylindre  de  compression  pen- 
dant la  période  d'aspiration.  L'adoption  du  piston  de  M.  P.  Giffard  a 
tacilité  cette  introduction  des  deux  fluides  destinés  à  échanger  rapide- 
ment leurs  caloriques  pour  fournir  un  mélange  à  température  à  peu 

près  constante. 
Quel  que  soit  le  mode  adopté  pour  le  rafi^alchissem  ent,  les  formuler 
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que  J'établis  théoriquement  sont  d'accord  avec  les  résultats  des  expé- 
riences pour  la  vérification  des  théorèmes  suivants  : 

Le  travail  moteur  effectif  exigé  pour  ta  production  du  froidy  par 
la  détente  mécanique  des  gaz.  ne  dépend^  pour  une  niasse  détermi- 
néey  que  de  la  température  initiale  absolue  du  gaz  à  l'entrée  dans 
la  machine^  et  du  degré  choisi  pour  la  détente. 

Ce  travail  croît  avec  le  degré  de  la  détente^  suivant  une  fonction 
triS'Simple  qui  n'est  pas  la  mime  pour  les  deux  cas  considérés  du 
rafraîchissement,  et  qui,  en  choisissant  2  pour  le  degré  de  la  déientey 
est  environ  deux  fois  moindre,  si  le  rafraîchissement  est  effectué 
pendant  la  compression,  au  lieu  de  Vêtre  après. 

On  peut  rapporter  ledit  travail  moteur  à  ruriité  de  calorie  négative, 
et  obtenir  ainsi  ce  que  j'appelle  Véquivalent  tnecanique  du  froid  dans 
la  machine.  Cet  équivalent  ne  dépeud  abâoiuiueut  que  du  degré  de  la 
détente.  D'où  cette  loi  qui  justitie  toutes  ks  prévisions  de  la  théorie, 
et  qu'il  est  intéressant  de  contrôler  : 

Le  travail  moteur  nécessaire^  dans  la  machine  frigorifique  consi' 
dérée,  pour  produire  un  nombre  déterminé  de  calories  négatives^  est  le 
mime  pour  tous  les  gaz.  Cette  dépense  de  travail  étant  ainsi  indépen- 
dante de  la  nature  du  gaz  employé,  on  peut  choisir  celui  qui  convient 
le  mieux  ;  c'est  évidemment  l'air  respirable  qui  ge  trouve  partout,  ne 
coûte  rien,  et  est  d'une  application  immédiate  et  universelle. 

Ld  force  motrice  croissant  avec  le  degré  tie  la  détente,  il  importe 
de  choisir  pour  celle  ci  le  nombre  le  plus  faible,  compatible  avec  l'in- 
tensité du  froid  à  obtenir  et  les  autres  circonstances  de  la  pratique. 
Le  nombre  2  est  celui  qui  semble  devoir  être  préféré.  Dans  ce  cas,  et 
en  admettant  le  rafraiiihissement  pendant  la  compression,  le  travail 
par  kilogramme  d'air  refroidi  et  pris  à  une  température  initiale 
de  -h  20<»,  est  de  i  121  kilogramme  très  ;  environ  les  12/100  de  celui^ 
qu'exigerait  une  machine  foulante  donnant  de  l'ajr  comprimé  à  la 
même  pression.  L'abiissement  théorique  de  la  température  corres- 
pondant à  la  détenle  2  est  de  —  52"  pour  la  température  initiale 
de  -H  20*.  Dans  la  machine,  on  ne  descen<i  pas  au  delà  de  —  30,  par 
suite  de  phîsieurs  causes  multiplefc  «î'échiiidf  ornent,  et  aussi,  de  la  pré- 
sence dans  Tair  d'une  certaine  qua:;titê  'le  vapeur  d'eau  qui,  bien  que 
loin  du  poiht  de  salurauoii,  fonue  tlaus  li  bouffée  d'air  froid  de  petits 
flocons  de  neige  an  détriment  <les  calories  négatives  à  recueillir.  Cette 
dernière  perte,  d'asihiu'»  t.ès  failjîe,  peut  être  évitée  par  un  dessé- 
chage préalable  de  l'air  comprimé,  mais  l'opportunité  de  ce  remède 
ne  se  manifestera  que  dans  de  rares  circonstances,  d'autant  plus  que 
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la  neige  se  liquéfie  et  se  vaporise  rapidement  en  restituant  le  froid 
qu'elle  a  consommé. 

Le  travail  moteur  pour  une  calorie  est,  dans  ks  mêmes  conditions, 
de  65  kitogrammètres. 

Un  cheval- vapeur,  ou  270  000  kitogrammètres  par  heure,  pourrait 
donc  donner  théoriquement  4153  calories  à  l'heure,  soit  environ 
4j  kilogr.  de  glace  avec  ie  Teau  prise  à  -4-  20*. 

Pour  la  fabrication  artificielle  (\e  la  glace,  on  se  contente  d*un  ren- 
dement fournissant  4  kilogr.  de  glace  par  kilog-  de  charbon,  rende- 
ment sur  lequel  il  est  po.^sible  de  compter,  car  il  n'est  que  le  dixième 
du  rendement  indiqué  par  la  théorie.  Mais  Tair  froid  sera  de  préfé- 
rence consacré  à  des  applications  directes  et  beaucoup  plus  avanta- 
geuses, applications  qui  ne  sont  pas  possibles  avec  le  froid  produit 
par  les  agents  chimiques 

III.  —  Dans  cette  partie,  J'établis  les  formules  techniques  qui 
doivent  servir  de  base  à  la  construction  d'une  machine  frigorifique  à 
air.  La  puissance  d'une  telle  machine  peut  s'évaluer  par  le  nombre  de 
calories  négatives  qu'elle  est  appelée  à  fournir  dans  une  heure.  C'est 
en  fonction  de  ce  nombre  que  je  mesure  les  capacités  de  compression 
et  de  détente  qui  doivent  répondre  à  cette  production.  De  l'examen 
des  expressions  obtenues  découlent  deux  conséquences  très-impor- 
tantes :      > 

i^  Lei  capacités  de  compression  et  de  détente  sont  indépendantes 
de  la  températureÀnitiale  de  l'air j  qui  est  la  température  ambiante: 

2*  Ces  capacités  ne  sont  pa$  égales,  et  elles  sont  entre  elles  dans 
un  rapport  mesuré  pour  l'air ^  par  la  puissance  O^ii  du  degré  choisi 
pour  la  délente. 

L'inégalité  qui  existe  entre  les  volumes  du  cylindre  de  compression 
et  du  cylindre  de  détente  m'a  conduit  à  proposer  de  scinder  la  capacité 
du  cylindre  de  compression  en  deux  parties,  l'une  égale  à  celle  du 
cylindre  de  détente,  l'autre  égale  à  la  différence  des  volumes  des  deux 
cylindres,  et  que  je  dénomme  capacité  compensatrice. 

Les  avantages  du  cylindre  compensateur  sont  de  permettre  un  ré- 
glage pratique  du  rapport  qui  doit  exister  entre  les  capacités  de  com- 
pression et  de  détente,  et  de  faciliter  la  mise  en  train  de  la  machine 
avant  la  restitution  du  travail  de  détente.  Dans  le  cas  du  rafraîchisse- 
ment après  la  compression,  le  travail  consommé  par  le  cylindre  corn" 
pensateur  donne  V expression  vérilable  de  la  force  motrice  exigée  par 
la  machine. 

Enfin,  de  l'ensemble  de  ces  formules  vérifiées  par  l'expérience,  je 
déduis  ce  théorème  important  prévu  par  la  théorie  : 
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Le  travail  que  demande  une  machine  frigorifique  à  air  ne  dépend 
absolument  que  de  sa  productiori  en  calories,  et  nullement  des  au-- 
très  circonstances,  notamment  la  nature  ambiante. 

Ainsi,  sous  quelque  climat,  en  quelque  saison  que  doive  fonction- 
ner une  machine  frigorifique  à  air,  son  rendement  en  calories  restera 
constant,  résultat  intéressant  qui  prouve  que  l'emploi  de  la  machine 
sera  loin  d'être  désavantageux  lorqu'elle  marchera  en  été,  ou  dan»  1^ 
pays  chauds,  condition  qui  lui  est  nécessairement  réservée. 

Les  formules  que  j'ai  données  sont  pour  ta  plupart  <les  formules 
physiques,  et  par  conséquent,  peuvent  être  appliquées  sans  modifica* 
tion  appréciable.  Quant  aux  formules  mécaniques  donnant  la  force 
motrice,  elles  doivent,  avant  leur  application,  être  corrigées  par  un 
coefficient  qui  tient  compte  des  résistances  passives  de  la  machine,  et, 
par  conséquent,  dépend  de  l'agencement  spécial  adopté  pour  réaliser 
la  restitution  du  travail  de  détente  au  travail  de  compression. 

IV.  Les  questions  traitées  dans  cette  partie  démontrent  l'intérêt 
que  présente  la  machine  frigorifique  à  air,  au  point  de  vue  scienti- 
fique. 

Tout  d'abord,  je  développe  une  méthode  permettant,  avec  les  gaz 
permanents,  de  pousser  le  froid  à  des  limites  non  encore  atteintes  avec 
les  gaz  liquéfiables  ou  les  liquides  vaporisables. 

Cette  méthode  est  fondée  sur  l'emploi  combiné  d'une  batterie  de 
plusieurs  machines  de  grandeurs  et  de  pro  iucticns  décroissanteSf 
s'alimentant  successivement  les  unes  et  les  autres  et  fournissant  un 
abaissement  de  température  de  plus  en  plus  ir^fense.  Avec  trois  ma- 
chines seulement,  on  atteint  déjà  un  froid  de  —138  degrés. 

Viennent  ensuite  quelques  considérations  sur  le  rôle  théorique  de  la 
machine  frigorifique  à  air  et  les  mo3^ens  qu'elle  ofifre  de  vérifier  dans 
des  conditions  nouvelles  et  éminemment  pratiques  les  lois  de  la  théo- 
rie mécanique  de  la  chaleur. 

La  machine  frigorifique  est,  dans  la  réalité,  une  machine  calori- 
fique. En  effet,  l'eau  de  rafraîchissement  emporte  plus  de  chaleur 
que  l'air  détendu  n'en  peut  absorber  aux  corps  à  refroidir.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  quantités  de  chaleur  est  précisément  équivalente 
au  travail  réel  consommé  par  la  machine.  Le  rapport  de  ces  valeurs, 
qu'il  est  facile  de  mesurer  expérimentalement,  doit  donner  le  nombr» 
constant  qu'on  appelle  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

En  terminant,  j'explique  l'avantage  et  la  possibilité  qu'il  y  aurait 
d'utiliser  la  chaleur  développée  par  la  compression,  en  l'employant, 
par  exemple,  à  vaporiser  de  l'eau. 
Une  telle  utilisation  conduit  à  ce  résultat,  qui  ert  en  parfait  accord 
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av«c  le  grand  principe  de  la  théorie,  à  savoir  que  la  machine  frigori' 
fique  à  air  devient  de  la  sorte  une  source  de  force  motrice.  Le  froid 
qu'elle  fournit,  en  effet,  n'est  autre  qu'une  destiuction  de  chaleur,  et 
cette  perte,  dans  la  nature,  doit  forcément  être  compensée  par  un  gain 
équivalent  suus  la  forme  d'un  travail  moteur  disponible. 

Le  froid  ainsi  produit  par  la  machine  rapporterait  donc  de  la  force 
motrice,  au  lieu  d'en  coûter.  Je  ne  désespère  pas  qu'on  puisse  un  jour 
réaliser  pratiquement  ces  conditions  désirables  à  l'aide  d'un  système 
d'appareils  combinant  la  génération  du  Froid  avec  celle  de  la  force 
motrice. 


ASTRONOMIE   PHYSIQUE 


Sur  le  spectre  de  la  grande  nébuleuse  d'Orion^  et  sur  les  moti- 
vements  de  quelques  étoiles ^  les  rapprochant  ou  les  éloignant  de  la 
Terre  ;  Mémoire  lu  devant  la  Société  royale  de  Londres ,  par 
M.  William  Huggins.  —  §  i".  Remarques  préliminaires  sur  les 
spectres  des  nébuleuses.  Dans  mes  premières  observations  sur  les 
spectres  des  nébuleuses  gazeuses,  le  spectroscope  avec  lequel  je  cher- 
chais à  vérifier  la  coïncidence  de  deux  lignes  brillantes  respectivement 
avec  une  ligne  d'azote  et  une  ligne  d'hydrogène  n'avait  pas  le  pouvoir 
dispersif  nécessaire  pour  me  permettre  de  décider  si  la  ligne  nébulaire 
la  plus  brillante  était  double,  comme  c'est  le  cas  de  la  ligne  corr^- 
pondante  de  l'azote. 

Pour  éclaircir  ce  point  important,  je  me  procurai  un  spectroscope 
d'un  plus  grand  pouvoir  dispersif.  Mais  je  trouvai  que  la  lumière 
fournie  par  le  télescope  de  vingt  centimètres  d'ouverture,  auquel 
j'avais  ajusté  le  spectroscope,  était  encore  trop  faible,  même  dans  le 
cas  des  nébuleuses  les  plus  brillantes,  pour  rendre  la  ligne  parfai- 
tement distincte,  l'instrument  ayant  d'ailleurs  une  fente  étroite.  Les 
résultats  de  cet  examen  sont  consignés  dans  un  mémoiie  que  j'eus 
l'honneur  de  présenter  à  la  Société  royale  en  1868  J'en  cite  quelques 
passages  :  a  Je  m'attendais  à  reconnaître  définitivement  la  duplicité 
dans  la  ligne  de  la  nébuleuse  qui  correspond  aux  deux  composantes 
de  la  ligne  d'azote  ;  mais,  en  dépit  de  tous  mes  efforts,  je  ne  pus  y 
parvenir.  La  ligne  de  la  nébuleuse  était  plus  étroite  que  la  ligne 
double  de  l'azote.  Celle-ci,  toutefois,  ne  m'a  peut-être  paru  la  plus 
large  que  par  un  effet  d'irradiation,  parc»,  qu'elle  est  beaucoup  plus 
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«  brillante  que  la  ligne  de  la  nébuleuse.  »  Lorsque  l'étincelle  était 
placée  devant  l'objectif  du  télescope,  la  lumière  se  trouvait  tellement 

,  affaiblie,  qu'une  seule  ligne  de  l'azote  restait  visible  dans  le  spectros- 
cope.  «  Cette  ligne,  disais- je,  était  celle  qui  s'accorde  en  position 
avec  celle  de  la  nébuleuse,  de  telle  sorte  que  le  spectre  de  l'azote  res- 
semblait parfaitement  aux  spectres  de  ces  nébuleuses  dont  la  lumière 
parait  être  monochrome.  Cette  ressemblance  devenait  encore  plus  com- 
plète par  l'affaiblissement  de  la  ligne,  et  comme,  par  cette  raison 
même,  elle  avait  moins  de  largeur  apparente,  je  ne  pouvais  conserver 
l'espoir  de  distinguer  ses  composantes,  si  elle  était  double.  Quand  je 
l'observais  simultanément  avec  la  ligne  de  la  nébuleuse,  elle  me  pa- 
raissait seulement  un  peu  plus  large  que  celle-ci.  d  Ailleurs  je  disais  : 
a  La  ligne  double  du  spectre  de  l'azote  ne  se  compose  pas  de  deux 
lignes  nettement  séparées,  d'une  largeur  bien  limitée;  ces  lignes  sont, 
au  contraire,  d'une  consistance  nébuleuse,  et  chacune  d'elles  surpasse 
en  largeur  l'image  de  la  fente.  ïl  semble  que  la  largeur  de  ces  lignes 
dépend  aussi  de  la  tension  et  de  la  température  du-  gaz.  Pluçker 
constate  (\)  qu'avec  une  étincelle  d'induction  d'un  grand  pouvoir  ca- 
lorifique les  lignes  se  dilatent  tellement  qu'elles  s'unissent  et  forment 
une  bande  indivisible.  D'une  autre  part,  dans  le  cas  de  lignes  réelle- 
ment doubles,  l'œil  ce?se  de  distinguer  leurs  lignes  composantes,  si 
l'intensité  de  la  lumière  est  diminuée  au  delà  d'une  certaine  limite.  » 
J'ajoutais  finalement  :  «  J'incline  à  croire  que  la  ligne  de  la  nébu- 
leuse n'est  pas  double.  » 

Les  premières  recherchée  que  je  me  proposai  d'entreprendre  avec 
le  puissant  télescope  que  la  Société  royale  a  eu  la  gracieuseté  de 
mettre  à  ma  disposition,  avaient  pour  objet  de  déterminer  le  véritable 
caractère  de  la  ligne,  brillante  des  spectres  de  nébuleuses  qui  semble 
coïncider  avec  celle  de  l'azote.  Par  suite  de  circonstances  qui  se  rap- 
portent principalement  à  la  construction  de  nouveaux  appareils  spec- 
troscopiques  et  à  leur  ajustement  au  télescope,  je  n'ai  pu  accomplir 
cette  tâche  que  dans  le  cours  de  ces  derniers  mois.  Je  crois  devoir 
donner  une  idée  de  ces  appareils, 

Description  de  nouveaux  appareils.  —  Dans  mon  premier  mé- 
moire, ci-dessus  mentionné,  j'exposais  les  raisons  qui  me  portaient  à 
considérer  comme  impropre  aux  observations  délicates  la  méthode 
ordinaire  de  comparaison,  qui  consiste  à  réfléchir  de  la  lumière  dans 
le  spectroscope,  au  moyen  d'un  petit  prisme  placé  au-devant  d'une 
moitié  de  la  fente.  Je  me  proposai  d'y  pourvoir  par  l'appareil  que  je 

(1)    PhiL  Trana,  1868,  p.  537,  538. 
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vais  décrire,  et  qui  a  été  construit,  sauf  une  ou  deux  modiftcations, 
pour  le  collimateur  qui  devait  s'ajuster  au  télescope  de  la  Société 
royale.  Je  reproduis  cette  description  du  même  mémoire. 

«  Pour  l'introduction  de  la  lumière,  j'emploie,  au  lieu  du  petit 
prisme,  un  double  miroir  formé  de  deux  plaques  de  verre  argenté; 
fixé  solidement  au-devant  de  la  fente.  Les  deux  miroirs  ont  une  incli- 
naison mutuelle  de  45<*;  ils  laissent  entre  eux,  suivant  une  direction 
perpendiculaire  à  celle  de  la  fente,  une  ouverture  d'environ  2"",5 
pour  le  passage  des  rayons  qui  arrivent  de  l'objectif.  Au  moyen  de 
cette  disposition,  le  spectre  d'une  étoile  se  montre  accompagné  de  deux 
spectres  de  comparaison,  situés  l'un  au-dessus  et  l'autre  au-dessous. 
La  distance  des  miroirs  à  la  fente  est  de  5  millimètres,  et  en  raison  de 
cette  distance,  aussi  bien  que  de  la  divergence  des  rayons  venant  de 
l'objectif,  quelques  uns  de  ces  derniers  rayons  se  croisent  avec  ceux 
de  lumière  réfléchie  dont  ils  sont  le  plus  rapprochés,  dans  leur  trajet 
jusqu'à  la  fente*;  il  ei^  résulte  que  chacun  des  deux  spectres  de  com- 
paraison déborde  un  peu  sur  le  spectre  de  l'étoile,  et  de  là  un  se- 
cours précieux  pour  l'œil  de  l'observateur  qui  cherche  à  vériûer  des 
coïncidences  de  lignes.  L'épaisseur  des  miroirs  pouvant  avoir  des  in- 
convénients s'ils  n'étaient  très-minces,  j'avais  choisi  pour  les  former 
ces  petites  plaques  de  verre  qu'on  emploie  pour  couvrir  les  objets  ob- 
servés au  .microscope,  et  je  les  avais  argentés  en  les  faisant  flotter  sur 
une  solution  d'argent.  Les  rayons  de  l'étincelle  d'induction  n'arri- 
vaient aux  miroirs  qu'en  traversant  par  un  petit  trou  une  plaque  de 
gutta-percha,  placée  à  distance  convenable,  c'est-à  dire  que  le  point 
de  jonction  ou  de  séparation  des  électrodes  était  placé  en  face  de  cette 
petite  ouverture.  Pour  la  liaison  de  l'appareil  avec  le  télescope,  on 
fermait  le  tube  d'ajustement  avec  un  diaphragme  percé  d'un  trou 
central,  devant  lequel  était  placée  une  lampe  à  esprit  de  vin.  Lorsque 
les  lignes  provenant  de  l'étincelle,  dans  les  deux  spectres  de  compa- 
raison, débordaient  exactement  de  la  petite  quantité  voulue  sur  les 
lignes  de  sodium  de  la  lumière  de  la  lampe,  l'ajustement  était  consi- 
déré comme  parfait;  l'exactitude  de  l'ajustement  était  aussi  confirmée 
par  la  coïncidence  des  trois  lignes  du  magnésium  avec  ks' compo- 
santes de  b  dans  le  spectre  de  la  lune.  » 

L'appareil  ainsi  constitué  a  subi  plusieurs  modifications  successives 
dont  il  suffira  de  décrire  la  plus  importante,  la  dernière  en  date.  Elle 
a  notamment  le  grand  avantage  d'éviter  toute  réflexion,  en  même 
temps  qu'elle  se  distingue  par  cette  particularité  que  le  tube  du  vide, 
ou  tube  de  Geissler,  qui  contient  la  lumière  électrique,  est  placé  dans 
l'intérieur  d'un  télescope  auxiliaire,  qu'on  établit,  pour  le  mettre  en 
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usage,  à  une  distance  convenable  de  la  fente  du  tube  où  doit  »'opérer 
la  dispersion  de  la  lumière.  Deux  trous,  opposés  Tun  à  l'autre,  sont 
forés  dans  la  paroi  de  ce  télescope,  à  75  centimètres  environ  du  foyer 
principal,  du  côté  de  l'objectif.  Sur  ces  trous  sont  fixés  deux 
tubes  de  peu  de  longueur  dans  lesquels  peuvent  glisser,  sur  des  sup- 
ports convenables,  les  électrodes  et  le  lube  du  vide,  et  ces  parties  mo- 
biles sont  amenées  ainsi  sur  l'axe  du  télescope.  Pour  compléter 
ces  dispositions,  on  procède  de  la  manière  suivante  :  on  vise  une  étoile 
brillante  quelconque,  et  on  l'amène  au  centre  du  champ  d'un  oculaire 
ordinaire.  Ensuite,  on  pousse  l'oculaire  jusqu'au  foyer  principal,  et 
alors  les  électrodes  ainsi  que  le  tube  du  vide  apparaissent  à  travers  le 
cercle  de  lumière  formé  par  l'étoile  au  delà  du  foyer.  Par  quelques 
glissements,  s'ils  sont  nécessaires,  on  fait  en  sorte  que  le  milieu  de  la 
partie  capillaire  du  tube  de  vide,  où  doit  s'effectuer  la  décharge  élec- 
trique, (îoïncide  avec  le  centre  de  ce  cercle  de  lumière,  afin  qu'il  se 
trouve  exactement  sur  l'axe  du  télescope.  Le  tube  de  vide  est  recou- 
vert de  papier  noir^  sauf  un  espace  d'environ  6  miUimètres  de  lon- 
gueur, au  milieu  de  la  partie  capillaire,  et  vers  l'objectif;  la  lumière 
passe  par  cet  espace  réservé,  et  traverse  l'objectif  où  elle  se  réfracte, 
pour  arriver  à  la  fente. 

L'excellence  de  cette  méthode  me  fut  démontrée  par  la  comparaison 
des  trois  lignes  du  magnésium  et  de  la  double  ligne  du  sodium  avec  les 
lignes  6  de  Fraunhofer  et  D  du  spectre  de  la  Lune*  Je  la  préfère  à  toute 
autre,  d'autant  plus  qu'elle  dispense  des  soins  minutieux  d'ajustement 
qu'exigent  les  méthodes  de  réflexion,  et  que  l'appareil,  une  fois  ajusté, 
n'est  sujet  à  aucune  cause  de  dérangement. 

Le  spectroscope  A  est  pourvu  d'un  simple  prisme  d'un  verre  dense^ 
ayant  un  angle  de  réfraction  de  59"*  42',  donnant  5°  6'  de  Â  à  H. 

Le  spectroscope  B  a  deux  prismes  composés,  construits  par 
M.  Grubb,  qui  prennent  automatiquement  les  positions  de  déviation 
minimum  pour  les  différentes  parties  du  spectre.  Chaque  prisme 
donne  environ  9°  6'  pour  la  déviation  minimum  de  A  à  H. 

Le  spectroscope  C  a  quatre  prismes  doubles. 

Les  petits  télescopes  des  trois  spectroscopes  ont  d'égales  dimensions. 
Le  diamètre  de  l'objectif  est  de  3^2  centimètres;  chacun  d'eux  est 
muni  de  trois  oculaires  dont  les  pouvoirs  d'agrandissement  linéaire 
sont  respectivement  55,  9,2  et  16,0. 

Spectre  de  la  nébuleuse  d'Orion.  —  Avec  les  spectroscopes  A  et  B, 
quatre  ligues  ou  raies  (i)  sont  visibles;  elles  sont  représentées  dans 

(I)  Les  quatre  lignes  ontétéTues  poar  U  première  fois  dans  la  nébalense  18  H, 
IT.  \Trwu,  pW/.,  p.  441.) 
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le  diagramme  qui  accompagne  cette  note.  L'échelle  du  diagramme 
donne  des  longueurs  d'ondes. 

La  première  raie.  —  Avec  le  spectroscope  B  et  les  oculaires  i  et  2, 
la  fente  étant  très-étroite,  cette  ligne  a  été  vue  pareillement  très- 
étroite,  sa  largeur  correspondant  à  celle  de  la  fente  ;  ses  bords  sont 
parfaitement  nets,  et  certainement  elle  n'est  pas  double.  La  ligne  de 
l'azote,  comparée  avec  elle,  se  montrait  double,  et  chacune  de  ses  com* 
posantes  était  plus  large  que  la  ligne  de  la  nébuleuse.  Celle-ci,  obser- 
vée dans  plusieurs  nuits,  paraissait  toujours  coïncider  avec  le  milieu 
(ou  la  médiane)  de  la  moins  réfrangible  des  deux  lignes  de  l'azote. 
Cette  remarque  fut  confirmée,  dans  une  nuit,  par  une  observation 
faite  avec  le  spectroscope  plus  puissant  C. 

Mais  ici  une  question  se  présente,  celle  de  savoir  si,  dans  certaines 
conditions  de  pression  et  de  température,  la  ligne  double  se  réduit  à 
une  ligne  simple  ;  et  dans  le  cas  de  l'affirmative,  si  la  ligne  devient 
simple  par  l'atEaiblissement  et  la  disparition  de  sa  composante  la  plus 
réfrangible,  ou  de  quelle  autre  manière  la  ligne  simple  de  la  nébu- 
leuse vient  occuper  dans  le  spectre,  non  le  milieu  de  la  double  ligne 
de  l'azote,  mais  le  milieu  de  la  moins  réfrangible  des  composantes* 

J'ai  constaté  dans  mon  premier  mémoire  que  dans  le  cas  où,  par 
des  causes  quelconques,  l'intensité  de  la  lumière  qui  donne  le  spectre 
de  l'azote  est  considérablement  réduite  par  un  affaiblissement  graduel, 
la  double  ligne  que  nous  considérons  est  la  dernière  à  disparaître,  de 
sorte  qu'on  peut  réaliser  des  conditions  où  la  lumière  de  l'azote  est 
sensiblement  monochrome,  quand  elle  est  examinée  avec  une  fente 
étroite.  Dans  de  telles  circonstances,  la  ligne  de  l'azote  se  rAduit  beau- 
coup en  largeur,  et  il  devient  difficile,  sinon  .tout  à  fait  impossible,  de 
distinguer  ses  composantes. 

J'ai  constaté  aussi  que  la  largeur  des  lignes  composantes  semble 
avoir  une  liaison  intime  avec  les  conditions  de  densité  et  de  tempéra- 
ture du  gaz.  Ainsi  que  je  devais  le  prévoir  d'après  des  considérations 
théoriques,  les  lignes  deviennent  plus  étroites  et  moins  nébuleuses  à 
mesure  que  la  pression  diminue.  Mes  observations  des  phénomènes 
sembUient  indiquer  que  la  diminution  de  largeur  des  lignes  a  lieu 
principalement  sur  leurs  bords  extérieurs  ;  de  sorte  que,  dans  la  lu- 
mière émanée  d'un  gaz  très-raréfié,  la  double  ligne  est  devenue  plus 
étroite,  mais  que  l'intervalle  des  deux  lignes  n'a  pas  augmenté  autant 
qu*il  l'aurait  fait  si  chaque  ligne  avait  diminué  de  largeur  également 
sur  ses  deux  bords. 

Lorsque  la  pression  du  gaz  est  réduite  à  environ  38  centimètres  de 
neroure.  le  speetre  de  lignes  disparaît  pour  faire  place  au  spectre  de 
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i||;:'  premier  ordre  de  Plucker,   Pf»ndaût  que  les  phénomènes  s'accom- 
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r^/V/  plissent,  il  arrive  un  état  de  choses  où,  pour  des  raisons  déjà  signalées, 

le  spectre  devient  Mnsiblement  monochrome,  en  supposant  une  fente 
étroite  et  un  spectroscope  à  plusieurs  prismes.  La  ligne,  bien  que  de- 
venue plus  étroite,  reste  double,  et  elle  a  les  caractères  décrits  dans  le 
paragraphe  précédent. 

A  mesure  que  la  pression  diminue,  la  double  ligne  s'éteint,  elle 
disparaît  entièremeraet,  et  l'on  voit  apparaître  le  spectre  du  premier 
ordre  à  la  place  de  celui  du  second  ordre.  Cependant,  si  la  pression 
diminue  excessivement,  si  elle  se  réduit  à  2  millimètres  de  mercure, 
par  exemple,  ou  à  une  valeur  encore  moindre,  il  y  a  un  état  de  dé- 
charge électrique  dans  lequel  la  ligne  double  reparait,  tandis  que  les 
autres  lignes  sont  invisibles  ou  très-faibles.  Dans  ces  dernières  condi- 
tions, en  faisant  usage  d'une  fente  étroite,  et  avec  l'aide  d'un  grand 
pouvoir  dispersif  (le  spectroscope  B  et  le  second  ou  le  troisième  ocu- 
laire), j'ai  toujours  pu  distinguer,  bien  que  ce  ne  fût  pas  toujours  sans 
difficulté,  les  deux  composantes  de  la  ligne;  mais  elle  est  plus  étroite 
que  dans  le  cas  où  le  gaz  est  plus  dense,  et  l'on  est  fort  exposé  à  la 
prendre  pour  une  ligne  simple.  Je  n'ai  pu  encore  réaliser  des  condi- 
tions dans  lesquelles  la  ligne  d'azote  eût  les  mêmes  caractères  que  la 
ligne  de  la  nébuleuse,  qui  est  simple  et  de  même  largeur  que  la  fente. 

Tout  considéré,  je  penche  encore  vers  l'opinion  que  la  ligne  de  la 
nébuleuse  est  due  à  l'azote. 

Si  cette  opinion  est  conforme  à  la  vérité,  et  que  la  ligne  nébulaire 
ait  eu  originellement  la  réfrangibilité  du  milieu  de  la  double  ligne 
d'azote,  son  déplacement  de  la  position  de  cette  médiane  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  une  modification  des  longueurs  d'ondes  lumineuses 
qui  résulterait  d'un  mouvement  de  la  nébuleuse  s'éloignant  de  la 
terre.  Dans  cette  hypothèse  la  grandeur  du  déplacement,  c'est-à-dire 
la  distance  de  la  ligne  nébuleuse  à  la  médiane  géométrique  de  la 
double  ligne  d'azote,  suppose  une  vitesse  d'éloignement  de  la  nébu- 
leuse d'environ  55  milles  par  seconde.  A  l'époque  de  l'observation, 
le  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite  annuelle  l'éloignait  de  la  né- 
buleuse de  44,9  milles  par  seconde.  La  différence,  environ  40  milles 
par  seconde,  représenterait  le  mouvement  propre  de  l'astre  pour 
s'éloigner  de  la  terre,  sous  la  réserve  de  sa  combinaison  avec  le 
mouvement  du  système  solaire  dans  l'espace. 

Dans  la  même  hypothèse,  il  doit  y  avoir  pour  la  troisième  ligne, 
comparée  avec  celle  de  l'hydrogène,  un  déplacement  analogue  à  celui 
que  nous  venons  de  considérer  ;  mais  pour  des  raisons  mentionnées 
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ci-aprèi),  je  u'ai  pu  jusqu'à  ce  jour  faire  cette  comparaifion  avec 
Texactitude  nécessaire. 

Dans  mon  premier  mémoire  je  combattais  l'opinion  d'un  mouve-  ' 
ment  aussi  considérable  de  la  nébuleuse,  ne  fondant  d'ailleurs  mes 
objections  que  sur  ce  fait,  que  la  ligne  nébulaire  tombe  sur  la  double 
ligne  de  l'azote.  Je  n'avais  pu  jusqu'alors  faire  usage  d'une  fente  assez  - 
étroite  pour  reconnaître  que  la  ligne  nébulaire  est  simple,  et  qu'elle 
lie  coïncide  pas  avec  la  médiane  géométrique  de  la  double  ligne  de 
l'azote. 

Je  poursuis  acrivement  mes  recherches,  dans  l'espoir  d'arriver  à 
une  solution  complète  et  définitive  de  cette  importante  question. 

La  seconde  raie.  —  Mes  premières  comparaisons  de  la  saconde 
ligne  me  la  montrèrent  un  peu  moins  réfrangible  qu'une  forte  ligne 
du  spectre  du  barium.Trois  séries  d'observations  ont  donné  pour  cette 
ligne  une  longueur  d'onde  de  4  957  sur  l'échelle  d'AugstrOm  ;  il  en 
résulterait  une  concordance  approximative  de  la  même  ligne  avec 
une  forte  ligne  du  feç.  J'avoue  qu'aujourd'hui  je  ne  saurais  exprimer 
ni  suggérer  une  opinion  sur  la  nature  de  la  substance  à  laquelle  elle 
appartient. 

Cette  ligne  est  étroite  et  très-nette.  Je  soupçonne  que  son  éclat,  com- 
parativement avec  la  première  ligne,  varie  dans  les  différentes  nébu- 
leuses. 

La  troisième  et  la  quatrième  raie.  —  Je  constatai  dans  mes  pre- 
mières observations  la  concordance  de  position  de  ces  deux  lignes 
avec  deux  lignes  du  spectre  de  l'hydrogène,  l'une  située  en  F,  et  l'autre 
près  de  6. 

Ces  lignes  sont  très-étroites  et  définies  ;  l'hydrogène  doit  donc  y  être 
a  une  basse  tension. 

L'intensité  lumineuse  de  ces  lignes,  comparativement  avec  la  pre- 
mière et  la  seconde,  varie  considérablement  dans  les  diverses  nébu- 
leuses; et  je  soupçonne  qu'elle  varie  aussi  dans  une  même  nébuleuse 
suivant  les  époques,  qu'elle  varie  même  daiis  les  différentes  parties  de 
chaque  nébuleuse;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  à  cet  égard  aucune 
preuve.  Avec  le  spectroscope  B  et  l'oculaire  2,  les  lignes  semblent 
coïncider  avec  celles  de  Thydrogène.  C'est  principalement  parla  com- 
paraison de  la  troisième  ligne  avec  sa  correspondante  de  l'hydrogène 
que  nous  pourrons  obtenir  la  certitude  de  l'éioignement  de  la  nébu* 
leuse  sur  la  Ugne  des  rayons  visuels.  Cette  troisième  ligne  est  consi* 
dérablement  affaiblie  par  la  perte  de  lumière  inévitable  dans  un  spec« 
trobcope  qui  a  un  grand  pouvoir  dispersif  ;  la  comparaison  n'est  pos« 
sible  que  dans  un  ciel  très-ci  lir,  et  dans  une  position  de  la  nébuleuse 
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Toiiine  du  méridien.  J'attends  avec  impatieuee  que  Tétat  du  oiel  me 
soit  moins  défavorable  qu'il  ne  l'a  été  depuis  longtemps.  {La  suite  au 
prochain  numéro.) 
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Voyages  cPhiter  dans  VOcian  glacial  (f872-i873).  —  En  ce  mo- 
ment, trois  grandes  expéditions  scientifiques  passent  l'hiver  dans  les 
régions  polaires  arctiques.  L'expédition  autrichienne,  dirigée  par 
MM.  Payer  et  Weyprecht,  se  trouve  dans  les  parages  de  Novaja- 
Semija,  ou  au  nord  de  la  Sibérie  ;  l'expédition  suédoise  du  professeur 
Nordinskjôld,  dans  le  nord  des  Spitzbergen;  l'expédition  de  MM.  Hall 
et  Bessels,  équipés  aux  États-Unis,  dans  le  nord  de  l'Amérique 
arctique.  De  plus,  par  suite  du  mauvais  état  de%  glaces  dans  l'Océan 
arctique,  les  équipages  de  plusieurs  baleiniers  norvégiens  s'étant 
trouvés  pris  sur  les  côtes  des  lies  Spitzbergen,  des  expéditions  ont  été 
organisées  pour  aller  au  secours  de  ces  hommes  au  milieu  même  de 
l'hiver.  C'est  le  vapeur  Albert  que  le  gouvernement  norvégien  équipa 
tout  d'abord  pour  tenter  une  reconnaissance  dans  le  nord  sous  le 
commandement ,  du  capitaine  Qtto.  Ce  navire  sortit  du  port  de 
Tromsoe  le  20  novembre.  Il  était  à  peine  parti,  qu'une  des  barques 
que  l'on  pensait  échouée  aux  Spitzbergen  rentra  avec  la  nouvelle  que 
les  autres  baleiniers  étaient  pris  dans  les  glaces  près  de  Grey*Hock|. 
sur  la  côte  septentrionale  du  groupe,  et  que  l'expédition  scientifique 
suédoise  se  trouvait  dans  la  baie  Mossel,  en  face  de  Grey-Hock.  Quant 
au  capitaine  Otto^  il  arriva  le  â4  novembre  par  73''25'  de  latitude 
nord  et  8*15'  de  longitude  est  de  Paris,  au  sud-onest  de  l'Ile  B&ren. 
^  D'effroyables  tourmentes  assaillirent  V Albert  dans  ces  parages  et 
durèrent  jusqu'au  i*'  décembre,  en  causant  au  navire  de  graves 
avaries.  Un  conseil  tenu  à  bord  conclut  à  l'improbabilité  de  pouvoir 
atteindre  le  golfe  des  Glaces  —  Eis  fjord,  —  où  l'on  supposait  les 
naufragés  norvégiens,  et,  d'un  commun  accord,  on  décida  le  retour. 

L'expédition  de  V Albert  se  retrouva  le  7  décembre  en  face  de 
Tromsoe,  mais  sans  pouvoir  entrer  au  port  à  cause  du  mauvais  temps. 
Elle  se  dirigea  plus  au  sud  et  gagna  Tônsberg  le  16  décembre  seule- 
ment. Elle  s'était  avancée  jusqu'à  la  hauteur  des  Spitsbergen  par  77* 
de  latitude  et  sous  le  méridien  de  Greenwich.  Son  voyage  ne  sera  pas 
sans  résultat  pour  la  science,  puisqu'elle  a  déterminé  la  température 
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de  la  mer  à  la  surface  sur  tout  son  parcours.  Cette  température  fut 
constamment  supérieure  à  Q^,  et  dans  les  rapports  de  Texpédition  il 
n'est  nulle  part  question  de  glace.  A  Test  du  méridien  de  Greenixich, 
on  a  observé  des  températures  de  la  merde  i^  à  4*  centigrades.  Par 
75*  45*  nord  et  2*>  est  de  Paris,  on  a  même  trouvé  4®,7  centigrades, 
à  230  milles  à  Touest-nord-ouest  de  Tile  Bàren,  où  la  moyenne  de  la 
température  de  l'air,  en  novembre  1865,  fut  de —  b%4  et  celle  de 
décembre  —  8^,5,  comme  nous  l.'avons  rapporté  page  106  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  dé  septembre  1870. 

En  dépit  de  l'insuccès  de  l'Albert^  les  marins  les  plus  expérimentés 
de  Tromsoe  pensèrent  que  la  côte  occidentale  des  Spitzbergen  devait 
être  libre,  et  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'entrer  dans  le  golfe  des 
Glaces.  On  arma  donc  la  barque  hhjàm^  qui  avait  servi  pour  les 
voyages  de  M.  Payer  et  Weyprecht  en  1871,  puis,  en  1872,  au  comte 
Wiltsehek.  Cette  barque  devait  se  diriger  de  File  Bàren  sur  le  cap 
Sud  des  Spitzbergen,  et  suivre  ensuite  la  côte  occidentale  delà  grande 
terre.  Elle  partit  de  Tromsoe  le  24  décembre,  atteignit  l'Ile  de  Bàren 
le  7  janvier  pour  rentrer  à  Tromsoe  le  7  du  même  mois.  Selon  le 
rapport  du  capitaine  Kjelsen,  son  commandant,  on  aperçut  à  la  hau- 
teur de  rile  Bàren,  à  l'est  et  au  nord-ouest,  le  reflet  des  glaces  dans 
Tair  a  aussi  loin  que  portait  le  regard.  »  On  naviguait  dans  une  bouillie 
de  glace,  et  plus  loin  régnait  la  glace  solide,  avec  une  température  de 
l'air  de  —  10°  centigrades.  Le  temps  était  mauvais  d'ailleurs  ;  il  y 
avait  des  tourmentes  de  neige  furieuses,  et,  plus  que  toutes  les  autres 
difficultés,  la  permanence  de  l'obscurité,  la  nuit  persistante  entravait 
la  navigation.  Le  retour  fut  résolu  à  cause  du  peu  de  chance  pour 
atteindre  le  but  du  voyage  avec  une  faible  barque  à  voile.  Remarquons 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  glace  depuis  la  côte  de  Norvège  jusqu'au  voi- 
sinage immédiat  de  l'Ile  Bàren,  ou  cependant,  même  en  été,  un  cou* 
rant  froid  amène  des  glaces  flottantes. 

Après  le  retour  des  deux  expéditions  norvégiennes,  M.  Rosenthal, 
de  Brème,  disposa  d'un  des  vapeurs,  le  Groenland^  pour  une  nouvelle 
tentative  de  secours  aux  naufragés  du  golfe  des  Glaces.  On  sait  que 
M.  Rozenthal  a  déjà,  à  plusieurs  reprises,  mis  ses  vaisseaux  au  service 
de  la  science  dans  rOcéan  glacial,  en  1869  et  en  1871.  Sa  nouvelle 
expédition  a  quitté  le  port  deTônsberg  le  28  j^anvier  de  cette  année, 
sous  le  commandemeiu  du  capitaine  Melsom,  avec  70  hommes  d'é- 
quipage. Puisse  cette  entreprise  généreuse  être  couronnée  de  succès. 
Gomme  le  vapeur  Groenland  est  d'une  grande  force,  il  pourra  péné- 
trer plus  aisément  au  mi  lieu  des  glaces  que  VIsb/âm,  D'ailleurs,  le 
D' Pétermann  pense  qu'il  y  a  des  eaux  libres  pendant  tout  l'hiver  du 
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côté  du  golfe  des  Glaces»  où  le  rusâe  Staraschtschia  a  passé  trente- 
neuf  hivers,  dont  quinze  consécutifs ,  pour  y  mourir  de  vieillesse  en 
1826. 

Dans  le  cahier  de  janvier  1873  des  Geographiseke  Mittheilungen^ 
le  D'  Pétermann  a  publié  une  carte  au  trois-millionnième  indiquant 
l'état  des  connaissances  géographiques  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  Sibérie»  entre  l'embouchure  de  i'Ienissei  et  celle  de  la  Lena.  Cette 
région  servira  de  base  aux  opérations  de  l'expédition  autrichienne. 
Selon  les  nouvelles  qui  nous  viennent  de  Russie,  le  président  de  la 
Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  aurait  aussi  arrêté  le  plan 
d'une  nouvelle  expédition  scientifique  pour  Texploration  de  la  partie 
septentrionale  de  la  Sibérie»  qui  serait  poussée  jusqu'à  l'archipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie  au  sein  de  l'Océan  glacial.  Sans  aucun  doute,  cette 
exploration,  à  côté  de  son  intérêt  scientifique»  offrira  également  de 
grands  avantages  pratiques.  Déjà  on  exploite  sur  les  bords  de  la  Lena 
de  riches  mines  de  graphite.  Il  y  a  aussi  dans  ces  régions  de  nombreux 
restes  de  mammouth  et  d'autres  grands  mammifères  d'espèce  éteinte 
à  une  époque  relativement  récente.  L'exploration  de  cette  zone  sera 
confiée  à  M.  Tchekanowski»  avec  le  concours  d'un  topographe  et  une 
subvention  annuelle  de  3,000  roubles,  M.  Tchekanowski»  qui  est 
actuellement  à  Irkoutsk,  doit  commencer  son  voyage  dans  le  courant 
du  mois  de  mars. 

Du  côté  de  l'Angleterre  il  est  aussi  question  d'organiser  une  nou- 
velle expédition  polaire  par  la  voie  du  détroit  de  Smith.  En  même 
temps»  M.  Leigth  Smith»  qui  a  reconnu  avec  le  capitaine  Ulve  l'exten- 
sion de  la  Terre  du  Nord«Est,  une  des  grandes  lies  du  groupe  des 
Spitzbergen»  à  trois  degrés  de  longitude  plus  à  Test  que  ne  l'indiquaient 
les  observations  antérieures,  compte  retourner  dans  cette  dernière 
région  avec  un  vapeur  à  hélice  de  2150  tonnes.  Si  nous  demandons 
quelle  part  prend  la  France  à  toutes  ces  entreprises  pour  l'exploration 
des  régions  polaires,  nous  ne  trouvons  aucune  tentative  sérieuse  faite - 
dans  notre  pays.  La  nouvelle  de  la  découverte  d'une  terre  polaire  par 
le  français  Pavy,  dont  les  journaux  ont  fait  grand  tapage,  est  fausse. 
((  L'expédition  de  M.  Pavy,  dit  le  D'  Pétermann,  dans  les  Geogra^ 
phUcken  Mitthilungen^  à  la  date  du  4  mars  dernier,  l'expédition  de 
M.  Pavy  a  eu  à  San-Francisco  un  dénoûment  misérable,  si  misé- 
rable, qu'en  considération  pour  nos  collègues  français  je  renonce  à 
en  dire  plus.  »  Ce  que  notre  ami  Pétermann  n'ose  dire»  nous  devons 
l'avouer  avec  un  sentiment  de  profond  regret.  Selon  les  journaux 
américains»  M.  Pavy»  séduit  par  une  jeune  lionne  échappée  des  bou- 
levards de  Paris,  ne  s'est  jamais  mis  en  chemin  pour  le  nord,  et  ses 
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effets  viennent  d'être  vendus  à  Tencan   pour  dettes  par  voie  d'huis- 
sierl —  Charles  G&ad. 

—  Soufrière  de  Krisiviky  en  Islande.  —  Deux  années  de  suite, 
en  1835  et  i836,  le  gouvernement  français  envoya,  comme  on  sait, 
une  corvette  pour  explorer  les  côtes  de  l'Islande  ainsi  que  les  abords 
du  Groenland,  dans  l'espoir  d'acquérir  des  preuves  de  la  disparition 
du  brick  la  Lilloise^  commandé  par  l'infortuné  de  Blosseville.  Les 
recherches  souvent  entreprises  au  milieu  des  glaces  flottantes  et  si  ha- 
bilement dirigées  par  un  intrépide  marin,  le  capitaine  Tréhouart,  depuis 
amiral  de  France,  ne  purent  malheureusement  jeter  un  grand  jour 
sur  le  sort  de  la  Lilloise.  Tout  ce  qu'on  put  conjecturer,  c'est  que  ce 
bâtiment,  dans  la  rencontre  d'un  de  ces  grands  champs  de  glace,  à 
fleur  d'eaUi^qui  environnent  la  banquise,  et  au  milieu  de  la  tempête,* 
avait  dû  sombrer  en  entraînant  au  fond  de  l'abîme  tout  l'équipage.  La 
mer  semble  avoir  retenu  toute  sa  proie  ;  car  après  une  exploration,  aussi 
consciencieuse  que  hérissée  souvent  des  plus  grandes  difficultés,  des  côtes 
de  l'Islande,  notamment  dans  ses  parties  occidentale  et  septentrionale, 
où  l'on  supposait  que  des  naufragés  eussent  pu  se  réfugier,  MM.  Paul 
Gaimard  et  Eugène  Robert,  disons-nous,  qui  avaient  été  débarqués  à 
cet  effet,  n'ont  pu  découvrir  la  moindre  épave  pouvant  se  rapporter  à 
un  bâtiment  de  l'Etat  qui  eût  péri  corps  et  biens.  Et  cependant  les 
fiords  profonds  qui  accidentent  comme  une  scie  tout  te  littoral  de  cette 
grande  île  volcanique  sont  encombrés  de  bois  flottés  que  les  courants 
apportent  de  toutes  parts. 

Trente-huit  ans  se  sont  déjà  é<îouiés  depuis  l'exploration  a  peu  près 
complète  de  l'Islande  par  MM.  Gaimard  et  Robert,  qui  ont  parcouru 
près  de  douze  cents  lieues  de  côtes,  et  voilà  qu'aujourd'hui  l'indus- 
trie anglaise,  dans  la  personne  de  M.  Thorne,  écrit  à  ce  dernier,  qui 
s'est  principalement  occupé  de  géologie,  tout  en  examinant  scrupu- 
leusement les  choses  rejetées  par  la  mer  :  o  Monsieur,  par  la  cour- 
toisie et  la  prévenance  de-M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
à  Paris,  j'ai  récemment  obtenu  un  exemplaire  de  votre  précieux  ou- 
vrage sur  la  géologie  de  l'Islande  et  du  Groëaland,  et  ayant  dernière- 
ment acheté  quelques-uns  des  dépôts  de  soufre  deKrisivik,  dans  le  midi 
de  rislande,  j'ai  lu  vos  charmants  détails  sur  ce  pays  avec  gran  d 
plaisir. 

<c  Je  vous  serais  trè^-obligé  si  vous  pouviez  me  donner  q  uelque  s 
renseignements  additionnels  (1)  sur  cet  endroit;  plus  spécialement  sur 

(l)  Comment  M.  Robert  pourrait-il  8*exécatdr,  puU^aa  les  Pruislea^   lai  ont    fait 
ramitiéde  lai  prendre  tous  ses  joaraaax,  toutes  s^j  notes,  y  oompriâ  une   très-im^ 
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la  nature  des  gaz  lancés  avec  la  vapeur  dans  les  régions  sulfu(reuses, 
ainsi  que  sur  la  source  probable  du  soufré.  Notre  (îbéoriè  est  que  ces 
dépôts  sont  produits  par  la  décomposition  des  pyrites  par  la  vapeur 
qui  passe  à  travers  les  lits  de  ces  substances,  et  je  suis  désireux  de 
savoir  si  ces  pyrites  contiennent  du  cuivre  aussi  bien  que  du  fer. 

«  Sir  Henry  Holiand,  le  savant  président  de  Tlnstitution  royale,  a 
visité  ces  régions^  mais  n'est  resté  que  peu  d'heures  à  Krisivik,  et  vous 
êtes  probablemeni  la  seule  personne  scientifique  de  l'Europe  qui  ayez 
vraiment  étudié  ce  pays  inconnu. 

c  Nous  avons  l'intention  de  poser  un  chemin  de  fer  de  quelque 
espèce,  allant  des  districts  sulfureux  au  bord  de  la  mer,  ce  qui  ouvrira 
les  relations  avec  ces  terres,  et  mon  excuse  de  ce  que  je  vous  écris 
doit  être  l'intérêt  que  je  sais  que  vous  porterez  à  cet  endroit  dans  lequel 
vous  avez  passé  plusieurs  années  de  votre  vie,  et  que  vous  êtes  proba- 
blement le  seul  homme  capable  de  donner  une  opinion  scientifique 
basée  sur  des  observations  sérieuses. 

«  Je  suis.  Monsieur,  votre  etc.  J.  Thorne.  » 

D'un  autre  côté,  M.  Eugène  Robert  a  reçu  les  numéros  de  VIron 
{the  journal  of  êetêncCf  metaU  and  manufactures),  dans  lesquels  il  est 
question  de  la  future  exploitation  de  la  soufrière  de  Krisivik.  Les  dé- 
tails dans  lesquels  est  entré  M.  C.  W.  Vincent,  F.  G.  S.,  sont  accom- 
pagnés d'une  figure  extraite  de  l'atlas  géologique  qui  accompagne  la 
description  géologique  de  l'Islande  par  ledit  M.  Robert,  dans  le  grand 
ouvrage  (  Voyagea  de  la  Recherche  en  Mande  et  au  Groenland) ,  dont 
il  a  été,  on  peut  le  dire,  la  véritable  cheville  ouvrière.  Voici  au  rc«te 
ce  qu'en  dit  Vlron  : 

a  H.  Eugène  Robert  a  fait  un  dessin  soigné  des  montagnes  à  l'en- 
trée de  la  vallée.  L'observateur  est  supposé  se  tenir  à  quelque  distance 
à  la  gauche  du  rail-way  en  projet  dans  le  plan, 

0  La  montagne  à  gauche  est  Badstofa;  celle  au  centre,  Vesturhal; 
la  vallée  court  entire  les  deux  comme  on  peut  le  Voir  dans  le  dessin,  etc.v 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la  soufrière  de  Kri- 
sivik est  un  peu  rétrospectif;  il  y  a  déjà  longtemps  de  cela  y  la  plu- 
part des  membres  des  expéditions  scientifiques  d'Islande  et  du  Groen- 
land sont  morts  ;  mais  il  ne  sera  jamais  trop  tard  pour  rappeler  que 
dans  le  cours  d'un  voyage  aussi  difficile  que  l'a  été  celui  de  l'Islande, 

portante  collection  ethnographique  de  Tlslande  et  du  Groenland  quMI  destinait  au 
Louvre?  Ah  ait  ils  ont  oublié  de  lui  voler  des  spécimens  de  Eoafre  en  canon  et  en 
larmes  provenant  de  Krisivik,  que  le  pharmacien  (apotek)  de  Reykiavik  lui  avait 
donnés,  et  qu*il  tient  à  la  disposition  de  M.  Thorne  ainsi  que  les  principales  roches 
(ooacrétions  sulfuréo- siliceuses}  d*oii  le  sovCre  est  extrait. 


LES  MONDES.  519 

le  géologue  de  ces  expéditioas  a  pu  faire  d'assez  bonnes  observations 
pour  qu'elles  puissent  servir  aujourd'hui  de  base  à  une  entreprise 
très-sérieuse  de  la  part  des  Anglais.  C'est  pour  nous  autres,  Français^ 
une  grande  satisfaction  d'amour-propre.  L'honneur  en  revient  assu- 
rément au  ministre  de  la  marine  d'alors,  M.  l'amiral  Duperrey,  qui  a 
su  si  bien  discerner  dans  le  docteur  Eugène  Robert,  bien  connu  des 
lecteurs  des  Mondes  par  ses  persévérantes  recherches  sur  les  silex 
taillés,  l'homme  aiilsi  courageux  qu'intelligent  qui  convenait  le  mieux 
pour  étudier  sous  le  rapport  des  sciences  naturelles  la  reine  des  lies 
volcaniques. 


CHIMIE 


Petites  Annales  de  Chimie,  parE.*J.  Maumene,  n"  13. 

Action*  ctalmiqacA  prodaltes  par  té  èonrant  i^alva- 
lilqaê.  —  Les  études  que  M.  P.  Thenard  et  son  fils  Arnould  poursui- 
vent dans  l'appareil  qui  leur  sert  à  condenser  l'oxygène  en  ozone 
viennent  de  les  conduire  tout  naturellement  à  une  action  chimique 
entre  deux  gaz  condensés  d'une  manière  toute  semblable.  Ces  deux 
habiles  chimistes  ont  soumis  au  courant  un  mélange  à  volumes  égaux 
d'acide  carbonique  CO^  et  dcgazmonhydrobène  C^fl*,  dans  l'intention 
de  partager  l'acide  CO^  en  CO  -4-  0,  d'ozoniser  ce  dernier  qui  se  com- 
binerait avec  C*  H  *,  et  d'obtenir  un  effet  de  condensation  sur  CO  pour 
le  faire  entrer  lui-même  en  combinaison. 

Les  deux  chimistes  ont  employé  des  volumes  égaux  de  CO^  et  C^  H^ 
pour  réaliser  Véquation  imaginaire  : 

2C0a     -h      C^H*    ^    G*H*0*    ou    (C*H*0<)- 
4  volumes.         4  volomea. 

€  Au  bout  de  dix  minutes  et  sans  qu'il  y  ait  eu  apparence  de  dila- 
c  tation,  la  condensation  des  gaz  était  déjà  sensible  et  au  bout  de  six 
c  heures,  sauf  le  mince  volume  compris  dans  le  canal  à  effluve,  elle 
a  était  complète.  Les  cloches  (de  1:2  centimètres  cubes),  ayant  été 
«  ainsi  remplies  huit  fois  consécutivement,  le  mélange  gazeux  s'est 
a  toujours  condensé,  et  la  condensation  qui  continue  à  être  complète, 
c  loin  de  se  ralentir,  s'accélère  au  contraire  jusqu'ici.  Quant  au  pro- 
c  duit,  c'est  un  liquide  visqueux  (c'est  moi  qui  souligne)  très-limpide 
a  qui  reste  attaché  en  gouttelettes  aux  parois  du  canal  soumis  à  Tef^ 
c  fluve  et  qui  avec  le  temps  prepd  une  teinte  légèrement  ambrée«  a 


&20  L£S  MONDES. 

MM.  P.  et  A.  Thenard  ajoutent  un  peu  plus  loin  : 
«  Hais  que  reconstitue-t-il?  (L'effluve.)  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
c  TONS  ENCORE  DIRE.» Verbalement^  d'après  M.  l'abbé  Moigno,  M.  Du- 
mas a  déclaré  que  le  liquide  «  NE  PEUT  ÊTRE  QUE  DE  L'ACIDE 
a  ACÉTIQUE  C*  H*  CH  CONDENSÉ.  » 

Voilà  une  question  comme  j'en  attendais  une;  simple,  nouvelle^  et 
où  les  plus  habiles  observateurs  ne  peuvent  dire  cruel  produit  ils  ob- 
tiennent dans  une  condition  pourtant  bien  précise.  j)ans  le  cas  actuel, 
d'après  les  trois  chimistes  que  je  viens  de  cfter,  ce  ne  peut  être  que  de 
l'acide  acétique. 

Ma  théorie  n'est  pas  de  cet  avis4à,  elle  annonce  un  corps  différent 
de  l'acide  acétique^  non-seulement  par  la  condensation,  mais  par  le 
rapport  de  C  :  H  :  0,  qui  n'est  pas  celui  de  l'égalité  des  nombres 
d'équivalents.  C'est  uue  occasion  décisive  de  prouver  aux  chimistes 
la  valeur  de  cette  théorie  si  dédaignée.  Il  est  bien  naturel  de  la  saisir 
et  d'annoncer  à  mes  lecteurs  ce  que  les  tubes  de  MM.  P.  et  A.  Thenard 
contiennent  à  leur  insu. 

Le  courant  galvanique  (je  ne  vois  pas  autre  chose  dans  a  l'effluve  ») 
condense  peut-être  les  deux  gaz  CO^  et  C^  H'*  comme  il  le  fait  pour 
ro  et  les  rend  C^  0*  et  C^  H®,  je  le  veux  bien  :  c'est  extrêmement  pro- 
bable. <—  Ma  théorie  compte,  parmi  ses  innombrables  conséquences, 
qui  sont  en  même  temps  des  avantages,  celle  de  pouvoir  ne  tenir 
aucun  compte  de  cette  condemation.  En  effet,  que  cette  condensation 
existe,  elle  est  la  même  pour  les  deux  gaz  :  si  l'équivalent  du  premier 
devient  double,  celui  du  second  devient  également  double  (1)  et  leur 
action,  qui  est  bien  évidemment  de  mélange^  n'en  est  pas  moins  : 

[M|  n  ==  —  =  -^,   sans  fraction. 

4  i  C»  H*  +  8  CO^  =  €3"  H44  Qis.  [|  j 

Tel  est  le  produit  de  la  premi^e  action,  de  l'action  réelle  :  non  pas, 
je  me  hâte  de  le  dire,  celui  que  P.  et  A.  Thenard  viennent  d'obtenir, 
mais  celui  qu'ils  obtiendront  très-aisément  aussitôt  qu'ils  emploie- 
ront, ncn  plus  des  volumes  égaux^  mais  des  poids  égaux. des  deux 
gaz,  c'est-à-dire  16  volumes  d'acide  carbonique  pour  44  de  gaz  mon- 
hydrobène  (4  pour  ii). 

Dans  le  cas  des  volumes  égaux,  il  y  a  excès  de  CO^.  Alors  se  produit 
l'action  secondaire  de  C^"  H^^  0*«  sur  un  poids  égal  de  CO^,  c'eal-à-Jire 
^'  mes  lecteurs  le  comprendront  aisément  —  sur  16  CO^.  et  ii  se  pro- 
duira : 

C"H"0'«-h  16C0»  =  C'«H**0*«  [2] 

(1)  Voir  le  no  11  de  oes  PelitM  AtmaUtt  p.  2Y7  et  eniv. 
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C'est  là  le  composé  obtenu  par  P.  et  A .  Thenard,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre,  même  avant  quHh  en  aient  fait  Vanalyse^  par  les 
remarques  suivantes  : 

1**  Ce  corps  correspond  à  44  volumes  de  C'H*, 

et    48      »        deCO> 
ou  des  volumes  presque  égaux. 

2*  Ce  composé,  dont  la  condensation  est  ii  fois  et  demie  celle  du 
carbone  de  Tacide  acétique  et  dont  la  molécule  est  très-rigoureusement 
((^^E*y^  (CO^)^*  e&i  visqueux  ;  il  serait  probablement  solide  et  cristal- 
lisé sans  la  présence  de  quelque  impureté  contenue  dans  C^H^,  ce  sur 
quoi  je  n'insiste  pas  pour  le  moment.  La-  viscosité  annonce  une  con- 
densation qui  peut  être  très-forte. 

3<^  L'analyse  devra  être  faite  avec  de  grands  soins  pour  trancher  la 
différence  entre  ce  corps  et  l'acide  acétique;  on  a  : 

C*H*0*  C**H"0«. 

G 40,00  39,20 

H 6,67  6,25 

0 53,33  54,55 

100,00  i00,00 

4*  La  limite  d'action  est  atteinte  entre  les  deux  gaz  par  la  double 
raison  que  voici  : 

A.  L'action  tertiaire  de  l'acide  CO^,  s'il  y  en  avait  davantage  qu*un 
volume  égal,  pourrait  encore  avoir  lieu,  avec  32  CO^  ;  elle  donnerait  : 

C<«H**0*8+  32COa  =  C78H^O^»a  [3] 

corps  voisin  de  l'acide  formique,  mais  très-différent,  car  cet  acide  an- 
hydre serait 

L'action  [3]  exigerait  pour  1  volume  de  C^  H^  : 

2,55    de    CO» 

B.  L'action  secondaire  de  C»  H*  sur  O'  Hw  0<'  a  lieu  par  *22  C^  H«  : 

Elle  me  parait  sinon  impossible,  du  moins  bien  difficile  4  admettre  ; 
peut-être  aurait-on  : 

C64H4  i2  o<«  -h  {&  H*)»  =  C7*  H«»  0*«. 
Mais  je  n'insisterai  pas  sur  cette  action  hypothétique. 

5^  Si  cette  action  B  a  lieu,  elle  ne  peut  se  produire  que  pour  -7  du 
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C^H^  employé  (en  volume),  ce  qui  est  bien  clair»  d'après  1*.  Elle 
trouble  donc  peu  le  résultat  que  je  viens  d'annoncer.  •*—  Si,  comme 
je  le  pense,  elle  ne  se  produit  pas,  la  condensation  des  deux  gaz  qui  a 

4         1 

paru  iolale,  ne  l'est  qu'à—  ou  t^,  et  ce  point  s'accorderait  avec  la 

remarque  des  auteurs  a  sauf  le  mince  volume  compris  dam  U  canal  à 
a  effluve^  la  condensation  était  complète.  » 

Mes  lecteurs  sauront  dans  quelques  jours  si  les  calculs  théoriques 
que  je  leur  soumets  a  priori  seront  vérifiés  daos  leurs  moindres  dé- 
tails. Le  cas  échéant,  ce  qui  pour  moi  ne  laisse  pas  l'ombre  d'un  doute, 
il  ne  seta  plus  permis  à  personne  de  nier  la  puissance  absolitk  de  la 
théorie  qui  annonce  dans  ce  cas  et  dans  tous  les  autres  le  mouvement 
complet  de  Inaction  chimique. 

Nota.  —  Il  n'est  pas  nécessjiire  de  faire  observer  que  les  nombres 
indiqnés  plus  haut  résument  l'action  sans  en  donner  tous  les.détails« 
Ceux  de  mes  lecteurs  qui  se  sont  habitués  à  dos  calculs  n'auront  aucune 
peine  à  le  comprendre  ;  mais  pour  les  lecteurs  nouveaux,  je  dois 
ajouter  une  courte  explication  : 

L'action  [1]  revient  à 

C«>H*40^«  =  5C»H^02  +  3C6H*05»  [\]a 

ou     |c«H*0*4-|c*0H80*  [i]bl 

Il  est  probable  que  la  condensation  ne  va  pas  au  delà  de  ces  nom- 
bres. Le  corps  C^'  H<^0<*  est  donc  un  mélange  de  C^  H*©^  et  C^IFO* 
au  moins  ou  de  C^  O^H^O^  et  O^  H^O^  au  plus.  Lorsque  ce  mélange 
agit  avec  Texcès  de  CO^,  il  prend  16C0^,  comme  je  l'ai  dit,  et  donne 
un  deuxième  mélange  dont  l'équation  [2]  représente  la  somme  : 

C*ea440«==iËc*H^0*4rf^C*H^0»4-ijC^H«0«4-YjC*H'0'      [2], 

Tel  est  le  mélange  qui  se  forme  dans  l'expérience  de  MM.  P.  et  Â .  The- 
nard.  —  Je  crois  inutile  de  donner  le  calcul  plus  détaillé  :  les  4  termes 
de  l'équation  [%  se  déduisent  des  actions  de  C^H^O^  et  C<^H^O^  et 
il  ne  serait  que  long  et  fastidieux  de  donner  les  chiffres. 

L'important  était  de  montrer  qu'une  expérience  disppsée  pour  ob- 
tenir : 

donne  les  4  produits  qui  viennent  d'être  mentionnés  [2],,  etque, 
sans  notre  théorie  les  deux  auteurs,  pourtant  fort  habiles,  ne  pour- 
raient probablement  pas,  même  avec  l'aide  de  Quma^,  exécuta  G<>m-< 
plétement  une  analyse  qu'ils  soupçonnent  «  peut-être  fort  délicate  »• 
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SÂÂNGE  BU  LUNDI  40  MARS  1873. 

Sur  la  noupeUe  hypothèse  du  P.  Secçhi,  par  M.  Fatb.  —  Autrefois, 
disons  plutôt  naguère,  le  P.  Secct}!  attribuait  les  taches  à  des  érup- 
tions dont  TouYerture  desdites  taches  formait  le  cratère-;  aujourd'hui 
c*est  des  facules  qu'il  fait  jaillir  ces  mêmes  éruptions,  et  les  taches  ne 
sont  plus  que  le  réceptacle  des  produits  éruptifs  trop  lourds  pour  être 
entraînés  par  Thydrogène  au-dessus  de  la  chromosphère.  Le  P..  Sec- 
chi  ajoute  que  la  cavité  des  taches  yient  des  vapeurs  métalliques  de 
l'éruption,  lesquelles  en  s'éievant  sont  condensées  et  refroidies,  puis 
retombent  quelque  part  sur  la  photosphère  et  la  dépriment  tout  en  la 
cachant  à  nos  yeux.  Pour  se  servir,  dit-il,  d'une  comparaison  fami- 
lière, cette  masse  de  vapeurs  refroidies  et  obscures  nage  sur  la  photo- 
sphère comme  une  goutte  .d!huile  sur  de  l'eau  et  produit  ainsi  l'effet 
.d'une  cavité. 

Les  taches  sont  noires;  mais  elles  sont,  en  outre,  nettement 
terminées,  le  plus  souvent  isolées,  circulaires,  persistantes  §t  entourées 
de  facules,  c'est-à-dire  de  centres  éruptifp.  X'bypothèse  peut- elle  en 
rendre  compte?  Non;  une  éruption,  en  général,  projette^ses  î9atériau;i[ 
autour  du  cratère.  Sur  le  Soleil,  autour  de  rhaque  .facule  éruptive, 
nous  verrions  une  bordure  noire  formé  par  ses  déjections  :  c'est  jus- 
tement le  contraire  de  ce  qui  a  lieu.  Le  savant  auteur  admet  gratuite- 
ment que  les  jets  éruptifs  sortent  obliquement  et  vont  verser  au  loin 
leurs  produits  en  un  même  lieu,  et  que,  s'il  y  ^  plusieurs  centr^9 
d'éruption,  leurs  jets  convergent  vers  une  région  centrale;  il  adpaet 
que  les  produits  accumulés  des  éruptions  se  régularisent  d'eux- mèçaes 
et  prennent  la  forme  Gircula,ire  ;  il  ne  dit  rien  des  contours  traficbés  et 
concentriques  des  taches,  qu'il  lui  est  impossible  de  rattacher  ^  se3 
éruptions  ;  il  suppose  que,  longtemps  après  l'éruption,  les  produits  de 
ladite  éruption,  qui  se  sont  refroidis  pour  s'être  élevés  quelque  tempp 
au-àessuB  de  la  photosphère,  peuvent  retomber  vers  elle,  reposer  long- 
temps sur  sa  surface,  et  même  s'y  enfoncer  sans  se  réchauffer.  Or  cf^ 
assertions  ne  se  rattachent  pas  logiquement  à  l'hypothèse  pirçRlèl^e. 

— -  Sur  la  circulation  de  l'hydrogène  solaire,  avec  yme  réponse  ^  un 
point  de  la  note  de  M,  Taqchini,  par  M,  Paye.  —  L'bydrog^e  polaire, 
en  arrivant  en  bas  d'un  tourbillon,  en  8*écbAppant  Is^tj^ralem^ÇAt, 
dans  différentes  directions,  avec  une  vitesse  très-sensible,  ne  pourra 
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rester  dans  les  couches  beaucoup  plus  denses  où  il  a  été  entrainé;  il 
remontera  donc  à  la  surface  tout  autour  du  tourbillon,  et  d'autant  plus 
loin  du  tourbillon  que  sa  vitesse  centrifuge  au  point  où  le  tourbillon 
cesse  aura  été  plus  grande. 

Sous  l'action  de  la  puissante  gravité  solaire,  il  atteint  bientôt  et 
franchit  la  photosphère  dans  les  régions  qui  entourent  le  cyclone, 
c'est-  à-dire  dans  les  faculf  s  dont  les  taches  sont  accompagnées;  il  pé- 
nètre, entraînant  avec  lui  les  vapeurs  métalliques  des  couches  pro- 
fondes, dans  la  chromosphère,  avec  une  vitesse  qui  s'accélère  encore 
(en  vertu  de  son  excès  de  température)  et  finit  par  jaillir  au-dessus  de 
la  couche  rosée  en  langues  de  feu.  en  flammes  ou  en  protubérances. 
Là  est  la  source  de  tous  les  phénomènes  spectraux  qu'on  observe  jour- 
nellement sur  le  Soleil.  Naturellement  l'œil  ne  voit  pas  cet  hydrogène 
supérieur  s'engager  dans  le  cyclone,  mais  le  spectroscope  l'y  suit  par- 
faitement ;  puis,  quand  il  est  revenu  des  couches  profondes  où  le  cy- 
clone l'a  entraîné,  on  le  démêle  encore  dans  la  pliutosphère  ou  plutôt 
dans  les  faciiles  qu'il  y  fait  naître,  puis  dans  la  chromosphère  avec  les 
vapeurs  qu'il  y  injecte,  enfin  nous  le  voyons  jaillir  au-dessus  de  la 
chromosphère  dans  une  région  presque  vide  où  il  redevient  presque 
pur  pour  retomber  enfin  lentement,  tantôt  en  masses  profondes,  tantôt 
en  filaments  déliés,^ dans  le  réservoir  commun. 

—  Sur  la  densité  de  la  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore ,  par 
M.  Ad.  Wurtz.  -^La  densité  de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore 
présente  une  anomalie.  Au  lieu  de  répondre  à  une  condensation  de 
la  molécule  en  2  volumes,  comme  on  le  remarque  pour  un  nombre 
immense  de  composés  gazeux  ou  volatils,  elle  correspond  à  une  con- 
densation en  4  volumes  lorsqu'on  la  détermine  à  une  température 
voisine  de  330  degrés,  en  3  volumes  lorsque  la  détermination  est  faite 
à  une  température  de  182  degrés. 

Il  m'a  semblé  que  la  dissociation  de  la  vapeur  de  perchorure  com- 
mençait à  une  température  voisine  de  son  point  d'ébullition,  et  qu'à 
mesure  que  la  température  s'élève,  le  phénomène  de  dissociation  s'ac- 
centue et  se  complète,  de  telle  sorte  que,  à  336  degrés,  la  vapeur  se 
trouve  complément  dissociée. 

Que  pouvait-on  faire  pour  ralentir  ou  empêcher  ce  phénomène  de 
dissociation?  En  premier  lieu,  abaisser  la  température  d'ébullition  en 
diminuant  la  pression.  Cn  a  donc  fait  une  première  série  d'expériences 
en  faisant  diffuser  la  vapeur  de  perchlorure  de  phosphore  dans  l'sdr, 
selon  la  méthode  indiquée  par  MM.  Wsenklyn  et  Piayfair,  et  Ton  a 
réussi  ainsi  à  abaisser  la  température  de  volatilisation  du  perchlorure 
de  plïosphore  et  à  empêcher  dans  une  grande  mesure  sa  dissociation. 
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L'opération  s'exécutait  dans  un  ballon  que  Ton  plaçait  dans  un  bain 
de  paraffine.  On  fermait  la  pointe  du  ballon  dès  que  la  dernière  par- 
celle de  perchlonlre  de  phosphore  avait  disparu ,  ce  qu'il  était  facile 
d'apprécier,  grâce  à  la  parfaite  transparence  du  bain.  Après  avoir  pesé 
le  ballon,  il  s'agissait  de  mesurer  exactement  le  volume  de  l'air  qui 
était  mélangé  à  la  vapeur  et  qui  restait  dans  le  ballon  après  la  conden- 
sation de  celle-ci.  Cet  air  a  été  mesuré  sur  le  mercure,  d'après  la 
méthode  ordinaire. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  j*ai  eu  l'idée  d'empêcher  ou 
(le  retarder  la  dissociation  de  la  molécule  du  perchlorure  de  phos- 
phore, en  faisant  diffuser  sa  vapeur  dans  un  espace  saturé  d'un 
des  produits  de  la^lissociation,  savoir,  la  vapeur  de  protochlorure  de 
phosphore. 

La  moyenne  de  toutes  ces  expériences  est  exprimée  par  le  chiffre 
7  226  pour  la  densité  du  perchlorure  de  phosphore,  alors  que  le  chiffre 
théorique  est  7  217.  La  ^concordance  est  parfaite,  comme  on  voit,  et 
l'on  est  autorisé  à  conclure  que  la  vapeur  du  perchlorure  de  phos- 
phore présente  la  condensation  normale  en  â  volumes,  lorsqu'on  par- 
vient à  empêcher  la  dissociation  de  la  molécule. 

Conclusions  :  La  densité  de  vapeur  normale  du  perchlorure  dephos- 
phore  est  celle  d'une  combinaison  a^omti^u^  non  dissociée.  Si  2  volumes 
de  vapeur  de  protochlorure  renferment  3  atomes  de  chlore  pour  i  atome 
de  phosphore,  2  volumes  de  vapeur  de  perchlorure  renferment  5  atomes 
de  chlore  pour  I  atome  de  phosphore.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'ad- 
mettre que,  parmi  ces  5  atomes  de  chlore,  2  soient  dans  un  autre  état 
que  les  3  autres.  Tous  les  cinq  sont  combinés  avec  i  atome  de  phos- 
phore, et  les  6  atomes,  ainsi  unis,  forment  la  combinaison  atomique 
qui  est  le  perchlorure  de  phosphore.  Si  donc  dans  le  protochlorure, 
combinaison  non  saturée,  le  phosphore  ne  manifeste  que,  3  atomicités, 
comme  dans  l'hydrogène  phosphore,  il  en  manifeste  5  dans  le  per- 
chlorure :  dans  ce  dernier,  le  phosphore  joue  le  rôle  d'un  élément 
pentatomique. 

^H.Regnaultfait  remarquer  que  les  lois  sur  les  volumes  des  gaz  ne 
peuvent  être  vraies  que  pour  les  gaz  qui  ont  sensiblement  la  même 
dilatation  et  suivent  la  même  loi  de  compressibilité.  C'est  pour  cela 
que  M.  Regnault  a  insisté  sur  la  nécessité  de  prendre  les  densités  de 
vapeur  sous  de  faibles  pressions  et  à  des  températures  de  plus  en  plus 
élevées,  pour  s'assurer  que  le  coefficient  de  dilatation  diffère  peu  de 
celui  de  l'air  et  ne  diminue  pas  avec  l'élévation  de  température.  II 
suffit  de  mettre  le  col  du  ballon  en  communication  avec  une  atmos- 
phère artificielle,  dont  on  maintient  la  pression  constante  et  aussi 
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faible  qtw  Ton  veut.  On'élèye  ensuite  la  température  du  bain  pour 
distiller  la  substance. 

—  M.Wurfz  fait  remarquer  que  les  conditions  où*il  s'est  placé  pour 
déterminer  la  densité  .de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore  sont 
cprécisément  celles  qu'indique  M.  Regnault.  Dans  toutes  les  expériences 
la  vapeur  supportait  de  faibles  pressions. 

—  D$i  saurui  du  basim  de  la  «Sme,  par  H.  Bsloràmp.  —  Ces 
études,  commencées  vers  4836,  ont  été  reprises  en  1854,  sur  la  de- 
mande du  préfet  de  la  Seine.  Elles  ont  été  continuées  sans  interrup- 
tion jusqu'en  1863.  Le  problème  à  résoudre  peut  se  formuler  ainsi  : 
Trouver  des  sources  aussi  peu  chargées  de  matières  en  dissolution  que 
l'eau  de  la  Seine,  assez  abondantes  pour  alimenter  Paris,  et  assez 
élevées  pour  être  dérivées  aux  points  culmi^^nts  de  la  villp  par  le 
simple  «ffet  de  la  gravité. 

Les  lieux  de  sources  du  bassin  de  la  Seine  se  divisent  en  quatre 
classes  :  Première  classe  :  Sources  des  terrains  imperméables.  Deuxième 
classe  :  Sources  des  terrains  perméables.  Troisième  classe  :  Niveaux 
d'eau,  sources  issues  d'un  terrain  perméable  recouvrait  un  terrain 
imperméable»  Quatrième  classe  :  Sources  artésiennes. 

L^  sources  vraiment  importantes  sont  celles  de  la  troislèofie  classe, 
c'est-à-dire  celles  des  contrées  dont  toute  la  surface  est  perméable. 

-^  Rapport  sur  deux  Mémoires  présentée  à  l'Académe  par 
M.  Maximilien  Mariey  et  ayant  pour  titres^  l'un  :  a  Détermination 
des  points  critiques  où  est  limitée  la  région  de  convergence  de  la 
série  de  Taylor  » ,  Vautre  :  a  Construction  du  périmètre  de  la  région 
de  convergence  de  la  série  de  Taylor.  »  —  Vos  commissaires  n'ont  vu 
dans  la  méthode  de  M.  Marie  ni  une  solution  complète  du  problème, 
m  un  moyen  de  l'aborder  plus  facilement  :  quelques-uns  des  exemples 
particuliers  auxquels  l'auteur  applique  sa  méthode  ont  été  traités  par 
l'un  de  nous  à  l'aide  du  mode  de  représentation  ordinaire  de  l^  va- 
riable Xj  et  il  nous  a  semblé  qu'on  arrivait  ainsi  plus  simplement  et 
plus  naturellement  au  but.  Nous  nous  bornerons  donc  à  proposer  à 
l'Académie  de  remercier  M.  Marie  de  ses  Communications,  daps  les- 
quelles il  insiste  avec  raison  sur  des  distinctions  quifn'avatept  pas  été 
faites  avec  assez  de  précision,  tout  en  délarant  que  les  méthodes  de 
l'auteur  ne  nous  paraissent  pas  avoir  une  supériorité  réelle  sur  celles 
dont  les  géomètres  ont  jusqu'ici  fait  usage. 

—  fieeherches  relatives  à  Vaciion  de  la  corde  du  tympan  sur  la 
circulation  sanguine  de  la  langue  ;  par  M.  k.  Vulpian.  —  Condhh 
sion,  —  Le  résultat  qui  me  parait  surtout  mériter  l'attention  des 
physiologistes  est  celui  qui  consiste  dfins  la  dilatation  des  vaisseaux  de 
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la  langue,  produite  par  l'électrisation  de  la  corde  du  f3'inpan,  ou  des 
fibres  anastomotiques  qu'elle  donne  au  nerf  lingual.  La  corde  du 
tympan  a  donc  sur  les  vaisseaux  de  la  la  langue  la  même  influence 
qu'elle  a  sur  ceux  de  la  glande  sous-maxillaire;  et  cette  influence 
^e  présente  dans  la  langue  avec  des  caractères  de  simplicité  qu'elle 
n'a  pas  dans  la  glande  sous- maxillaire  ;  en  effet,  l'action  vaso- 
dilatatrice  n'est  pas  accompagnée  dans  la  langue,  comme  dans  cette 
glande,  de  phénomènes  de  suractivité  sécrétoire. 

—  Production  industrielle  du  froid  par  la  détente  des  gax  perma' . 
nents  et  de  Vair  en  particulier  ;  Mémoire  de  M.  J.  ârmengavd,  pré- 
senté par  M.  Jamin.  —  Nous  publions  ce  mémoire  ailleurs  plus  com- 
plet que  dans  les  Comptes  rendus. 

—  Sur  la  production  des  effluves  électriques  et  sur  leur  mode 
d'action;  Note  de  M.  A.  Boillot.  — J*ai  pris  trois  tubes  en  verre,  un 
petit  de  3  millimètres  de  diamètre  intérieur  sur  35  centimètres  de 
longueur,  un  moyen  de  8  millimètres  de  diamètre,  et  un  gros  ayant 
12  millimètres  de  diamètre.  Le  petit  tube  a  été  rempli  de  charbon  de 
cornue  réduit  en  poudre,  puis  scellé  à  la  lampe  à  ses  deux  extrémités,  . 
dont  Tune  laisse  passer  un  fil  de  platine  communiquant  avec  le  char- 
bon. Ce  petit  tube  a  été  introduit  dans  le  moyen,  au  travers  duquel 
passe  le  fil  de  platine  ;  l'une  des  extrémités  de  ce  tube  moyen  est  des- 
tinée à  amener  les  gaz  qui  se  dégagent  à  l'autre  extrémité.  Le  tube 
moyen  est  lui-même  entré  dans  le  gros  tube,  qui  est  aussi  long  que  le 
petit.  L'espace  cylindrique  annulaire  compris  entre  le  gros  tube  et  le 
moyen  a  été  rempli  de  poussière  de  charbon  de  qornue  ;  un  second  fil 
de  platine,  opposé  au  premier,  communique  avec  ce  charbon  qu'on 
emprisonne  en  bouchant  avec  de  la  cire  à  cacheter.  £n  mettant  l*un 
des  fils  de  platine  en  communication  avec  l'un  des  pôles  de  la  bobine 
d'induction,  et  l'autre  fil  en  rapport  avec  l'autre  pôle  de  la  bobine,  qui 
est  mise  en  fonction  par  quelques  éléments  de  Bunsen,  on  développe 
des  effluves  électriques,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'étincelles,  l'élec- 
tricité agissant  à  travers  les  parois  des  deux  tubes,  moyen  et  petit, 
dans  l'espace  qui  les  sépare  et  où  arrive  le  courant  gazeux.  C'est  de 
cette  manière  que  nous  préparons  l'ozone  en  abondance,  car  nous 
avons  obtenu  plus  de  50  milligrammes  de  ce  corps  par  litre  d'oxygène 
employé. 

i®  J'ai  développé,  dans  le  tube  moyen,  de  la  vapeur  de  soufre  en 
contact  avec  de  l'oxygène,  sans  l'intervention  des  effluves  électriques. 
Dans  le  premier  cas,  Facide  sulfureux  produit  était  accompagné  d'un 
peu  d'acide  sulfurique;  dansle  second  cas,  la  quantité  d'acide  sulfu-r 
rique  était  très-considérable.  Dans  la  deuxième  expérience,  j'ai  encore 
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opéré  avec  de  la  vapeur  de  soufre,  comme  précédemment;  mais  legai 
qui  arrivait  dans  l'appareil  était  de  l'hydrogène  sec.  Tant  que  l'élec- 
tricité n'est  pas  intervenue,  l'hydrogène  et  la  vapeur  de  soufre  sont 
restés  sans  action  l'un  sur  l'autre;  mais  avec  l'intervention  des  effluves, 
l'acide  sulfhydrique  a  immédiatement  apparu. 

—  Expériences  relatives  à  la  putréfaction,  la  désinfection  et  la 
conservation  des  substances  organiques;  Note  de  M.  Laujorrois.  — 
Nous  les  avons  analysées  ailleurs. 

—  Sur  l'ûssimilabilité  des  phosphates  ;  Mémoire  de  M.  H.  Joulte. 
—  La  valeur  agricole  des  ))hosphates,  dont  l'efficacité  dépend  plus 
encore  de  l'assimilabilité  que  du  titre,  doit  être  estimée  dans  les  phos- 
phates naturels  et  dans  les  engrais,. en  raison  composée  du  titre  cen- 
tésimal en  acide  phosphorique  et  de  la  solubilité  que  les  essais  par 
l'oxalate-et  par  l'acide  acétique,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  le  Mé- 
moire, permettent  de  constater. 

—  Sur  la  théorie  des  taches  solaires]  Réponse  à  deux  Notes  pré- 
cédentes de  M.  laye;  par  M.  Tagcbimi.  —  Je  dois  prier  M.  Paye  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  mes  articles  relatifs  aux  protubérances  so- 
laires :  il  pourra  facilement  se  convaincre  que,  depuis  que  j'ai  com- 
onencé  à  faire  des  observations  spectroscopiques  du  bord  du  Soleil,  je 
me  suis  toujours  montré  contraire  à  la  théorie  des  éruptions. 

—  Propriétés  relatives  aux  trajectoires  des  points  d'une  figure 
de  forme  invariable  ;  Note  de  M.  ]\f  annheim,  présentée  par  M.  Ghasles* 

•—  De  la  naphtalinebenzyiée  ;  Note  de  M.  Ch.  Froté,  présentée  par 
M,  H.  Sainte-Glaire  Deville.  —  Lorsqu'on  fait  réagir  du  chlorure  de 
benxyle  sur  de  la  naphtaline  en  présence  du  zinc  en  poudre  (d'après 
la  belle  méthode  de  M.  Zincke),  et  que  l'on  chauffe  légèrement,  il  se 
produit  une  réaction  très-v|ve,  accompagnée  d'un  fort  dégagement 
d'acide  chlorhydrique  ;  le  mélange  se  colore  en  rouge  violacé.  Après 
quelque  temps,  la  réaction  devient  plus  lente  et,  si  l'on  continue  à 
chauffer,  il  se  sublime,  vers  170  à  180  degrés,  dans  le  col  de  la  cor- 
nue, de  la  naphtaline  non  attaquée.  Entre  320  et  350  degrés,  il  passe 
un  liquide  oléagineux,  jaunâtre,  dont  une  grande  partie  se  prend  en 
masse  dans  le  récipient.  Mis  sous  presse,  pour  en  extraire  la  matière 
huileuse  qui  le  colore  en  jaune,  et  repris  par  t'alcool,  dans  lequel  il 
est  très-soluble  à  chaud,  ce  corps  cristallise  de  sa  solution  étendue,  en 
magnifiques  aiguilles  incolores,  assez  semblables  a  l'acénaphtène,  ou 
naphtaline  benzynée  C^'H^*,  très-solublesdansl'éther,  insolubles  dans 
l'eau  et  fondant  vers  64  degrés. 

—  Sur  une  combinaison  de  l'urée  avec  l'acétyle  chloré  ;  Note  de 
M.  D.  ToMMÀSi.  —  Ce  composé,  qui  résulte  de  la  substitution  d'un 
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atomed'acét^rlemonochloré  C^H^CIO  àun  atome  d*hydrogène  dans 
Turée,  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  chloraeétylurée^ 

co-       » 

(C^ffClO)'H     Az^. 

se  produit  par  Ja  combinaison  directe  de  l'urée  avec  le  chldrure  d'acé* 
tyle  chloré.  La  chloracétyiurée  cristallise  en  fines  aiguilles  incolores, 
.insolubles  dans  l'eau  froide,  peu  solubles  dans  Teau  bouillante.  L'al- 
cool à  40  degrés  la  dissout  faiblement  à  froid,  en  assez!grande  quantité 
à  chaud.  Chauffée  au  bain  d'huilé  dans.un  tube  à  essai,  elie  commence 
à  se  décomposer  vers  la  température  de  160  degrés  ;  en  même  temps 
une  faible  partie  du  produit  non  altéré  se  sublime  et  se  dépose  sur  les 
parois  froi  les  du  tube  en  fines  aiguilles  blanches  et  soyeuses.  Chauffée 
sur  une  lame  de  platine,  la  chloracétyiurée  fond  et  dégage  des  vapeurs 
blanches  L*acide  nitrique  fumant  l'attaqué  à  la  température  ordinaire 
avec  dégagement  de  produits  gazeux,  parmi  lesquels  j'ai  constaté  la 
présence  de  l'acide  carbonique.  L'aeide  azotique  concentré  la  dissout 
très-peu  à  froid,  en  plus  grande  quantité  à  chaud,  sans  qu'il  y  ait  dé- 
composition. 11  en  est  de  même  des  acides  suifurique,  chlorhydrique 
et  acétique.  L'analyse  de  la  chloracétyiurée  a  conduit  à  la  formule 
(C^HsClO^Az^). 

—  Mémoire  sur  la  constitution  des  sucres  bruts  de  troisième  jet  ; 
appréciation  de  la  méthode  commerciale  dHncinération  de  ces  pro* 
duils'y  par  M.  Cu.  Viollette.  —  Conclurions.  —  De  l'ensemble  de 
ce  travail  on  peut  déduire  les  conclusions  suivantes  :  i^  Les  sucres  de 
troisième  jet  du  nord  de  la  France  contiennent  en  dehors  du  sucre  et 
des  matières  terreuses,  les  principes  minéraux  et  organiques  des  mé- 
lasses d'où  ils  proviennent  ;  2*'  Des  mélasses  exceptionnellement  riches 
en  chlorure  de  potassium  peuvent,  dans  certaines  conditions,  fournir 
des  sucres  de  troisième  cristallisation,  de  composition  très-diffé- 
rente  de  celle  du  sucre  ordinaire  de  troisième  jet.  Ces  sucres  peu- 
vent contenir  notamment  des  proportions  considj&rables  de  sucrate  de 
chlorure  de  potassium  isomorphe  avec  le  sucre  de  canne;  3^  La  mé  - 
thode  d'incinération  des  sucres  avec  addition  d'acide  sulfurique,  géné- 
ralement adoptée  aujourd'hui,  donne  un  poids  de  cendres  supérieur 
au  poids  des  cendres  réellrs  des  sucres  bruts.  La  difrér'en.ce  est  d'au  - 
tant  plus  grande  que  ces  cendres  sont  plus  riches  en  sel  de  soude  e  t 
carbonates  alcalins;  4^  Les  cendres  des  sucres  bruts  <ie  troisième    jet 

•  du  nord^  dont  il  est  question  dans  ce  travail,  représentent  très-sensi- 
blement les  trois  quarts  du  poids  des  sels  existant  dans  ces  sucres. 

—  Observations  sur  la  composition  des  guanos^  sur  les  altérations 


53Û  LES  MONDES» 

qu'ils  mbisimi  ei  sur  l'origine  probabu  des  phosphatet  fossiles  de 
la  région  du  Lot  ;  par  M.  Â.  Baudriuont.  —  Les  apatites  du  Lot 
pourraient  bien  avoir  des  guanos  pour  origine. 

—  De  rasphyxisy  et  de  la  cause  des  mout>ements  respiratoires 
chez  les  poissons;  Note  de  MM.  Gréhant  et  Picard.  —  Certains  pois- 
sons, placés  dans  l'eau  vide  de  gaz,  résistent  à  l'asphyxie  plusieurs 
heures,  tandis  que  chez  d'autres  l'arrêt  des  mouvements  respiratoires 
survient  dès  les  premières  minutes.  Les  différences  paraissent  s'ezpli*  ^ 
quer  par  une  provision  plus  ou  moins  grande  d'oxygène  qui  se  trou- 
verait épuisée  au  moment  de  l'asphyxie  dans  la  première  expérience, 
et  qui  ne  se  renouvellerait  ensuite  qu'avec  une  certaine  lenteur. 

Si  un  poisson  asphyxié  est  placé  dans  l'eau  ordinaire,  le  museau 
maintenu  hors  de  l'eau,  les  mouvements  respiratoires  ne  reprennent 
pas,  mais  ils  reprennent  aussitôt  que  l'extrémité  du  museau  est  mise 
en  contact  avec  le  liquide*  Nous  concluons  de  nos  expériences  que 
c'est  une  excitation  périphérique  produite  vers  l'extrémité  du  museau 
des  poissons  qui  est  là  cause  déterminante  des  mouvements  respira- 
toires; mais  il  est  nécessaire,  pour  que  cette  excitation  constante  soit 
efficace,  que  l'oxygène  existe  dans  le  sang. 

*-  Influence  de  V ammoniaque  dam  les  ateliers  où  Pon  emploie  le  mer* 
cure;  Note  de  M.  J.  Mi;t£r.  —  Dans  les  ateliers  d'étamage  de  la  gb- 
cerie  de  Ghauny,  appartenant  à  la  Compagnie  de  Saint-Gobain,  je  suis 
arrivé  à  éviter  l'influence  funeste  du  mercure  sur  la  santé  des  ou- 
vriers, par  l'emploi  de  l'ammoniaque.  Il  suffit  de  répandre  tous  les 
soirs,  après  la  fin  du  travail,  un  demi-litre  d'ammoniaque  liquide  du  * 
commerce  sur  le  sol  de  l'atelier.  Depuis  i868,  c'ëst-à-dire  depuis  cinq 
ans,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  ouvrier  nouveau  atteint  d'accidents  mer- 
curiels,  tandis  qu'avant  cette  époque  l'influence  du  poison  se  faisait 
souvent  sentir  ehez  des  ouvriers  qui  ne  travaillaient  à  l'étamage  des 
glaces  quiei  depi^is  six  mois.  Quant  aux  ouvriers  anciens  qui  avaient 
été  pris  antérieurement  de  tremblement  mercuriel,  les  accès,  malgré 
là  continuation  du  travail,  sont  devenus  peu  fréquents  et  sans  gravité* 

-^  Sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  les  champignons;  Note  de 
M.  A.  Muirrz.  —  Un  grand  nombre  de  champignons  d'espèces  diffé* 
rentes,  recueillis  dans  les  forêts  du  Liebfraûenberg,  donnaient  un 
sirop  facilement  cristallisable.  Les  cristaux  obtenus,  purifiés  par  des 
cristallisations  répétées  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  ont  présenté  toutes 
les  propriétés  du  tréhalose  que  M.  Berthelot  a  retiré  d'une  manne 
comestible  importée  de  l'Orient.  Le  pouvoir  rotatoire,  le  point  de 
fusion,  la  forme  cristalline,  la  manière  de  se  comporter  vis-à-vis  de 
la  liqueur  cupropotassique,  des  acides,  de  la  levure  de  bière,  tous  les  ' 
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autres  caractères  démontrent  Tidentité  de  ce  sucre  a^eo  celui  de 
M.  Berthelot. 

—  Effets  if  une  décortkation  partielle  sur  des  marronniers  d*Inde 
(âBSCulup  hipfK>ca8tanuai,  L.).  Note  de  M.  bu  Bisirii»  f— Lee  tissus 
ligneux  formés  au-dessus  de  la  partie  décortiquée  contiennent  mmtté 
moins  de  matières  minérales  que  ceux  développés  avant  la  décortica- 
tion.  Les  marronniers  qui  font  l'objet  de  cette  Note  ont  pu  vivre  pen- 
dant vingUquatre  ans  tout  en  étant  privés  du  contact  du  soi.  Les  élé- 
ments nécessaires  à  leur  existence  et  à  leur  accroissement  leur  ont 
été  fournis  soit  par  l'atmosphère,  soit,  au  moyen  de  l'endosmose,  par 
les  tissus  ligneux  formés  avant  la  décortioatron. 

— -  Sur  les  microzymas  normaux  du  lait  comme  cause  de  h  coagula- 
tion spontanée  et  de  la  fermentation  alcoolique^  acétique  et  lactique 
de  ce  liquide  ;  par  M.  A.  Béghaup.  —  Pour  mettre  en  évidence  les  mi-' 
erozymas  et  les  noyaux  des  cellules  génératrices  du  lait,  il  suffit  de 
délayer  le  lait  récent  dans  cinq  à  six  fois  son  volume  d'eau  créosotée, 
et  de  filtrer  dans  un  endroit  frais,  à  l'abri  de  la  poussière.  Le  filtre 
retient  une  certaine  quantité  de  matière  insoluble  et  de  corps  gras.  La 
matière  détachée  du  filtre  est  successivement  traitée  par  Fétlier  pour 
dissoudre  le  beurre,  par  une  solution  étendue  de  carbo&ate  de  soude 
pour  éliminer  un  peu  de  caséine,  enfin  par  l'eau  distillée.  Au  micros* 
.  cope,  sous  un  grossissement  de  500  diamètres,  on  distingue  alors  très- 
nettement  les  microzymas,  avec  leurs  caractères  habituds,  mêlés  de 
noyaux  et  de  débris  de  cellules  pour  établir  que  la  coagulation  spon* 
tanée  du  lait  doit  leur  être  attribuée.  J'ai  fait  arriver  le  lait  d'une 
vache,  au  moment  où  on  la  trayait  à  l'heure  accoutumée,  dans  un 
appareil  très-propre,  contenant  un  peu  d*eau  créosotée,  plein  d'acide 
carbonique  et  traversé  par  un  courant  de  ce  gaz  pendant  qu'on  le 
remplissait.  Le  lait  coulait  dans  l'appareil  à  l'aide  d'un  entonnoir 
muni  d'un  linge  fin,  préalablement  lavé  à  l'eau  bouillante  et  créosotée. 
L'appareil  ayant  été  transporté  au  laboratoire,  le  lait  a  été  saturé 
d'acide  carbonique;  lorsque  le  gaz  a  été  totalement  absorbable  par  la 
potasse,  l'air  a  été  absolument  intercepté  et  le  système  mis  à  l'étuve 
à  35-40  degrés.  Le  surlendemain,  le  lait  était  caillé. 

: —  Fossiles  quaternaires  recueillis  par  M.  Œkrt,  d  Lauvemé 
(Mayenne);  Note  de  M.  A.  Gaudry.  —  M.  (Elert,  directeur  du  musée 
de  Laval,  vient  de  découvrir  dans  la  Mayenne  une  grande  quantité  de 
débris  fossiles  qu'il  a  adressés  au  Jardin  des  Plantes^  en  me  priant  de 
les  déterminer.  Une  partie  des  pièces  provient  d'une  grotte  située  à 
Louvemé,  près  de  Laval.  On  a  rencontré  au  fond  de  l'une  des 
chambres,  au-dessous  d'une  couche  de  stalagmites  épaisse  de  2  déci-» 
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mètres,  les  échantillons  suivants  :  Quatre  molaires  humaines  sem- 
blables à  celles  de  Cro^Magnon.  Une  portion  supérieure  d'humérus 
d'un  homme  de  grande  taille  ;  elle  était  engagée  dans  la  cendre.  Uu 
silex,  un  perçoit,  des  éclats  de  silex  appartenant  au  type  appelé  cou" 
teau.  Un  bois  de  renne,  avec  une  incision  qui  ne  peut  avoir  été  faite 
que  par  une  main  humaine;  des  morceaux  de  charbon  et  de  la  cendre; 
quelques  ossements  d'animaux.  Hyœna  croeuta  (race  appelée  Hyœna 
gpelœa)^  un  grand  Canis  vulpeSy  le  Rhinocéros  tichorkinus^  VFquug 
eaballuSy  le  Tarandus  rangtfer,  le  Bison. 

—  Sur  rexistmee  de  Phamme  pendant  Vépoque  glaciaire,  en 
Alsace^  Note  de  M.  Ch.  Grad.  —  Nous  la  reproduirons  intégralement. 

—  Sur  une  Vandoise  nouvelle  déterminée  dans  les  eaux  du 
Bouergue  (Squalius  oxyrrhis,  La  BL),  par  M.  H.  de  La.  Bla^ghère. 
—  Le  dos  de  cette  Vandoise  est  brun  pâle  :  ses  belles  et  grandes 
écailles,  marquées  de  stries  parfaitement  visibles  en  éventail,  ont  la 
forme  toute  caractéristique  des  Squalins,  et  revêtent  vers  le  haut  des 
flancs  un  riche  ton  bronzé,  un  peu  doré.  Le  ventre  est  argenté,  comme 
moiré.  Nageoires  incolores,  ou  très- légèrement  bronzées  ;  les  pecto- 
rales très- faiblement  rosées  ;  la  caudale  finement  pointillée,  noirâtre 
au  bord,  et  marquée  à  la  base  d'une  sorte  de  nuage  verdâtre  brun, 
très-remarquable.  Opercule  et  préopcrcule  marqués  vers  le  bord  de 
fines  granulations  brunes. 

—  Sur  l'usage  du  vermouth  dans  la  consommation^  par  M.  E. 
Degaisne.  — -  Conclusions,  —  1^  La  liqueur  connue  sous  Je  nom  de 
vermouth,  et  fabriquée  avec  des  vins  blancs  et  un  certain  nombre  de 
plantes  toniques  et  amères,  est  un  excitant  puissant.  2°  L'abus  du 
vermouth  produit,  comme  l'abus  de  Teau-de-vie  et  de  l'absinthe,  les 
états  Qu'on  a  désignés  sous  les  noms  û^alcoolisme  aigu  et  d'alcoolisme 
chronique.  3^  Gomme  pour  l'absinthe,  un  des  plus  grands  dangers  du 
vermouth  consiste  dans  les  sophistications  qu'on  lui  fait  subir.  Les 
vins  blancs  qui  entrent  dans  la  composition  des  vermouths  à  bas  prix 
sont  la  plupart  du  temps  piqués,  plâtrés,  etc.  Les  plantes,  souvent 
avariées ,  n'oni-  plus  qu'une  valeur  commerciale  insignifiante. 
4"*  Ck)mine  le  vm  de  quinquina  et  les  autres  vins  amers  usités  en  mé- 
decine, le  vermouth  de  bonne  qualité  doit  être  employé  seulement 
comme  médicament  dans  certains  cas  déterminés.  Il  devrait  être  banni 
de  la  consommation: 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiaNO» 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 


Ckrontqae  des  flcleM«eft«  —  Observatoire  de  Paris.  — 
M.  Le.  Verrier  n'a  pas  encore  repris  ses  fonctions  de  directeur  de 
/  rObservatoire.  Les  comptes  de  l'ancienne  administration,  dit-on,  ne 
sont  pas  encore  apurés  ;  et  il  a  été  décidé  en  conseil  de  FObservatoire 
qu'on  attendrait  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ait 
alloué  les  fonds  nécessaires  pour  combler  le  déficit  du  passé  et  assurer 
le  service  complet  de  l'avenir. 

^Photographie  du  Soleil.  Le  savant,  habile  et  dévoué,  M.  Adolphe 
Martin,  qui,  sous  la  direction  de  la*  Commission  du  passage  de  Vénus 
est  chargé  de  faire  construire  les  appareils  avec  lesquels  devront  se  faire 
les  observations  phothographiques  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  la  pla- 
nète, est  aujourd'hui  en  possession  d'un  premier  miroir  de  six  pouces 
qui  donne  d'excellentes  images  solaires  de  52  millimètres  de  diamètre. 
Mais  de  ce  premier  succès  au  plein  achèvement  des  appareils  définitifs 
il  y  a  bien  loin,  et  nous  craignons  beaucoup  que  la  France  arrive  trop 
tard.  Le  croirait-on  :  ce  miroir  excellent  a  été  obtenu  par  les  pro- 
cédés de  Léon  Foucault,  or  ce  nom  de  Léon  Foucault  serait  antipa- 
thique à  des  membres  influents  de  la  Commission  ;  de  là  peut-être,  les 
retards  qui  nous  désolent  I 

—  Tour  de  force  mieroscopique.  —  M.  Adam,  l'auteur  du  charmant 
volume  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  semaines,  écrit 
à  M.  l'abbé  Fernique  :  «  Avez-vous  oui  parler  d'un  objectif  unique 
au  monde  ,  d'un  80""  de  pouce  de  foyer  (3"",2),  construit  par 
Powell  et  Lealand.  Je  ne  puis  m'en  faire  une  idée...  £st-on  parvenu 
par  là  à  voir  autre  chose  que  ce  qu'on  voit^  que  ce  que  montrent  les 

,  objectifs  ordinaires?  Là  est  le  point  important.  On  voit  beaucoup  plus 
grand,  mais  voir  grand  ne  m'affecte  guère;  ce  que  je  veux,  c'est  bien 
voir,  distinguer  nettement  les  détails.  i> 

—  A  cadémiciens  libres.  —  La  commission  spéciale  chargée  par 
l'Académie  de  présenter  les  candidats  à  la  place  d'académicien  libre, 
vacante  par  la  mort  du  maréchal  Vaillant,  a  dressé  la  liste  suivante  : 
En  première  ligne^  M.  Cosson  ;  en  seconde  ligne^  M.  de  la  Goumerie; 
en  troisième  ligne,  M.  Kuhlmanu;  en  quatrième  ligne^  M.  Sédillot. 

—  Action  chimique  des  rayons  solaires,  —  M.  Marchand,  pharma- 
cien à  Fécamp,  qui  a  déjà  bien  mérité  de  la  science  par  d'importanis 
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travaux,  vient  d'achever  une  longue  et  sérieuse  élude  de  l'action  chi- 
mique des  rayons  solaires.  Il  expose  à  l'action  de  ces  rayons  un  mé- 
lange en  proportions  déterminées  diacide  oxalique,  de  perchlorure 
de  fer  et  d'£au.  Sous  l'influence  de  la  lumière  le  perchlorure  de  fer  est 
décomposé  et  ramené  à  l'état  de  protochlorure;  le  chlore,  mis  en  li- 
berté, s'empare  de  l'hydrogène  de  l'eau,  pour  former  de  l'acide  chlo- 
rhydrique,  et  l'oxygène  de  l'eau  s'ajoutant  à  l'acide  oxalique  le  trans- 
forme en  acide  carbonique  qui  se  dégage.  La  quantité  d'acide  carbo- 
nique dégagée  est  proportionnelle  à  l'intensité  de  la  lumière  et  lui  sert 
de  mesure.  Le  difficile  était  de  mesurer  cet  acide  carbonique  sans  être 
obligé  de  recourir  à  des  ajjpareils  à  mercure  très-chers  et  très-difficiles 
à  manier.  M.  Marchand  a  reconnu,  et  c'est  une  grande  découverte  de 
chimie  pratique,  que  pour  le  dosage  de  l'acide  carbonique  on  pouvait 
très-bien  substituer  la  glycérine  au  mercure.  Il  a  reconnu  aussi  que 
son  mélange,  considéré  comme  réactif  des  rayons  chimiques,  diffère 
du  nitrate  d'argent  en  ce  sens  que  pour  lui  le  maximum  d'intensité 
est  au  milieu  du  bleu,  tandis  que  pour  le  nitrate  d'argent  il  est  dans  le 
violet  ou  au  delà  du  violet. 

—  Le  repe^Âplement  du  Rhin  en  saumons.  -»  L'établissement  de 
pisciculture  que  la  France  avait  fondé  à  Hnningue  est  tombé  entre 
les  mains  des  Allemands,  qui  l'exploitent  aujourd'hui  à  leur  profit, 
pour  repeupler  le»jrs  cours  d'eau  en  poisson.  Au  commencement  de 
mars  250  000  saumoneaux  ont  été  déposés  dans  le  Rhin,  en  présence 
d'un  fonctionnaire  du  gouvernement  de  Colmar.  Un  nombre  égal 
d'alevins  seront  déposés  sous  peu  dans  les  affluents  du  Rhin. 

— La  crisedu  charbon. — L'Union  des  distillateurs  duNord,  effrayée 
de  la  crise  sans  précédent  dont  sont  menacés  l'industrie  et  le  pays 
tout  entier  ;  et  considérant  que  la  richesse  houillère  de  la  France  est 
inépuisable)  que  le  bassin  du  Pas-de-Calais  seul  possède  une  surface 
de  terrains  houillers  avantageusement  exploitables  de  4r4000  hectares 
sur  lesquels  26  puils  seulement  sont  en  exploitation,  alors  qu'on 
pourrait  en  creuser  70  au  Rioins,  dexande  au  gouvernement  de  vou- 
loir bien  prendre  l'initiative  d'études  immédiates,  préparatoires  à  des 
concessions  nouvelles. 

—  Monuments  méijalithiques.  —  Dans  ses  Noenia  CornubicB^  des- 
cription des  monuments  sépulcraux  de  l'âge  de  pierre  du  comté 
de  Cornwal,  M.  W.  Copeland  Borlase  déclare  avoir  trouvé  au  sein 
d'un  menhir f  dans  le  coffre  même  qui  contenait  les  cendres  du  mort, 
avec  des  silex  taillés,  une  médaille  romaine  du  m*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  médaille  qui  donne  par  conséquent  la  date  exacte  de  la 
fondation  du  monument.  Il  lui  semble  qu'il  ne  peut  venir  à  personne 
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la  pensée  de  donner  la  préférence  pour  la  fixation  de  la  date  de  ces 
constructions  au  silex  taillé  sur  la  médaille,  et  qu'il  est  mille  fois 
plus  raisonnable  d'admettre  que,  quoiqu'il  ait  tous  les  caractères  d'un 
monument  de  l'âge  de  pierre,  ce  tombeau  a  été  élevé  dans  le  m'  siècle 
avant  notre  ère.  M.  Borlase  est  convaincu  que  plusieurs  au  moins  des 
monuments  mégalithiques  étudiés  par  lui  sont  de  l'époque  historique 
et  remontent  tout  au  plus  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Nos 
lecteurs  savent  que  c'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  notre  jeune  et 
.zélé  confrère  et  ami,  M.  l'abbé  Collet,  a  été  conduit  par  l'étude  des 
monuments  de  la  Bretagne.  (NaturSy  20  mars.) 

—  Stabilité  de  la  couche  de  coUodion.  —  D'une  nouvelle  et  longue 
étude  des  deux  coUodious  sec  et  humide  considérés  au  point  de  vue 
de  la  stabilité  ou  de  l'invariabilité  des  images  auxquelles  il  sert  de 
support,  M.  Rutherfurt  conclut  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  donner  la 
préférence  au  collodion  sec.  C'est  la  solution  d'un  problème  important 
soulevé  à  l'occasion  de  l'observation  photographique  du  passage  de 
Vénus.  (Nature.) 

M.  Adolphe  Martin,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  pour  se  mettre 
complètement  à  l'abri  du  retrait,  reçoit  l'image  du  soleil  sur  un  miroir 
argenté  et  ioduré  par  le  procédé  de  Daguerre. 

—  Statistique  municipale.  Avril  1872  (qnel  retard  !  nous  sommes 
bientôt  à  avril  4873).  -^  Le  nombre  des  naissances  a  été  de  5 100  ;  le 
total  des  décès  a  été  de  3  539  ;  les  naissances  sont  supérieures  aux 
décès  de  1561.  Il  y  a  eu  0,98  naissances  masculines  pour  une  nais- 
sance féminine;  1,44  naissances  pour  1  décès;  2,67  naissances  légi- 
times pour  i  naissance  naturelle  111  Le  nombre  des  mariages  a  été  de 
2  324.  Le  nombre  des  mort-nés  a  été  de  352, 12  en  moyenne  chaque 
jour  I  II  y  a  2,12  mort-nés  légitimes  pour  1  mort-né  naturel. 

—  Aéronautique.  —  On  dit  qu'un  aéronaute  américain,  M.  le  pro- 
fesseur Donaldson,.  a  résolu  de  traverser  cet  été  l'atmosphère  entre 
l'Amérique  et  l'Irlande  dans  un  grand  ballon.  Le  poids  de  la  machine 
sera  de  ï  000  kilogr.;  elle  contiendra  20  000  mètres  cubes  de  gaz  avec 
deux  réservoirs  de  gaz  comprimé  pour  pourvoir  aux  pertes  ;  elle  sera 
éclairée  à  la  lumière  électrique.  M.  le  professeur  croit  qu'il  fera  la 
traversée  en  dix«sept  heures  ou  deux  jours  au  plus. 

Balletin  astronomliiae  hebdomadaire  de  M.  Vlnot 

{du  31  mars  au  6  avril). -^ Observations.  — Ldlundi  31,  à  8  heures 
26  minutes  du  matin,  la  Lune  passera  au  sud  de  Vénus,  à  une  assez 
grande  distance,  treize  fois  sa  largeur  environ.  Le  30  au  soir  on  pourra 
donc  remarquer  le  croissant  de  la  ^une  au  sud-ouest  de  la  planète, 
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brillant  d'un  éclat  incomparablement  plus  grand  que  toutes  les  étoiles, 
et  le  31  au  soir,  le  même  croissant*  un  peu  plus  fort^  au  sud-est  de  la 
même  planète. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
15  au  21  mars  1873.  —  Rougeole,  i  ;  scarlatine,  2  ;  fièvre  typhoïde,  9  ; 
érysipèle,  â  ;  bronchite  aiguô,  33  ;  pneumonie,  62  ;  diarrhée  cholé- 
riforme  des  jeunes  enfants,  2  ;  angine  couenneuse,  10  ;  croup,  20; 
affections  puerpérales,  10  ;  autres  affections  aiguës,  228  ;  affections 
chroniques,  378  (sur  ce  chiffre  de  378  décès,  176  ont  été  causés  par' 
la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgicales,  54  ;  causes  acciden- 
telles, 23.  Total  827,  contre  839  la  semaine  précédente.  A  Londres, 
le  nombre  de  décès  du  9  au  15  mars  a  été  de  1 499. 

—  Aérostation  médicale^  --  Le  croirait-on,  un  jeune  élève  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  M.  Louis  Leullier-Duché,  a  pris  pour  sujet  de 
sa  thèise  de  doctorat  la  question  très-originale  de  l'usage  des  aérostats 
en  médecine.  11  propose  très-sérieusement  de  faire  voyager  dans  l'air 
les  fébricitants,  les  hydropiques,  les  'épileptiques,  les  mélanco- 
liques, etc. 

—  Enquête  sur  la  transfusion  du  sang.  —  La  Société  obstétricale 
de  Londres  a  chargé  une  commission  de  recueillir  les  faits  de  trans- 
fusion du  sang,  pour  décider  si  le  succès  est  réel ,  d'eicaminer  tous  les 
appareils  proposés  et  essayés,  d'instituer  de  nouvelles  expériences,  etc. 
La  commission  invite  les  médecins  de  tous  les  pays  à  adresser  à  M.  le 
docteur  Madge,  291,  Regent-street,  les  instruments  et  les  observations 
relatifs  à  la  transfusion. 

—  Dictionnaire  complet  des  progrès  des  sciences  et  des  institu- 
tions  médicales  y  par  M.  Gaenier.  8*^  année,  1872.  Un  volume  in-i8. 
Prix  :  7  francs.  Chez  Germer-Baillière.  Cet  annuaire  enregistre 
tous  les  travaux,  les  systèmes  et  les  doctrines  ;  il  leur  emprunte  les 
faits  et  les  idées  qui  ont  une  utile  application  pratique. 

—  Prix  décernés  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  :  1*  Prix 
Corvisart.  Paraplégies  :  Médaille  de  vermeil  et  200  francs,  à 
M.  Letourneur.  —  Prix  Barbier  :  1  000  francs,  à  M.  le  docteur 
Luys,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Becherches  sur  la  structure  de 
Vencèphale.  —  1  000  francs,  à  M.  Legrand  du  Saulle,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Délire  de  la  Persécution.  —  Prix  Barbier  :  A 
M.  Defois,  pour  sou  appareil  à  injections  histologiques.  —  Prix 
Lascaze  :  A  M.  le  docteur  Pidoux,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Etudes 
générales  et  pratiques  sur  la  Phthisie  ;  mention  honorable  à  M.  Lé- 
pine,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  Pneumonie  caséeuse^  de  l'unité 
de  la  Phthisie. 
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Laboratoires  de  clinique.  —  M.  le  docteur  Cornil  à  fait,  mercredi 
iO  mars,  àrhospice  de  la  Charité  Tinauguration  de  renseignement 
spécial  des  instituts  anatomo-pathologiques  créés  auprès  des  trois 
principaux  services  de  clinique  à  THôtel-Dieu^  à  la  Charité  et  à  la 
Pitié.  Cet  enseignement  consiste  à  exposer  aux  yeux  des  élèves,  une 
fois  par  semaine,  toutes  les  pièces  anatomo -pathologiques  provenant 
des  autopsies  faites  dans  l'intervalle  d'une  séance  à  l'autre,  toutes  les 
préparations  d'histologie  pathologique  ou  normale,  tous  les  résultats 
d'expériences  susceptibles  d^éclairer,  de  confirmer  ou  de  rectifier  les 
données  diagnostiques  fournies  par  l'observation  et  par  l'exploration 
des  malades;  d'élucider  un  point  de  l'anatomie  ou  de  la  phy- 
siologie pathologique;  de  guider  dans  l'étude  de  la  pathologie,  ainsi 
que  dans  la  recherche  des  actions  thérapeutiques,  et  l'appréciation  des 
résrultats  des  divers  moyens  de  traitement  en  voie  d'expérimentation. 
C'est  un  magnifique  programme;  puisse-t-il  être  bien  rempli  ! 

—  De  la  propylamine  dans  le  traitement  du  rhumaiisme  articu' 
laire  aigu.  --  M.  le  docteur  Pirotais  de  Fougères  publie,  dans  le 
Moniteur  des  hôpitaux,  trois^  nouveaux  cas  de  guérison  vraiment  re- 
marquable de  rhumatisme  articulaire  aigu,  par  l'administration  de  la 
potion  suivante.:  Propylamine,  4  grammes;  teinture  de  cannelle, 
25  gr.;  sirop  simple,  50  gr.;  eau  de  fleur  d'oranger,  10  gr.;  eau  dis- 
tillée, iOO  gr.;  quatre  à  cinq  cuillerées  par  jour,  sans  autre  médica- 
tion. 

—  Pastilles  de  maltme  de  M.Gevbay. — La  maltine,  extraite  du  suc 
des  graines,  a  tant  d'analogie  avec  la  diastase  que  M.  Gerbay  était  sûr 
d'avance  qu'elle  pourrait  la  suppléer  dans  son  action  si  efficace  dans 
les  cas  de  dyspepsies  caractérisées  par  la  digestion  insuffisante  des 
aliments  amylacés.  C'est  ce  qu'ont  en  effet  démontré  les  excellents 
effets  de  ses  pastilles  de  maltine,  devenues  aujourd'hui  un  de  nos  mé- 
dicaments les  plus  précieux. 

—  Force  musculaire  des  hommes  sains,  des  aliénés  et  des  crimi- 
nels. -«  Les  mesures  dynamométriques  ont  été  prises  par  M.  le  doc- 
teur Frigerio  sur  52  hommes  sains,  325  aliénés  et  241  criminels  ;  en 
voici  les  résultats  :  Moyenne  de  la  force  du  poignet  :  Hommes 
sains,  168;  aliénés  pellagreux  87;  lypomaniaques  75;  épilepti- 
ques  81;  déments,  81  y\  idiots  67  :  maniaque,  force  doublée  pendant 
ces  accès.  Criminels,  110.  —  Force  dé  traction  :  Hommes  sains,  68. 
Malades  *  pellagreux  24  f  épileptiques  20,  lypomaniaques  23; 
idiots,  17.  Criminels,  30. 

•—  Avortement  des  furoncles  par  Capplicatiofi  de  l'alcool.  —  Dès 
que  l'on  aperçoit  sur  une  partie  quelconque  du  corps  cette  ron- 
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geur  caractéristique,  de  forme  ronde  et  de  dimensions  variables, 
avec  point  culminant  au  milieu  qui,  rouge  d'abord,  ne  tarde  pas  à 
passer  au  blaiic  grisâtre,  on  verse  dans  une  petite  soucoupe  plein  un 
dé  à  coudre  d'alcool  camphré  ;  on  y  trempe  la  face  interne  des  Irois 
doigts  du  milieu  de  la  main  droite  ;  puis  on  caresse  la  peau  suspecte, 
en  y  exerçant  une  douce  friction  et  en  appuyant  principalement  sur  le 
milieu.  On  recommence  à  mouiller  ses  doigts  de  la  même  manière 
huit  ou  dix  fois,  chaque  fols  pendant  une  demi-minute.  Il  est  rare 
qu'un  clou  ou  furoncle  résistée  quatre  applications  de  ce  genre.  L'al- 
cool camphré  employé  de  la  même  manière  réussit  contre  les  maux 
blancs  et  les  panaris  pris  au  début.  [Union  médicale.) 

—  Ether  pulvérisé  comme  diagnostic  det  paralysies  obscures.  — 
Sous  l'influence  des  douches  d'éther  pulvérisé,  les  parties  malades  se 
sont  refroidies  au  bout  de  2  à  3  secondes  ;  tandis  que  le  refroidisse- 
ment ne  s'est  produit  qu'au  bout  de  8  à  9  secondes  sur  les  parties 
saines  du  sujet  expérimenté  par  M.  Richardson  et  sur  les  parties  ana- 
logues d'un  individu  bien  portant. 

-:-  Moyen  d*atténuer  la  saveur  amire  des^  médicaments.  —  On 
fait  disparaître  à  peu  près  instantanément  la  saveur  amère  de  la  qui- 
ninine,  de  la  coloquinte,  de  l'aloês,  du  quassia  ou  autres  amers,  en 
mâchant  un  morceau  de  racine  de  réglisse.  Cet  effet  est  semblable  à 
celui  de  l'essence  d'amande  amère  qui  masque  complètement  celle  du 
musc. 

Chronique  de  l'Indastrie*  —  De  Vemphi  de  la  vapeur  d'eau 
dans  les  incendies.  —  J'ai  été  tout  surpris  la  semaine  dernière  de  voir 
les  journaux  américains,  le  Sdentific  American  et  autres,  présenter 
un  moyen  nouveau  et  très-efficace  d'éteindre  les  incendies,  rémission 
de  la  vapeur  d'eau.  Il  y  a  bien  longtemps  que  Tefficacité  de  ce  pré- 
cieux moyen  est  connu  en  France  ;  je  m'en  étais  fait  l'apôtre  ardent, 
et  j'ai  vivement  combattu  pour  le  faire  adopter  pratiquement  partout. 
Le  30  septembre  1859,  H.  Colladon,  de  Genève,  adressait  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  le  récit  d'expériences  couronnées  de  succès 
fates  par  lui  et  M  Duchesne  dans  une  usine  de  garance  d'Avignon , 
et  recommandait  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  comme  extincteur 
dans  les  filatures  et  ailleurs,  partout  où  l'on  a  à  sa  disposition  une 
chaudière  à  vapeur  en  activité,  et  où  les  locaux  sont  disposés  de  telle 
sorte  qu'on  puisse  fermer  les  issues  et  empêcher  le  renouvellement 
de  l'air.  Plus  tard  vinrent  les  expériences  et  les  succès  de  M.  Fowr- 
neyron.  Plus  tard  encore  j'ai  décrit  un  perfectionnement  important 
apporté  à  ce  procédé  par  un  industriel  de  Paris,  dont  je  retrouverai  le 
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nom,  pepfectionnement  qui  consiste  à  tenir  toujours  prêt  un  généra- 
teur à  vapeur,  contenant  de  l'eau  surchauffée  à  ioO  ou  200  degrés, 
de  l'eau  par  conséquent  prête  à  se  transformer  instantanément  en 
vapeur,  et  qui  est  en  communication  par  une  tuyauterie  bien  distri- 
buée avec  toutes  les  pièces  ou  l'on  a  à  craindre  l'incendie.  Ce  système 
fut  même  appliqué  dans  le  temps  à  la  manutention  militaire  du  quai 
d'Orsay,  aprèsle  violent  incendie  qui  mit  si  tristement  en  évidence  l'im- 
puissance des  pompes  ordinaires  et  consuma  tous  les  magasins  de 
blé.  Je  ne  sais  pas  si  la  manutention  a  conservé  cette  installation 
unique  en  son  genre  et  si  efficace.  Si  plus  tard  l'emploi  de  la  vapeur 
surchauffée  contre  les  incendies  a  été  complètement  oublié,  c'est  que 
c'était  ude  trop  excellente  chose!  Le  croirait -on,  lorsqu'en  1837, 
dans  la  séance  du  3  juillet,  M.  le  docteur  Dujardin,  de  Lille,  signala 
le  premier  la  bienheureuse  application  c^e  la  vapeur  comme  moyen  de 
combattre  et  de  vaincre  un  des  grands  fléaux  de  l'humanité,  l'Acadé- 
mie des  sciences  refusa  de  nommer  une  commission,  et  n'ouvrit  pas 
même  ses  Comptes  rendus  à  la  note  du  savant  médecin.  Quelle  ter- 
rible leçon  s'il  arrivait  que  le  mouvement  excité  actuellement  en 
Amérique  réussisse  à  amener  l'emploi  universel  de  la  vapeur  pour 
l'extinction  des  incendies.  • 

—  Bouchage  Becker,^No\}&  avons  fak  connaître  le  premier,  en  no- 
vembre i865,  un  charmant  mode  de  bouchage  inventé  par  M.  Becker, 
parfaitement  hermétique,  grandement  économique,  et  qui^  lorsqu'il 
s'agissait  des  vins  mousseux,  des  vins  de  Champagne,  par  exemple, 
présentait  cette  particularité  précieuse  que  la  bouteille  pouvait  être 
débouchée  par  le  premier  venu,  par  la  main  même  d  un  enfant:  plus 
de  fils  de  fer  à  briser,  plus  de  ficelles  à  couper,  une  simple  bague  à 
faire  remonter  par  un  frottement  doux,  une  petite  épaisseur  de  bou- 
chon à  ébranler  si  elle  n'est  pas  immédiatement  soulevée.  Le  bou« 
chage,  en  effet ,  se  termine  par  deux  demi-calottes  cylindriques, 
dont  le  bord  inférieur  est  recourbé  à  angle  droit,  de  manière  à 
appuyer  et  à  presser  contre  le  filet  ou  la  saillie  de  la  bouteille.  Nous 
étions  depuis  six  ans  sans  nouvelles  de  M.  Becker  et  de  son  utile 
invention,  quand  nous  avons  appris,  il  y  a  quelques  semaines,  qu'il 
avait  réussi  à  fonder  en  Angleterre  une  compagnie  sérieuse  pour 
l'exploitation  de  son  bouchon,  et  quand  les  journaux  nous  ont  révélée 
il  y  a  quelques  jours  à  peine,  que  ce  mode  de  fermeture  hermétique 
venait  d'exciter  une  sorte  d'enthousiasme  dans  quelques  grands 
dîners  et  soupers  parisiens.  Nous  félicitons  M.  Becker  de  son  succès. 

—  Le  piston  et  les  moteurs  de  M,  Paul  Giffard,  —  Le  piston  est 
vraiment  Tàmedes  principales  machines  de  Tindustrie,  les  machines 


540  LES  MONDES. 

à  vapeur,  les  machines  pneumatiques  ou  à  compression,  tes  presses 
hydrauliques,  etc.,  et  il  faut  bien  convenir  que  cette  âme,  par  trop 
matérielle,  laissait  énormément  à  désirer.  Or,  M.  Paul  Gifiard,  dans 
'  ces  dernières  années,  a  inventé  un  piston  qui  satis{(tit  de  la  manière 
la  plus  excellente  à  toutes  les  conditions  voulues;  qui  tour  à  tour 
aspire,  condense,  ferme  hermétiquement,  etc.,  etc.  ;  et  qui,  par  là 
même,  peut  donner  une  vie  nouvelle  à  un  grand  nombre  de  machines. 
Nous  le  verrons  bientôt  appliqué,  dans  l'usine  de  M.  Beauchamp,  rue 
de  la  Mare,  78,  Ménilmontant- Paris,  à  un  petit  moteur  nouveau,  qui 
fonctionne  à  la  vapeur  ou  à  Tair  comprimé,  et  qui  rendra  d'immenses 
services  partout  où  l'on  a  besoin  d'une  petite  force  mécanique.  Ce 
qui  caractérise  le  nouveau  moteur,  c'est  que  son  jeu  est  parfaitement 
uniforme,  sans  intervention  de  tiroir  ou  de  régulateur.  Sans  le 
piston  de  M.  Giffard,  la  machine  à  froid  par  la  détente  de  l'air  de 
MM.  P.  Giffard  et  J.  Arraengaud  fils  eût  été  plus  difficile  à  réaliser. 
Nous  publierons  très-prochainement  la  description  du  nouveau  piston 
et  des  moteurs,  avec  le  compte  rendu  des  expériences  auxquelles  nous 
avons  assisté. 

•^  Encre  indélébile.  —  M.  Boettger  affirme  dans  le  numéro  de 
janvier  du  Journal  de  Dingler  que  Ton  fabrique  une  encre  parfaite- 
ment indélébile  en  broyant'  du  noir  d'aniline  dans  un  mortier  de 
porcelaine  avec  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  concentré  et 
d'^ailcool,  et  étendant  le  mélange  avec  une  sohâon  chaude  de  gomme 
arabique  :  cette  laque  n'attaque  pas  les  plumes  métalliques.  Si  Ton 
substitue  une  solutioji  chaude  de  gomme  laque  à  la  solution  de  gomme 
arabique,  on  obtient  un  émail  ou  vernis  excellent  pour  le  bois  et 
le  cuir. 

'—  Télégraphie  atmosphérique»  —  Pour  transporter  les  dépèches 
des  diverses  postes  télégraphiques  au  bureau  central  de  l'administra- 
tion, rue  de  Grenelle,  MM.  Mignon  et  Rouart  ont  établi  um  con- 
duite en  fer  étiré,  dans  laquelle  sont  placées  de  petites  boites  en  cuir 
contenant  les  dépêches  que  l'on  veut  envoyer  et  qui  reçoivent  Tim- 
pulôion  soit  par  aspiration  au  moyen  du  vide,  £oit  par  impulsion  de 
l'air  comprimé.  En  outre,  pour  comprimer  l'air,  ces  messieurs  ont 
utilisé  la  force  produite  par  la  pression  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de 
conduite.  Comme  l'espace  dont  on  peut  disposer  dans  chaque  poste 
télégraphique  ne  permettait  pas  facilement  l'emploi  d'un  seul  réser- 
voir, on  en  a  établi  trois  ayant  chacun  une  capacité  égale  à  oelle  d'un 
kilomètre  de  conduite.  L'économie  obtenue  de  cette  manière  eist  con^ 
sidérable  ;  la  dépense  en  eau  pour  faire  parcourir  un  kilomètre  à  un 
train  de  500  dépêches  est  de  25  centimes  environ.  S*il  était  appliqué 
au  service  des  postes  dans  Paris,  ce  mode  de  transport  des  lettres 
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serait  un  progrès  et  rencbrait  deg  services  immenses  ;  il  réaliserait  une 
économie  énorme  de  temps  et  d'argent. 

Ciirotti^ae  iisrlcole.  —  Essais  précoces  des  graines  de  vers 
à  soie.  --  L'ensemble  des  éducations  est  plus  satisfaisant  que  Tannée 
dernière.  Les  races  japonaises  d'importation  directe  ne  laissent  rien  à 
désirer;  les  vers  sont  excessivement  vigoureux,  et  font  espérer  une 
réussite  complète.  Les  essais  indigènes,  au  nombre  de  cinq  cents,  ont 
présenté  sept  cas  de  flacherie  et  deux  cas  de  corpuscules.  Si  la  fia* 
chérie  ne- vient  pas  mettre  à  néant  nos  espérances,  nous  comptons  sur 
une  récolte  bien  supérieure  à  celle  de  Tan  dernier,  (Lettre  de  M.  Paul 
Durand.) 

--  Création  de  jardins  gratuits.  —  L'Association  libre  âes  culti- 
vateurs a  eu  la  pensée  éminemment  heureuse  et  bienfaisante  de  pro- 
voquer partout  où  elle  pourrra  la  création  par  les  propriétaires  du  sol» 
près  des  agglomérations  villageoises,  de  jardins  dont  l'usage  serait  ac- 
cordé gratuitement  aux  ouvriers  agricoles  des  deux  sexes. 

—  Cendres  de  houille  employées  en  amendement  ou  en  engrais. 
—  M.  Lebœuf,  cultivateur  d'asperges  et  de  fraises  à  ArgenteuU,  a 
rempli  trois  pots  de  cendre  de  houille  sans  aucun  mélange  de  terre.  Il 
a  semé  dans  le  premier  du  blé,  dans  le  second  de  l'avoine,  dans  le 
troisième  des  fraisiers.  Il  a  enterré  ces  pois  ensuite,  et  ne  s'en  estplus 
occupé.  La  germination  s'est  accomplie  pendant  l'hiver.  L'avoine  et  le 
blé  ont  mûri  et  rapporté  des  grains  très-nourris,  très-pesants  ;  la  paille 
a  atteint  pour  le  blé  4''40,  et  pour  l'avoine  i°>10  de  [hauteur.  Les 
fraisiers  sont  devenus  très- vigoureux.  M.  Lebœuf  a  renouvelé  plusieurs 
fois  ces  expériences,  toujours  avec  le  même  succès.  {Gazette  des  cam^ 
pagnes.) 

—  Campagne  sucrière.  -<-  La  production  sucrière  avait  atteint  a 
la  On  du  ntois  de  février,  déduction  faite  du  sucre  des  mélasses  épui- 
sées et  de  certaines  autres  décharges,  le  chiffre  net  de  375  304014  ki- 
logrammes. On  ne  peut  guère  douter  qu'à  la  fin  de  Texercice  on  n'ar- 
rive à  environ  400  millions,  chiffre  qui  dépasse  de  75  millions  celui 
de  l'année  dernière. 

-—  SOuation  actuelle.  —  Les  terres  sont  encore  détrempées.  Le 
retard  apporté  à  la  culture  devient  inquiétant.'L'ensemencement  de  la . 
betterave  qui  devrait  être  commencé  est  indéfiniment  reculé.  Un  grand 
nombre  de  fabricants  du  Nord  sont  aussi  découragés  par  la  hausse 
considérable  du  charbon  et  de  la  main-d'œuvre;  ils  préfèrent  ne  point 
travailler  ou  réduire  leur  travail  que  décéder  aux  prétentions  des  agri- 
culteurs. La  betterave,  par  suite,  baisse  de  prix;  on  ne  veut  traiter 
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qu'à  i  8  ou  19  francs  lès  mille  kilog.,  prix  qui  est  du  reste  encore  ré- 
munérateur. 

—  Influence  des  forêts.  —  Tandis  qu'en  Europe  nous  discutons 
encore  sur  Tinfluence  que  peuvent  exercer  les  forêts  sur  les  cultures  et 
le  climat,  l'Amérique,  convaincue  de  cette  influence  modificatrice  et 
bienfaisante,  effrayée  aussi  des  sécheresses  persistantes  qui  désolent 
ses  plaines  immenses  et  menacent  de  les  vouer  éternellement  à  la  cul- 
ture pastorale,  procède  en  ce  moment  à  un  travail  de  reboisement 
grandiose,  sur  une  étendue  bien  supérieure  à  celle  de  la  France.  Dans 
quelques  années,  grâce  au  réseau  d'observatoires  météorologiques  ré- 
cemment créé  entre  le  Mississipi  et  les  jMontagnes  rocheuses,  il  sera 
facile  d'exprimer  par  des  chiffres  précis  les  modifications  apportées  au 
climat  par  les  plantations  faites  aujourd'hui.  Cette  même  grande  vérité 
de  l'influence  bienfaisante  des  forêts  ressort  pleinement  des  documents 
et  des  faits  consignés  dans  le  rapport  de  M.  le  sénateur  Torelli  sur  les 
inondations  en  Italie  en  1872-1873.  En  prenant  la  surface  d'*une  mon- 
tagne de  dix  millions  de  mètres  carrés,  ce  qui  n'est  qu'un  point  dans 
les  immenses  régions  de  l'Apennin,  et  en  supposant  une  pluie  persis- 
tante donnant  10  centimètres  d'eau,  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire, 
il  trouve  un  million  de  mètres  cubes  sur  cette  surface.  Si  la  montagne 
est  couverte  de  bois,  un  cinquième  de  celte  eau  ou  200,000  mètres 
cubes  coulent  dans  la  plaine,  tandis  que  les  quitre  autres  cinquièmes 
sont  absorbés  ou  retenus.  Sur  une  montagne  dénudée  la  proportion 
est  renversée  et  c'est  tout  au  plus  si  les  fissures  et  une  maigre  végéta- 
tion retiennent  un  cinquième  des  eaux  de  pluie,  tandis  que  le  surplus, 
c'est-à-dire  800,000  mètres  cubes,  se  précipitent  en  ruisseaux  et  vont 
grossir  les  torrents  et  les  rivières  des  vallées...  Les  inondations  du  lac 
de  Côme  ont  augmenté  en  nombre  et  en  intensité,  à  mesure  que  le 
bassin  de  l'Adda  a  été  dépouillé  de  ses  forêts...  L'abatage  des  bois, 
sans  mesures  prises  'pour  leur  reproduction,  amène  un  autre  fléau  tout 
contraire,  celui  de  la  sécheresse  dont  certaines  régions  de  l'Italie  ont 
si  souffert. 

Chronique  blMIof  rapltliiae.  —  Promenade  autour  du 
monde,  par  M.  le  baron  de  Hubner,  ancien  ambassadeur,  ancien  mi- 
nistre. Deux  beaux  volumes  in-8**  de  600  pages  chacun.  JParis,  Ha- 
chette, 1873.  — •  La  préface  du  noble  auteur,  quoique  très-courte, 
donne  de  son  livre  une  idée  fort  attrayante^  «  Voir  au  delà  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  dans  les  forêts  vierges  de  la  Sierra-Nevada,  la  civi- 
lisation aux  prises  avec  la  nature  sauvage.  Voir  dans  l'Empire  du 
soleil  (le  Japon)  les  efforts  tentés  Par  quelques  hommes  remarquables 
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pour  lancer  brusquement  leur  pays  dans  les  voies  du  progrès.  Voir 
dans  l'Empire  du  milieu  (la  Chine]  les  résistances  sourdes,  mais 
constantes,  le  plus  souvent  passives,  toujours  opiniâtres,  que  l'esprit 
chinois  oppose  aux  envahissements  moraux,  politiques  et  commer- 
ciaux de  l'Europe.  Voilà  le  but  du  voyage  ou  plutôt  de  la  promenade 
que  je  compte  faire  autour  du  globe.  Chemin  faisant,  je  compte 
m'amuser,  c'est-à-dire  voir  des  choses  curieuses  et  pour  moi  nou- 
velles; et  chaque  soir  j'insérerai  sur  mon  calepin  ce  que  j'aurai  vu, 
ce  qu'on  m'aura  dit  dans  la  journée.  »  Tout  ce  que  je  puis  ajouter  ici 
c'est  que*M.  de  Hubner  cause  très-bien,  et  que  s'il  causait  un  peu  moins 
mœurs  et  politique,  un  peu  plus  science,  je  l'accompagnerais  dans  sa 
promenade  au  risque  cependant  de  m'essoulfler,  car  il  fait  plus  que 
marcher,  il  court.  —  F.  Moigno. 

—  (Motifs  d'analy$e  de  l'Ecole  polytechnique,  par  M.  Cji.  Her- 
MITE,  membre  de  l'Institut.  Première  partie.  Vol.  in-S""  de  455  pages, 
chef-d'œuvre  d'impression,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éditeur 
M.  Gauthier-Villars  :  composition  admirable,  papier  superbe,  tirage 
parfait.  Prix  :  14  fr.  —  C'est  au  fond  un  traité  non  pas  seulement 
élémen&ire,  mais  spécial  de  calcul  difiérentiel  et  intégral,  nouvelles 
branches  des  mathématiques;  dit  l'auteur,  qui  sont  comme  une  al- 
gèbre plus  vaste  et  plus  féconde,  appliquée  à  des  questions  de  géo- 
métrie inaccessibles  au  calcul  élémentaire,  telles  que  la  quadrature  des 
courbes,  la  détermination  des  volumes  limités  par  des  surfaces  quel- 
conques, la  rectification  des  courbes  planes  ou  gauches,  etc.  L'objet 
de  ces  leçons  est  donc  une  continuation  de  l'algèbre  en  y  joignant 
quelques  principes  élémentaires  sur  Tinfini  et  de  Tinâniment  petit.  » 
Cette  première  partie  forme  trois  grandes  divisions  :  I.  L'introduc- 
tion :  fonctions  rationnelles,  fonctions  algébriques;  des  variables 
imaginaires  dans  l'étude  des  fonctions;  de  l'exponentielle  et  des  fonc- 
tions circulaires  ;  de  la  périodicité  dans  les  fonctions  circulaires. 
II.  Calcul  différentiel  :  premiers  principes;  applications  géomé- 
triques; applications  analytiques.  111.  Calcul  intégral  :  premiers  prin- 
cipes; applications  géométriques.  M.  Hermite  est  un  maître  de  la 
science,  et,  en  sa  qualité  de  maître,  il  a  sa  manière  propre,  son 
genre  particulier,  que  l'on  connaîtra  bien  en  lisant  sa  longue  intro- 
duction. Il  aime  et  il  admire  Cauchy,  mais  il  n'est  pas  de  l'école  de 
Cauchy,  pas  plus  qu'il  n'est  de  l'école  de  Gauss,  de  Jacobi,  de  La- 
grange.  II  se  rapprpche  plus  de  la  nouvelle  école  allemande.  Comme 
elle,  il  ne  va  pas  toujours  du  simple  au  composé;  il  donne,  par 
exemple,  la  série  de  Taylor  avant  d'avoir  étudié  les  dérivées,  et  dé- 
duit de  cette  étude  les  tbéorè;nes  fondamentaux  qui  contiennent  les 
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formules  de  Taylor;  mais,  et  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  il 
n'abuse  pas  de  la  méthode  infinitésimale  trop  facile  et  des  infiniment 
petits  ;  il  cherche  avant  tout  dans  ses  démonstrations  la  rigueur  ab- 
solue; c'est  peut-être  même  pour  cela  qu'il  nous  a  semblé  qu'il  quit- 
tait quelquefois  la  ligne  droite  et  faisait  de  trop  longs  détours.  — 

F.  MOIGNO. 

-»  Notions  de  chimie  avec  application  aux,  usage$  d€  la  ote,  par 
M.  l'abbé  M.  Cotterbau,  professei^r  de  sciences,  physiques  et  mathé- 
matiques au  collège  Montgazon,  petit  séminaire  d'Angers.  Vol.  in-i8| 
Tin- 308  p.,  ^  édition,  avec  70  fig.  dans  le  texte.  Angers.  E.  Barrasse. 
—  Beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  et  à  bon  marx^hé  ;  à  l'aide  d'une 
grande  concision  et  d'une  méthode  aussi  rigoureuse  que  possible» 
condenser  dans  un  volume  peu  considérable  tous  les  faits  essentiels 
de  la  chimie  tant  organique  qu'inorganique  et  ses  applications  les 
plus  importantes  ;  pour  augmenter  l'intérêt,  multiplier  les  indications 
d'expériences  curreuses  et  de  recettes  utiles  ;  voilà  le  but  que  M.  l'abbé 
Gottereau  a  voulu  atteindre  et  qu'il  a  réellement  atteint.  On  pourrait 
reprocher  à  son  livre  de  n'être  pas  assez  bien  imprimé,  à  ses  bavures 
d'être  imparfaitement  dessinées,  gravées,  tirées,  si  ces  imperfections 
volontaires  n'avaient  pas  été  commandées  par  la  volonté  de  se  rendre 
accessible  à  toutes  les  bourses,  dans  le  but  d'une  utilité  plus  grande. 
Ce  qui  relève  l'œuvre  de  notre  confrère  et  ami,  ce  qui  la  recommande, 
c'est  la  lettre  très-savante,  très-paternelle,  très-laudative,  qu'elle  a 
inspirée  à  Mgr  Freppel,  évëque  d'Angers.  Je  regrette  vivement  de  ne 
pas  pouvoir  la  reproduire  tout  entière,  tant  elle  m'a  charmé  et  édifié; 
mais  je  me  fais  un  devoir  de  reproduire  ses  dernières  Ugnes.  «  Je 
termine  par  où  j'ai  commencé  en  vous  félicitant,  mon  cher  abbé, 
des  efforts  que  vous  faites  pour  initier  nos  élèves  aux  éléments  d'une 
science  qui,  pour  être  Tune  des  dernières  venues,  n'en  a  pas  moins 
acquis  une  importance  de  premier  ordre.  Vous  êtes  heureux  de  pou- 
voir vous  appliquer  sans  relâche  à  des  études  qui,  pour  moi,  avaient 
autrefois  tant  de  charmes,  et  auxquelles  m'ont  enlevé  les  travaux  de 
mon  ministère.  Continuez  à  montrer  par  votre  enseignement  et  vos 
publications  que  nous  ne  sommes  ni  hostiles  ni  indifférents  à  aucune 
des  connaissances  humaines,  et  que  nous  nous  efforçons  de  les  déve- 
lopper le  plus  possible,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  ceux 
dont  l'éducation  nous  est  confiée..»—  F.  Moigno. 
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Hanry  et  «on  «envre.  -—  L'illustre  Maury,  qui  vient  de  mourir 
le  l^  février  aux  Etats-Unis,  était,  sans  contredit,  le  premier  météoro- 
logiste de  notre  siècle  ;  il  a  créé  notamment  la  météorologie  dynû" 
miquej  qui  s'occupe  des  grands  mouyements  de  ratmosphère,  tandis  que 
la  météorologie  statique^  la  seule  qu'on  connût  avant  lui,  ne  s'occupait 
q«e  de  la  description  des  météores  et  de  la  climatologie. 

Les  diverses  sociétés  scientiQques  de  France  ont  déjà  rendu  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  d'un  des  plus  grands  citoyens  dont  puisse 
s'honorer  l'Amérique  :  la  presse  scientifique  ne  saurait  laisser  fermer 
cette  tombe  sans  dire  quelques  mots  de  l'œuvre  féconde  qu'il  a  fondée, 
et  nous  donnons  ici  un  extrait  du  travail  que  M.  H.  Tarry  a  lu  dans  la 
dernière  séance  de  la  Société  météorologique* 

—  Maury  est  né  le  14  janvier  1800,  dans  le  comté  de  Spottsylvap 
nia,  en  Virginie,  cet  Etat  qui,  diaprés  la  remarque  des  Américains,  a 
donné  naissance  à  la  plupart  de  leurs  hommes  supérieurs.  Sa  famille, 
d'origine  française,  dut  s'expatrier  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

Maury  ne  reçut  qu'une  istruction  limitée  :  |à  dix-hnit  ans  il  entrait 
dans  la  marine  américaine,  où  il  obtint  en  1825  le  grade  de  mO^ 
shipmarij  correspondant  à  celui  d'enseigne  de  vaisseau. 

En  1826,  il  partit  sur  le  sloop  Vincermes  pour  l'Océan  Pacifique  et  il 
fit  un  voyage  autour  du  monde  qui  dura  quatre  ans.  Après  être  revenu 
aux  Etats-Unis  et  avoir  passé  ses  examens,  il  repartit  sur  le  Falmouth 
pour  un  second  voyage  dans  l'Océan  Pacifique.  Il  fut  ensuite  nommé 
lieutenant  de  vaisseau. 

Ses  premiers  voyages  avaient  éveillé  en  lui  le  goût  des  études  météo- 
rologiques, et  les  curieux  phénomènes  barométriques  du  cap  Hom  lui 
avaient  fourni  la  matière  d'un  mémoire  intéressant  qui  fut  publié  dans 
le  26''  volume  de  r American  journal  of  arts  and  sciences* 

Une  expédition  d'exploration  de  la  mer  du  Sud  ayant  été  organisée 
sous  le  commandement  du  capitaine  Thomas  Jones,  Maury  y  fut  atta- 
ché et  chargé  des  observations  astronomiques. 

En  1839,  une  grave  blessure,  résultant  d'une  chute,  le  força  à  re- 
noncer à  la  vie  de  bord  et  lui  créa  des  loisirs  que  n'eût  par  comportés 
une  vie  active  ;  il  les  consacra  tous  à  la  science  et  entreprit  alors  cette 
œuvre  immense  pour  l'accomplissement  de  laquelle  il  remua  le  monde 
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eatier  et  fit  céunir  le  premier  ces  congrès  de  météorologùtes  dont  les 
travaux  auront  une  si  heureuse  influence  sur  la  sécurité  des  agricul- 
teurs et  des  marins. 

Peu  de  temps  après  son  accident,  Maury  avait  été  placé  k  la  tête  du 
Dépôt  des  cartes  et  instruments,  qui  devint  plus  tard,  lorsqu'il  en  eût 
élargi  les  attributions,  TObservatoire  naval  de  Washington.  C'est  en 
examinant  attentivement  les  cartes  marines  et  les  routes  suivies  par  les 
navigateurs,  que  l*idèe  lui  vint  qu'on  pourrait  apporter  un  progrès 
immense  à  la  navigation,  en  appelant  la  météorologie  aU  secours  de  la 
kiafine,  et  en'  substituant  aux  routes  les  plus  courtes,  suivies  depuis 
plusieurs  siècles,  celles  où  l'on  rencontrerait  la  plus  grande  somme 
possible  de  vents  favorables  et  le  moins  de  vents  contraires. 

Toute  la  difficulté  consistait  dans  l'exécution,  cai*  il  fallait  réunir 
un  nombre  immense  d'observations  pour  connaître  les  lois  des  venta 
et  des  courants  ;  ses  compatriotes  ne  répondirent  nullement  à  Tappel 
qu'il  leur  fit  en  1842,  et  ce  n'est  qu'avec  un  sourire  d'incrédulité  qu'ils 
accueillirent  sa.  prétention  de  bouleverser  les  traditions  séculaires  de 
Id  marine. 

Mais,  loin  de  se  décourager,  Maury  étudia  avec  persévérance  les 
Journaux  de  bord  de  la  marine  nationale  qui  venaient  s'enfouir  inuti- 
lement, avant  son.  arrivée,  au  Dépôt  des  cartes  et  instruments  ;  com- 
prenant qu'il  fallait  frapper  l'esprit  positif  des.  Américains  par  un 
résultat  pratique ,  il  concentra  tous  ses  efforts  sur  la  traversée  de  New- 
York  à  Rio-Janeiro,  et  annonça,  en  1848,  que  si  l'on  voulait  suivre  la 
route  nouvelle  qu'il  indiquait,  après  avoir  discuté  un  grand  nombre 
d'observations  météorologiques,  on  réduîraitde  près  de  moitié  U  durée 
de  la  traversée. 

Le  navire  Wright^  capitaine  Jackson, eut  l'honneur  de  tefiter  le  pre- 
mier répreuve  et  d'ouvrir,  en  parcourant  la  route  fixée  par  Maury,  la 
liste  aujourd'hui  si  longue  des  navires  qui  ne  ée  guident  que  d'après 
ses  indications.  Parti  de  Baltimore  le  9  février  1848,11  coupait  la  ligne 
au  bout  de  24  jours,  tandis  qu'auparavant  il  en  fallait  41  ;  par  la 
suite  le  trajet  se  fit  en  20  et  même  en  18  jours. 

Un  succès  aussi  éclatant  de  ses  prévisions  fît  triompher  Maiiry  de  la 
résistance  qu'il  avait  rencontrée  jusque-là  ;  les  navires  de  commerce 
américains  lui  envoyèrent  tous  .leurs  observations  météorologiques  et  il 
put  donner  une  plus  grande  extension  à  ses  cartes  des  vents  et  des 
courants. 

Mais,  dans  sa  pensée,  une  telle  entreprise  devait  avoir  Uiï  carac- 
tère universel;  il  fallait  que  les  marines  de  toutes  nations  s'iiîtéressas^ 
sent  à  son  œuvre,  et  que  chaque  navire,  sillonnant  les  mers,  fût  un 
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Observatoire  flottant  où  l'on  observerait  les  phéaomènes  météorolo- 
giques suivant  un  plan  uniforme. 

C'est  c«  qu'il  obtint,  à  force  de  persévérance,  en  provoquant  U  réu- 
mon  à  Bruxelles,  en  août  1SS3,  d'un  congrès  de  météorologistes  où  U 
fit  accepter  toutes  ses  idées.  Dès  ce  jour,  Maury  avait  fondé,  non-seule- 
ment la  météorologie  nautique,  mais  la  science  de  la  prévision  du  temps 
tarceUe-cinepeut  avoir  pour  base  que  la  connaissance  des  grands 
mouvements  de  l'atmosphère,  et  pour  étudier  ceux-ci,  fl  faut  pou- 
voir réunir  en  un  lieu  donné  les  observations  météorologiques  faites 
simulianément  [at  tkè  Mme  not  local  times),  sur  tous  les  points  du 
globe',  suivant  une  méthode  unique.  C'est  ce  que  le  congrès  de  Bruxelles 
mit  Maury  à  même  de  faire  pour  les  mers  qui  couvrent  les  trois  quarts 
de  la  surface  du  globe. 

Aussi,  les  matériaux  lui  arrivant  en  foule,  son  atlas  se  compléta 
les  cartes  des  courants  et  vents  qui  le  composaient  se  répandirent  4 
profusion;  sou  livre  des  5aîKnjZ)i>ecfton«  eut  huit  éditions  succes- 
sives, traduites  dans  tous  les  pays,  que  s'arrachait  unpubUc  impatient 

La  traduction  françaige  a  été  faite  en  1858  par  M.  Vaneechout 
capitaine  de  frégate,  sur  l'ordre  du  ministre  delà  marine;  eUe  est 
précédée  d'une  remar  quable  introduction  à  laqueUe  est  empruntée 
une  partie  de  cette  notice,  et  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  Dépôt 
des  cartes  et  plans,  ainsi  qu'un  abrégé,  mis  au  courant,  en  1863  par 
M.  Ploix,  ingénieur  hydrographe  (1).  ' 

Ces  travaux  considérables  eurent  pour  la  marine  un  résultat  im- 
mense; partout  les  routes  nouvefles  de  Maury  furent  substituées  aux 
routes  anciennes  :  utiliser  les  vents  et  les  courants  en  ne  se  préoccu- 
pant  plus  que  secondairement  de  la  distance,  à  l'exemple  des  caravanes 
du  désert,  qui  ne  font  venir  également  la  considération  de  la  distance 
qu'en  seconde  ligne,  pour  se  préoccuper  surtout  de  l'approvisionne- 
ment d'eau  et  de  la  sécurité  des  routes,  tel  est  le  but  que  les  navisa- 
teurs  se  proposent  aujourd'hui. 

C'est  une  révolution  complète  due.  au  génie  de  Maury,  et  pou*  en 
montrer  toute  l'importance  par  un  seul  exemple,  noua  dirons  qu'en 
remplaçant  le  voyage  d'Angleterre  en  Australie  par  une  véritable  cir 
cumnavigaiion  du  globe,  il  réduisit  sa  durée  de  2S0  jours  à  130  et 
même  120;  c'était,  en  temps,  une  économie  de  50  pour  100-  en  ar- 
gent, une  économie  moyenne  de  dix  mille  francs  ipar  navire  pour 
chaque  traversée. 

(1)  tenta  et  ooarants,  -  Routes  générales,  «xtrait  des  Swling  Ihrectioni,  de  Mannr 
par  M.  Charles  PIoîx.  Paris,  1863;  chez  Firmin  Didot.  Prix  :  7  francs. 
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Nous  n'avons  montré  jusqu'ici  qu'une  des  faces  de  l'œuvre  de 
Haurj.  A  c6té  de  l'hydrographe  il  y  avait  le  météorologiste.  Pour  lui, 
la  grande,  la  vraie  météorologie  ne  consistait  pas,  comme  on  a  essayé 
de  le  faire  chez  nous,  à  s'inquiéter  de  la  floraison  et  de  la  fructifica- 
tion des  plantes,  du  passage  des  oiseaux,  et  autres  puérilités  qui  ont 
fait  descendre  la  météorologie  des  hautes  régions  où  l'avaient  placée 
de  grands  et  beaux  travaux,  pour  la  rabaisser  à  la  statistique  et  au 
jardinage  (1). 

Cest  vers  l'étude  des  grandes  lois  de  la  circulation  atmosphérique 
et  océanique  que  Maury  dirigeait  ses  savantes  méditations.  Ses  recher- 
ches sont  consignées  dans  un  ouvrage  spécial  qui  a  pour  titre  :  The 
phyiical  geBgraphy  of  th$  Sea.  Il  contient  la  théorie  générale  du 
phénomène  des  moussons,  du  déplacement  périodique  des  zones  de 
cahnes  et  d'alizés,  les  lois  du  mouvement  des  cyclones,  d'ingénieuses 
remarques  sur  ces  poussières  atmosphériques  à  Taide  desquelles  la 
nature  itigueUe  certains  vents,  comme  pour  nous  en  montrer  l'ori- 
gine, et  des  considérations  aussi  générales  que  fécondes  sur  l'action 
du  soleil,  à  laquelle  il  rapporte  tous  les  mouvements  de  la  machine 
atmosphérique. 

Jamais,  jusqu'à  cette  époque,  la  météorologie  n'avait  été  envisagée 
avec  cette  ampleur  de  conception  ;  jamais,  aussi,  plus  abondants  uLaté- 
riaux  n'avaient  été  mis  au  service  d'un  esprit  aussi  éminemment  gé- 
néralisateur,  et  rarement  vues  d'ensemble  avaient  été  unies  à  une  saga- 
cité plus  profonde  dans  la  discussion  des  détails. 

Pénétré  d'admiration  à  la  vue  de  la  anerveilleuse  harmonie  que  son 
génie  découvrait  dans  les  lois  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère, 
de  l'admirable  système  de  compensation  qui  y  préside  et  de  l'exacti- 
tude avec  laquelle  tout  y  est  balancé,  il  y  puisait  un  profond  senti- 
ment religieux  et  se  plaisait  à  remarquer  dans  ses  livres  que  les  der- 
nières découvertes  de  la  science  révélaient  la  profonde  justesse  des 
expressions  contenues  dans  la  Bible. 

Cependant,  il  lui  tardait  d'étendre  aux  continents  l'œuvre  qu'il  avait 
si  bien  réussi  à  fonder  pour  l'Océan,  et  à  faire  profiter  l'agriculture, 
comme  la  marine,  du  résultat  de  ses  découvertes,  en  organisant  un 
vaste  système  d'observatiens  simultanées  et  centralisées  à  Washington 
par  le  télégraphe,  qui  lui  aurait  permis  de  suivre  heure  par  heure  le 
mouvement  des  tempêtes  à  la  surface  du  globe  et  de  prédire  leur 
arrivée  sur  chaque  contrée.  Il  écrivit  dans  ce  sens  en  1860,  à  l'illustre 

(1)  lit  dëortt  da  14  féTrier  1873,  qui  réorganise  la  météorologie  françûee,  a  coiq»ô 
le  mal  dans  sa  racine,  et  remis  en  honneur  l'étnde  des  grands  mouvements  de  Tat- 
mûsphte  interrompue  à  l'Observatoire  de  Paris  depuis  le  départ  de  M.  Le  Yeiiier. 
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président  du  congrès  de  Bruxelles^  M.  Quételet,  une  lettre  remar^ 
quable,  qui  a  été  publiée,  et  dans  laquelle  on  sent  toute  l'ardeur  et  la 
conviction  qu'il  mettait  au  service  de  la  cause  à  laquelle  il  avait  voué 
sa  vie  entière.  \ 

Mais  la  guerre  des  Etats-Unis  vint  brusquent  interrompre  le  cours 
de  ces  grandes  études.  Le  capitaine  Maury  prit  parti  pour  le  Sud  et  se 
démit  le  19  avril  1861  de  ses  fonctions  de  directeur  de  TObservatoire 
de  Washington. 

Uiie  fois  la  guerre  finie,  traité  en  rebelle,  il  se  vit  ruiné  et  en  butte 
à  des  attaques  passionnées,  sans  moyens  pour  continuer  son  œuvre. 
Il  vint  en  Angleterre  ;  les  gouvernements  de  France  et  de  Russie 
rivalisèrent  d'efforts  pour  se  l'attacher,  mais  il  ne  voulut  pas  quitter 
l'Amérique. 

Appelé  au  Mexique  par  Maximilien,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  impérial  d'émigration,  fut  ensuite  chargé  fpar  le  gou- 
vernement des  (Etats-Unis  de  diriger  et  centraliser  les  expéditions 
organisées  pour  rechercher  le  meilleur  tracé  à  suivre  dans  réta- 
blissement du  canal  qui  doit  relier  l'Océan  Atlantique  au  Pacifique, 
et  accepta,  pour  vivre,  la  modeste  place  de  professeur  de  physique  à 
l'Institut  militaire  de  Lexington,  dans  son  pays  natal,  en  Virginie. 

Tous  ses  loisirs,  il  les  consacrait  aune  active  prygagande  dans  tous 
les  Etats  de  l'Union  pour  appeler  l'attention  publique  sur  son  système 
universel  d'observations  simultanées,  qui  aurait  enserré  le  globe 
entier  dans  un  réseau  à  mailles  si  serrées  que  le  mouvement  de  toutes 
les  tempêtes  y  eût  été  exactement  prévu  et  suivi,  et  pour  réclamer  la 
réunion  d'un  second  congrès  des  météorologistes  de  toutes  les  nations. 
Ce  congrès  se  réuni/a  à  Vienne  cette  année  ;  mais  Maury  n'a  pas 
vécu  assez  pour  assister  au  triomphe  de  ses  idées. 

Le  M  juin  4872,  il  faisait  encore  au  congrès  d'agriculture  de  Saint- 
Louis  un  magnifique  discours,  dont  on  vota  l'impression  à  20  000 
exemplaires.  Epuisé  par  tant  d'efforts,  il  ne  put  résister  aux  fatigues 
multipliées  qu'U  s'imposait  pour  le  succès  de  son  œuvre. 

Sa  dernière  tournée  dans  le  nord  et  l'est  de  l'Union,  les  fatigues 
causées  par  ces  voyages  et  ces  longs  discours  avaient  ébranlé  sa  santé  ; 
le  20  octobre  1872,  il  se  mettait  au  lit  pour  ne  plus  se  relever.  Le  mé- 
decin réussit  à  vaincre  l'inflammartion,  mais  l'état  général  du  malade 
ne  put  être  améhoré.  Il  connaissait  sa  situation  et  se  prépara  pour  le 
grand  voyage  avec  le  sage  recueillement  d'un  philosophe  et  le  eourage 
plein  de  sérénité  d'un  chrétien. 

Les  membres  éloignés  de  sa  famille  étaient  réunis  auprès  de  lui.  Il 
arrangea  ses  affaires  temporelles  avec  sollicitude  et  sagesse,  s'occupa 
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avec  pluf  (}a  3oia  pncore  de  ses  devoirs  religieux^  et  attendit  la  moii 
avec  une  calme  tranquillité.  Il  conserva  toute  sa  connaissance  jusqu'aux 
derniers  instants.  Lorsque  l'heure  suprême  fut  proche,  il  se  tourna, 
vers  son  fils,  le  xsolonel  R.  L.  Maury,  et  lui  dit  :  a  Est-ce  que  je  ne 
chasse  pas  sur  mes  ancres  ?  d  La  réponse  :  a  Elles  sont  solides  et  bien 
amarrées  »  le  remplit  de  satisfaction»  Quelques  instants  après,  Maurj 
dit  très-distinctement  :  a  AU  is  well.  »  Puis,  peu  après,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Les  cloches  annoncèrent  sa  mort  à  la  ville,  le  télégraphe  au  monde 
entier.  Son  corps  fut  exposé  pendant  plusieurs  jours;  une  garde  d'hon- 
neur fut  placée  auprès  de  son  cercueil,  entouré  des  drapeaux  du  Ten- 
nessée  et  de  la  Virginie,  couvert  de  fleurs  et  des  décorations  qu'il  avait 
reçues  de  presque  tous  les  souverains.  Il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

Les  funérailles  se  firent  avec  pompe  :  on  voyait  que  c'était  un  deuil 
national.  Des  meetings  publics  eurent  lieu  dans  les  principales  villes 
de  rUnion  ;  le  Sénat,  la  Chambre  des  députés,  les  Facultés,  les  corps 
savants,  les  réunions  de  citoyens  envoyèrent  de  tous  côtés  des  adresses 
à  la  famille  et  à  l'Institut  militaire  de  Virginie. 

Voici  la  motion  adoptée  dans  le  meeting  de  la  Faculté  de  Washing- 
ton  et  de  Lee  le  4  février  1873  :        , 

a  La  Faculté  de  Washington  et  l'Université  de  Lee  ont  appris  avec 
une  profonde  douleur  la  mort  du  commodore  Mathieu  F.  Maury« 
membre  de  la  Faculté  de  l'Institut  militaire  de  Virginie;  ella  désire 
s'unir  à  cette  faculté  et  au  peuple  de  son  Etat  natal  dans  l'expression 
de  leur  haut  respect  pour  l'homme,  de  leur  vénération  pour  le 
patriote,  de  leur  affection  pour  l'ami  qu'ils  viennent  de  perdre. 

a  Le  souvenir  du  commodore  Maury  reste  gravé  dans  le  cœur  de  la 
génération  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu,  se  consacrant  aux  applica- 
tions pratiques  de  la  science  poifr  le  bien  de  l'humanité. 

c  Utilisant  dans  ce  but  son  union  avec  la  marine  des  États-Unis,  et 
ensuite  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Observatoire  de  Washington,  il 
s'est  toujours  appliqué  à  faire  de  la  science  le  guide  et  le  pionnier  du 
commerce  sur  la  grande  route  des  nations.  Ce  qu'il  a  obtenu  d'émi- 
nènts  succès  dans  cette  grande  tâche  est  attesté  par  les  honorables 
tributs  de  reconnaissance  offerts  à  sa  mémoire,  chez  nous  et  à  l'étran- 
ger, et  sans  précédents  dans  l'histoire  de  la  science  américaine. 

a  Son  brillant  talent  de  conversation,  son  aimable  caractère,  sa  cor- 
diale hospitalité  et  ses  chaudes  et  sincères  affections  rendaient  à  tous 
les,  relations  avec  lé  commodore  Maury  attrayantes,  et  le  faisaient 
chérir  comme  un  ami. 
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«  Npu8  applaudissons  à  la  consolaote  et  charmante  foi  que  lui  donnait 
cette  sereiAç  espérance  envers  le  divin  Rédempteur  pendant  sa  vie, 
qqi  devint  plus  fervente  et  pliis  forte  à  mesure  qu'il  approchjïit  des 
porta»  du  tombeau.  Elle  donne  à  sa  famille,  à  ses  amis,  au  monde 
entier,  l'assurance  qu'après  avoir  terminé  une  vie  illustrée  par  dq 
brillants  at  utiles  travaux,  il  est  rentré  dans  l'éternel  repos  réservé 
aux  élus  de  Dieu.  » 

Maury  a  laissé  dans  tous  les  pays  du  monde  des  amis  dévoués  :  soa 
œuvre  a  inspiré  des  émules  qui  s'efforceront  de  la  continuer  ;  déjà  la 
Société  de  géographie,  dont  il  était  membre,  vient  de  nonmaerune 
cojumissioq  chargée  d'étudier  un  projet  dont  les  conséquences  seraient 
da  centraliser  çntre  ses  mains  les  observations  faites  dans  toutes  les 
mers  du  globe.  C'est  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité 
qui  vient  de  mourir.  —  H.  Tarry. 


GÉOLOGIE 

£$sai  d'une  théorie  de  la  formation  des  houillères.  —  La 
terre  était  refroidie  et  déjà  recouverte  d'une  eroûte  assez  épaisse  pres- 
que entièrement  partagée  en  montagnes  et  cavités  :  les  premières  de 
tout^  hauteurs,  les  secondes  de  toutes  étendues  et  de  toutes  profon-« 
deurs»  Les  eaux  s'étaient  condensées  depuis  longtemps  et  occupaient 
tout  naturellement  les  cavités.  Une  paix  et  une  tranquillité  relative 
léguaient  sur  la  terre,  autrefois  si  bouleversée  par  les  éléments. 

Mais  l'air  était  empesté  de  gaz  de  toutes  sortes,  particulièrement  à 
base  de  carbone.  La  création  animale  terrestre  y  était  impossible.  Elle 
ue  pouvait  y  respirer,  la  plus  grande  partie  de  l'oxygène  était  engagée 
dans  la  combinaison  avec  le  carbone,  si  connue  sous  le  nom  d'acide 
carbonique.  C'est  alors  que  par  un  hasard  très-intelligent  commence 
le  long  travail  des  houillères. 

Nous  allons  décrire  de  suite,  comme  nous  le  conoevons,  l'exemple 
de  l'étaibiissement  d'une  houillère.  —  Il  nous  faut  un  bassin  d'une 
certaine  étendue  et  profond,  encaissé  dans  les  montagnes.  Prenons  1^ 
lac  du  Bourget,  et  transportons  nous  par  la  pensée  a  plusieurs  milliers 
d'années  en  arrière. 

Les  plantes  herbacées  couvrirent  d'abord  le  versant  de  la  montagne, 
puis  descendirent  jusqu'au  rivage,  gagnèrent  l'eau  et  devinrent  aqua- 
tiques, c'est-à-dire  légères.  La  plupart  de  ces  plantes  possèdent  des 
organes  qui  contiennent  de  l'air.  Elles  prirent  possession  de  la  surface 
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leurs  pour  les  siècles  à  venir,  nous  ne  dirons  plus  qu«  c'est  l'œu- 
vre  d'un  hasard  tris-intelligent ,  mais  bien  celle  du  Créateur.  — 
GuuD£  Collas, 


ASTRONOMIE   PHYSIQUE 


Sur  le  spectre  de  la  grande  nébuleuse  d'Orim^  et  sur  les  hmu'* 
%>$menis  de  quelques  itoilesj  les  rapprochant  ou  les  éloignant  de  la 
Terre  ;  Mémoire  lu  devant  la  Société  royale  de  Londres ,  par 
WiLLUtfs  HuGcims.  — -  §  IL  Sur  les  mouvements  de  quelques  étoiles 
relatifs  à  la  Terre. —  Dans  le  commencementdeisés,  je  présentai 
à  la  Société  royale  quelques  obseryations  sur  on  petit  changement 
de  réfrangibilité  que  j'avais  constaté  dans  une  raie  du  spectre  de 
Sinus  comparée  avec  une  raie  de  l'hydrogène  ;  je  voyais  dans  ce 
fait  rindlcation  d'un  mouvement  qui  éloignait  l'étoile  de  la  TerrQ 
avec  une  vitesse  de  25  milles  par  seconde,  toutes  réserves  faites 
pour  le  mouvement  propre  du  Soleil  dans  l'espace. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  mois  que  je  me  suis  vu  en  possession 
de  tous  les  instruments  nécessaires  pour  reprendre  mes  recherches, 
et  un  temps  presque  toujours  pluvieux  m'a  laissé  à  peine  quelques 
nuits  assez  clair^  pour  ces  observations  délicates. 

L'appareil  que  j'ai  décrit  pour  la  comparaison  des  spectres  des 
étoiles  avec  ceux  des  substances  terrestres,  et  dans  leqœl  un  tnbe 
télescopique  contient  l'étincelle,  est  assurément  celui  qui  m'inspire 
}e  plus  de  confiance,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ;  je  dois  noter  néanmoine 
certaines  causes  d'inexactitude  qui  peuvent  affecter  les  résultats 
donnés  d'ares.  Lorsqu'on  emploie  le  spectroscope  C,  contenant 
quatre  prismes  composés,  avec  un  pouvoir  amplifiant  dQ  16  dia* 
mètres^  les  changements  de  réfrangibilité  qui  sont  à  observer  pa- 
raissent très-petits.  Les  erreurs  probables  des  estimations  sqnt  donc 
très-grandes,  à  tel  point  qu'une  variation  de  5  milles  par  seconde 
(environ  ^  de  la  distance  de  D^  à  D^],  ou  même  un  peu  plus  grande^ 
ne  peut  être  constatée  avec  certitude.  D'une  autre  part,  si  ('on  em- 
ploie une  fente  étroite,  la  lumière  de  l'étoile  est  faible,  et  le  mou«« 
vement  d'horlogerie  n'est  pas  assez  régulier  pour  que  l'étoile  soit 
toujours  en  vue.  Si  l'atmosphère  n'est  pas  très»pnre,  les  mouve*^ 
ments  de  l'air  contribuent  à  obscurcir  les  rcûes»  Ces  diverses  rai- 
4Qfis  m'ont  déterminé  i  faire  usage,  pour  les  estimations  de  dis« 
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taBcea»  d'un  fil  d'ane  épaisseur  connue,  ou  de  Tiatervalle  de  deux 
Sia  Icèa^rapi^roebés.  J'ai  trouvé  que  le  mioromàire  n'ayait  que  Vap* 
parence  d'une  plus  grande  exactitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  présente 
comme  provisoires  les  résultats  suivants,  me  réservant  de  les  rec-t 
tifier  avec  l'aide  de  mes  nouveaux  instruments. 

Sirhu.  —  La  comparaison  de  la  ligne  F  avec  la  ligne  eorrespon** 
dante  de  l'hydrogène  fut  faite  dans  plusieurs  nuits,  du  18  janvier 
au  5  mars,  avec  l'emploi  du  spectroscope  G  et  des  oculaires  2  et  3. 
Ces  observations  confirment  la  conclusion  à  laquelle  j'étais  arrivé 
dans  mon  premier  mémoire,  que  l'étoile  s'éloigne  de  la  Terre.  Tou^* 
tefoia  la  vitesse  d'éloignement  serait  moi«dre  que  je  ne  l'avais 
estimée  ;  elle  serait  comprise  entre  26  et  36  milles  par  seconde.  A 
la  même  époque,  par  son  mouvement  dans  son  orbitci  la  Terre 
s'éloignait  de  Sirius  de  iO  à  14  milles  par  seconde*  11  resterait  dono 
pour  l'étoile  une  vitesse  d'éloignemeat  de  18  i  22  milles. 

La  différence  entre  mes  nouveaux  résultats  et  les  premiers,  peut 
être  due  au  perfectionnement  des  appareils  d'observations*  Elle 
pourrait  aussi  s'expliquer  par  des  raisons  toutes  géométriques,  si 
l'on  admettait  avec  le  docteur  Péters  que  Sirius  décrit  une  orbite 
elliptique  ;  car  il  est  éludent  que  dans  ce  cas  la  direction  des  rayons 
visuels  serait  continuellement  variable. 

Betelgeuse  («  d'Orion). —  Dans  mes  observations  et  celles  du  doc- 
teur Miller,  nous  netrouv&mea  pas  de  fortes  lignes  correspondantes 
aux  lignes  C  et  F  de  l'hydrogène.  La  ligne  H«  tombe  sur  le  côté  le 
moins  réfrangible  d'un  petit  groupe  de  fortes  lignes,  et  H6  sur  des 
lignes  faibles,  entre  deux  groupes  de  lignes  fortes»  Dans  une  nuit 
d'^me  sérénité  exceptionnelle,  où  les  belles  lignes  de  l'étoile  avaient 
une  force  et  une  netteté  extraordinaires^  je  découvris  dans  le  rouge 
une  ligne  étroite  bien  définie  qui  semblait  oo'tocider  avec  Ha,  et 
une  ligne  semblable  dans  la  position  de  H^»  Ces  lignes  étaient 
beaucoup  moins  intenses  que  les  lignes  F  et  O  du  spectre  solaire, 
et  il  est  certain  que  le  spectre  de  Tétoiie  n'a  pas  de  lignes  briliantes 
dans  les  positions  de  ces  deux  dernières  lignes. 

Les  lignes  qu'il  semblait  le  plus  convenable  de  comparer  avec 
celles  des  substances  terrestres  pour  reconnaître  un  mouvement 
dans  rétoile  sont  les  lignes  de  sodium  et  de  magnésium.  La  pré- 
sence de  ces  lignes  dans  le  spectre  de  l'étoile  fut  d'abord  pleine- 
ment vérifiée.  La  première  qui  fut  examinée  était  visiblement 
double^  la  composante  la  plus  réfrangible  étant  la  plus  forte,  comme 
c'est  le  cas  dans  la  ligne  du  sodium,  tandis  qu'un  groupe  4e  trois 
lignes  s'accordait  parfaitantent»  par  les  distances  et  les  inteiuttèi 
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rolatires,  avec  les  trois  lignes  du  magnésiam.  Oa  peat  donc  en 
tonte  sûreté  prendre  les  petits  déplacements  de  l'une  ou  Tantre  de 
ces  lignes  pour  reconnaître  et  mesurer  les  mouvements  de  l'étoile 
à  regard  de  la  Terre.  Les  lignes  du  sodium  sont  peut-être  plus  in^ 
tenses,  mais  aussi  étroites  et.'définies  que  les  lignes  Di,  Ds  du  spectre 
solaire  :  toutefois,  comme  elles  tombent  sur  un  groupe  de  lignes 
très-fines,  elles  ont  paru  nébuleuses  à  quelques  observateurs. 

Les  lignes  brillantes  du  sodium  et  celles  de  Tétoîle  étant  obser- 
vées avec  remploi  du  spectroscope  B  et  de  Toculaire  3,  il  résulta 
de  leur  comparaison  que  les  lignes  correspondantes  de  Tétoile 
avaient  été  déplacées  par  un  mouvement  éloignant  Tastre  à%  la 
Terre.  La  grandeur  du  déplacement  fut  évaluée  un  cinquième  de  la 
distance  de  Di  à  Ds,  ce  qui  donne  une  vitesse  d'éloignement  de 
37  milles  par  seconde.  A  Tépoque  de  l'observation,  la  Terre  avait 
«n  mouvement  de  15  milles  par  seconde  dans  la  direction  opposée 
à  l'étoile.  La  vitesse  d'éloignement  réel  était  donc  de  S2  milles  par 
seconde. 

La  comparaison  du  magnésium  donna  une  vitesse  d'éloignement 

m 

à  peu  près  égale  à  la  précédente  ;  mais  en  raison  d'une  certaine 
accumulation  d'autres  lignes  de  l'étoile  dans  la  région  observée, 
restimation  fondée  sur  la  comparaison  du  sodium  fut  jugée  la  plus 
sûre. 

RigeL  —  Les  lignes  de  l'hydrogène  sont  très-marquées  dans  le 
spectre  de  Rigel,  et  se  prêtent  bien  aux  comparaisons. 

La  ligne  H€  ne  parait  pas  aussi  large  que  dans  le  spectre  de  Si- 
rius,  mais  elle  est  plus  forte  que  F  dans  le  spectre  solaire.  Elle  était 
observée  avec  le  spectroscope  C  et  les  oculaires  2  et  3.  La  ligne  de 
l'hydrogène  terrestre  tombe  plus  haut  que  la  médiane  de  la  ligne 
de  l'étoile,  d'où  il  suit  que  l'étoile  s'éloigne  de  la  Terre.  La  vitesse 
d'éloignement  peut  être  estimée  un  peu  moindre  que  celle  de  Sinus, 
c'est-à-dire  d'envirçn  30  milles  par  seconde;  et  comme  la  vitesse 
de  la  terre  en  sens  opposé  était  de  15  milles,  il  reste  pour  la  vitesse 
propre  de  l'étoile  15  milles  par  seconde.  Cette  estimation  me  paraî- 
trait cependant  plutôt  tr«p  faible  que  trop  forte. 

CcLStor.  —  Les  spectres  des  deux  composantes  de  cette  étoile 
double  se  confondent,  dans  le  spectroscope,  en  un  seul  spectre.  La 
ligne  H6  y  est  à  peu  près  aussi  large  que  dans  Sirius. 

La  ligne  étroite  de  l'hydrogène  raréfié  fut  observée  avec  le  spec- 
troscope B  et  l'oculaire  3;  elle  tombe  sur  la  moitié  la  plus  réfran- 
gîble  de  la  ligne  de  l'étoile,  laissant  ainsi  plus  d'espace  obscur  du 
côté  du  rouge.  Le  déplacement  semblait  être  un  peu  plus  grand 
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qae  celui  de  Sirias,  et  pouvait  être  évalué  de  40*à  45  milles  par 
seconde;  mais  le  mouvement  orbital  de  la  Terre,  dans  le  sens  de 
l'éloignement  de  Tétoile,  était  de  17  milles  par  seconde,  ce  qui 
laissait  environ  25  milles  par  seconde  pour  la  vitesse  d'éloignement 
apparente  de  l'étoile.  Ce  résultat  repose  jusqu'à  présent  sur  les  ob- 
servations d'une  seule  nuit,  mais  ces  observations  m'ont  paru  satis- 
faisantes. 

4 

Régulus.  -<-  La  ligne  en  F  est  large.  La  Hgne  correspondante  de 
.  l'hydrogène  tombe  sur  la  moitié  la  plus  réfrangible  de  la  ligne 
obscure  de  Tétoile.  L'air  fut  défavorable  dans  toutes  les  nuits  d'ob** 
servations  ;  une  estimation  grossièrement  approximative  donne  de 
30  à  35  milles  pour  la  vitesse  d'éloignement  de  l'étoile  ;  le  mouve- 
ment de  la  Terre,  qui^étaitdelS  milles  en  sens  opposé,  réduit  cette 
vitesse  plus  ou  moins  probable  à  une  valeur  de  12  à  17  milles  par 
seconde. 

peiâ  du  Lion.  —  Ces  étoiles  étaient,  comme  les  précédentes,, 
comparées  avec  l'hydrogène  ;  elles  m'ont  paru  s'éloigner  de  la  Terre^ 
mais  les  agitations  de  l'air  ne  m'ont  pas  permis  d'évaluer  leurs  vi- 
tesses avec  une  approximation  satisfaisante.  J'ai  soupçonné  que 
leurs  mouvements  étaient  un  peu  moindres  que  celui  de  Régulus* 

^9  79  ^9  s^ide  la  Grande  Ourse.  —  Toutes  ces  étoiles  ont  des 
spectres  semblables,  dans  lesquels  la  ligne  F  est  forte,  toutefois 
avec  de  petites  différences  dans  la  largeur  de  la  ligne.  Comparées 
avec  l'bydrogène,  elles  m'ontparu  toutes  s'éloigner  avec  une  même 
vitesse,  qui  ne  s'écarterait  pas  considérablement  de  30  milles  par 
seconde.  Pendant  les  observations  le  mouvement  de  la  terre  varia 
de  9  &  13  milles,  et  la  vitesse  réduite  de  ces  astres  serait,  en  con- 
séquence, de  17  à  21  milles.  Dans  le  cas  de  l'étoile  double  C,  le 
même  spectre  était  donné  par  les  deux  étoiles.     < 

tidela  Grande  Ourse.  —  La  comparaison  avec  Thydrogène,  dans, 
des  conditions  défavorables,  n'a  donné  aucun  résultat  satisfaisant, 
mais  seulement  une  grande  probabilité  d'un  mouvement  d'éloi- 
gnement  de  la  Terre. 

9,  de  la  Vierge^  et  ot  de  la  Couronne  boréale.  —  Même  comparaison 
avec  l'hydrogène,  et  pour  tout  résultat  un  soupçon  que  ces  deux 
astres  s'éloignent. 

Je  note  pour  mémoire  les  étoiles  Procyon,  la  Cbèvre  et  Aldé- 
baran,  qui  m'ont  paru  s'éloigner  de  la  Terre,  d'après  des  observa- 
tions faites  dans  des  circonstances  atmosphériques  encore  plus 
éf  avorables  que  les  précédentes. 
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Les  étoiles  sùiranted  ont  des  motifflinents  qui  lès  rapprochent 
de  la  Terre. 

Arcturus»  —  DaDs  le  spectre  de  cette  étoile,  les  lignes  de  l'hy- 
drogène, du  magnisivm  et  du  dodintn'  sont  asses  distinctes  ponr 
les  comparaisons,  particulièrement  celles  da  magnésium. 

Les  lignes  brillantes  da  magnéslnm  tombent  snr  les  côtés  les 
moins  réfrangibles  des  lignes  obscures  correspondantes  dn  spectre 
de  Tétoile,  ce  qui  indique  que  l'étoile  se  rapproche  de  la  Terre. 
J'ai  estimé  le  déplacement  à  environ  i/5  ou  i/4  de  l'intervalle 
entre  Mg^  et  Mg^,  d'où  résulterait  une  vitesse  d'environ  SO  millea 
par  seconde.  A  cette  vitesse,  il  faot  ajouter  celle  du  mouvement 
de  la  Terre,  qui  était  de  5,35  dans  le  sens  de  Téloignement,  et  le 
mouvement  de  l'étoile  se  trouve  porté  à  55  milles  par  seconde. 

Quand  Tétat  du  ciel  sera  devenu  propice,  je  reprendrai  les 
observations  pour  les  lignes  du  sodium  et  de  Thydrogène. 

a.  de  la  Lyre.  •—  Dans  le  spectre  da  Véga,  la  ligne  correspondante 
à  Hé  est  forte  et  large.  Les  comparaisons  furent  faites  dans  plu- 
sieurs nuits,  mais  dont  une  seule  'fut  favorisée  par  l'état  de  l'at- 
mosphère. Dans  toutes' les  observations^  la  ligne  brillante  étroite 
donnée  pat*  le  tube  de  Geissler  tombait  sur  la  partie  la  moins 
réfrangible  de  la  hgne  de  l'étoile,  laissant  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  la  largeur  de  cette  ligne  du  côté  du  violet.  Mon  estima- 
tion donnerait  au  mouvement  de  l'astre  vers  la  Terre,  une  vitesse 
de  40  à  50  milles  par  secondes,  à  laquelle  il  faut  ajouter  3,9  milles 
pour  le  mouvement  de  la  Terre,  qui  était  dans  le  sens  de  l'é- 
loignement. 

«  du  Cygne.  —  Dans  le  spectre  de  cette  étoile,  la  ligne  de 
l'hydrogène  en  F  est  plus  étroite  que  dans  les  spectres  de  Siriua 
et  de  A  de  la  Lyre,  mais  probablement  plus  large  que  dans  le 
spectre  du  Soleil.  Dès  observations  de  deux  nuits  seulement,  dans 
des  circonstances  défavorables^  donnent  pour  cette  étoile  un 
mouvement  vers  la  Terre  d'environ  30  milles  par  setonde,  qu'il 
faut  augmenter  de  9  milles  en  tenant  compte  du  monyement  de 
la  Terre. 

Pollux.  -^  Les  lignes  du  magnésium  et  celles  du  sodium  sont 
très-distinctes  dans  le  spectre  de  cette  étoile.  L'air  n'étant  pas 
tranquille  pendant  les  observations;  je  me  bornai  à  comparer  les 
lignes  du  magnésium,  qui  sont  plus  fortes  que  celles  du  sodium. 
Les  trois  lignes  du  magnésium  se  montrèrent  moins  réfrangibles 
que  les  lignes  obscures  correspondantes  du  spectre  de  Fétoile,  la 
différence  étant  à  peu  près  d'un  sixième  de  l'intervalle  d^  Hg'  à 
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Mg^.  J'en  ai  concla  une  vitesse  vers  la  Terre  d*enviroîi  32  milles 
par  seconde,  qui  doit  être  porté  à  49  milles,  pour  le  mouvement 
delà  teri*e. 

a  de  la  Grande  Ourse.  — -  Le  spectre  de  cette  étoile  diffère  des 
spectres  des  autres  étoiles  remarquables  de  cette  constellation.  La 
ligne  en  P  n'est  pas  aussi  forte^  tandis  que  les  lignes  eh  b  sont 
plus  distinctes  et  ont  une  force  suffisante  pour  leur  comparaison 
avec  les  ligues  brillantes  du  magnésium.  Les  lignes  brillantes  de 
ce  métal  tombent  du  côté  le  moins  réfrangible  des  lignes  obscures, 
indiquant  un  mouvement  vers  la  Terre,  de  35  à  50  milles  par 
seconde.  Il  faut  y  ajouter/ en  raison  du  mouvement  de  la  Terre, 
ii^8  milles. 

7  du  Lion  et  s  du  Bouvier.  —  Dans  chacune  de  ces  deux  étoiles 
doubles,  les  étoiles  composantes  avaient  des  spectres  distincts. 
C'est  avec  le  magnésium  qu'elles  peuvent  le  nlieux  se  comparerl 
t)es  observations  peu  satisfaisantes  me  portent  à  présumer  des 
mouvements  vers  la  Terre. 

y  du  Cygnej  a  de  Pégase^'^  de  Pégase^  et  «  d'Andromède.  —  Com- 
paraisons avec  l'hydrogène,  et  indices  des  mouvements  vers  la 
Terre. 

y  de  CasBtopée.  —  Comparaison,  dans  deux  nuits^  des  lignes 
brillantes  de  son  spectre  avec  les  lignes  brillantes  de  l'hydrogène. 
La  coïncidence  était  presque  parfaite  dans  le  spectroscope  C,  avec 
les  oculaires  2  et  3  ;  maïs,  dans  une  nuit  très-clairo,  je  soupçonnai, 
en  comparant  avec  H|3,  un  déplacement  d'une  minuté  vers  le 
rouge,  de  la  ligne  correspondante.  Comme  le  mouvement  de  là 
iTerre  était  alors  très-petit,  de  3,25  milles,  dans  le  sens  de  l'éloi- 
gnement,  correspondant  à  un  déplacement  qui  ne  pouvait  être 
apprécié  dans  le  spectroscope,  il  me  parut  probable  qaè  y  de 
Cassiopée  avait  un  faible  mouvement  l'éloignant  de  la  Terre. 

Dans  le  calcul  des  estimations  de  vitesses,  j'employais  les  lon- 
gueurs d'ondes  données  par  Ângstrôm  dans  ses  «  Recherches  sur 
le  spectre  solaire.  »  (Upsal,  1868).  La  vitesse  de  la  lumière  était 
supposé^  de  185,000  milles  par  seconde.  Les  vitesses  de  rappro- 
chement ou  d'éloignament  des  étoiles  par  rapport  à  la  Terre,  assi- 
gnées dans  ce  mémoire,  représentent  aussi  les  mêmes  vitesses  par 
rapport  au  Soleil.  Mais  n4Us  savons  que  le  Soleil  se  meut  dans 
l'espace^  et  une  partie  de  ces  vitesses  doit  être  attribuée  au  mou- 
vement solaire.  Mais  â  cet  égard,  je  n'ai  pu  entreprendre  aucune 
correction  ;  car,  si  nous  connaissons  d\ine  manière  satisfaisante  la 
direction  de  ce  mouvement,  nous  n'avons  sur  sci  vitesse  que  deé 


K60  LES  MONDES. 

4  ' 

données  trop  ins^ iliâantes,  reposant  sur  des  suppositions  pins  ou 
moins  arbitraires  des  distances  d'étoiles  de  différentes  grandeurs* 
n  ne  semble  pas  improbable  que  cette  partie  des  mouvements 
attribués  aux  étoiles  surpasse  celle  gui  résulte  des  calculs  d'Otto 
Struve,  d'après  lesquels,  en  supposant  à  une  étoile  de  première 
grandeur  une  parallaxe  moyenne  de  O'^^OO,  la  vitesse  considérée 
serait  seulement  un  peu  plus  grande  que  le  quart  de  la  vitesse  de 
la  Terre  dans  son  orbite. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  qu'en  général  les  étoiles  que  le 
spectroscopenous  montre  s'éloignantde  la  Terre  (Sirius,Betelgeuse, 
Rigely  Procyon)  sont  situées  dans  une  région  du  ciel  opposée  à  la 
constellation  d'Hercule,  vers  laquelle  le  Soleil  s'avance,  tandis  que 
les  étoiles  voisines  de  cette  constellation,  comme  Arcturus,  Véga, 
«  du  Cygne,  sont  celles  qui  se  rapprochent.  Hais  il  y  a  des  excep- 
tions à  cette  règle  ;  en  outre,  diverses  considérations  portent  à 
penser  que  le  mouvement  du  Soleil  dans  Tespace  n'est  pas  la  seule 
cause,  ni  même  la  principale  cause  des  mouvements  réels  ou 
apparents  des  étoiles. 

n  est  à  peine  permis  de  douter  aujourd'hui  qu'il  n'y  ait  à  con- 
sidérer dans  les  étoiles  deux  sortes  de  mouvements  distincts, 
savoir  :  un  mouvement  commun  à  toutes  les  étoiles  de  certains 
groupes,  et  un  mouvement  particulier  à  chaque  étoile. 

M.  Proctor  a  mis  en  évidence  les  mouvements  de  groupes  dans 
ses  recherches  graphiques  sur  les  mouvements  propres  de  toutes 
les  étoiles  que  contiennent  les  catalogues  de  M.  Maine  et  de 
M.  Stone  (i).  L'idée  première  de  l'existence  de  pareils  mouve- 
ments fut  suggérée  par  Michel  et  W.  Herschel.  On  en  voit  un  des 
exetnples  les  plus  remarquables  dans  le  groupe  des  étoiles  /3, 7,  <f, 
c,  C  de  la  Grande  Ourse,  qui  ont  toutes  des  mouvements  communs, 
tandis  que  «  et  m  de  la  même  constellation  ont  un  mouvement 
propre  dans  la  direction  opposée.  Mais,  ce  qu'il  nous  importe  par- 
ticulièrement de  remarquer,  c'est  que  les  mêmes  étoiles  p,  y,  â^ 
c,  (  ont  aussi  un  mouvement  commun  d'éloignement  de  la  terre, 
tandis  qu'au  contraire  ce  a  un  mouvement  de  rapprochement.  A  la 
vérité,  l'étoile  i}  semblerait  s'éloigner  de  nous,  mais  sa  grande 
distance  de  «  ne  permet  pas  de  la  considérer  comme  sa  compagne. 

Observons  finalement,  si  cela  est  néceyaîre,  que  les  différences 
de  largeur  de  la  ligne  H|3  dans  les  différentes  étoiles  nous  ren- 
seignent sur  la  densité  du  gaz  qui  produit  les  lignes  d'absofption. 

(1)  tt  Mémoire  préliminaire  sur  certaizifl  mouvem^ntB  gén^raqx  an  étoiles»  »  Proo» 
of  Koy.  Soc.  Tol.  XVra,  p.  169. 
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Je  me  réserre  de  discuter  ultérieurement  les  obsenrations  faites 
sur  ce  point,  et  d'exposer  de  nouvelles  considérations  sur  les  con-. 
ditions  physiques  des  étoiles  et  des  nébuleuses. 

Table  I.  —  Étoiles  qui  s'éloignent  du  SolexL 


ÉTOILES 


COMPAREES 
AVEC 


Sirius. 

Béteigeuse. 

Rigel. 

Castor: 

RéguIuB. 

p  de  la  Grande  Ourse. 

7  id. 

<r       ,    id.  1 

c  id. 

C  id. 

p  du  LioB. 

^  du  Lion. 

n  de  la  Grande  Ourse. 

a  de  la  Vierge.  | 

a  De  la  Couronne  boréale. 

Procyon. 

La  Chèvre. 

débaran  ? 

de  Cassiopée. 


H 
Na 
H 
H 
H 
H 
H 
H 
H 
H 
H 


MOUVEMENT 
APPAREirr 


28  à  36 

37 

30 

40  à  45 

30  à  35 


3# 


H 
H 
H 
H 
H 
Mg 
H 


MOUVEMEIVT 
DE  LA  TERRE 


^iOà— 14 
—15 
—15    , 
—17 
-ri  8 


—  9à— 13 


MOUVEMENT 
RÉEL 


48  à  âS 

22 

15 

23  à  28 

42  à  17 


17  à  21 


Table  11.  —  É tuiles  qui  se  rapprochent  du  Soleil* 


ÉTOILES 


i 


Arcturus. 

Véga. 

a  du  Cygne. 

Pollux. 

a  de  la  Grande  Ourse. 

7  du  Lion. 

f  du  Bouvier. 

y  du  Cygne. 

a  de  Pégase. 

y  de  Pégajse? 

«  d'Andromède. 


COMPAREES 
AVEC 


Mg 

H 

H 

Mg 

Mg 

Mg 

Mg 

H 

H 

fi 

H 


MOUVEMENT 
APPARENT 


50 

40  a 
30 
32 
35  à 


50 


50 


MOUVEMENT 
DE  LA  TERRE 


1 
MOUVEMENT 

RÉEL 


N«  13,  t.  XXX 


40 
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IHYSIQUE  MOLÉCULAIRE 


l'rAfiefpA  4e  1»  irHieosItë  «lyperllclelltf  4M  Hlialdeii) 

réponse  aux  objections  de  M.  Marangoni,  par  M.  J.  Plateau.  (Fin,) 
— Passons  aux  liquide$  qui  se  laissent  gonfler  en  grosses  bulles,  c'esl- 
shlire  ftitx  solutions  ?îesaponin€,  d*albumine,  et  des  différents  «avons. 
Ici  M.  Mamngont  a  nettement  recours  k  des  pellicules,  ainsi  que  Je  Pai 
déjà  dit;  cpiume^çons  par  celui  de  ces  liquides  qui  m'a  présenté  la 
plus  forte  Hsistanca  superficielle  ;  je  veu:^  parler  de  la  solution  de 
saponine,  sur  laquelle  l'aiguille  placée  à  90^  du  méridieii  magnétique 
puis  rendue  libre,  dettieure  immobile.  Je  ne  rappellerai  pas  les  rai- 
sons qiiè  j'ai  apportées  daUs  mon  Mém(>ire  pour  nier  Pexisteilce 
d'une  pellfcule  sur  ce  liquide  ;  je  me  borperai  à  examiner  les  arga* 
pients  par  lesquels  H,  Marangopi' cherche,  au  contraire^^  à  prouver 
cette  existence. 

Il  dit  (§7)  :  «  Versint  dans  une  petite  capciule  du  peu  d^  soluttbn 
de  saponii^e,  et  y  plongeant  un  tube  de  verre  de  ib^^  de  diamètre, 
on  forme  en  général  bne  première  bulle  assez  grosse;  je  l'ai  obtenue 
de  10  à  11^  centimètres;  mais  les  suivantes  vont  toujours  en  dimi* 
nuant  de  diamètre,  et  après  15  ou  SO  extractions  de  liquide  avec  le 
tube,  il  n'est  plus  posisible  de  gonflet  des  bulles.  » 

Or,  dan«  uae  lettre  éi»rite  depuis  à  ilL  Vao  der  llea»bruttl}^ 
M.  Marangoni  reconnaît  que  le  fait  ci-dessiis  était  peut-être  dû  à  une 
trop  forte  concentration  du' liquide,  et  qu'en  opérafit  9,WCi  ttm  fioltlfteti 
plus  étendue  (à  3^),  il  a  obtenu  autant  de  bulles  qu'Havoulu  sanfi 
décroifesement  successif  de  diamètre. 

ft  éil  ensiûte,  dans  son  Mémoire  :  a  Si  l'on  vexsait  la  solution  de 
saponine  en  tenant  le  flacon  renversé,  de  sorte  <iue  la  portion  super- 
flisielle  du  liquide  n'en  sortit  pas,  on  n'obtiendrait  pas  même  de  très- 
petites  bulles.  » 

D'après  la  manière  dont  s'exprime  ici  M.  Marangoni,  il  semble 
prédire  le  résultat  de  Inexpérience  sans  avoir  eSeotné  celle-in.  Or  je  Tai 
faite,  et  avec  plus  de  précautions  ;  si  l'on  s'y  prenait  comme  il  Pin- 
dique,  et  si  l'on  obtenait  des  bulles,  on  pourrait  les  attribuer  à  ce  que 
le  liquide  ne  sortant  du  flacon  qu'en  y  laissant  pénétrer  de  Pair, 
celui-ci,  en  traversant  la  masse,  Pftgite,  et  y  mêle  plus  ou  moins  la 
substance  de  la  pellicule*  J'ai  donc  agi  autrement  t  ta  ehiane  ne  &• 
{inidant  aucune  action  de  l'air  sur  la  saponine ,  la  pellicule,  s'il  s'en 
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formait  une»  était  nicewairement  due,  scit,  comme  M.  Maraagoni  le 
présume,  à  Tévaporation  de  l'eau,  soit  à  ce  que  la  solution  contieut 
une  inûnité  de  petits  filaments  solides  invisibles,  qui  montent  peu  à 
peu  vers  la  surface  pour  s'y  accumuler. 

D*appès  cela,  on  a  versé  la  solution  dans  Tentonnoir  à  robinet  dont 
j*ai  parlé  plus  haut,  on  a  couvert  cet  entonnoir,  et  l'on  a  abandonné 
le  tout  au  ropoa  pendant  une  semaine  entière,  afin  de  laisser  aux  fila- 
ments^ s'il  7  en  avait,  tout  le  temps  d'aller  se  réunira  la  surface. 

Disons  d'abord  que  le  tube  employé  à  l'essai  du  gonflement  des 
bulles  était  une  pipe  en  verre  dont  l'orifice  avait  environ  30™™  de  dia- 
mètre^ qu'avant  de  s'en  servir  on  lavait  cet  orifiee  à  Talcooly  pyis  à 
reau  distillée,  pour  qu'il  se  mouillât  parfaitement  de  la  solution  de 
saponiae  ;  enfin  que  cette  solution  était  à  j^.  Ceci  dit,  je  passeà  non 
expérience  : 

On  a  ouvert  rapidement  le  robinent  de  l'entonnoir  pour  laisser 
écouler  une  portion  du  liquide  dans  une  petite  capsule.  Cette  portion 
était  nécessairement  sortie  sans  introduction  d'air,  eU  par  suite,  sans 
agitation  ni  mélange  de  la  surface  supérieure  de  la  masse;  or;  elle  a 
donnée  par  un  essai  immédiat,  des  buUes,  dont  les  diamètres  succès- 
sils  ont  été,  en  centimètres  :  6,  5,  7,  6,  d,  8,  7,  7.  Après  avoir  vidé 
et  nettoyé  la  capsule,  <(n  y  a  reçu  une  nouvelle  portion  du  liquide 
de  l'entonnoir;  celle-ci,  essayée  aussitôt,  a  fourni  les  diamètres  :  6, 
4,4,6,6,8,9. 

Ainsi  le  liquide  pris  à  une  distance  notable  sous  la  surlaoese  laisse 
très-bien  gonfler  en  bulles,  et  coDséqueaiment  rassertion  de  M.  Ma* 
rangoni  ne  se  vérifie  pas.  11  est  d'ailleurs  impossible  d'aitriJouer  la 
génération  de  ces  bulles  à  la  présence  d'une  pellicule;  celle-ci,  en 
eftfit,  ne  pourrait  être  due  à  l'évaporation  de  l'eau,  piAÎsqpie  les  essais 
ont  été  faits  quelques  secondes  après  la  réception  du  liquide  dans  la 
capsule;  par  la  même  raison,  elle  ne  pourrait  provenir  non  plus  de 
l'accumulation  graduelle  d'un  reste  de  filaments  à  la  surlaoe  ;  enfin, 
par  la  même  raison  encore,  il  serait  peu  i^tionnel  d'invoquer  une 
action  mystérieuse  et  subite  de  l'air;  cette  action,  si  elle  se  |>ro(Juisait, 
devrait  continuer  ensuite,  et  un  essai  que  je  meiUioiiiieDai  bientôt  m'^ 
montré  qu'une  expoeition  de  deux  heures  d»  liqiiide  à  l'air  n'aaiène 
pas  d'accroissement  sensible  des  diamètres. 

Pour  compléter  les  expériences,  il  fallait  encore  puiser  avec  la  pipe 
à  la  surface  du  liquide  resté  dans  l^tonnoir  ;  c'est  ce  qu'on  a  fait,  et 
les  diamètres  obtenus  ont  été  :  7,  6,  7,  7,  9,  6. 

Il  semble  y  avoir  ici  une  tendance  à  des  valeurs  un  peu  plu» 
grandes  que  celles  qu'on  obtient  du  liquide  inférieur;  maie  «elle 
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dance,  si  elle  est  réelle,  est  bien  légère,  et  peut  avoir  pour  cause  quel- 
que impureté  qui  aurait  engendré  petit  à  petit  une  trace  de  pellicule 
à  la  surface. 

J'ai  dit  que  j'avais  constaté  la  non-influence  d'une  exposition  pro- 
longée du  liquide  à  Tair.  Plusieurs  semaines  après  les  expériences 
décrites  ci-dessus,  la  solution  s'était  légèrement  troublée;  on  Ta 
filtrée,  puis  on  en  a  versé  du  flacon  dans  une  capsule  et  on  l'a  essayée; 
les  bulles  ont  présenté  les  diamètres  :  5,  9,  6,  7,  6,  7,  6,  10,  7,  8,  5, 
7,  iO,  7.  On  a  laissé  alors  la  capsule  à  l'air  pendant  deux  heures,  après 
quoi  l'on  a  gonflé  de  nouveau  des  bulles,  qui  ont  eu  les  diamètres  : 
3,  6,  ,7,  8,  iO,  6,  10,  10,  7,  5,  6,  7,  7,  7,  diamètres  évidemment  du 
même  ordre  que  les  précédents. 

H.  Marangoni  allègue  encore  les  faits  suivants  :  si  Ton  fait  tourner 
sur  son  axe  le  flacon  qui  renferme  la  solution,  la  surface  supérieure 
de  celle-ci  tourne  avec  lui,  tandis  que  le  liquide  80us*jacent  reste  à 
peu  près  immobile  ;  les  petites  calottes  soulevées  sur  la  suface  du 
liquide  par  des  bulles  d'air  affectent  des  formes  irrégulières  ;  si,  après 
avoir  gonflé  une  bulle  à  l'oriflce  de  la  pipe,  on  laisse  ouvert  le  tube 
d'insufflation,  la  bulle  finit  par  se  plisser  et  se  transformer  en  un 
cône.  H.  Marangoni  ne  voit-il  pas  que  tous  ces  phénomènes  peuvent 
aussi  bien  résulter  d'une  viscosité  superficielle  énergique  que  d'une 
pellicule? 

Il  fait  remarquer,  en  outre,  que  la  bulle,  quand  elle  se  plisse,  perd 
sa  transparence;  or,  j'ai  montré,  dans  mon  Mémoire,  que  ce  défaut 
de  transparence  fient  à  une  infinité  de  petites  masses  d'air  emprison- 
nées dans  les  plis  de  la  lame.  Enfin  il  dit  que,  lorsque  la  bulle  a  pris 
sa  forme  conique,  la  goutte  suspendue  au  sommet  du  cône  contient 
un  précipité  blanc;  mais,  dans  la  lettre  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  plus 
hauty  il  déclare  qu'avec  la  solution  moins  concentrée  ce  précipité  ne 
s'est  plus  manifesté. 

La  solution  d'albumine  offrant,  quoique  à  un  degré  moindre,  des 
phénomènes  analogues  à  ceux  qu'on  observe  avec  la  solution  de  sa- 
ponine,  nous  pouvons,  je  crois,  conclure,  pour  l'une  aussi  bien  que 
pour  l'autre,  à  l'absence  de  pellicule,  et,  par  suite,  à  l'existence  d'une 
viscosité  superficielle  propre.  Et  maintenant,  puisqu'on  est  en  quelque 
sorte  forcé  de  reconnaître  cette  propriété  dans  les  deux  liquides  dont 
il  s'agit,  pourquoi  la  refuserait-on  à  d'autres  liquides,  tels  que  l'eau^ 
malgré  le  témoignage  de  l'aiguille? 

Quant  à  la  solution  de  savon  de  Marseille,  M.  Marangoni  a  trouvé 
qu'après  une  heure  et  demie  la  durée  du  parcours  de  l'aiguille,  sur  la 
surface,  était  presque  décuplée,  et  qu'après  âO  heures  l'aiguille  ne  se 
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mouvait  plus  ;  il  en  déduit  comme  conséquence  cpi'une  pellicule  ré- 
sistante se  forme  à  cette  surface,  et  il  la  regarde  comme  engendrée  par 
l'action  de  Tacide  carbonique  de  l'air.  Hais  d'abord  il  est  possible , 
malgré  les  résultats  de  l'expérience  i  que  cette  déduction  ne  soit  pas 
légitime.  En  efiet«  M.  Marangoni  ne  dit  pas  qu'après  chacun  des  essais 
ci-dessus  il  ait  enlevé  et  nettojé  l'aiguille;  or,  s'il  l'a  laissée  sur  la 
surface,  la  solution ,  surtout  si  le  savon  employé  contenait  du  chlo- 
rure de  sodium,  a  pu  agir  chimiquement  sur  l'aiguille,  et  déterminer 
ainsi  la  génération  d'une  pellicule  de  nature  étrangère*  C'est  ce  qui 
m'est  arrivé  avec  la  solution  de  chlorure  de  calcium  ;  ainsi  que  je  l'ai 
rapporté  dans  mon  Mémoire,  les  durées,  sur  ce  liquide,  allaient  gra- 
duellement en  croissant,  mais  lorsque  l'aiguille  eut  été  enduite  d'un 
vernis,  cet  accroissement  ne  s'est  plus  produit. 

En  second  lieu,  quand  même  la  pellicule  engendrée  sur  la  solution 
de  savon  serait  indépendante  d'une  action  chimique  exercée  sur  l'ai- 
guille, je  ne  puis  admettre  que  ce  soit  cette  même  pellicule  qui,  avec 
une  solution  fraîche,  occa^onne  la  résistance  observée  par  moi  au 
mouvement  de  Taiguille.  En  effet,  dans  les  six  séries  de  mesures  que 
j'ai  effectuées, pour  mon  Mémoire,  il  ne  s'est  manifesté,  de  même 
qu'avec  l'eau  distillée,  aucun  accroissement  sensible  de  la  durée.  Je 
pense  donc  que  si  la  pellicule  constatée  par  M.  Marangoni  appartient 
réellement  au  liquide  lui-même,  elle  ne  commence  à  acquérir  une 
ténacité  appréciable  qu'après  un  temps  plus  long  que  celui  qu'exi- 
geaient chez  moi  la  préparation  de  l'expérience  et  une  séhe  de  dix 
mesures. 

En  ce  qui  concerne  les  liquides  auxquels  j'ai  été  conduit  à  attri))uer 
moins  de  viscocité  dans  la  couche  superficielle  que  dans  l'intérieur, 
M.  Marangoni  se  borne  à  les  regarder  comme  ayant  une  tension  trop 
faible  pour  que  leurs  ménisques  développent  une  résistance  notable, 
et  il  ne  s'occupe  pas  de  la  partie  de  mon  travail  qui  se  rapporte  à  ces 
mêmes  liquides. 

Après  toute  la  discussion  exposée  dans  cette  Note,  on  me  permettra, 
j'espère,  de  me  considérer  comme  en  droit  de  maintenir  le  principe 
de  la  viscosité  superficielle  des  liquides.  Les  physiciens  que  ce  sujet 
intéresse  trouveront,  d'ailleurs,  dans  mon  Mémoire,  d'autres  argu- 
ments à  l'appui  de  ce  prineipe;  ils  verront,  en  outre,  que  je  l'ai  fait 
servir  à  rendre  raison  d'une  suite  de  phénomènes  remarquables. 

Déjà,  dans  une  Note  (i)  publiée  en  i870,  H.  Luvini  avait  émis  des 
doutes  sur  le  principe  en  question.  Il  énonce  la  conjecture  que  les 

(1)  Àlcunê  speriense  «  conêiâirasioni  tnlomo  alV  adêsionê  tra  toliii  $  Uqmài,  (AttX 
DBLLA  aSALB  ACGADBIUA  DBLLS  SCiBMZB  Dl  TOMMO,  tomd  V.) 
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phénomènes  observés  par  rrtoi  proviennent  d'une  altération  de  la  eoif- 
che  superficielle  par  le  contact  du  liquide  avec  Tair,  ou,  au  moins, 
avec  la  poussière  de  l'air.  Afin  de  s'assurer  si  le  eontact  même  de  l'air 
exerce  une  influence,  il  répète  Texpérience  de  l'aiguille  sur  la  surface 
de  l'eau,  dans  des  atmosphères  successives  d'air,  d'hydrogène,  d'acide 
carbonique  et  d'oxygène  ;  mais  les  résultats  ne  lui  présentent  pas  de 
différences  sensibles.  Il  substitue  ensuite  à  Taiguille  aimantée  des 
lames  de  diverses  formes  et  de  diverses  substances,  auxquelles  il 
donne  une  force  directrice  en  les  suspendant  au  fil  d'une  balance  de 
Coulomb.  Dans  ces  conditions,  il  constate  le  peu  d'influence  de  Taf- 
fleurement  plus  ou  moins  exact  du  solide  ;  mais  il  trouve  que  la  durée 
du  parcours  de  celui-ci,  tant  à  Tintérieur  qu'à  la  surface,  va  en  aug- 
mentant avec  le  temps,  et,  rappelant  le  fait  mentionné  par  M.  Hagen 
à  l'égard  de  la  tension  de  l'eau,  il  en  tire  la  censéquence  que  j'ai  re- 
produite plus  haut,  que  la  cause  de  la  résistance  superficielle  au  mou- 
vement de  mon  aiguille  est  étrangère  à  la  tension.  Il  ne  donne  pas  de 
résultats  numériques  à  l'égard  de  cette  'augmentation  graduelle  de 
résistance;  mais  elle  doit  avoir  été  très4ente  dans  ses  expériences, 
cai'  il  incline  à  l'attribuer  à  la  poussière  de  l'atmosphère.  Quant  à 
l'augmentation  progressive  à  l'intérieur  du  liquide,  il  l'explique  na- 
turellement par  une  adhésion  de  plus  en  plus  forte  entre  le  liquide  et 
le  solide. 

Il  avance  encore  que  les  résistances  varient  suivant  la  nature  du 
solide,  mais  le  seul  exemple  qu'il  cite  me  parait  peu  concluant.  Enfin 
ses  expériences  établissent  que  la  forme  du  solide  modifie  beaucoup 
les  résultats,  conclusion  à  laquelle  arrive  également  M.  Marangoni  ; 
mais  M.  Luvini  fait  voir  très-Judieieusement  que  cela  tient  à  deux 
causes  ;  en  premier  lieu,  au  rapport  entre  le  contour  et  la  surface  du 
solide,  et,  en  second  lieu ,  à  la  direction  de  chacun  des  éléments  du 
contour  par  rapport  à  la  direction  du  mouvement.  Si,  par  exemple, 
le  corps  est  un  disque  tournant  autour  de  son  centre,  la  direction  de 
chacun  des  éléments  du  contour  est  celle  du  mouvement  lui-même,  et, 
en  outre,  ce  contour  est  le  plus  petit  possible  relativement  à  la  sur- 
face; la  résistance  qu'il  rencontre  doit  donc  être  très  «faible  ;  aussi 
M.  Marangoni,  qui  a  fait  osciller  sur  quelques  liquides  et  dans  leur 
intérieur  un  disque  en  laiton,  a  trouvé,  à  l'égard  de  tous  ces  liquides, 
l'eau  y  comprise,  une  vitesse  plus  grande  sur  la  surface  qu'à  l'inté- 
rieur ;  les  solutions  de  saponine  et  d'albumine  ont  fait  exception  :  à 
leur  surface  le  disque  refusait  de  se  mouvoir.  Dans  le  eas  de  mon 
aiguille^  au  contraire,  la  direction  des  éléments  du  contour  est  par« 
tout  presque  perpéndieulaire  fl  eeUe  du  mouvement^  et^  de  plus,  le 
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contour  est  très-graDd  et  la  surface  très-petite  ;  les  conditions  sont, 
par  conséquent,  les  meilleures  pour  la  manifestation  de  la  résistance 
superficielle. 

On  le  voit,  la  Note  de  M.Luvini  ne  contient  aucun  argument  sérieux 
contre  le  principe  de  la  viscocité  superficielle;  seulement  Taulêur  ré- 
pugne à  adopter  ce  principe ,  et  il  insiste  sur  ce  que  des  impuretés 
extrêmement  légères,  soit  dans  les  liquides,  soit  même  sur  la  paroi  du 
vase,  peuvent  modifier  considérablement  les  phénomènes  de  cohésion 
et  d'adhésion. 


ACADEMIE    DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  il   MARS  1873, 

Théorie  du  mouvement  de  Jupiter^  par  M.  Le  Yerrier,  —  t  Dans  le 
chapitre  XVIII  des  Recherches  astronomiques^  j'ai  considéré  l'ensemble 
des  inégalitéfid^s  mouvements  de  Neptune  et  de  Saturne  autant  qu'elles 
dépendent  les  unes  des  autres.  Dans  le  chapitre  XIX,  j'ai  déterminé 
les  variations  séculaires  des  éléments  des  orbites  des  quatre  planètes 
Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Jupiter  avec  toute  h  précision  nécessaire 
à  l'astronomie.  Par  là  je  me  suis  trouvé  en  mesure  de  constituer  la 
théorie  définitive  des  planètes  ci-dessus.  J'ai  Thonneur  de  présenter 
aujourd'hui  à  l'Académie  la  théorie  complète  de  Jupiter,  n 

—  Passage  de  Vénus;  Méthode  pour  obtenir  photographiguement 
l'instant  des  contacts^  avec  les  circonstances  physiques  qu*ils  présentent^ 
par  M.  J.  Janssen,  *-  La  plaque  sensible  prend  la  forme  d'un  disque  ; 
elle  9e  fixe  sur  un  plateau  denté  qui  peut  tourner  autour  d'un  axe  pa- 
rallèle à  l'axe  de  la  lunette  ou  du  télescope  qui  donne  l'image  du 
Soleil.  Le  disque  est  excentré  de  manière  que  les  images  se  forment 
vers  la  circonférence.  Devant  ce  disque,  un  deuxième  disque  fixe  for- 
mant  écran  est  percé  d'une  petite  fenêtre  pratiquée  de  manière  à  limi- 
ter l'impression  photographique  à  la  portion  de  l'image  solaire  où  le 
contact  doit  se  produire.  Le  plateau  circulaire  qui  porte  la  plaque  sen- 
sible est  denté  et  mis  en  rapport  avec  un  petit  appareil  d^chappe- 
ment  commandé  par  un  courant.  A  chaque  seconde,  le  pendule  d'une 
horloge  interrompt  le  courant,  le  plateau  tourne  de  la  valeur  angu- 
laire d'une  dent,  ce  qui  amène  sous  la  fenêtre  une  portion  non  im- 
in*essionnée  de  la  plaque,  où  une  nouvelle  image  du  bord  solaire  vient 
se  peindre.  Si  le  disque  porte  par  exemple  480  dents,  la  plaque  pourra 
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recevoir  180  images  du  bord  solaire.  On  pourra  donc  commencer  les 
photographies  une  minute  et  demie  avant  l'instant  présumé  du  con^ 
tact  (instant  que  le  spectroscope  peut  d'ailleurs  indiquer  pour  le  pre- 
mier contact  extérieur).  Quand  la  série  relative  à  un  premier  contact 
est  obtenue,  la  plaque  sensible  est  retbrée  et  remplacée  par  une  autre 
qui  donnera  le  deuxième  contact,  et  ainsi  pour  les  quatre.  Ces  plaques 
sont  ensuite  examinées  à  loisir  avec  un  microscope;  l'instant  du  con- 
tact est  donné  par  l'ordre  de  la  photographie  qui,  dans  la  série,  eu 
présentera  l'image. 

—  Sur  la  ehaUur  dégagée  dans  fa  réaction  entre  les  hydracides  et 
Veau^et  sur  U  volume  moléculaire  des  solutions  y  par  M.  Berthëlot.  — 
En  poursuivant  l'étude  de  la  statique  chimique  des  dissolutions,  j'ai 
été  conduit  à  mesurer  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  des  hydra- 
cides (acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique)  et  des  al- 
calis (potasse,  soude,  ammoniaque)  sur  l'eau  ;  cette  mesure  caractérise 
la  formation  thermique  des  solutions  d*hydracides  et  d'alcalis  à  divers 
degrés  de  concentration.  J'exposerai  d'abord  les  résultats  numériques, 
puis  les  conséquences  théoriques  qui  ma  paraissent  en  découler. 

1.  Acide  ehlor hydrique.  —  4 .  Un  équivalent  de  gaz  chlorhydrique 
(HCl  =  36  gr.  5)  mis  en  présence  de  i  00  à  400  fois  son  poids  d'eau 
(200  à  800  H^O»)  dégage  -+-47  c.  43.  Cette  valeur  concorde  avec 
celles  que  M,  Favre  (17,5), et  M. Thomson (17,31)  ont  obtenues  de  leur 
côté. 

2.  Lorsqu'on  étend  d'eau  les  solutioùs  d'acide  chlorhydrique  diver- 
sement concentrées,  la  chaleur  dégagée  par  la  dilution  est  en  raison 
inverse  de  la  quantité  unie  déjà  avec  rhydracide. 

Les  solutions  bromhydriques  au  maximum  de  concentration  déga- 
gent un  peu  plus  de  chaleur  que  les  solutions  chlorhydriques  équiva- 
lentes. '  Au  contraire  les  solutions  bromhydriques,  à  partir  de 
HBr4-4H*0*,  dégagent  moins  de  chaleur  que  les  solutions  chlorhy- 
driques équivalentes. 

La  chaleur  dégagée  par  la  dilution  des  liqueurs  concentrées  d'acide 
iodhydrique  est  à  peu  près  la  même  que  pour  les  acides  bromhydrique 
et  surtout  chlorhydrique.  Il  résulte  de  là  que  les  travaux  moléculaires 
accomplis  dans  les  réactions  de  ces  trois  hgdracides  sur  un  même  nombre 
(f  équivalents  (f  eau  sont  les  mêmes;  par  conséquent  les  liqueurs  cor- 
respondantes possèdent  la  même  constitution. 

Entre  les  volumes  moléculaires  des  solutions  étendues  des  trois  hy- 
dracides dont  la  composition  est  équivalente,  il  existe  une  différence  à 
peu  près  constante  :  HI-+-nBW  surpasse  HCl-i-nH^O^  de  17 ce,  3, 
HBr-hnH^O^    surpasse    HCl-hnH^O»    de    7  ce.  3. 
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Ceè  diflërences  se  retrouvent  avec  des  valeurs  numériques  presque 
identiques,  entre  les  dissolutions  étendues  des  chlorures,  bromures, 
iodures  de  potassium,  de  sodium  et  d'ammonium.  Elles  se  retrouvent 
entre  les  sels  solides  de  ces  métaux.  On  observe  à  peu  près  les  même» 
différences  entre  les  volumes  moléculaires  des  chlorures,  bromures» 
iodures  acides  de  la  ehimie  organique,  tels  que  les  chlorure  et  iodure 
acétique  (liquides)  ainsi  que  dans  baucoup  d'autres  cas. 

Les  différences  pcécédentes  jettent  quelque  jour  sur  un  problème 
général  d*une  haute  importance,  je  veux  dire  tétat  des  éléments  dans 
les  combinaisons. 

D'après  ces  faits,  la  formation  des  composés  qui  offrent  une  diffé- 
rence à  peu  près  constante  entre  leurs  volumes  moléculaires  répond 
également  à  une  différence  à  peu  près  constante  entre  les  quantités  de 
chaleur  dégagées. 

Les  changements  de  volume  produits  par  la  substitution  des  éléments 
dans  \e^  composés  isomorphes,  ou  tout  au  moins  analogues,  sont  à 
peu  près  proportionnels  aux  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  cette 
substitution,  les  uns  et  les  autres  étant  liés  avec  ladifférence  des  poids 
équivalents. 

—  Note  sur  des  applications  nouvelles  des  principes  des  écluseê 
de  navigation  à  colonnes  liquides  oscillantes;  par  M.  A.  de  Caxigny. 
—  M.  de  Caligny  rappelle  d'abord,  d'après  une  remarque  de  l'acadé- 
micien Girard,  que,  dans  le  cas  où  les  écluses  de  navigation  ordinaire 
avaient  d'assez  petites  chutes,  au  iieu  de  dépenser  de  l'eau  pour  le 
passage  des  bateaux,  elles  pourraient,  dans  certaines  circonstances,  en 
faire  monter  au  bief  supérieur,  si  tous  les  bateaux  étaient  d'assez 
grande  section,  s'ils  descendaient  tous  étant  chargés,  et  si,  après 
avoir  accompli  leur  voyage,  ils  remontaient  tous  vides.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'en  entrant  du  bief  supérieur  dans  l'écluse,  ils  agiraient  comme 
de  véritables  plongeurs,  pour  en  faire  sortir  une  quantité  d'eau  égale  à 
celle  qu'ils  déplacent.  M.  de  Caligny  fait  remarquer  que  la  réussite  ^ 

dfi  son  système  à  l'écluse  de  l'Aubois,  prouvant  qu'on  peut  remphr  et 
vider  une  écluse  en  ne  dépensant  qu'une  petite  fraction  de  VécluséCy 
on  peut  maintenant,  au  moyen  (i'écluses  ayant  des  chutes  ordinaires, 
appliquer  utilement  l'idée  précitée  de  Girard  qui  était  oubliée  depuis  • 

longtemps.  On  arrive  à  cett^ conséquence,  en  apparence  paradoxale,  que  ? 

désormais,  dans  certaines  circon^< tances,  une  écluse  peut  devenir  une 
véritable  machine  à  élever  de  l'eau ^  par  exemple,  quand  on  a  à  exploi-  ^^4 

ter  des  carrières  à  la  partie  la  plus  élevée  d'un  canal,  la  descente  des 
pierres  devenant  alors  un  véritable  moteur..  M.  de  Caligny  fait  de  plus  ; 

remarquer  que  la  possibilité  de  ne  plus  autant  se  préoccuper  du  volume 
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des  écluses  permet  d'adopter  pour  la  construetion  des  éclus^^  les  systè- 
mes qui  paraîtraient  les  plus  économiques  et  auxquels  on  avait  renoncé 
jusqu'à  présent  pour  diminuer  le  volume  d'eau  dépensé.  Il  entre  en- 
suite dans  quelques  détails  analytiques  pour  montrer  comment  on  peut 
tenir  compte  dans  les  formules  de  diverses  causes  de  déchet  que  jus- 
qu'à présent  on  ne  savait  pas  faire  entrer  dans  le  calcul  du  remplissage 
des  écluses  de  navigation. 

—  Sur  une  secousse  de  tremblement  de  terre  y  obsertfée  à 
Florence^  le  i2  mars  1873.  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  de 
TcHiHATCHEF  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel.  —  Ce  soir,  à  9*  5",  noofi 
avoqs  éprouvé  ici  une  oscillation  qui  n'a  duré  qu'environ  une  demi- 
seconde  et  qui  a  été  assez  légère,  mais  cependant  parfaitement  appré- 
ciaUe.  Le  mouvement  paraissait  dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest,  le 
ciel  était  serein,  éclairé  par  la  Lune,  l'atmosphère  (très-agitée  la  veille 
par  un  violent  vent  du  sud)  presque  calme,  le  baromètre  indiquant 
752  millimètres  et  le  thermomètre  (extérieur)  13  degrés  C.  Les  condi- 
tions atmosphériques  pendant  cet  hiver  ont  été  assez  anormales,  les 
oscillations  du  baromètre  ont  été  remarquables  par  leur  amplitude  et 
surtout  par  leur  fréquence. 

-*  Classification  des  intégrales  quadrairices  des  courbes  algébri' 
gués»  Mémoires  de  M.  Max.  Marie. 

—  Sur  les  variations  barométriques  et  leurs  rapports  avec  les 
variations  magnétiques  ipaix  M,  J,-A.  Broun.  —  De  la  comparaison 
entre  les  forces  magnétiques  et  les  pressions  atmosphériques  dans  deux 
stations  voisines  des  antipodes,  Hakerstoun  et  Hobarton.  M.  Broun 
tire  les  conclusions  suivantes  :  pour  l'oscillation  double,  il  y  a  tine 
différence  de  près  de  deux  jours  entre  les  époques  de  maxima  à  chaque 
station  pour  les  deux  phénomènes  ;  l'amplitude  de  l'oscillation  double 
est  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  l'oscillation  simple,  aux  deux 
stations,  et  pour  les  deux  phénomènes.  Le  maximum  de  la  force  ma- 
gnétique et  de  la  pression  atmosphérique  correspond  au  même  jour. 
Les  maxima  de  l'oscillation  double  correspondent  à  peu  près  aux 
mêmes  jours,  pour  les  deux  phénomènes,  et  aux  deux  stations.  Les 
oscillations  simples  et  doubles  de  la  pression  atmosphérique  sont-elles 
les  résultats  d'une  action  directe  du  Soleil?  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'existe  une  cause  produisant  de  grands  mouvements  simultanés  dans 
l'atmosphère  des  deux  hémisphères,  probablement  la  même  que  celle 
qui  produit  les  variations  de  la  force  magnétique  de  la  Terre,  avec 
une  période  de  26  jours. 

—  Expériences  nouvelles  sur  les  flammes  chantantes  -,  Mémoire  de 
M.  Fr  Rastnïr^  —  Si,  dans  un  tube  de  verre^  on  introduit  deux 


L£S  MONDES.  574 

Qammeg  de  grandeur  convenable,  et  si  on  les  place  toutes  deux  au  tiers 
de  la  longueur  du  tube,  comptée  à  partir  de  la  base  inférieiire,  ces 
flammes  vibrent  à  l'unisson.  Le  phénomène  continue  de  se  produire 
tant  que  les  flammes  restent  écartées  ;  mais  le  son  cesse  aussitôt  que 
les  deux  fla»mes  sont  mises  au  contact.  Si  Ton  fait  varier  la  position 
des  flammes  dans  le  tube,  en  les  laissant  toujours  écartées,  au-dessus 
du  tiers  de  la  longueur,  le  son  diminue  jusqu'à  la  moitié  du  tube, 
endroit  au  delà  duquel  tout  bruit  cesse  de  se  produire  ;  au-dessous  de 
ce  même  point,  le  son  augmente,  au  contraire,  jusqu'au  quart  de  la 
longueur  du  tube.  L'interférence  des  flammes  chantantes  ne  se  produit 
que  dans  des  conditions  spéciales.  Il  est  important  de  mettre  la  lon- 
gueur des  tuyaux  en  harmonie  avec  le  nombre  des  flammes. 

M.  Kastner  a  construit  un  instrument  musical  d'un  timbre  entière- 
ment nouveau,  se  rapprochant  de  la  voix  humaine,  et  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  pyrophone.  Cet  instrument  se  compose  de  trois  cla- 
viers, s'accouplant  comme  dans  lorgue ;  chacune  des  touches  du  cla- 
vier est  mise  en  communication,  à  l'aide  d'un  mécanisme  fort  simple, 
avec  les  conduits  adducteurs  des  flammes  dans  les  tuyaux  de  verre* 
Lorsqu'on  presse  sur  ces  touches,  les  flammes  se  séparent  et  le  son  se 
produit  aussitôt  ;  dès  qu'on  cesse  d'agir  sur  les  touches,  les  flammes  se 
rapprochent  et  le  son  cesse  immédiatement. 

**-  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale  un  Mémoire  de  M.  £mm.  Per- 
gola, imprimé  en  italien  et  intitulé  :  a  Détermination  nouvelle  de  la 
latitude  de  l'observatoire  de  Gapodimonte,  au  moyen  des  différences 
zénithales  méridiennes  de  cinquante-deux  groupes  d'étoiles,  observées 
en  1871  ». 

—  M.  le  général  Àlorin  présente  les  n*"*  19  et  20  du  Mémorial  de 
rOffieUr  du  Génie.  Voici  les  titres  des  principaux  Mémoires:  Sur  les 
démolitions  par  la  mine  à  l'aide  de  la  poudre^  par  M.  le  comman- 
dant Morellet.  Sur  la  min  du  feu  au;^  mines  au  moyen  de  Véleclri' 
cité^  par  M.  le  commandant  Bardonneau.  Sur  la  réparation  des 
ponts  de  chemins  de  fer  détruits  par  l'ennemij  et  sur  Inorganisation 
du  personnel  destiné  à  ces  opérations-,  par  M.  le  commandant  Va- 
raigne.  Ecole  théorique  et  pratique  des  poudres  brisantes  dérivées  de 
t'azolCy  par  M.  Fritsch,  capitaine.  La  publication  de  ces  deux  nou- 
veaux numéros  du  Mémorial  de  l'Officier  du  Génie  montre  que  oe 
corps  savant,  auquel  l'Académie  a  dû  plus  d'une  de  ses  illustrations, 
tient  à  conserver,  dans  le  monde  militaire,  la  haute  réputation  qu*il  a 
toujours  si  justement  obtenue. 

*—  ObsertMions  sur  la  théorie  des  cyclones  solaires  ;  par  M.  ë.  Vi« 
GAiAB.  ^  Dans  un  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  FAct^- 
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demie  le  26  août  4872,  j'ai  cherché  à  démoûtrer  qu'il  est  impossible 
d'expliquer  les  phénomènes  que  présente  la  surface  solaire  sans  ad- 
mettre l'existeDce  d'un  noyau  moins  chaud  que  la  photosphère.  Je  me 
propose  actuellement  de  montrer  que  la  théorie  récemment  proposée 
par  M.  Faye  pour  les  taches  n'échappe  pas  à  ma  démonstration  géné- 
rale ;  elle  me  parait  présenter  en  outre  quelques  autres  difficultés.  La^ 
structure  granulée  de  la  photosphère  est  inexplicable  dans  cette  théorie. 
Cette  explication  est  contredite  par  quelques-uns  des  faits  les  plus  sail- 
lants que  présentent  les  taches  :  tels  sont  notamment  la  netteté  carac- 
téristique des  contours  du  noyau  et  de  la  pénombre,  et  ce  fait  que  la 
pénombre  présente  généralement  son  maximum  de  clarté  dans  le  voi- 
«inage  du  noyau.  Les  formes  que  présentent  la  plupart  des  taches^  avec 
leurs  contours  déchiquetés,  leurs  angles  aigus,  ne  répugnent-elles  pas 
à  l'idée  d'une  pareille  cause,  les  tourbillons,  surtout  en  l'absence  de 
tout  noyau  solide  dont  les  aspérités  puissent  dévier  les  filets  gazeux  ? 
En  second  lieu,  la  cause  assignée  à  ces  tourbillons  est-elle  suffisante? 
Le  déplacement  relatif  des  diverses  zones  de  la  photosphère  est  hypo- 
thétique, au  moins  sôus  le  rapport  de  la  grandeur  qui  lui  est  attribuée. 

Suivant  M.  Faye,  c'est  l'hydrogène  aspiré  par  les  taches  qui, 
se  portant  ensuite  à  la  circonférence,  remonterait  avec  violence  et 
produirait  ces  protubérances  qui  s'élèvent,  avec  des  vitesses  de  60  ou 
80  kilomètres  par  seconde,  jusqu'à  des  hauteurs  de  5,  de  10,  de 
H  5  rayons  terrestres.  Or,  si  telle  est  la  force  avec  laquelle  cet  hydro- 
gène tend  à  remonter,  telle  est  aussi  la  force  à  vaincre  pour  le  refouler 
dans  le  bas,  telle  serait  la  puissance  d'aspiration  des  tourbillons.  Ea 
ce  qui  concerne  la  répartition  des  taches  dans  les  diverses  zones,  les 
cyclones  ne  donnent  rien  de  satisfaisant.  D'après  les  observations  de 
M.  Carrington,  le  maximum  de  fréquence  a  lieu  entre  8  et  22  degrés 
de  latitude,  et  probablement  plus  près  de  la  première  limite.  Or  la 
théorie  de  M.  Faye  place  le  maximum  à  28  degrés,  et  la  valeur  de  ce 
'maximum  est  entre  trois  et  quatre  fois  la  valeur  que  l'on  trouve  à 
iO  degrés.En  outre,  au  delà  du  minimum,  qui  aurait  lieu  à  54  degrés, 
il  devrait  y  avoir  des  taches  tout  aussi  nombreuses,  tournant  en  sens 
contraire.  Mais  ce  qui  est  peut-être  le  plus  nettement  contraire  à  la 
théorie  de  M.  Faye,  ce  sont  les  phénomènes  de  segmentation  et  géné- 
ralement l'existence  simultanée  des  taches  dont  l'intervalle  est  beau- 
coup moindre  que  le  diamètre  de  chacune  d'elles. 

—  De  la  Spectrométriê  ;  speetronairomitre  ;  Note  de  MU.  P. 
Champion,  H.  Pellet  et  M.  Grenier.  —  M.  Janssen,  dans  le  cours  de 
ses  importants  travaux  sur  la  spectroscopie,  pensa  qu'on  pourrait  fon- 
der une  méthode  de  dosage  de  la  soude  par  la  dilution  de  la  raie 
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fournie  par  le  sodium,  et  déjà,  en  1870,  il  voulut  bien  faire  àVec  nouB 
quelques  essais  dans  le  laboratoire  de  M.  Payen.  Nous  avons,  depuis 
cette  époque,  varié  ces  essais,  aidés  de  ses  conseils  bienveillants,  et 
nous  sommes  parvenus  à  coordonner  la  méthode  et  à  construire  Tin- 
strument  dont  nous  donnons  la  description.  Nous  reproduirons  bientôt 
cette  description. 

M.  Janssen  rappelle  que  dans  une  note  imprimée  aux  |Comp/e» 
rendus^  tome  LXXl,  p.  520^  il  a  exposé  deux  procédés  pour  l'applica» 
tipn  de  ces  principes. 

e  Le  premier,  dit-il,  est  fondé  sur  la  mesure  de  l'intensité  d'une  raie 
brillante  donnée  par  le  corps.  Le  second  prend  pour  base  la  mesure  du 
temps  que  le  corps  met  à  se  volatiliser  complètement  dans  la  flamme. 

L'appareil  de  MM.  Champion,  Pellet  et  Grenier  se  rapporte  au  pre- 
mier procédé,  attendu  que  c'est  par  la  considération  de  l'intensité 
lumineuse  de  la  raie  spectrale  que  j'ai  tout  d'abord  abordé  la  ques- 
tion. Ce  procédé  n'était  d'abord  qu'ébauché  quand  M.  Champion  vint 
me  demander  de  l'appliquer  au  dosage  de  la  soude  dans  les  végétaux.» 

—  Observations,  à  propos  d'une  Note  récente  de  M.  Cernez^  sur- 
la  eriitaliisation  des  solutions  salines  sursaturées;  par  M.  Ch. 

ViOLLBTTB. 

—  Des  moyens  d*augmenter  ia  longueur  des  os  et  d'arrêter  leur 
accroissement,  application  des  données  expérimentales  à  la  Chi^- 
rurgie;  Note  de  M.  Ollier.  —  On  peut  modifier  considérablement: 
l'accroissement  des  os  en  les  irritant  pendant  leur  période  de  crois- 
sance. Selon  qu'on  fait  porter  l'irritation  sur  tel  ou  tel  point,  om 
augmente  la  longueur  de  l'os  ou  Ton  arrête  son  accroissement.  Toutes 
irritation  diaphysaire,  pourvu  qu'elle  atteigne  un  certain  degré  et 
qu'elle  soit  suffisamment  persistante,  produit  un  allongement  de  Tos  ;; 
qu'elle  porte  isolément  ou  simultanément  sur  le  périoste,  la  moelle  et 
la  substance  osseuse  proprement  dite,  elle  amène  des  phénomènes* 
hypertrophiques.  Les  moyens  de  produire  cette  irritation^  et,  par  suite^ 
l'allongement  de  l'os,  sont  très-nombreux  et  très-variés.  Les  dilacéra- 
tions,  incisions,  excisions,  cautérisations  du  périoste,  les  irritations 
de  la  moelle  par  perforation,  broiement;  implantation  de  corps  étran- 
gers sont  suivies,  chez  les  jeunes  animaux,  d'un  allongement  de  Fos. 
Il  n'est  nullement  nécessaire  d'amener  la  suppuration,  pour  obtenir 
ce  résultat  :  les  irritations  subaiguës,  mais  prolongées,  sont  les  plus 
efficaces  et  les  moins  dangereuses.  L'excès  d'accroissement  ainsi 
obtenu  est  proportionnel  à  la  persistance  4e  l'irritation  ;  il  peut  aller 
jusqu'au  dixième  de  la  longueur  totale  de  l'os.  Chez  l'homme,  je  l'ai 
trouvé  plus  considérable  encore  à  la  suite  de  certaines  ostéites  spon* 
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tanées.  Ce  sont  les  irritations  de  la  partie  moyenne  de  la  diaphyse  qui 
produisent  le  plus  grand  allongcnnent  de  Tos.  Les  procédés  d'inita- 
tion  employés  chez  les  animaux  ne  sont  pas  applicables  à  rhomme. 
Plusieurs  seraient  pleins  de  dangers,  surtout  ceux  qui  agissent  sur  la 
moelle. 

—  ISote  sur  fanaiomie  de  la  Comatule  (domatula  rosacea,  de 
£lainville)  ;  Note  de  M.  EnU,  Pkrribr.  -—  On  nt  saurait  ad- 
mettre Topinion  de  M.  Wyyilie  Thomson,  qui  considère  comme  sar« 
codiques  les  tissus  des  Comatules.  Je  n'ai  pu  voir  aucune ^ace  de 
système  nerveux.  J'ai  pu  couper  les  bras  de  plusieurs  do  ces  animaux, 
qui  ont  vécu  plus  d'un  mois  dans  mes  cuvettes,  et  assister  à  leur 
régénération,  qui  a  lieu  très-rapidement. 

—  Sur  un  gisement  de  mammifères  foêsilet  près  de  Lapsista 
(Macédoine);  Note  de  M*.  Gokgeix.  «^  A  Lapsista,  près  du  cours  de 
l'Haliacmoun  et  à  une  heure  au  sud  de  la  ville,  j'ai  découvert,  près  de 
la  base  des  dépôts  argileux,  des  conglomérats  avec  nombreux  osse» 
mente  de  mammifères,  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres.  Parmi  ces 
ossements,  j'en  ai  reconnu  qui  appartenaient  au  dinothériom  et  à  des 
équidé».  Ces  dépôts  argileux  et  ossifères  t\e  la  Macédoine  ont  une  ana- 
logie bien  évidente  avec  ceux  de  TAttique  ;  et  des  fouilles  entreprise» 
à  Lapsista  donneraient  vraisemblablement  des  résultats  aussi  intéres- 
sants que  ceux  du  célèbre  gisement  de  Pikermi,  si  bien  tfécrit  par 
M.  Albert  Gaodry. 

—  Sur  les  eoncaméraliims polyédriques;  Notes  prises  au  cours  de 
Lamé  en  i860-6^,  i86t-G2  et  1863  64,  par  M.  6.  Psrrt. 

-—  M.  Gh.  BoimEMrs  adresse  une  Note  sur  un  a  Procédé  pour  la  dé- 
termination du  pointd'arrèt  d'un  convoi  de  dépêches  dans  les  tubes  pneu- 
matiques.» Le  procédé  employé  par  l'auteur  consiste  à  produire  à  l'extré- 
mité libre  du  tube  une  onde  sonore,  par  la  détonation  d'un  pistolet; 
l'onde,  réfléchie  sur  l'obstacle  formé  par  la  dépèche  arrêtée,  vient 
ébranler  une  membrane  située  à  cette  extrémité  libre  elle-même  ;  elle 
donne  alors  naissance  à  une  deuxième  onde  qui,  après  une  nouvelle 
réflexion,  produit  un  nouvel  ébranlement.  L'intervalle  de  temps 
écoulé  entre  ces  deux  ébranlements,  enregistré  électriquement  et 
mesuré  en  fractions  de  secondes,  au  moyen  d'un  tremblenr  électrique, 
fait  connaître,  avec  une  précision  bien  supérieure  à  celle  de  l'ancienne 
méthode,  la  distance  de  l'obstacle.  Au  lieu  de  trots  fouilles  succes- 
sives, nécessaires  aujourd'hui  pour  dégager  la  ligne,  il  suffit  d'une 
seule  fouille  avec  le  procédé  actuel. 


LES  MONDES.  575 

SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE 

NATIONALE- 

SÉÂNGt  BU  Y&NDREDI  ik  FEYRIIR   4873. 

M.  Chevalier  (Ludovic),  manufacturier,  à  Orléans  (Loiret),  envoie 
à  la  Société  un  mémoire  sur  un  moyen  propre  à  concentrer  la  chaleur 
dans  Tintérieur  des  cylindres  des  machines  à  vapeur.  Ce  moyen  con- 
siste principalement  dans  l'emploi  d'une  enveloppe  en  liège  qu'il  dis- 
pose autour  des  cylindres,  et  pour  l'exécution  de  laquelle  il  découpe 
le  liège  d'une  manière  spéciale. 

—  M.  Pimont  (Prosper),  président  de  l'Académie  des  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Rouen,  rue  de  la  République^  57,  à  Rouen,  a  déjà 
présenté  à  la  Société  une  série  de  ses  produits  calorifuges  et  aéris- 
tiques,  et  a  posé  sa  candidature  pour  le  grand  prix  de  la  Société,  qui 
doit  être  décerné  en  1873.  Il  écrit  de  nouveau  pour  attirer  l'attention 
sur  la  facilité  avec  laquelle  oi\  peut  coller  des  papiers  et  appliquer  des 
peintures  sur  ses  enduits,  et  pour  insister  sur  l'assainissement  des 
lieux  humides  produit  par  l'emploi  rationnel  de  ces  enduits  aveclame 
d'air  interposée  entre  le  mur  et  eux. 

—  Greniers  contervateurs.  -^  M.  Boitel  lit,  au  nom  du  comité 
d'agriculture^  un  rapport  sur  les  greniers  et  gerbiers  conservateurs 
construits  au  moyen  de  la  brique  et  du  cadre  à  conjonction,  et  sur  le 
coffre  à  avoine  de  M.  Pavy  (E.). 

Dans  ce  rapport,  le  comité  fait  connaître  en  quoi  consistent  les  con- 
structions agricoles  diverses  qui  composent  le  système  économique 
inventé  et  préconisé  par  M.  Pavy  ;  il  en  fait  ressortir  les  avantages, 
indique  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  système  est  plus  spéciale- 
ment applicable,  et  il  propose  de  remercier  l'auteur  de  cette  commu- 
nication et  de  faire  insérer  au  Bulletin  le  rapport  auquel  elle  a  donné 
lieu. 

—  Coffre  à  avoine.  —  M.  Huzard  lit,  aii  nom  du  même  comité,  un 
rapport  sur  le  coffre  à  avoine  que  M.  Boulay^  propriétaire  au  Lude 
(Sarthe),  a  présenté  à  la  Société.  Cet  appareil,  qui  est  peu  coûteux, 
est  pourvu  d'un  compteur  à  l'abri  de  la  main  de  l'ouvrier,  et  d'un 
timbre  annonçant  la  délivrance  de  chaque  ration  ;  il  est  disposé  de 
manière  à  donner  des  garanties  réelles  pour  la  bonne  distribution  et 
le  mesurage  des  rations  d'avoine.  Le  comité  propose  de  remercier 
M.  Boulay  de  la  communication  qu'il  en  a  faite  à  la  Société,  et  de  faire 
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insérer  le  rapport  auquel  elle  a  donné  lieu  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété, avec  la  description  de  l'appareil. 

—  Défrichement  des  landes é  —  M.  Heuzélit,  au  nom  du  comité 
d'agriculture,  un  rapport  sur  les  défrichements  opérés  dans  une  lande 
par  M.  Gautier,  percepteur,  à  Uzel  (Côtes-du-Nord).  Cet  agriculteur 
est  parti  d'un  sol  presque  sans  valeur,  acheté  par  lui  en  six  lots  suc- 
cessifs au  prix  de  -450  francs  l'hectare,  et  dont  Tétendue  totale  a  été  de 
44  hectares  18  ares.  11  est  parvenu,  après  25  ans  de  travaux  persévé- 
rants et,,  sans  y  mettre  d'autre  capital  que  le  revenu  du  sol  lui-même, 
à  transformer  cette  propriété  en  un  beau  domaine  contenant  21  hec- 
tares de  terres  labourables  couvertes  de  récoltes  d'une  grande  beauté, 
3  hectares  de  verger,  6  hectares  de  prairies  et  12  hectares  de  bois 
composés  d'essences  choisies,  plus  des  bâtiments  d'exploitation  neufs, 
bien  disposés  et  en  très-bon  état.  Le  succès  de  M.  Gautier  mérite  d'être 
signalé  à  l'attention  des  agriculteurs  placés  dans  des  pays  où  il  y  a  en- 
core des  landes  à  défricher.  Il  est  la  preuve  évidente  de  ce  principe 
^qu'on  ne  peut  pas  trop  répéter  :  qu'on  doit  demander  au  temps  ce  qu'on 
ne  peut  pas  demander  à  r argent . 

—  Chauffage  par  les  combustibles  gazeux  ;  fours  à  gaz  d'éclairage^ 
—Rapport  de  M.  Lamy,  sur  le  procédé  de  MM.  MuUer  et  Eichelbreo- 
ner.  Dans  le  nouveau  procédé,  le  charbon  est  placé  dans  une  trémie 
légèrement  conique  qu'il  n'est  nécessaire  de  garnir  qu'à  de  longs  in- 
tervalles, au  bout  de  huit  heures  par  exemple;  il  tombe  sur  une  grille 
à  gradins  de  dimensions  réduites,  où  il  est  brûlé  partiellement  et 
transformé  en  gaz  combustibles.  Ces  gaz  sont  conduits  par  le  carnau 
central  dans  les  fours  à  cornues,  où  ils  pénètrent  par  des  ouvertures 
distribuées  sur  toute  ia  longueur  de  la  sole,  et  où  ils  sont  brûlés  par 
leur  mélange  avec  de  l'air  qui  a  été  chauffé  au  moyen  des  chaleurs 
perdues.  Toutes  les  parties  de  cet  appareil  sont  simples  et  faciles  à 
régler.  Il  assure,  un  chauffage  constant,  très-régnlier;  il  est  d'un 

•«emploi  facile  et  n'a  pas  besoin  d'un  ouvrier  chauffeur  pendant  la  nuit, 
wce  qui  est  d'une  grande  importance  pour  les  petites  usines  à  gaz  ;  il 
donne,  d'ailleurs,  une  économie  importante  sur  le  charbon  employé 
et  sur  les  frais  d'entretien  .du  four  ;  enfin  il  produit,  à  quantité  égale 
de  houille,  une  plus  grande  quantité  de  gaz,  à  cause  de  la  grande 
régularité  de  la  température  des  cornues. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoroNO 
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Clir«ail4[iie  éem  Mtence».  «-  A€êdémiéim  Hbré.  «^  Dan»  là 

séance  du  lundi  31  mars,  après  deux  premiers  scrutins,  et  dans  vta 
troisième  scrutin  de  ballotage,  M.  Cosson  a  été  élu  académicien  libre 
à  la  place  du  maréchal  Vaillant  par  31  voix  contre  30  données  à 
M.  de  la  Goumerie,  ancien  professeur  de  géométrie  descriptive  à 
l'Ecole  polytechnique,  aujourd'hui  professeur  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Espérons  que  dans  la  prochaine  élection,  en  rempla«* 
cernent  de  M.  le  comte  Jaubert,  notre  compatriote  el  ami  réunira  la 
grande  majorité  des  voix. 

-i-  AimaniM  puiêimilê.  -^  On  peut  difeqne  Jttsqti'rci  la  fabrication 
des  ainiauts  eht  restée  dans  l'enfance.  On  possède  certains  aimants 
naturels  qui  portent  jusqtt'a  vingt  fois  leur  poids  ;   taudis  que  les 
meilleurs  aimauts  artificiels,  ceux  par  exemple  de  M.  Logeman,  de 
Harlem^  et  de  la  Compagnie  l'MUance^  falM-iqués  par  M    Joseph  Van 
Ualderen,  portent  seultment  de  quatre  à  cinq  fois  leur  poids.  Or, 
voici  que  M.  Jatuin  a  mouiré  lundi  à  l'Acadéinie  un  aimant  artificiel 
pesant  2  kilogrammes  et  dont  la  force  partante  est  de  45  kilogrammes, 
c'est-à-dire  qu'il  poVte  comme  les  plus  extraordinaires  parmi  les  ai- 
mants naturels  plus  de  vingt  l'ois  son  poids.  M.  Jamin  a  été  conduit  à 
ce  résultat  merveilleux  par  des  vues  théoriques  et  par  une  étude  plus 
attentive  du  célèbre  mémoire  de  Coulomb;  il  l'oblient  en  substituant 
aux  lajnes  trop  épaisses  employées  jusqu'ici  des  lames  très-minces  sd* 
perposées  en  nombre  suffisant  et  aimantées  toutes  à  saturation.  Nous 
reviendrons  sur  son  procédé,  qui  est  une  brillante  conquête.  Que  * 
d'applications  utiles  on  pourra  laire  de  ces  aimants  quatre  ou  cinq 
fois  plus  puissants.  La  premièie  sera  de  diminuer,  dans  une  propojT- 
tion  énorme,  le  volume  et  le  poids  des  machines  magnéto-électriques 
pour  la  production  de  la  lumière  et  de  l'électricité.  Les  nouveaux  ai- 
mauts bout  constiuits  sous  la  direction  de  M.  Jamin,  dans  les  ateliers 
de  MM.  Bréguet  et  iNiaudet-Bréguet,  quai  de  l'Horloge,  27. 

—  Iraildt  gime*  —  M.  Bertrand  a  aunoncé  à  l'Académie  qu*un 
trait  de  génie  avait  conduit  M.  Oeprès,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  à 
lyouter  à  une  longue-vue  ordinaire  un  micromètre  et  un  miroir  telle- 
ment bien  combinés  qu'il  suffit  de  regarder  dans  cette  limette  la 
boulet  aortant  du  canon,  pour  obtenir  immédiatement  sa  vitesse. 

H*  14|  t.  XXX,  3  ftyrUl87S,  41 
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*—  Canfirmaîians  géographique$  des  livrée  $aini$. — M.  L.  Hatoij 

vient  de  démontrer  d*une  manière  certaine  que  la  patrie  d'Abraham 
était  non  la  Mésopotamie,  comme  le  supposait  la  version  d^s  Sep- 
tante, mais  la  bamascène.  La  ville  de  Harara,  lieu  de  naissance 
d'Abraham,  ne  saurait  être  que  celle  appelée  TrogUà^  par  Philon, 
Spelunea,  par  les  Romains.  Ces  trois  noms  d'ailleurs  sont  identique 
et  signifient  tous  trois  anernes.  M*  Hàtevy  place  Haram  par 
70*  40'  de  longitude  est,  et  35*  i5'  de  latitude  nord.  La  Mésopotamie 
rendait  presque  inexplicables  ou  impossibles  les  migrations  du  grané 
patriarche. 

Partant  des  données  fournies  par  une  vieille  chronique  arabe, 
M.  Clermont-Ganneau  a  retrouvé  près  de  Tell-el-Gezer  les  ruines 
d'une  grande  et  antique  cité  occupant  un  vaste  plateau  au  sommet  dn 
Tell,  et  qui  ne  peut  être  que  Tancieune  cité  royale  chananéenne  Gezer 
ou  Gazarah,  nommée  par  Josué  qui  défit  s6n  roi. 

«-  Restes  d'induslrie  humaine  dans  un  terrain  mioeène.  -*->  Noua 
avons  lu  dans  une  lettre  écrite  par  sir  John  Lubbock  au  Journal 
Nature,  et  nous  retrouvons  dans  le  Journal  officiel  la  nouvelle  sui- 
vante : 

a  Un  anglais, M.  Franck  Calvert,  vient  de  faire  près  des  Dardanelles 
une  découverte  qu'il  considère  comme  la  preuve  de  l'existence  de 
l'homme  sur  la  terre  pendant  la  période  Miocène.  Déjî  M.  CaiverC 
avait  trouvé  des  os  et  des  coquillages  dans  les  terrains  en  question. 
Enfin  il  a  trouvé  \in  fragment  d'os  appartenant  probablement  à  un 
dinotbérium  ou  à  un  roastoiloute.  Sur  la  partie  convexe  de  cet  os  eftt 
gravée  l'image  d'un  quadrupède  à  cornes,  dont  le  cou. est  arqué,  le 
corps  long,  les  jambes  de  (jevant  droites  et  les  pieds  larges.  Ou  y  trouve 
aussi  la  tra'^e  de  sept  ou  huit  autres  dessins,  mais  qui  6ontpre:'que 
effacés.  Il  a  découvert  «iaos  le  njëme  s'ratitm  un  éclat  de  silex  taillé  et 
plusieurs  os  brihés,  comme  pour  en  extraire  la  moelle.  Ces  objets 
prouvent  non-seulement  que  l'homuie  «'Xistait  pendant  la  période 
Miocène,  mais  aussi  qu'il  avait  déjà  fait  quelques  progrès  sous  te 
rapport  de  l'art.  M.  Calvtrt  affirme  qu'il  n'éprouve  aucun  doute  sur 
l'Age  géologique  du  terrain  dans  lequel  il  a  fait  ces  découvertes.  »    . 

L'homme  miocène,  au  calcul  des  géologues,  .c'est  l'homme  vivant, 
il  y  a  deux  ou  trois  cent  mille  ans  I  Se  peut  il  qu'on  affirme  ainsi  son 
existence  certaine  sur  de  si  faibles  preuves.  Qu'auraient  dû  dire 
M.  Calvert  et  sir  John  Lubbock  ?  Qu'ils  avaient  rencontré  dans  des 
terrains  que  tout  leur  fait  croire  miocènes,  des  restes  d'industrie  hu«^ 
maine,  et  de  cette  industrie  humaine  très- avancée  qu'on  n'avait  attri«- 
buée  jusqu'ici  qu'aux  derniers  Ages  delà  pierre  polie  et  à  l'homme 
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qual^naite.  Voilà  le  fait  géologique  I  La  idîexiei  et  lee  Mniii  ii*ont 
le  droit  de  rien  dire  de  plue  !  Lei  œurne  bumainta  eépariée  éè  P^u* 
vrier  n*ont  pas  été  faites  au  lieu  où  on  les  a  trouTéee  ;  elies  y  oàt  4li 
apportées.  Elles  sont  venues  du  dehors.  Quaiid?Gomnèeiit?oiin-ffi 
sait  rien  !  Et  malgré  toutes  les  appareneas  elles  peuiMU  Atre»  ellif 
doi^nt  être  relativement  récentes.  Jlen  sera  de  l*hoaiiàe  mioeènèdes 
Dardanelles  comme  de  Thomme  pliocène  de  Thenay,  repoussé  par  la 
majorité  du  congrès  de  Bruxelles  ;  comme  Thomme  quaternaine  de 
Moulin-Quîgnon,  passé  à  l'état  de  mythe.  Lèvent^  dans «•  eert^ia 
monde,  est  au  positivisme  1  Or,  qu'exige  le  poeilivisme  ?  Que  les  faits 
soient  énoncés  tels  qu'ils  sont,  sans  qu'on  altère  en  rien  leur  nature  si 
leur  portée.  Une  mâchoire  humaine  ou  des  silex  taillés  ont  été  trou- 
vés dans  des  graviers  qui  semblaient  non  remaniés  et  appartenir  aux 
premiers  temps  de  l'époque  quaternaire.  Des  silex  grossiers  ont  été 
rencontrés  dans  les  faluns  de  la  Beauce,  qni  ottt  tous  les  caractères 
d'un  terrain  tertiaire  ou  pliocène.  Des  dessins  sur  plaque  d'os,  d'ivoire 
ou  de  schiste  sont  apparus  dans  un  sol  que  l'on  dirait  miocène.  Voilà 
les  faits  ;  mais  comme  rien  ne  démontre  invinciblement  que  ces 
œuvres  d'industrie  humaine  ont  été  faites  sur  plaea,  oomme  tout 
prouve  au  contraire  qu'elles  y  ont  été  apportées,  on  ne  peut  rien  en 
conclure  de  plus  quant  à  la  date  de  l'existence  de  l'être  intelligent  qui 
les  a  fabriquées.  C'est  un  principe  ou  plutôt  un  fait  admis  et  démontré 
par  beaucoupde  géologues,  formulé  par  exemple  pa^M.  AlbertGaudry, 
professeur  de  paléontologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  comme 
résultat  de  ses  fouilles  célèbres  de  Pikermii  fii«  têê  pêadrupid$i  et ^ 
[à  plus  forte  raiton  les  restes  d'industrie  humaine)  ne  ioht  pas 
toujours  du  mime  âge  que  le  terrain  ois  ils  sont  enfouis  ;  que  des, 
restes  aujourd'hui  rfunis  peuwnî  avoir  éUmiÀs  triê-poêtérieure" 
ment  à  Uur  existence  et  confondus  dans  un  même  dépôt.  Ah  t  si  la 
science  savait  ainsi  se  maintenir  dans  les  limites  que  la  raison  et  la 
logique  lui  assignent  ;  elle  ne  songerait  pas  même  à  s'insurger  contre 

la  foi,  et  elle  ne  recevrait  pas  têt  ou  tard  lès  plus  cruels  démentis  ! 

•     •         ...      . 
■  '    • 

Balletlii  antronoiiilqaé  de  |a  •eSBalne,  par  ■.  Tissât. 

—  Observations.  —  Le  lundi  7  avril,  à  5  heures  27  miputes  du.soiTf 
la  lune  passe  à  A  degrés  14  minutes  au  nord  de  la  belle  planète, J,44)i- 
ter.  Levée  à  47  minutes  après-midi,  dès  2  heures,  on  verra  la  l^ne 
avec  sa  pâle  couleur  ,de  jour  dans  le  ciel  et  à  mesure  que  le  jour 
s'avancera,  il  sera  de  plus  en  plus  possible  d'apercevoir  Jupiter  à 
8.  fois  la  largeur  de  la  lune  environ  au-de»iou«i  d'ell^^  au  sud*.  Jupiter 
est  asses  brillant  pour  pouvoir  être  aperçu  par  les  bonnes  vuea^vant 
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la  coucher  du  (oUil.  Daas  tom  les  cas,  le  toleil  auMit6t  couché,  il 
brillent  de  bod  bal  éclat  calme  «t  D'aura  pai  sensiblement  dhatigé  de 
posilion  par  rapport  à  la  Inné. 

Le  lundi  14  wril,  à  9  heures  55  minutes  du  matin,  la  lune  tera  à 
S3  minutes,  moine  que  sa  laigesT,  au  sud  de  la  planète  Han.  A  partir 
au  dimanche  13,  k  7  heuree  38  EniDutcG  du  soir,  il  y  aura  intërét  A 
voir  lever  la  lune,  puis,  à  8  heures  IS  miaules.  Mars,  k  14  fois  la  lar- 
geur de  ta  lune  à  i'eat.  On  verra  eosuite,  d'heure  en  hetire ,  la  distance 
entre  mars  et  la  Inae  diminua*,  «t  le  lundi  matin,  jwqu'au  jour,  oa 
yemiUars,  nnlff^  la  lueqrde  l'aurore,  jusqu'à Boncooclier  àS  heures 
7  DÛDHies,  à  4  fois  la  largeur  de  la  tune  à  l'est.  Le  hindi  soir,  ce  sera 
Uarsqui  se  lèvera  le  premier,  èSheuree  10  minutes;  suivi  de  la  lune 
à  8  heures  53  minutes,  à  10  fois  sa  largeur  i  fwt  de  Mars. 


1.  Position  de  la  placète  ad  1"  janvier,  —  3.  au  1"  février,— 
3.  au  1**  mars,  —  4.  au  1"  avril,  —  5.  au  17  avril, —  6.  au  l^mai, 
—  7.  au  1"  juin,  —  8.  au  1"  juillet,  —  9.  au  1*'  aoiit,  i-  10.  au 
1"  Mptemlire,  —  11.  aul"  octobre, —  12.  au  1"  novembre. 

Chr*al«ae  de  l'iBdaatrle.  —  Un  nouveau  luceis  dv  mode 
de  bomhas/t  de  M.  ffecJker,  17,  rtw  tb  te  Paix.  —M.  William  Payne, 
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g^ntilhominç.  de  la  cave  de  ëa  Majesté,  éorit  au  secrétaire  de  la  com- 
pagnie  anglaise  qui  exploite  le  brevet  de  notre  ami  :  Palais  de  Bue- 
kingham,  18  mars  1873.  c  Considérant  que  le  système  de  la  Patent 
cork  capsule  company  est  une  importante  amélioration  sur  les  an- 
ciennes méthodes  de  bouchage,  en  ce  sens  qu'il  est  plus  facile  à 
ouvrir,  et  qu'en  empêchant  le  coulage  il  conserve  la  qualité  du  vin, 
i*ai  donné  ordre  poar  que  tous  les  cbami^agnes  que  J'ai  ou  que  J^aurai 
à  recevoir  dorénavant  pour  le  service  de  $a  Majesté  et  des  autres 
membres  de  la  famille  royale  soient  bouchés  et  capsulés  par  ce 
système,  s 

•*-  Fabrieat'on  direefe  dû  fer  eî  de  PaeùTt  -«  Un  ingénieur  Hea 
connu  de  nos  lecteurs,  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  pour  ami 
depuis  près  de  trente  ans^  quoi  qu'il  soit  encore  Jeune,  M*  Charles 
Siemens,  a  résolu  de  son  c6té  le  grand  problème  de  la  transformation 
directe  du  minerai  de  fer  en  fonte  d'abord,  puis  immédiatement  en 
fer  ou  en  acier  à  l'aiée  d'un  procédé  très  perfectioané  et  d'un  appa- 
reil au^i  simple  qu'efficace»  Cet  appareil  consiste  e»  un  four  rotatif 
à  gaz  et  À  chaleur  régénérée,  avec  cylindre  mobile^  le  rotateur^ 
revêtu  entièrement  de  briques  fabriquées  avec  de  la  bauxyne  ou  for- 
mées d'alumine  presque  pure.  Après  l'avoir  chauffé  à  une  haute  tem- 
pérature, on  y  introduit  une  charge  d'environ  une  tonne  de  minerai 
de  1er  àve  les  fondants  nécessaires,  ou  un  mélange  d'aiitres  inmerais 
aptes  à  former  sous  l'iufliience  de  la  chaleur  une  fonte  liquide.  On 
met  alors  le  rotateur  en  mouvement,  d^abord  trfcs-tentement^  et  l'on 
chauile  à  une  température  Irès-élevée,  mais  insuffisante  à  fondre  le 
peroxyde  de  fer  ;  on  ajoute  alors  une  partie  du  cbarboh  à  peu  près 
20  pour  cent»  de  manière  à  réduire  la  chargé  à  t'état  d*ôxycie  magné- 
tique relativement  plus  fusible.  On  ajoute  ensuite  le  reste  du  char- 
bon et  l*on  fait  tourner  le  fourneau  plus  Rapidement,  de  sorte  que 
les  particules  de  fer  produites  et  précipitée^  dailÉr  là  masse  s'agglo- 
mèrent et  s'arrondissent  en  boule.  Chaque  fourneau  dont  lé  revête- 
ment intérieur  est  garni  à  cet  eflet  de  rainures  ou  c6tes  saillantes, 
donne  trois  de  ces  boules.  Ce  procédé  réussit  parfaitement  à  produire 
du  fer  malléable,  exempt  de  toute  trace  de  soufre,  etc.,  et  qui  se  dis- 
sout dans  un  bain  de  fonte,  comme  le  sucre  dans  Peau,  en  donnant 
un  acier  de  qualité  égale  à  celui  que  l'on  obtient  avec  lés  meilleurs 
fers  de  Suède.  L'économie  de  temps  et  de  charbon  est  tr^s-graride  ; 
l'opération  complète  s'achève  en  deux  heures,  et  là  quantité  rfé  char- 
bon employée  est  d'une  tonne  et  demie  par  tonné  de  feir  produite. 

—  Prix  et  médaillet  dicernée  par  ta  Sôeiiié  éFeneùttrageéimt 
dam  là  eeance  ^inirak  du  ^  niar$  18?Str  ^  Cé^  ihéd^ifles  sàtiï  des- 
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tÎDées,  par  la  Société,  aux  auleun,  français  ou  étrangère,  des  irapou» 
gui  orit  eu  la  plus  grande  influence  sur  les  progrès  des  industries 
dont  s*occupe  chacun  des  comités  de  la  Société. 

i^  Grande  médaille  d'Akpère  à  Sir  Charles  Wheatstone,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  pour  ses  remarquables  travaux  de  phy- 
sique théorique  et  appliquée. 

2^  Grand  prix  de  i  2  000  francs  pour  la  découterte  la  plus  utils 
à  Vinduslrie  française,  décerné  à  M.  Pasteur,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  pour  les  moyens  qu'il  a  fait  conudltre  d'obtenir  des  cham- 
brées de  vers  à  soie  exemptes  de  corpuscules,  en  produisant  de  la 
graine  constamment  saine,  ainsi  que  pour  ses  études  sur  les  myco- 
dermes,  et  leur  application  à  la  conservation  des  vins  et  à  la  fabrication 
du  vinaigre  et  de  la  bière. 

—  La  Société  a  mis  au  concours,  en  1872,  des  prix  divers,  pour  la  sck 
lutiond'une  série  de  questions  précisées  dans  un  programme  détaillé. 
Elle  proclame,  dans  cettf".  séance,  le  résultat  de  ce  concours. 

3<>  Prix  de  1  000  francs  pour  un  petit  moteur  destiné  à  un  atelier 
de  famille.  —  La  Société  accorde  à  M.  Fontaine,  ingénieur-mécani- 
cfen  à  Paris,  un  encouragement  de  mille  francs^  égal  à  la  valeur  du 
prix,  et  remet  la  question  au  concours. 

4o  Prix  de  3  000  francs,  pour  la  construction  d*un  appareil 
donnant  un  courant  éleclnque  constant  en  direction  et  en  intensité 
(pile  ou  machine  magnétO'électrique)^  dont  la  force  électro-motrice 
et  la  conductibilité  soient  comparables  à  celles  d*une  pVe  à  acide 
azotique  de  60  à  80  éléments  de  grandeur  ordinaire^  et  qui  soit  su- 
périeur^  tant  comme  économie  que  comme  salubrité,  aux  appareils 
quisoni  aujourd'hui  en  ufage.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gramme. 
D/autre  part,  la  Société,  voulant  reconnaître,  à  l'occasion  de  ce  con- 
cours, le  mérite  de  travaux  persévérants  qui  ont  produit  des  résultats 
importants  pour  le  perfectionnement  des  machines  magnéto-électri- 
ques, depuis  leur  origine  jusqu'à  l'application  éclatante  que  la  Com- 
pagnie l'Alliance  en  a  faite  à  la  production  de  la  lumière,  décerne  à 
M.  Joseph  van  Halderen  une  médaille  d'OR. 

5^  Prix  de  6  000  francs  pour  le  labourage  à  la  vapeur.  —  3  000 
francs  à  M.  Decauville  (Paul),  à  Petit-Bourg  (Seine*et-Oise)  ;  3  000. 
francs  à  MM.  Testard  (Stanislas  et  Emile),  à  Gonesse  (Seine-et-Oise). 

t)""  Prix  de  500  francs  pour  la  production  de  graine  saine  de 
vers  à  soie.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Bonnefond,  de  Ribérac  (Dor- 
dogne).  La  Société  appréciant  le  mérite  des  travaux  de  M.  d'Hupal8> 
sériciculteur  à  Aix  (Bouche&^durRhône),  travaux  qu'il  a  continués  avec 
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luccèS'pendant  six  ans,  et  que  Tétat  de  sa  Banté  l'a  malheureusement 
forcé  d'interrompre,  lui  décerne  une  médaille  de  PLATINE. 

H/édaillei  déeemies  pour  des  inventions  ou  dei  perfectionnements 

industriels. 

i»  Médailles  i>'or  :  à  MM.  Duseigneur-Kléber,  nouvel  appareil 
pour  le  mouliuage  de  la  soie  ;  Meyer,  appareil  télégraphique  pour  trans- 
mettre les  autographes;  Huiler  et  Eichelbreaner,  chauffage  des  fours 
par  les  combustibles  gazeux. 

2^  Médailles  de  PLATiit^E:  à  MM.  Dunod  et  Bougleux,  produits  chi- 
miques etengrais  extraits  des  os  ;  Gautier^  défrichement  de  landes. 

d<*  Médailles  d'abgent  :  à  MM.  Capitaine,  outils  pour  la  joaillerie; 
Chambrier,  capsules  à  griffes  pour  le  bouchage  des  bouteilles  de  cham-, 
pagne  ;  Defienne,  lampe  tubulaire  à  pétrole;  Dreyfus,  théorie  du  tour 
ovale;  Albert  Dupaigne,  ouvrage  de  géographie  intitulé  Les  Mon' 
tagnes ;  Maxïsoy  et  Bella,  fabrication  m'écanique  des  fers  à  cheval; 
Haurel,  fabrication  d'abat  jour  en  mica;  PoUard,  perfectionnement  du 
four  à  moufle;  Saint-Père,  moteur  hydraulique  pour  les  fermetures  de 
boutiques  ;  Tranié,  irrigations. 

4*  Médailles  de  bronze  :  à  MM.  Bloch,  féculomètre;  Boulay^ 
coffre  à  avoine/ à  compteur;  Granier  ,  appareil  pour  mesurer  i'in* 
fiammabilité  du  pétrole;  Voisin  et  Drosnier,  nouveaux  sels  excitateurs 
de  la  pile. 

La  Société  a  décerné  en  outre  vingt-six  médailles  aux  contre-maî- 
tres et  ouvriers  qui  lui  avaient  été  spécialement  recommandés  comme 
dignes  de  récompenses. 

Chronique  médlcnle.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
22 dv  ^'èmars  1873. —  Variole,  i  ;  Rougeole,  6;  Bcarlatine,  4;  fièvre 
typhoïde,  13;  érysipèle,  4;  bronchite  aiguë,  37;  pneumonie,  5i; 
dysenterie,  2;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes  enfants,  3  ;  angine 
oouenneuse,  12;  croup,  22;  affections  puerpérales,  14;  autres  affec- 
tions aiguës,  234  ;  affections  chroniques,  377  (sur  ce  chiffre  de  377 
décès,  163  ont  été  causés  par  la  phthisie  pulmonaire);  affections 
chirurgicales,  60  ;  causes  accidentelles,  23.  Total  868  contre  827,  la 
semaine  précédente.  A  Londres,  le  nombre  de  décès  du  16  au  22  mars 
a  été  de  1  499. 

«-  Heureuse  innovation.  —  Après  une  expérience  qui  a  donné  les 
meilleurs  résultats,  l'administration  de  l'Assistance  publique  a  décidé 
qu'à  partir  du  1**  avril  le  nombre  des  sages-femmes  chez  lesquelles 
peuvent  être  reçues  les  femmes  en  couches  sera  sensiblement  aug- 
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mente,  afin  que  les  maternités  soient  de  moins  en  moins  encombrées. 
Les  sages-femmes  recevront  une  indemnité  de  50  ft-ancs  pour  les  neuf 
premiers  Jours,  et  une  iiidemnité  de  4  francs  pour  les  jours  suivants  ; 
cette  somme  sera  payée  par  les  trésoriers  du  bureau  de  bienfaisance. 

—  Poison  extrait  du  bambou.  —  Il  partit  que  les  indigènes  de 
Java  détachent  des  espèces  d'écuelles  formées  à  la  hauteur  du  nœud 
du  bambou,  avec  un  instrument  tranchant,  de  petits  filaments  noirs, 
armés  d'arêtes  imperceptibles,  et  quMIs  mêlent  ces  filaments  aux  ali- 
ments on  à  la  boisson  de  ceux  dont  ils  veulent  se  venger.  Les  arêtes  se 
glissent  dans  les  organes  respiratoires  et  déterminent  une  inflamma- 
tion mortelle  des  poumons. 

—  Influence  de  F  agaric  fur  la  iêcrétion  hctie.  —  M.  le  docteur 
La  Peyre  cite  dans  la  France  médicale  un  cas  de  sécrétion  lactée 
excessive  et  dangereuse,  guérie  complètement  en  quinze  fours^  avec 
retour  des  forces  et  de  Tâppétit,  par  Tagaric  blanc  administré  réguliè- 
rement. On  le  fait  prendre  à  la  dose  de  i  gr.  à  l*',80  en  quatre  foie, 
dans  le  courant  de  la  journée^  enveloppé  dans  da  pain  il  chanter  ou 
dans  les  capsules  gélatineuses  de  Lehuby.  On  en  poursuit  Tusage 
pendant  quelques  jours  après  que  la  sécrétion  lactée  est' arrêtée,  eu 
diminuant  progressivement  les  doses. 

—  Inspectorat  des  eaux  mitiér aies.  —  L'Académie  dé  médecine  a 
émis  Te  vœu  que  hnspector'at  médical  et  individuel  soit  maintenu,  et 
que  la  nomination  des  médecins  inspecteurs  ait  lieu  sur  la  présenta- 
tion d'une  double  liste  érhàûée  l'une  de  l^Académie  de  médecine, 
Tautre  du  Comité  d^hygiène. 

—  Contagion  de  la  rougeole.  —  De  Tobservatiéti  d'un  grand 
nombre  de  faits,  M.  le  docteur  Lancereaux  conclut  que  la  rougeole  est 
contagieuse  dans  sa  période  irinvasion,  et  qu'a  cette  période  sa  puis- 
sance de  transmission  est  des  plus  grandes.  L'agent  Contagieux  doit 
aVoir  sa  source  à  \A  éurface  des  membranes  muqueuses,  psdpébrales, 
nasales  où  bronchiques,  puisque  ces  membranes  sont  alors  les  seules 
parties  affectées.  La  durée  dé  l'incubation  peut  varier  entre  neuf  et 
doiize  jours.  Il  est  nécessaire  de  séquestrer  les  persortnes  atteintes  dès 
que  la  rougeole  peut-être  soupçonnée.  (Union  médicale.) 

Cfhronlqiie  blbllosrapltlque.  —  Ecole  des  chauffeurs^ 
étude  sur  les  explosions  fulminantes  des  chaudières  à  vapeur.  Appa- 
reils de  sécurité.  ^  édition,  in-18,  92  pages.  Prix  :  3  fr.  Chez  fauteur, 
M.  Testud  de  Beauregard,  163,  rue  Lafayette.  —  Il  est  essentiel  que 
la  personne  chargée  de  surveiller  la  transformation  de  la  chaleur  en 
force  motrice  connaisse  les  phénomènes  qui  se  produisent  ou  peuvent 
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sie  produire  dans  le  travail  régulier  de  la  génération  de  la  tapeur. 
Voici  les  titres  des  paragraphes  de  cet  utile  opuscule  :  c  Du  foyer, 
de  Tart  de  lé  conduire.  —  Mesures  A  prendre  lorsqu'un  générateur  se 
constitue  à  l'état  sphérôldal.  —  Des  perfectionnements  apportés  à  la 
combustion  pour  tous  les  systèmes  de  générateurs.  -*  TeHriAige; 
élude  pratique  des  résistances,  lubrification.  —Causes  des  explosions; 
appareils  de  sécurité  ;  purgeur  ;  barreaux  creux;  surchauflTeur,  etc. 

«-  2  300  PiiOG&DÉs  INDUSTRIELS,  voRHULES,  BEGSTTES.  Dictionnaire 
universel  de  secrets  d'une  application  sûre  et  facile.  Procédés  de 
conservation,  de  toutes  les  substances  alimentaires.  5*  édition;  parle 
docteur  Liknel.  Volume  grand  in  8*  à  deux  colonnes;  258  pages* 
Paris,  librairie  de  Mme  veuve  JLunel  ;  4»  me  de  Nesle.  —  J'ai  beau- 
coup connu  le  docteur  Lunel,  o'était  un  travailleur  infatigable,  on 
peut  même  dire  qu'il  est  mort  à  la  peine,  victime  des  fatigues  exces- 
sives auxquelles  il  s'est  condamné  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
profession  et  élever  sa  nombreuse  famille.  Personne  n'était  plus  au 
courant  que  lui  de  toutes  les  nouveautés  de  la  science  appliquée  et  de 
Tindustrie,  et  il  a  déposé  dans  ce  beau  volume  tous  les  trésors  de  son 
érudition  pratique.  Présenter  dans  un  cadre  restreint  et  sous  la  forme 
la  plus  simple,  la  plus  favorable  aux  recherches»  c'est-à-dire  la  forme 
alf^abétique,  une  foule  de  procédés  utiles,  susceptibles  même  de  de- 
venir le  point  de  départ  d'une  fortune  parVculière  \  mettre  à  la  portée 
des  familles  des  notions  d'économie  domestique^  prévenant  toute 
incertitude,  toute  perte  de  temps  pour  des  choses  dont  on  a  journelle- 
menl  besoin  ;  fournir  à  chacun  un  guide  sûr  et  facile  dans  ses  re- 
chershea,  tel  est  le  but  que  le  bienfaisant  docteur  a  voulu  atteindre, 
et  qu'il  a  certainement  atteint*  S'il  avait  vécu,  il  anrait  enrichi  sa 
chère  famille  par  les  précieux  renseignements  qu'il  donnait  à  tous 
ceux  qui  venaient  le  consulter  sur  les  industries  lucratives  qu'ils 
pourraie&t  créer;  mort,  il  sera  du  moins  grandement  utile  à  tous  et 
aux  siens  en  particulier  par  ses  livres.  Ses  i  300  Procédés  sont  un 
véritable  trésor,  une  mine  de  bien-être  pour  tous  les  intéressés  qui 
sauront  y  puiser,  Nous  le  recommandons  d'une  manière  toute  parti- 
culière à  nos  lecteurs  des  Mondes.  Ils  feront,  en  l'achetant,  et  une 
bonne  action  et  une  bonne  spéculation  ;  s'ils  le  consultent  souvent,  ils 
feront  des  économies  énormes  de  temps  et  d'argent, 

—  Traité  des  maladies  des  cheneux.  Vol.  in-iS,  36  pages.  Même 
librairie.  Prix  :  2  ir.  50  c.  —  C'est  un  autre  petit  ouvrage  du  docteur 
Dunch,  très-concis,  mais  très-précieux,  qui  eut  un  tel  succès  que 
rédition  fut  épuisée  en  quelques  mois.  Comme  les  1 000  frocédés^  il 
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méritait  la  réimpression  dont  \\b^  sont  aiyourd'hui  Tobjet  :  l'un  et 
l'autre  étaient  introuvables  dans  le  commerce  de  la  librairie. 
.  — >  Diagrammagraphe,  Procédés  théoriques  et  pratiques  pour  éta^ 
blir  et  pour  vérifier  les  distributions  des  machines  à  vapeur,  par 
S.  PiGHÀULT,  chef  de  section  du  matériel  des  chemins  de  fer  à  la  So- 
ciété  John  Cockerill,  à  Seraing^  près  Liège  (Belgique).  In  8*,  63  pages. 
Extrait  des  Annales  industrielles^  octobre  1871.  L'auteur  décrit  et 
apprend  à  manier  un  appareil  avant  pour  but  de  tracer  automatique- 
ment une  courbe  représentative,  un  diagramme,  des  conditions  exactes 
de  toute  distribution  de  vapeur  au  moyen  d'un  ou  de  deux  tiroirs^ 
sans  coulisse  ou  avec  une  coulisse  d'un  système  quelconque.  Cet  ap- 
pareil, très-ingénieux  et  très-précieux,  est  devenu  d'un  emploi 
courant  dans  le  bureau  d'études  de  la  Société  John  Cockerill  ;  il  a 
permis  de  réaliser  une  notable  économie  de  temps,  tout  en  dôûliant 
aux  recherches  une  précision  qu'elles  n'avaient  pas  jusque-là. 

—  Bulletin  de  bibUographie  et  d'histoire  de  M.  le  prince  Bùn» 
compagnt.  Livraison  de  juillet  187:2.  — Notice  biographique  sur  ie 
Père  Jean  Antonelli  des  Ecoles,  par  André  Stratesi.  Le  Père  Antonelii 
était  un  religieux  savant  et  fervent,  qui  a  beaucoup  contribué  aux  pro< 
grès  des  sciences  physiques  et  mathématiques  en  Italie.  Né  le  10  jan- 
vier 18f8^  à  Candiglia  près  de  Pistoie,  il  mourut  à  Florence  le  14  jan- 
vler  1873  —  Catalogue  des  travaux  imprimés  et  manuscrits  du  Père 
Jean  Antonelli.  —  Sur  un  ouvrage  de  l'abbé  Louis  de  la  Caille  inti- 
tulé :  Liçon^  élémentaires  de  mathématiques  C'est  le  catalogue  exact 
etdétailléd^  toutes  les  éditions  françaises  et  étrangères  dé  cet  excellent 
traité,  approuvé  par  l'Académie  royale  des  sciences,  le  S9  juillet  1741, 
sur  un  rapport  de  MM.  Clairaut  et  de  Montigny,  et  très-digne  de  sa' 
grande  réputation.  —  (ettrede  M.  Sédillot  au  prince  Boncompagni 
au  sujet  d'une  note  de  M.  Th.  Henry  Martin.  M.  Sédiliot  se  défend  ' 
d'avoir  attribué  à  Aris»arque  de  Samos  un  ouvrage  de  M.RôbervaU  — 
Sur  le  volume  intitulé:  Histoire  des  sciences  mathématiques^  1**  partie, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  (in  du  xvi^  siècle,  par 
M.  le  docteur  Henry  Sutter,  Zurich,  Orel,  Fussli  et  G»,  1872,  traduit 
par  M.  Hermann  HuDkel.  —  Livraison  de  juillet  1872.  Sûr  un  écrit 
de  M.  le  professeur  Angelo  Genocchi,  lettre  de  M.  le  comte  Louis  Fré- 
déric Ménabrea  au  prince  Boncompagni.  Le  savant  général  défend 
l'Acadéniie  des  siences  de  Turin  de  l'accusation  formulée  contre  elle' 
de  n'avoir  pas  apprécié  suffisamment  les  travaux  de  Cauchy  et  de  Félix 
Chio.  —  Sur  quelques  points  de  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne 
et  en  particulier  sur  la  précession  des  équinoxes.  Lettre  de  M.  Sédiliot 
au  prince  Boncompagni,  —  M.  Sédiliot,  en  s'appuyant  de  nombreux 
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passages  des  écrits  de  M.  Th.  H.  Martin,  discute  de  nouveau  cette 
question  :  La  précession  deséquinoxes  a-t-elle  été  connue  des  Egyptiens 
ou  de  quelque  autre  peuple  avant  Hipparque?  II  conclut  par  la  néga- 
tive; et  maintient  que  Topinion  généralement  répandue  en  faveur  de 
la  priorité  d'Hipparque  est  la  bonne.  Je  me  fais  un  bonheur  de  citer 
celte  phrase  de  M.  Sédillot  :  a  Une  seule  chose  a  droit  de  nous  sur- 
prendre, c'est  que  le  savant  philologue  semble  croire  à  l'existence  de 
ce  peuple  primitif  sorti  de  l'imagination  de  Bailly,  enseveli,  puis  res- 
suscité sous  le  nom  d'Aryas.  »  —  Annonces  de  publications  nou- 
velles, par  le  prince  Boncompagni.  Enumération  faite  de  main  de 
maître,  avec  un  soin  et  une  exactitude  extrêmes. 
— Actes  de  V Académie  pontificale  des  I\(uovi  Lincei^  séance  du  19  janv. 
Mémoire  et  communication  des  membres.  Sur  la  distribution  des  protu- 
bérances à  l'entour  du  disque  solaire  «t  sur  les  taches.  Huitième  com- 
munication du  Père  Angelo  Secchi.  —  Sur  quelques  variations  lentes 
de  l'intensité  magnétique,  par  le  P.  Provenzali,  S.  J.  —  Sur  la  struc- 
ture des  diatomées,  par  M.  l'abbé  comte  Castracane.  Après  avoir  donné 
Tanalyse  chimique  et  décrit  les  formes  admirables  de  quelques-uns 
des  genres  de  ces  èires  microscopiques,  le  pteurosigma ,  le  hé- 
liopelta,  Gomphalopeltis,  etc.,  le  savant  abbé  refuse  de  partager  avec 
M.  Stak  l'illusion  d'être  parvenu  à  voir  la  molécule  mène  de  la 
silice  globulaire.  La  puissance  des  inMrument<  que  nous  savons  créer 
est  nécessairement  bornée,  ti  nous  devons  être  satisfaits  que  le  grand 
livre  de  la  nature  renferme  un  nombre  infini  de  pages  non  lues 
encore  et  dont  le  contenu  tient  en  réserve  une  pâture  toujours  nou* 
veile  pour  l'intelligence  humaine  insatiablement  avide  d'apprendre. 
«-»  Sur  les  fractures  volcaniqiHS  du  Lattum  et  les  tremblements  de 
terre  de  janvier  1873  ;  étude  par  M.  le  profeifseur  Michel  de  Rossi, 
grandement  i)itéres^ante  et  instructive,  dont  la  conclusion  est  :  u  Les 
éruptions  volcaniques  et  ks  tremblements  de  terre  de  nos  Jours' sont 
des  phases  nouvelles  et  complémentaires  des  phénomènes  qui  ont 
amené  Témersion  et  la  formation  de  la  péninsule  italienne,  et  par 
conséquent  de  véritables  manifestations  des  forcesMelluriques  encore 
existantes  dans  ces  régions.  Les  tremblements  de  terre  de  janvier  se 
sont  fait  sentir  dn  i4  au  30  janvier  ;  leur  plus  grande  intensité  a 
col.icidé  avec  la  pleine  lune;  ils  ont  été  accompagnés  d'aurores  bo- 
réales, d'ouragans  et  d'orages  électriques  exceptionnels  ;  comme  la 
terrible  tempête  du  19  janvier  qui  s'est  déchaînée  si  soudainement  à 
Paris.  » 

Nous  n'avons  pas  assrz  dit  à  nos  lecteurs  qu'il  j  avait  aujourd'hui 
deux  Académies  des  Nuovi  Lyncei  ;  Tune,  l'ancienne,  la  mère,  qui  a 
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gardé  son  glomiu  nom  de  ponlificale  ;  Tautre,  nouvelle,  la  fiUe 
émancipée,  insurgée,  qui  a  voulu  s'appeler  royale,  et  qui  partage  seule 
les  faveurs  dû  gouvernement  italien,  du  roi  d'Italie.  Cette  scission  a 
été  vraiment  lamentable,  mais  elle  subsiste.  Ajoutons  à  la  gloire  de 
M.  le  prince  Boncompagni  qu'il  fait  seul  les  dépenses  de  publication 
des  actes  de  la  vieille  et  noble  Académie  pontificale,  —  F.  Moionq. 

Clir^ntqae  afric#le.—  feste  (ovtne.--  Le  typhus  contagieux 
des  bêtes  à  cornes  s'est  déclaré  de  nouveau  dans  le  département  de 
la  Meuse.  On  attribue  l'événement  à  des  germes  pestilentiels  misa 
jour  en  déterrant  des  animaux  enfouis  ;  ce  que  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  défend  absolument, 

—  filitrièreg  naturelles.  -—  M.  Dubrunfaut  termine,  dans  le  Jtmmal 
de$  Fabricants  de  sucre ^  une  étude  rapide  de  la  formation  dans  la 
nature  de  l'acide  nitrique  et  du  nitre  par  cette  conclusion  très- 
juste  :  En  considérant  l'extrême  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles 
le  nitre  se  forme  sous  nos  yeux,  jusque  dans  nos  habitations  ;  en  con- 
sidérant en  outre  les  conditions  de  la  production  du  nitre  dans  nos 
nitrières  et  dans  nos  sols  cultivés,  on  ne  peut  douter  que  la  puissance 
des  engrais  azotés  n'ait  une  corrélation  intime  et  constante  avec  la  ni- 
trification.  A  ce  point  de  vue,  les  nitrières  artificielles  seraient  des  sois 
rendus  féconds  par  les  engrais,  et  les  terres  arables  ne  seraient  fécon- 
dées que  par  une  véritable  nitrification  ou  naturelle  ou  artificielle. 

—  Cwtcurrtncc  loffoie.  ^  Le  2â  mars,  au  marché  de  Valenciennes, 
il  n'était  bruit  que  de  la  détermination  que  venait  de  prendre  un 
fabricant  de  payer  la  betterave  un  prix  qui,  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons,  peut  être  regardé  comme  exagéré.  Certains  fa- 
bricants s'en  montraient  fort  émus,  fort  irrités  même. 

Comme  il  ne  faut  pas  laisser  égarer  l'opinion  sur  cet  incident,  quel- 
ques mots  d'explication  ne  seront  pas  inutiles. 

Le  fabricant  en  question  s'est  appliqué,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  à  faire  un  choix  de  porte-graines^  par  la  sélection  ou  autre- 
ment, et  ce  choix  a  eu  pour  résultat  de  lui  douner  une  espèce  d'une 
richesse  exceptionnelle.  Ses  résultats,  qu'on  s'exagère  peut-être  un 
peu,  sont  réellement  supérieurs  à  ceux  de  tout  l'arrondissement. 

Or,  ce  fabricant  intelligent,  il  faut  le  dire,  impose  sa  graine  à  la 
culture.  Il  n'accepte  point  de  betterave  autre  ;  il  la  reluse  impitoyable- 
ment au  contraire.  Il  sème  lui-même  ou  par  ses  hommes  exclusive^ 
ment,  et  comme  au  fond  la  betterave  qu'il  obtient  donne  moins  de 
poids  que  la  graine  courante,  commune  ou  ordinaire,  il  donne  une 
prime  au  cultivateur  ;  en  un  mot«  il  surpaie  la  matière  première*  — 
{Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 
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M*  A.  Ossum.  —  Nat%  relative  à  wn  lyilAM  i'ohfecHfê  pour 
IWMttee  oiirafumiquei  à  grands  diamitrei.  -^  Les  résultats  dûs 
à  la  découverte  de  Fresnel,  relatifs  aux  leatiUss  des  phares,  peuvent 
être  obtenus  en  optiq[ue  par  le  moyen  tfàs-simple  basé  sur  le  phéno- 
mène de  la  persistance  des  sensations  oculaires. 

Ayant  un  objectif  de  huit  centimètres,  je  Tai  recouvert  avec  du  pa- 
pier noir,  sur  les  deux  faces,  mais  en  réservant  une  zone  transparente 
de  trois  millimètres  de  largeur,  suivant  un  méridien  ;  ce  qui  réduisait 
Tobjectif  à  une  fraction  très-faible  de  volume*  et  de  capacité  scopique. 
Cependant,  après  Tavoir  fibcé  dans  un  cadre  circulaire,  auquel  j'ai 
communiqué  un  mouvement  rotatif,  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
Taxe  principal,  j'ai  obtenu  la  vision  complète  de  tous  les  objets  ob- 
servés, soit  proches,  soit  éloignés,  la  lune  par  txemple,  et  sans  diffé- 
rence appréciable  avec  la  vision  donnée  par  la  totalité  de  l'objectif. 

C'est  le  moyen  que  je  propose  pour  le  grandissement  des  objectifs 
astronomiques,  parce  qu'il  sera  toujoi%  possible  d'obtenir  des  lames 
minces  de  crown  et  de  flint-glass  parfîitlknent  homogènes. 

Les  objectifs  à  grands  diamètres  se  conq^oieraient  donc  de  lames 
découpées  en  fuseaux  et  taillées  sur  leurs  Irsadhes,  puis  enchAssées 
dans  des  cercles  et  séparées  par  des^^pans  opaques* 

Le  nombre  de  fuseaux  serait  iAversemenl  fnporitonnel  à  l'intensité 
des  vibrations  lumineuses  ;  mais  si^  l'on  obsene  que  la  vitesse  du 
mouvement  rotatif  est  facultative  ;tt  d'ailleum  comme  la  grandeur  desr 
rayons,  on  peut  compter  que  deux  lames  en.  Krok  suffiraient  aux  plus 
grands  objeetiGs.  C'est  la  disposition  qu'inidijpe  le  dessin  ci-joint. 

La  seule  limite  aux  grandissements  df|^  lunettes  astronomiques 
serait  la  distanee  focale,  mais  elle  pottiiA||^«  être  progressivement  re- 
culée par  une  disposition  propre  au  nouvfii.ap^araL 

Enfin,  au  lieu  de  commander  le  mouvviâent  par  une  manivelle^ 
comme  l'indique  le  dessin^  on  pourrait  l'ohleair  par  un  moteur 

SpvClAla  f       ,  4 

M.  Û.  S.  SrnotiiBO,  profèeeeur  de  phgdqm  à  FUnivenité  d^Athè" 
nés.  —  NMiT^le  expérience  ear  Ui  émmlM^  réf  raetton  * 

— i.  Bn  cherchant  à  projeter  l'expérience  de  Monge,  qui  n'est  visible 
qu'i  une  seule  personne,  celle  de  l'expérinientateurj  et  voulant  la 
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nndre  seneible  par  projection  à  plusieurs  penoanes  à  la  fols,  j'ai  été 
conduit  k  l'expérience  suivante,  qui  diffère  de  celle  dugrand  géomètre, 
mais  qui,  ayant  le  niAue  biU,  paut  être  - eeuùiéD^  oomme  une  dis» 
position  convenable  pour  projeter  l'expérience  dé  Monge.  - 

Voici  cette  expérience  : 

S.  Dans  une  chambre  obscure  Je  fais  venir  un  faisceau  de  Itunière 
pai  Une  ouverture  a,  figura  1,  égale  à  la  grosseur  du  doigt,  et,  à  une 
distance  de  0°',3S  de  cette  ouverture,  je  reçois  le  bisceau  de  lumière 
sur  une  lentille  convergente  L,  qui  donne  sur  le  diaphragme  D,  placé 
à  une  distance  convenable,  l'im^e  conjuguée  et  nelte  de  l'ouver- 
ture a. 


3.  Je  prends  eiis«t&  le  erlslàl  de'  spatti,  ayant  ta- groaseurd'u» 
centimètre,  qui- et*  u»  éei  éeuxtriikao:  éoM  jt  me  vtTi  pow 
texpérimcûfSuygfteùiH);  j'appKque  sur  sa  surface  uaebsMe 
de papierndit nx.  éthiite,  de  (PjOW  de  largeur,  ou  «Bcore  mon» 
large,  comme  «n  Voildansla  ignre  t,  et,  ainsi  préparé,  j«  l'applique  au 
eettta«  du  diatporamdtre,  qui  dans  cette  espérienee  sert  oonnie «ap- 
port sis^leffient,  je  tourne  le  orialal  juBqnTl  ce  que  43  bande  de  pa- 
pier X»  BOit  verticale,  et  je  le  place  enfla  devant  la  leotilte  L  daafr  la 
direoUon  du  faisceau,  isoediglance  oonvesable,  de  0^80  à  pm  prtr, 
pour  que  le  faisoeau  d«  lami^  tombant  sur  le  cristal  éeïatre  use 
mrfoM  eircolaire  dont  U  b^^  de  papier  xce  mcupe  tout  le  diamètre 
et  dMermJae  ée«x  deealHW^les  éclaira,  hh  de «haque  oM,  hatti, 

4.  Ceci  fait,  je  place  devant  le  cristal  el  à  une  distance  de  0^,M  jt 
peu  près,  un  diaphragme  d  de  papier  blanc,  je  tourne  très-peu  le  pied, 
qui  porte  le  cristal, sur  lul4mAm»  dans  leB8n8dtk(Kehe,eljem's«^te 
amïtftt  que  Je  vols  sur  le  diaphragme  d  quatre  images  deml-cirm- 

(IJ  rmnii  far  J.  Dabwc) ,  Sl,^«  ii  VOditn. 
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bons,  c^  a,  b,h,  Ggan  m,  provMinri  dea  dau  ny»iK«A  et«B,- 
inelinii  à  ta  iurfaee  du  erittal  gui  diriie  tibssma  âe  ese  FayonB  «a 
dem.  J'obfena  en  ntae  temps  que  a,  a,  imKges  de  A ,  sont  ^Uies 
du  efité  de  A,  el  t,  h,  imuges  de  B,  sont  placéas  du  cAté  de  B  ;  par 
consÉqmat,  m  eouvrmt  ttmlmtnt  A  «n  «etJ  ^jMmdtl»  fH  WMfftr 
1  a,  a  ptaeéei  du  m^me  etffe  gtie  A,  ef  m  eouorant  leulement  tt  «n 
voit  dUpari^tre  les  imagti  b,  b  plaeiit  du  mime  tùté  qut  B. 

6.  D«8  qu&tre  layuut  <fA  pronemient  dfts  âemi-cBtcles  éclairés 
A  et  fi  du  cristal,  les  deux  qui  sont  au  mfliett  bg  rapprochent  trèe- 
densiblement  à  meeure  qu'ils  s'éloignent,  et  enfin  ils  se  coupent;  par 
coneéquenl,  si  j'âoipe  le  diaphragme  d  graduellement,  Je  verrai 
s'approcher  les  deux  images  du  milieu  a  et  6,  et  %,  une  dtetaace  déter- 
minée se  couper  mutuedement  et  donner  lien  aux  images,  figure  n: 

6.  En  conthromt  à  éloigner  le  diaphragme  à  de  plus  en  plus,  le^ 
images  da  miUenqui  B'étftlent  coupées  se  séparent,  demanibreqiiesur' 
te  diaphragme  le  plus,  éleigné^  D,  du  sur  an  atitre  {ilus  éloigné 
encore,  les  quatre  imagesr,  étant 'bleu  séparées,  8«font  placées  atternà-' 
tivemèct  comme  le  ihobtrc  la  figure  en  D.  ' 


1.  Je  place  alors  deux  diaphragmes  opaques  P,  P  (deux  lames 
métalliques),  figure  3,  tout  près  du  cristal,  mi  de  chaque  cMé  et  de  ' 
manière  à  intercepter  les  deux  imites  extrêmes  a  et  b,  on  ne  Terra  ' 
alors  sur  l>  que  les  deux  images  placées  au  mlUeu  a  et  A,  et  c'est  silr  ' 
ces  deux  images  qu'il  s'agit  de  faire  voir  le  phénomène  qui  nom  - 
occupe. 

Ed  effet,  couvrons  avec  du  papier  noir  le  demi*cercle  édairé  A  qui  '■ 
est  à  notre  droite  (supposant  que  nous  lournonsledoB  S  l*ouTertnràc^, 
es  sera  l'image  a  placée  à  notre  gaudie  sur  le  diaphragme  D  qui  dis-  ' 
paraîtra;  couvrons  ensuite  le  demi-wcde  teUirô  Bf  plu4  i  n9lrQ 
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gi^uche,.M  terra  atumitôt  l'imi^  b  placée  à  notre  droite  qui  aura  dis- 
paru. C'est  l'effet  de  l'expérience  de  Monge. 

Nota.  Il  est  évidemment  nuisible  à  notre  expérience  de  faire  usage 
d'une  seconde  lentille  qui  serait  placée  après  le  cristal,  parce  que  ce 
serait  alors  la  lentille  elle-même  qui  produirait  un  renversement  de* 
Timage* 

M.  Feux  Plâtxàu,  i  Gand.  — >  Proeédé  i^miv  dMainer 
mmw  papier  en  trais»  blaiiMi  smr  fond  noir.  —  Je  prends 
la  liberté  de  demander  l'hospitalité  des  JVomfos  pour  la  description, 
sommaire  d'un  procédé  de  dessin  qui  pourra,  je  le  crois,  être  utile 
à  plus  d^ûn  de  vos  lecteurs. 

Presque  tons  les  ouvrages  scientifiques  illustrés  contiennent,  ci 
et  là,  des  figures  an  trait  exécutées  en  blanc  sur  fond  noir.  Tantôt 
l'auteur  ou  Péditeur  ont  eu  en  vue  le  bon  marché,  tantôt  on  a 
voulu  rendre  plus  exactement  des  effets  presque  impossibles  à  pro- 
duire par  les  traits  ordinaires  noirs  sur  fond  blanc.  Tel  est  le  cas» 
dans  les  travaux  d'histoire  naturelle,  pour  la  représentation  des 
animaux  invertébrés,  mous  et  transparents  comme  les  acalèphes, 
certains  échinodermes,  etc.  Ceux  qai  ont  entre  les  mains  le  char- 
mant ouvrage  publié  par  Elisabeth  et  Alexandre  Agassiz  et  intitulé 
Snariâe  Studm  (1)  savent  tout  le  parti  que  ces  naturalistes  ont  sa 
tirer  de  la  gravure  en  traits  blancs  sur  fond  noir,  pour  donner  une 
unage  fidèle  de  la  délicatesse  des  animaux  inférieurs. 

Pour  le  graveur,  rien  de  plus  simple  que  d'obtenir  des  bois  don- 
nant lieu  au  résultat  désiré  ;  mais  il  n'en  est  nullement  ainsi  pour 
le  dessinateur  qui  exécute  le  dessin  original.  On  me  répondra,  le 
dessinateur  n'a  qu'à  effectuer  son  dessin  à  la  manière  ordinaire  et 
le  graveur  le  reproduira  en  creusant  les  traits  et  en  laissant  le  fond 
ntact.  Soit,  mais  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  dessinateur 
|ugera  très-mal  d'avance  de  l'effet  final  de  son  dessin. 

D'un  autre  côté,  on  peut  avoir  à  représenter,  dans  un  travail 
manuscrit^  des  objets  ou  des  animaux  qui  ne  se  distinguent  bien 
qu*à  la  condition  expresse  de  se  détacher  sur  un  fond  noir.  Je  me 
thiuve  précisément  dans  ce  cas  et  j'ai  dû,  par  conséquent,  chercher 
une  solution  du  petit  problème  qui  consistait  à  découvrir  un  moyen 
simple  d'exécuter,  sur  papier^  des  dessins  délicats  en  traits  blancs 
sur  un  fond  noir. 

Je  vous  ferai  naturellement  grâce  de  mes  tâtonnements;  voici  le 
procédé  auquel  ils  m'ont  conduit  :  " 

(1)  BoiWiit  m^  :  •  •    w 
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r  L'outillage  est  des  pins  élémentaires;  ane  bougie/gaeignes 
morceanx  de  Terre  à  vitre  bien  propres^  dn  papier  Uanc  un  peu 
fort,  jaussi  li'sse  que  posûble  (c'est-à-dire  exempt  de  granulations, 
de  gaufrures  ou  d'empreintes),  un  fragment  de  cire  Manche,  une 
aiguille  à  coudre  emmanchée  dans  une  petite  baguette  de  bois  de 
la  longueur  et  du  diamètre  d'un  crayon  ordinaire,  une  plume  de 
fer. 

On  découpe  un  rectangle  du  papier  .cité  plus  haut  d'une  surface 
un  peu  plus  grande  que  le  dessin  qu'on  veut  effectuer,  on  le  pose 
à  plat  sur  une  surface  métallique  chaude  quelconque,  un  poêle, 
par  exemple  ;  on  le  frotte  dans  cette  position  avec  la  cire  blanche  ; 
celle-ci  Tond  et  recouvre  ainsi  le  papier  d'une  mince  couche  de 
cire  fondue  qu'il  faut  avoir  soin  d'étaler  également.  On  enlève  le 
papier,  la  cire  se  fige.  Cette  opération  doit  être  naturellement 
menée  rapidement  pour  éviter  que  le  papier  ne  roussisse. 
•  Étalant  ensuite  le  papier  sur  une  table,  on  unit  encore  la  couche 
^e  cire  en  la  frottant  dans  tons  les  sens,  d'abord  avec  lé  dos  de 
l'ongle  du  pouce,  puis  avec  le  bout  du  doigt. 

Passons  maintenant  à  l'usage  du  verre  à  vitre  :  tenant  un  mor- 
ceau de  ce  verre,  d'une  grandeur  à  peu  près  égale  à  celle  du 
papier,  dans  les  mors  d'une  pince,  afin  de  ne  pas  se  brûler,  on  le 
promène  au-dessus  de  la  flamme  de  la  boogie,  en  écrasant  un  peu 
celle-ci,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  couche  épaisse  et  bien 
égale  de  noir  de  fumée. 

Lorsque  le  verre  noirci  est  eompliUmmt  refroidi,  on  y  dépose 
le  papier  enduit  de  cire,  de  façon  à  ce  que  la  cire  soit  du  côté  du 
noir  de  fumée;  puis,  maintenant  le  papier  de  la  main  gauchB,  on 
frotte  fortement  et  longtemps  des  doigts  de  la  main  droite  sa  face 
supérieure. 

En  enlevant  ensuite  le  'papier,  on  coqstate  que  la  totalité  ou  la 
presque  totalité  du  noir  de  fumée  y  adhère.  Si  cette  couche  noire 
n'est  pas  assez  égale,  s'il  existe  par-ci  par-là  des  points  encore 
blancs,  on  replace  une  seconde  fois  le  même  papier  sur  un  verre 
noirci  et  on  reconmience  l'opération. 

Ceci  fait,  il  reste  à  fixer  définitivement  la  couche  de  noir  de  fumée 
que  le  plus  léger  attouchement  peut  encore  enlever.  A  cet  effet,  on 
reporte  le  papier,  la  couche  noire  en  haut,  sur  le  poêle  ;  la  cire 
fond  de  nouveau  et  fixe  la  poussière  de  carbone. 

Le  papier  est  alors  préparé.  On  dessine  à  sa  surface  à  l'aide  de 
l'aiguille  pour  les  traits  fins  et  du  dos  de  la  plume  de  fer  pour  les 
traits  plus  gros.  Comme  dans  plusieurs  procédés  de  gravure,  les 
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pointes  d^  métal  enlèveat  la  dre  noircie  parhmioù  mi  ta  pfomèna 
et,  mettant  le  papier  blanc  i  nu,  donnent  donc  Itenâ  «n  deaeiii 
Uanc  énr  fond  itoir.  Atec  un  peu  d'exxirèieei  ce  denier  peut  âtre 
d*ene  tf  ès^aiidé  déUcateese. 

n  ae  pourrait  qàe  ce  moyen  eût  déjà  été  mis  en  uêage  par 
d'antrea*  Dans  ce  cas,  la  publicité  que  lui  donneront  ta  ifmiilie^ 
ne  fera  que  vulgariser  un  petit  précédé  qui,  je  le  répète,  peut  êtn 
«tila  &  bien  des 


.  M*  le  comte  Mabschall,  à  Fismie.  —  •pti^ve.  «^  H.  le  pro* 
{esaeur  Pusobl,  caj^tulâire  de  TAbbaye  de  bànédidina  k  SeitlenatetiBn 
{Autriche  inférieurs),  à  communiqué  à  TAcadémie  impériale  de 
Vienne  (séance  du  9  janvier  1873}  un  mémoire  siir  les  rapporta  mu* 
tuais  entra  rabsorption  et  la  réfraction  de  la  lumière.  Los  importantes 
découvertes  dé  M.  Christiansen  et  ks  recherches  de  M»  Kundt  sur  la 
dispersion  anonnale  autorisent  à  admettre  que  les  corps  en  général 
peuvent  être  doués,  par  rapport  aux  différentes  variétés  de  rayons^ 
d'une  triple  faculté  élective  :  de  réfraction,  de  réflexion  et  d*absorp-» 
tîon,  toutes  trois  en  rapport  mutusL  L'hypothèse  de  Fresnel  sur  la 
cause  du  mouvement  simultané  de  la  lumière  des  corps  n'est  pas  te- 
nable  en  tant  que  les  indices  de  réfraction  des  différentes  variétés  de 
lumière  conduiraient  à  des  valeurs  différentes  de  la  quantité  d'éther 
mis  simultanément  e^n  mouvement  avec  un  seul  et  môme  corps.  L'au« 
teur  admet  qu'en  dedans  des  corps  transparents  la  lumière  se  pro« 
page  au  travers  de  la  substance  des  atomes  en  môme  temps  qu'à  tra* 
vers  l'ét'ber  partout  de  densité  et  d'élasticité  égale  et  n'éprouve  de 
retard  qu'à  travers  les  atomes.  Si  les  atomes  d'un  corps  ne  propagent 
à  travers  leur  substance  une  variété  quelconque  de  lumière  qu'avec 
une  lenteur  marquée,  leurs  surfaces  limites  ne  l'en  réfiëchiroàt  que 
plus  intensément,  et  ces  réflexions,  multipliées  à  l'infini,  la  disperse- 
ront dans  l'intérieur  de  ce  Corps.  C'est  sur  cette  dispersion ,  selon 
l'auteur,  qu'est  fondée  l'absorption. 

Un  myon  énergiquement  aJ^orbable  se  propage  donc  dans  un  eorpa 
quelconque  avec  une  lenteur  très-sensible  et  éprouve  en  conséquence 
une  réfraction  éminemment  intense  et  anomiale*  De  plus,  un  ra](on 
énergumemenk  abscwbé  éprouvera  toujours  une  réfleadon  intense, 
ainsi  que  M*  Stokes  l'a  fait  remarquer  depuis  longtempa  et  que 
II.  Rundt  l'a  constaté  sur  toutes  ks  sûbstancea  soumises  à  ses  inve»< 
tigations*  Un  pouvoir  réfringent  électif  a  donc  peur  conséquance  né- 
cessaire un  pouvoir  <f  absorption  et  de  réflexioif,  l'un  et  Tautre  égale- 
ment électifib  Cette  propoaition  étant  applicable  à  tous  les  corps,  les 
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'  ^liétâACèé   gaieufté^,  àbfiorban't  éfaèrgtqtiieméfit  (^rt&lMk  idAé\éi  dé 

Ititûiëre,  lèi  i-éAéèhItont  à  propôMiôô.  l/ùé  tiddife  VHité  de  ce«  gat, 

de  isinie  t[T)e  dertâioâ  corps  liqùtd'eÉi  et  sdlidèB,  dffri^ôVii  dànft  Ik 

spectre  de'  Ik  lumière  réfléchie  des  taies  lùiâitieiiirél^  Ut  où  lèùt  spectre 

'd*àbsôptiôh  motitre  des  taies  obscurdè.  Ce  fait  pôtirr^it  b'apil^Iiiiuèr  I 

la  lùtbièfe  étàise  par  lès  Comètes. 

"  r^dieèllon  éém  •iéfittsn  éltéUtëHM.  (Extfàti  h\tïï  ÉtÛdk 
Un  jounMtl  de  M.  V.  de  tschusi.)— Toux  CDeni  qui  Sa^ûl  COteprendtb 
la  part  d'otiKfè  assi^ëe  aux  oiseaux  dans  récôh'oriiiè  d«  la  h&turé, 
auront  tu  atec  plaisir  que  le  gouveruèmeùl  dltàlte  à  ô^g^tiisA  à  FloM- 
rence,  bût  llntitatiôti  dû  gouvernement  d'Atitritehe,  j^ui  y  a  diélégii6 
M.  de  TrauenfeM^  ui)  éongrès  po^r  délibétts^  Sur  les  mefttireé  it^tertia- 
tionales  à  adopter  pout  la  ptotection  de  ces  intéressants  aniid&tkt.  n 
est  toutefois  fâcheux  que  les  sages  réHolutiblàS,  priies  pair  cé  congrèf, 
aient  encore  à  peine  reçu  un  commencement  d'exécutiofl.  Peut4ti% 
)M.  de  TrauenPeld  se  montrè-t-il  trop  rigontetix  en  teétreigtiant^les 
bifieaux  qu*il  serait  permis  de  tenir  eti  cagé  à  nn  petit  nombtë  d*es^ 
pèces  granivores,  telles  que  le  chardonneret,  le  tktin,  la  linotte,  lé 
vérdier,  le  bouvtéuflet  le  béc-eh-croix,  doùt  le  chAkrt  é^t  bien  italé¥lèttt 
à  celui  du  rossignol,  des  fauvettes,  etc.  On  sait  depuis  blett  lô^éinpê 
*  (Ju^ii  n'y  a  aucune  cruauté  à  tenir  des  ofseaui  en  ésgë,  ^ôtittu  4U''6A 
prenne  soin  de  leur  bien-être.  C'est  la  capture  des  ofseauic  par  deè 
procédés  qui  fbntpérirmlfiérablementund  grande  pattîe  d'entre  éut 
qui  cause  les  plus  grands  ravages.  Si  Ton  défend  la  capture  ^'oiseaux 
pour  la  consommation,  qui  se  fait  toiljours  sût  uiie  grande  échelle, 
ainsi  que  le  pillage  et  la  destruction  des  nids,  des  œufs  et  des  petits, 
et  qu'on  mette  partout  en  pratique  ces  mesures  pl'ohlbitives,  la  tenue 
d'oiseaux  en  cage  n'aura  plus  d'inconvénients  réels.  On  peut  ad- 
mettre sans  exagération  qu'un  couple  d'éperviers  et  leur  nichée  dé- 
truisent au  moins  8  000  oiseaux  par  ah. 

Ce  rapace,  si  fréquent  et  si  rusé  chasseur,  canse  dés  dégâts  bieii 
plus  graves  qiie  ceux  que  causerait  unemuhitufle  d'olseletirè.  8i,  tout 
en  protégeant  les  oiseaux  contre  les  poursuites  de  l^homme,  nous  led 
abandonnons  sans  défense  k  celles  die  leurs  ennemis  les  plus  dange- 
reux, nous  n'avons  rien  gagné,  et  il  setait  à  désli'er  (}ue  les  lois  Sur  la 
chasse  établissent  des  récompenses  plus  considérables  snr  la  drii^triic- 
tion  des  oiseaux  de  proie  nuisibles.  Ce  serait  aux  sociétés  d^âgrloul« 
ture,  les  pitfs  intéressées  dans  cette  question,  à  donner  t'Unptrilsiotf  a\!bt 
^mesures  propres  à  attirer  et  à  fixer  les  oiseaux  là  où  leurs  servicclis  M^ 
^     raient  les  plus  uiiles.  tJne  fois  toutes  ées  cadditiotis  i^tnplicfA;  M  Vy  au- 
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rait  plus  d'inconvénient  à  permettre  la  tenue  d'oiieaux  en  cege*  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Hant^  ornithologiste  pratique  du  premier  ordre  : 
il  Si  c'est  une  jouissance  permise  et  digne  de  cultiver  des  fleurs  à 
ji  domicile,  il  ne  doit  pas  moins  être  permis  à  Tami  des  oiseaux  de 
s  se  procurer  un  plaisir,  qu'il  doit  se  refuser  à  l'air  libre  entière- 
c  ment  ou  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée,  en  se  faisant  des 
c  commensaux  agréables  d'oiseaux  auxquels  il  donne  des  soins  intel- 
A  ligents  et  suivis*  L'oiseau  en  cage  apprivoisé  change  en  jours  se- 
«  reins  les  tristes  et  longues  journées  d'hiver  par  son  chant  mélodieux 
c  et  son  aimaUe  familiarité.  De  plus,  les  soins  rationnels  donnés  à 
c  ces  gracieux  hâtes  disposent  à  l'humanité  envers  toutes  les  créatures. 
«  On  trouverait,  en  faisant  le  recensement  des  membres  des  sociétés 
.  «  protectrices  des  animaux,  qu'il  s'y  trouve  un  grand  nombre  d'ama- 
€  teurs  d'oiseaux  en  cage.  L'homme  qui  donné  des  soins  assidus  à 
€  l'oiseau  en  cage  aimera  et  protégera  certainement  les  oiseaux  en 
c  liberté.  » 

,  Les  dispositions  légales  à  prendre  seraient  :  1.  La  capture  en  grand 
et  au  moyen  d'engins  propres  à  endommager  les  oiseaux  est  prohibée; 
les  filets  de  petite  dimension  et  les  cages  à  trébuchet  sont  les  seuls 
«ngins  licites.  2.  On  ne  permettra  la  capture  dans  chaque  epmmune 
qu'à  un  nombre  restreint  de  personnes  parfaitement  au  fait  de  la  cap- 
ture et  du  traitement  dee  oiseaux,  qui  pourraient  les  vendre  aux  ama-  • 
teurs.  3.  jLa  captureMdevra  avoir  lieu  qu'après  la  fin  de  l'incubation, 
entre  les  derniers  jours  de  juillet  et  ceux  du  mois  de  mars  suivant. 

Coaaète  PogMan.  —  M.  le  professeur  Klinkerfues,  à  Goettingue, 
a  été  conduit  par  la  magnifique  apparition  d'étoiles  filantes  du  27  no- 
vembre 1873  i  l'heureuse  idée  de  rechercher  télescopiquement  cet 
essaim  à  un  apogée  plus  considérable  et  de  constater  l'accord  du  ré- 
sultat de  ces  recherches  avec  la  théorie  de  M.  Schiaparelli.  Ayant 
trouvé  que  le  lieu  apparent  de  cet  essaim  avait  une  déclination  $. 
considérable,  le  savant  astronome  se  mit  sans  délai  en  communication 
télégraphique  avec  M.  Pogson,  de  l'Observatoire  de  Madras,  qui  dé- 
couvrit, en  effet,  une  comète  à  proximité  du  point  indiqifé^  et  répon- 
dit par  deux  observations  toutefois  insuffisantes  pour  la  détermination 
de  l'orbite,  laissant  en  doute  si,  dans  le  cas  présent,  on  avait  affaire  à 
une  coïncidence  fortuite  ou  à  une  connexion  réelle  de  la  comète  avec 
le  phénomène  du  27  novembre  1872,  ou  bien  si,  comme  le  p^se  > 
M.  Klinkerfues,  cette  comète  est  identique  à  une  tète  de  la  comète  de 

Biela.  \     '• 

M.  le  professeur  Oppolzer  conclut  que,  très-vraisembl^lement,  la    - 
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€omèle  de  PqgBoarfie  rattache  intimemeat  au  phénomèoede  novembre 
etestideBtigue  à  une  portion  de  la  comète  de  Biela.  Si  l'on  ajoute 
0»07  au  delà  de  la  distance  de  cette  comète  de  la  terre  au  moment  de 
sa  découverte,  on  arrive  à  des  éléments  presque  identiques  à  ceux  de 
la  comète  de  Biela  et  de  l'essaim  météorique  de  no^rembre.  Il  est  très- 
probable  que  la  comète  de  Pogson  se  rapprochera  de  très-près  de  la 
terre,  sans  que  toutefois  il  en  résulte  un  contact  réel.  {Académie  de 
Vienne^  séance  du  16  janvier  1873.) 

'  Nottreaii  salTMÉABiètre  m  aalip^ir •  -*-Cet  instrument;  cons- 
truit sur  les  données  et  sous  les  yeux  de  H.  le  professeur  V.  de  Lang, 
peut  servir  avec  ou  sans  lunette  d'approche  et  permet,  dans  une  cer- 
taine mesure,  d'amortir  et  de  rendre  astatique  à  volonté  et  facilement 
l'àimiant  en  oscillation.  L'oscillation  de  l'aiguille  aimantée,  qui  en- 
traine toujours  une  perte  de  temps,  peut  s'empêcher,  d'abord  en  ap- 
prochsint  d'elle,  autant  que  possible,  des  masses  volumineuses  de 
cuivre,  puis  en  la  rendant  astatique.  La  proximité  d'un  aimant  auxi- 
liaire^  même  si  l'amortissement  n'est  que  faible,  suffit  pour  neutra- 
liser le  magnétisme  terrestre,  de  sorte  que  Faiguille  déclinée  revient 
&  sa  position  de  repos  sans  exécuter  des  oscillations.  M.  Dubois- 
Reymond  est  le  premi^  qui  se  soit  occupé  de  cet  état  apériodique  de 
l'aiguille  et  qui  ait  signalé  son  importance  quant  au  maniement  du 
galvanomètre  à  miroir.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  le  galvanomètre 
ne  peut  être  que  très-peu  sensible;  dans  ^le^  second,  elle  s'augmente 
notablement  par  suite  de  la  neutralisation  du  mçignétisme  terrestre. 
Cette  sensibilité  s'accroît  à  mesure  que  l'amortiséement  devient  plus 
faible,  vu  qu'il  faut  approcher  d'avantage  l'aimant  auxiliaire  pour 
amener  l'état  apériodique.  Si  donc  on  Veut  mettre  en  pratique  la 
métftbde  de  M.  Dubois  Reymond,  il  est  de  toute  nécessité  de  pouvoir 
régler  à  volonté  le  degré  d'amortissement  et  de  posséder  des  appareils 
propres  à  communiquer  des  mouvements  délicats  à  l'aimant  auxi- 
liaire, ce  qui  ne  peut  guère  se  faire  à  la  main  libre.  {Académie  imp. 
de  Vienne^  séaiicedu  16  janvier  1873.) 

M.  us  DOCTEUR  Sagg,  à  Neufchâtel  [Sume).  —  Conservrailoii 
des  sabstance»  orirani^iie».  -;-  Le  dernier  numéro  des  Mondes 
publie  tout  à  la  fois  que  l'Institut  s'est  dessaisi  sans  peine  de  mes  commu- 
nications, et  de  mes  échantillons  relatifs  à  la  conservation  des  substances 
alimentaires  ;  puis  il  annonce  que  ce  corps  savant  a  accueilli  avec  le 
plus  grand  intérêt  une  notice  de  M.  Lanjorrois  et  des  échantillons  de 
viande,  colle  et  urine,  conservés  par  la  fuchsine.  Cette  grande  faveur 
me  console  de  l'indifférence  de  l'institut;  car  tout  le  monde  sait 
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que laftiehriM M pMJMil» aVM  '4b  flii^M^  iiMtilqttè  «t ^ loofittent; 
qm  raàtline  est  un  polg6ti  tMeftl  et  Mè  déritéê  auMi»  te  qui  les  a 
fcit  pmMbêr  par  la  t^oKoe  pour  la*  tirittture  Aee  bonbons» 

#l«ae.  ^  En  comparant  les  différents  objets  gratés  <|ae  l-on  trouve 
dand  les  eaternes,  ete.^  a^e  leé  objets  aanalognes  que  Ton  voit  enoore 
exécuter  de  nos  jours  par  diverses  tribus  sauvages,  ou  avec  oéux  qiri 
nous  restent  4e  certaïBa  peuflta  ëispefus^  «aie  i«r  lesqueb  Mus 
avons  d«8  ttoseigaenniits  ttèfr-préeis,  il  kne  eemMe  qu'on  ptftil  dasser 
les  dessins  qu'on  trouve  sur  les  plaques  de  grès,  bois  de  mme,  ete.) 
de  la  manière  suivante  : 

«.  Efit^iHesou  simples  traiti  parallèles*  -^  b.  Dessins  ou  portraits 
d'animaux*  -*  e.  Hiâroglyphes.  «-  di  Btmplee  omemenls. 

a.  SnMtei  m  irmU  pm^llètn*  -^  Les  entaiilles  faites  sur  des  bâ- 
tonst  eto.9  servaient  probablement  d'aide^méiimire  à  la  tradition-.  Les 
anciens  de  la  tribu  répétaient  sur  ces  entailles  les  noms  des  béros,  les 
hauts  faits  de  la  nation.  Cette  coutume  existait  enocHre  il  n'y  a  pas 
longtemps  d*une  extiémitédu  globe  à  l'antee  ;  je  la  trouve  chea  ks 
Indiens  de  rAmérique  d«  Aord  (La  Harpè^  Biêt^  gétK  ie$  Voyagiez 
U  XVIU,  f.  77),  comme  ches  les  MaiMris  de  la  Nouveile-Zélande 
{reekÊè^hgùtj  t.  VI,  p«  80t^«  Je  puis  donc  supposer  que  les  plaques^ 
bois  de  rennsi  etc.,  aveeito  simples  Ivaits  parallèles,  <mt  su,  la  oïème 
destination.  Les  plaques  en  grès  partent  des  traits  que  Ton  trouve  dans 
les  sépultures  n'auraient^e&pas  servi  à  rappeler  les  noms  des  morts? 
Le  nombre  des  traits  ne  coxireapond^il  pas  au  nombre  des  squelçttm? 
Peut-être,  plus  tard,  pour  tel  ou.  tel  héros  jaura^-on  fait  un  trait  phia 
grand  ou  deux  traits  croisés  ;  de  là  un  eommfenceSMint  de  lettres  en 
earactèros. 

b.  DeuiM  avec  onâsimix.  -*•  Tous  les  voyageurs  nous  disent  que 
les  Samoyèdes  actuels,  appréciant  toutes  les  ressources  que  leur  offre 
le  renne,  le  chérissent,  le  vénèrttit,  pour  ainsi  direi  et  figurent  dans 
tous  les'  dessins  son  image,  son  histoire.  Les  Esquimaux  aussi  ont 
une  aptitude  particulière  pour  le  dessin  ;  un  jeune  hùteme  de  cette 
nation,  amené  en  Angleterre  par  Tamiral  Ommaney,  s'amusait  k 
.crayonner  les  animaux  qui  lui  étaient  famiUiers  (am.  Ommaney, 
Cong.  géôg.  ^Anffert,  t.  II,  p.  54).  J*ai  signalé  dès  1865  les  rapports 
entre  les  Esquimaux,  les  8amoyèdes,  les  Alnos  et  les  hommes  des 
cavernes*,  les  dessins  fMtB  par  ces  derniers  n^indiquent^ilt  pas  de  tetètùt 
leurs  animaux  les  plus  prtcièux,  lés  phis  utiles  ? 

r.  Biéroglfphes.  —  Je  me  reporte  de  nouveau  att<  Indîetts  de 
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i*AftiM<|Qe  du  Wftû  i  éhàque  trBm  ayàlt  pour  «yiriioleiin  aaisiatt  !« 
chrf  «igtialt  niAnie  qucAquefo! g  lé  traflé  d^aDtenûe  qu'il  ei>iiehialt  atea 
les  blattoB  en  y  apposant  le  iotum  oit  deàùn  de  oel  airimd,  tùBàing 
{^ktorial  l/iti&ry  of  the  Unitêd-Statts)  cite  le  iotum  n  «Ae  tortue  » 
«ppoeé  à  un  doenuient  par  le  chef  dé  la  tribu  des  tùritmêj  de  la  nation 
îhtmok  ;  des  dessins  de  ce  genre,  alignés,  groupés,  formiient  une 
rslatirm,  M  récit  ;  Lossing  en  fignre  un  exemple.  PMm  ces  faiéro* 
g^ypIieB  quelqûesHins  avaient  une  destination  spéciale  (La  Harpe, 
iÊiit.  gén.  deê  Vàyages^  t.  XVIII,  p.  4SS)  :  «  Si  la  danse  du  ealmnet  a 
«  pour  objet,  comme  il  arrive  souvent,  un  traité  de  paix  ou  d'alliance 
«  contra  tm  ennemi  commun,  on  grava  un  serpent  sur  le  tûyàu  et 
«  Ton  met  i  côté  une  planche  sur  laquelle  sont  représentés  deux 
«  hommes  des  deux  nations  qui  s'allient  et,  sous  leurs  pieds,  la  figure 
c  de  rennemi  désigné  par  la  marque  de  sa  nation,  s  Ne  troinns^l*on 
pas  de  dessins  analogues  parmi  ceux  des  temps  préhistoriques?  Est-ce 
que- le  dessin  sur  bcÂs  de  renne  de  la  caverne  de  la  Madelaine,  figuré 
{ReKq.  Afcit/.,  B.  PI.  H),  par  MM.  Lartetet  Cbristy,  ne  serait  pas  de 
ce  genre  ?  —  Les  grands  cataclysmes  pourraient  aussi  quelquefois 
ètro  représentés  sur  ces  dessins;  on  prétend  que  beaucoup  d'hiéro« 
glyptm  meriBaîPB  se  wppsrtiirt  au  mUatjmat  qiû  seutost  te  An- 
tilles, etc. 

d.  i^impte  ornementé.  ~  Lignes  pandMes,  sigzags,  impressions 
de  Tongle,  etc.,  suivant  les  contours  des  JNods  des  objets»  vises,  etc.^ 
me  paraissent  d'une  moindre  importance  que  les  dessins  précédents. 

Je  propose  ces  idées  à  quelqu'un  qui  a  plus  de  loisir  et  plus  de  docu- 
ments à  sa  disposition  que  moi;  en  étudiant,  en  comparant  ces  divers 
Objets  gravés  existant  dans  les  collections,  on  pourra  peufr^tre  parve- 
nir à  les  coordonner  et  à  retrouver  ainsi  quelques  pages  de  Vkistoire 
deatemps  dits  «  ptékisioriq^s  ». 


ASTROPJOMŒ  PHYSIQUE 


Noêo  rolaUm  à  Fobiêrtmtion  du  poiêage  de  Vinu$  devant  /es#- 
MI  au  moyen  du  sptctroseope,  par  le  P.  A.  Segghi,  directeur  de  l'Ob- 
servalûire  dtt  Collège  romain  à  Rome.  —  Mon  procédé  «'est  destiné 
qu'à  tirer  parti  du  premier  contact  de  la  planète  avec  le  wleil,  en  ea« 
trant,  et  du  dernier  en  sortant. 
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,  L'uR^  des  deux  procédég  ut  paifailemuit  admisaiUs,  car  entre  I« 
premier  contact  et  l'entrée  totale  il  y  a  un  temps  plus  que  suffisant 
^oor  démonter  l'appareil  et  j  substituer  l'oculaire  ordinaire,  de  sorte 
que,  par  nia  proposilioD,  rien  ne  sera  chajïgi  à  l'observation  ordî< 
naire.  Il  est  fondé  sur  le  fait  Buivant,  bien  avéré,  que  tous  les  astro- 
nomes peuvent  vérifier,  et  que  j[ai  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences  il  y  a  plus  d'un  an  :  Si  l'on  applique  à  la  lunette  un  spectros- 
cope  ordinaire  d'une  force  dtspersive  assez  forte  pour  voir  toutes  les 
raies  de  Fraunhofer  bien  netleset  les  rçies.D',  D"  bien  séparées,  et 
qu'on  dispose  l'image  focale  de  manière  qu'elle  eolncide  parfaitement 
avec  le  plan  de  la  fente,  il  est  bien  connu  qu'on  verra  les  protubé- 
rances et  la  chromospbèi'e  solaires. 

Si,,dep1us,  dans  un  tube  qui  soit  le  prolongement  de  celui  qui  porte 
le  spectroscope  à  l'intérieur  de  la  lunette,  on  place  un  prisme  à  vinoa 
directe  avec  l'angle  dispersif  tourné  dans  le  même  sens  que  celui  du 
spectroscope,  knae  distance  de  la  fente  de  20  à  29  centimètres  {fig.  1], 
on  recevra  sur  la  fente,  non  plus  une  image  nette  du  soleil,  mais  un 
spectre  impur  et  une  image  irisée. 


Fig,    I. 

Si  maintenant  on  regarde  à  travers  le  spectroscope  régté  comme 
avant  pour  les  raies  fines  du  spectre,  on  trouvera  dans  le  champs  de 
la  petite  lunette  analysatrice  une  image  solaire  irisée  aussi,  mais  mal 
terminée.  En  éloignant  alors  nn  peu  le  spectroscope  au  moyen  des 
mouvements  de  l'oculaire  de  la  lunette,  il  arrivera  un  moment  oh. 
l'image  solaire  sera  nette,  précise  et  tranchée  au  bord,  et  l'on  pourra 
voir  nettement  ce  bord,  avec  ses  facules  et  les  taches,  s'il  y  en  a, 
même  dans  l'intérieur  du  disque  solaire.  En  un  mot,  on  verra  l'image 
solaire  comme  elle  serait  vueavec  un  verre  coloré  des  couleurs  de  l'arc* 
en-ciel  :  seulement  cette  image  sera  rayée  des  lignes  de  Fraunhofer, 
et  les  détails  de  l'image  seront  d'autant  plus  précis  que  la  fente  sera 
plus  étroite. 

Après  ce  fait,  il  est  évident  qu'on  verra  la  planète  de  Véons  sur  le 
disque  solaire  parfaitement  bien,  comme  on  verrait  actuellement  une 
tache. 
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Mais  oe  qui  Tail  L'avdDUge  de  M  procédé,  c'wl  que  l'on  voit  encore 
b.  ehromosphëre  et  les  protaMrsnoea,  celloB^i  se  préeentant  loùs  l'as* 
pect  de  lignes  brillantes  aui  places  des  nieB  G,  F,  lorsque  l'image 
Ktlaire  se  trou?e  dans  le  TOisint^  de  ces  raies  un  tant  soit  peu  du  c6té 
moins  réfrangible  du  spectre.  Soit  (fig.  9)  S  l'image  solaîrs  dant  le 
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champ  de  la  lunette  analysatrice,  placée  de  minière  qu'elle  soit  un 
peu  eo  debors  de  la  raie  C  de  rhjildn^ëne,  du  cAté  du  ronge  extrême  ;  ' 
on  verra  à  l'extérieur  du  disque  tme  rati»' brillante  CC  tangente  au' 
bord,  ou  pluB  ou  moine  détachée,  selon  la  hauteur  de  la  couche  ou 
de  la  protubérance.  Si  la  protubérance  est  asseï  haute,  on  verra  cette' 
ligne  détachée  d'autant  plus  que  la  hauteur  est  plus  considérable  et' 
jusqu'à  2  et  3  minutes.  Dans  les  cas  ordinaires,  c'est  seulement  la 
chromosphàre  qui  sera  visible,  et  alors laraie  GC'  ne  se  détachera  du' 
bord  que  de  10  à  12  secondes,  telle  étant  la  hauteur  variable  de  cette 
couche. 

Supposons  donc  que  l'observateur  soit  placé  dans  ces  dernières  con- 
ditions, et  qu'il  ait  d'abord  dirigé  la  fente  de  manière  qu'elle  soit  â 
peu  près  tangente  au  point  du  bord  où  doit  entrer  la  planète.  Ëvidem" 
ment,  par  l'intervention  de  celle-ci,  la  ligne  CC'  (fig,  3}  apparaîtra 
brisée  en  v;  les  deux  parties  C  et  C  swont  séparées  de  la  quantité 
représentant  la  corde  du  disque  de  Vénus  qui  déjà  couvre  la  chromo- 
sphère. Comme  la  chromosphère  a  ordinairement  10  secondes  de  hau* 
teur,  si  la  planète  est  supposée  avoir  &(t  secondes  et  employer  17  mi- 
nutes ii  entrer  tout  entière  dans  le  disque  solaire  (je  cite  ces  cbiifres 
de  mèioQin  «t  win^iw  dw  ezemplea  seulouent],  il  est  évident  que  lu 
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oicCMEk  eabvnée  i  3  miAMatde  temf»  anlnt  que  U  planète  toaehe 
U  vArittbV»  iMid  du  «AiA.  Si  um  pNlrf)âra»e  se  bieaTC  )i  ptt 
butid,  «a  «B  «TA  «TBrtl  kiaa  aVARt. 


Fig.  1.  Fig.  4. 

Maintenant,  ai  l'obBenrateur  garde  toojaure  sa  ligne  G  tangente  ou 
trto-iuBiDe  du  bord  solaire,  il  aiwa,  à  des  distonees  diffémitea,  cette 
ligne  fifitière  ou  iol^rompue,  eelon  la  distance  de  Vénus  [fig.  A),  et, 
avec  ma  peu  d'attention,  il  pourra  suivre  exactement  ses  momement 
et  voir  sur  la  raie  rowge  le  momcHl  ab  la  planète  va  entamer  le  disque 
curdinaire  du  soleil.  Il  pourra  ainsi  profiler  da  premier  contact,  qui, 
oonune  noua  avons  dit,  est  oedinaircDunt  perdu. 

Je  vais  maintenant  faire  quelques  réflexions  pour  éelaircir  plusieurs 
questions  iatéressanta  coa'»maat  ce  procédé  d'obsemlioi». 

Je  ferai  d'a^ofd  oteener  que  H.  ZOUdw  a  pr^tosé  aussi  le  spee- 
troscope  pour  robserratioQ  du  passage  de  Vénus,  mais  seulement 
cumaoe  moyen  d'aria  que  la  plûèle  est  anivée  A  oouvrir  la  ebromo- 
q)hère  ;  la  large  ourixture  de  U  fente  dent  U  fait  mage  pour  voir  la 
cbromoephini  avec  le  spectroeeope  ordinaire  ne  permet  pas  de  diatitt- 
guai  le  bord  du  dnque  régulier,  mais  seulement  de  le  voir  d'ane  ma- 
mèn  diffuse.  En  r^résissaot  la  fente,  on  ne  voit  plus  qu'une  ligne 
sans  aucune  relation  avec  le  bord.  Je  doute  encore  de  (ont  sncoèflavoc 
ee  moyen;  car  Vénus  sera  vue  comme  on  voit  les  tacbes  dans  le  champ 
qiflctroecopique,  e'est-k-dire  (AF/ormee.  Ici,  au  cobteaire,  aucune  dé- 
formUoD  sensible  n'aiiste,aBUntque  j'ai  pu  en  jugM-pardeg  recfaer>- 
cbei  miDidieuiM;  HulonaNti  s'il  y  i  mftma  nne  Mppmnee  de  défbr- 
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çiatioD»  elle  serait  oom^mune  au  Solail  et  à  VénuB,  et  par  li  nuis 
influence  ;  mais,  je  le  répète^  cette  djèfaraïajtkm,  mèfoe  «prèa  dea 
recherches  minutieuses,  je  ne  l'ai  pas  vue^  ,, 

Ce  procédé  ptésenie  encore  davantage  qua  la  portioa  du  disque  so« 
laire  vue  dans  le  champ  de  la  lunette  est  énorméinent  plus  gvande  que 
celle  que  Toa  peut  examiner  avec  le  spectroscope  çirdinairci.  Dans  ce 
dernier  cas,  tout  se  fait  au  point  de  contact  de  la  fente,  ce  qui  em« 
brasse  au  plus  5  ou  6, degrés.  Ici  la  région  du  contact  est  encore  la 
plus  précise;  mais  la  visibilité  s'étend  sur  une  amplitude  très-oonsi- 
dérable,  de  sorte  que  si  même  nous  perdions  pas  erreur  de  pointage- 
ta  place  de  l'entrée  la  plus  favorable  au  point  de  contact,  nous  pour- 
rions la  voir  encore  à  une  distance  assez  considérable. 

Pour  employer  le  moyen  de  M.  ZoUner,  il. est  nécessaire  d'avoir 
peut -être  deux  instruments  difTérents^i  car  la  planète,  après  avoir  en? 
tamé  la  chromosphère,  ne  laisse  pas  un  temps  sufQisB&ht  pour  démon- 
ter l'appareil  et  rétablir  l'oculaire.  Au  contraire,  par  mon  syetèa^et  le 
changement  n'est  pas  nécessaire.  II  suffira  seidement.  qi^e  l'Qbservar 
teur,  après  avoir  mis  la  fente  tangente  au  point  d'entrée^  surveille  sa 
ligne  C,  et  que,  du  moment  où  elle  lui  parait  interrompue^  il  continue 
à  la  surveiller  attentivement  jusqu'au  moment  où  la  planète  va  mordre 
le  disque. 

Un  des  avantages  de  ce  moyen  d'observation  consiste  en  ce  que  U^ 
diffusion  de  Tair  atmosphérique,  sa  réfraction  et  sa  dispersion  sont 
rendues  sans  influence.  Il  est  bien  cionpi  dei^  astronomes  que  la  cou<^ 
che  de  l'astmosphère  terrestre  dispem  assez  la  lumière  des  astreai 
près  de  l'horizon,  pour  donner  un  spectre  d'autant  plua  sensible  que 
la  lunette  est  plus  grande.  Aussi  M.  Airy  a-t-il  proposé  d'observer  le 
passage,  en  appliquant  à  l'oculairei  un  petit  prisme  qui  agisse  en  sens 
contraire  de  cette  dispersion.  Or,  avec  notre  système,  cette  cause  de 
Irouble  est  éliminée,  car  nous  observons  sur  des  rayons  monochro- 
matiques. J'ai  constaté  que,  avec  ce  moyen,  la  diffusion  du  hç^i 
solaire  disparait,  et  quHl  ne  rebte  que  de  grandes  ondes  très-placides 
qui  ne  déforment  paë  brusquement,  comme  d'habitude,  l'image 
solaire.  Ce  sont  les  grandes  vagues  de  différentes  couleurs  qui,  en  se 
superposant,  donnent  l'indécision  habituelle.  Par  ce. moyen,  il  ne 
reste  donc  que  la  seule  vague  mônbchromatiqùe,  qui  n'a  rien  de  dan- 
gereux pour  la  précision  du  contact.  Cela  s'aperçoit  même  dans  Tob- 
Sfirvation  ordinaire  ;,  car  de  petites  protubérances  se  iowà\  Viè^MUn^ 
parce  qu'elles  sont  monochromaliques, .  malgré  l'agHation  atmosphé- 
rique, tandis  ff^e  les  taches  même  plus  grandes  sont  confuses  et 
presque  eflkcées,  par  Tagitation  atmosphérique. 
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Je  crois  donc  que  Ton  ne  se  doit  préoccuper  que  de  deux  choses  : 
i«  de  Fétat  du  ciel  ;  2*  des  conditions  des  prismes. 

La  première  influe  un  peu  plus  sur  Tobservation  spectrale  que  sur 
Tobservatiôa  ordinaire.  Un  ciel  couvert  de  cirrus  blancs  ne  permet  pas 
de  bien  distinguer  la  chromosphère,  tandis  qu'on  voit  bien  l'image 
solaipc;  cependant  on  obtiendra  toujours  le  résultat  qu'on  peut 
attendre  de  l'observation  ordinaire. 

Les  prismes  peuvent  se  choisir  d'avance  avec  facilité.  Leur  examen 
sera  fait  à  l'aide  de  longues  lunettes  et  de  longs  collimateurs.  L'appa- 
reil pour  cela  est  très-simplci  et  se  réduit  à  une  règle  sur  laquelle  on 
dispose  le  coUimateur,  le  prisme  et  la  lunette.  Avec  des  objectifs  de 
C^^eO,  j'ai  obtenu  d'un  bon  prisme  de  Hoffman  la  visibilité  de  toutes 
les  raies  de  Kirchhoff;  la  section  des  prismes»  tels  que  les  fait  M.  Hoff- 
man pour  ses  spectroscopes  de  grand  modèle,  est  suffisante. 

En  finissant,  je  répéterai  ce  que  me  disait  un  savant  astronome, 
auquel  je  faisais  voir  le  soleil  de  cette  manière  :  «  Avec  votre  instru- 
ment  nous  ne  perdons  rien  ;  si  cela  réussit,  nous  gagnerons  un  con- 
tact de  plus  dans  l'observation,  contact  qui  est  habituellement  estimé 
incapable  de  donner  des  résultats  exacts.  »  J'ajouterai  cependant  que 
les  deux  espèces  d'observations  devront  être  traitées  à  part,  car  hen 
ne  nous  assure  jusqu'ici  que  le  diamètre  solaire  vu  spectroscopique- 
ment  soit  égal  au  diamètre  solaire  ordinaire.  J'ai  fait  quelques 
recherches  dans  cette  direction,  mais  elles  sont  trop  imparfaites 
pour  pouvoir  être  exposées  ici  ;  j'espère  m'en  occuper  à  mon  retour  à 
Rome, 


ÉLECTRICITÉ 


Sur  la  natare  de  l'éleetrlelté^  par  M.  ë.£j>lund  (i).->Nou8 
admettons  l'existence  d'une  matière  subtile,  élastique  au  plus  haut 
degré,  répandue  dans  l'univers  entier,  et  cela  non^seulement  dans  le 
vide,  mais  encore  dans  les  parties  de  l'espace  occupées  par  la  matière 
pondérable.  Nous  admettons  de  même  que  deux  molécules  d'éther, 
placées  à  distance  l'une  de  l'autre,  se  repoussent  mutuellement  le  Ions 

(1)  Nom  ne  pablkois  ici  qa'nn  résumé  trop  oonois  et  trop  rapide  dn  mémoire  pnUié 
dans  les  iiiiial«f  d»  Chimie  «t  dt  Phytiquê^  livraiion  de  janvier  18TS»  Let  idées  et  les 
théories  da  savant  physicien  suédois  sont  si  bien  oelles  qui  nous  sont  devenues  fiuni^ 
Hères  depuis  plus  de  trente  ans,  que  nous  n*avons  pu  résister  au  désir  de  nous  en  fiûra 
réoho.  -^  F.  Moiaxo. 
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de  leur  ligne  de  jonction  et  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances. 
L'éther  électrique  ressemble  donc  au  plus  haut'degré  à  un  gaz  ordinaire. 
A  l'égard  de  Téther  avec  le  reste  de  la  matière,  la  seule  supposition 
que  nous  ayons  besoin  de  faire,  c'est  que,  dans  les  coips  appelés  bons 
conducteurs  ileciriques^  l'éther  qu'ils  contiennent,  ou  du  moins  une 
partie  de  cet  éther,  se  déplace  facilement  d'un  point  à  l'autre.  Nous 
supposons  encore  qu'à  l'instar  de  ce  qui  se  passe  chez  un  gaz  ordi- 
naire, les  molécules  de  l'éther  électrique  se  meuvent  facilement,  c'est- 
à-dire  qu'elles  peuvent  être  déplacées  par  le  moindre  effort.  Si  l'éther 
se  trouve  dans  un  corps  non  conducteur  de  l'électricité,  cette  mobilité 
est  arrêtée  et  dépend  de  celle  des  molécules  du  corps  matériel  qui  con- 
tient l'éther.  Si  le  corps  matériel  non  conducteur  est  un  gaz  ou  un 
liquide  a  fluidité  parfaite,  les  particules  de  l'éther  conservent  leur  mo- 
bilité, ces  dernières  se  transportant  alors  avec  les  particules  du  gaz  ou 
du  liquide.  De  cette  mobilité  des  molécules  de  l'éther,  il  suit  forcément 
que  la  pression  hydrostatique  doit  être  égale  dans  toutes  les  directions, 
comme  chez  les  liquides  et  les  gaz  ordinaires.  On  peut  donc  appliquer 
à  l'éther  le  principe  d'Archimède,  qu'un  corps  introduit  dans  un 
fluide  perd  une  quantité  de  poids  égale  au  poids  du  fluide  déplacé, 
quoiqu'il  ne  soit  naturellement  pas  question  ici  de  la  pesanteur,  mais 
de  la  répulsion  entre  les  molécules  d^éther.  Un  grand  jour  a  été  jeté, 
sur  l'application  de  ce  principe  à  la  question  qui  nous  occupe,  par 
quelques-unes  des  expériences  diamagnétioues  bien  connues  de 
Plûcker.  Il  trouva  qu'un  corps  magnétique  doué  d'une  force  magné- 
tique inférieure  à  celle  du  liquide  dans  lequel  il  était  suspendu  était 
repoussé  par  les  pôles  de  l'aimant,  et  qu'un  corps  diamagnétique  sus- 
pendu dans  un  liquide  magnétique  était  plus  fortement  repoussé  par 
les  mêmes  pôles  que  s'il  se  trouvait  dans  une  matière  fluide  ou  ga- 
zeuse moins  magnétique. 

Uae  molécule  d'éther  est  en  repos  du  moment  où  elle  est  égalemeot 
repoussée  de  tous  les  côtés.  Uu  corps  matériel  ne  peut  se  mouvoir 
sous  l'effet  d'une  action  électrique,  si  l'éther  qu'il  contient  est  égale- 
ment repoussé  de  (ous  les  côtés.  La  répulsion  est-^Ue  moindre  d'un 
côté  que  de  l'autre,  le  corps  devra,  s'il  est  libre,  se  mouvoir  du  côté 
déterminé  par  la  résultante  des  forces  répulsives.  Si  l'on  veut  déter- 
miner le  mouvement  produit  chez  un  corps  B  par  suite  de  ce  qu'un 
autre  corps  A  se  trouve  dans  son  voisinage,  on  peut,  sans  apporter 
aucune  restriction  à  la  solution  du  problème,  considérer  A  comme 
fixe  et  immobile,  et  b  seulement  comme  libre. 

Il  faudra  prendre  alors  en  considération  les  circonstances  suivantes) 

N*  U,  t.  XXX  4S 
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1*  L'action  qui  s'exerce  directement  entre  l'éther  de  A  et  celui 
deB; 

2«  L'action  sur  Téther  de  B  de  tout  le  milieu  environnant,  à  l'ex- 
ception de  l'éther  contenu  dans  A  ; 

3®  L'action  de  l'éther  de  A  sur  l'éther  qui,  si  l'on  éloignait  B,  se 
trouterait  maintenant  dans  l'espace  occupé  par  B  ; 

4*  L'action  de  tout  le  milieu  environnant,  à  l'exception  de  l'espace 
occupé  par  A  sur  l'éther  qui,  dans  le  cas  où  B  aurait  été  éloigné, 
se  trouverait  dans  l'espace  occupé  en  dernier  lieu  par  B. 

On  a  de  la  sorte  évidemment  pris  toutes  les  causes  actives  en  con- 
sidération. Les  deux  premiers  cas  ont  rapport  à  l'effet  de  toute  la 
masse  d'éther  environnante  sur  l'éther  de  B  ;  les  deux  derniers  ex- 
priment par  contre  le  même  effet  sur  l'éther  qui  se  trouverait  à  la 
place  maintenant  occupée  par  B,  si  l'on  éloignait  B.  Or,  en  prenant 
la  somme  algébrique  des  deux  premiers  cas,  et  en  en  retranchant  la 
somme  des  deux  derniers,  çn  obtient,  en  conformité  du  principe  d'Ar- 
chimède,  l'expression  du  mouvement  créé  chez  B.  Cela  devient  évi- 
dent par  les  applications  que  nous  allons  immédiatement  en  faire. 

i.  Les  attractions  et  le$  répulsions  électrostatiques,  —  Nous  admet- 
tons qu'un  corps  soi-disant  chargé  d'électricité  positive  contient  plus 
d'éther  qu'à  l'état  normal,  et  que  la  quantité  d'éther  d'un  corps  élec- 
tronégatif est  moindre  que  lorsque  l'état  électrique  est  normal. 

2.  Les  phénomènes  ékttrodynamiques,  — -  Le  courant  galvanique 
consiste,  selon  nous,  en  ceci,  que  l'éther  électrique  se  transporte  d'un 
point  à  un  autre  dans  le  circuit  du  courant,  et  que  l'intensité  du  cou- 
rant est  déterminée  par  le  produit  de  la  densité  de  l'éther  en  mouve- 
ment et  de  sa  vitesse,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle  est  proportion- 
nelle à  la  quantité  d'éther  qui  a  passé  par  le  circuit  dans  l'unité  de 
temps.  La  masse  d'éther  qui  se  trouve  dans  le  circuit  fermé  a  la  même 
quantité  quand  le  courant  existe  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  courant. 
Les  forces  électronu)trices,  d'où  le  courant  trre  son  origine,  ne  peuvent 
pas  créer  de  l'éther  :  leur  action  se  restreint  à  transformer  en  un 
mouvement  transitoire  le  mouvement  oscillatoire  qui  existe  déjà  sous 
forme  de  chaleur.  Il  résulte  de  là  que  la  chaleur  doit  disparaître  au 
point  du  circuit  où  là  force  éiecti  omotrice  se  trouve  en  activité,  ce  que 
prouvent  au  reste  les  phénomènes  de  Peltier.  La  naissance  du  courant 
galvanique  .se  simplifie  singulièrement  de  la  sorte  :  les  forces  électro- 
motrices ne  créent  rien  de  Nouveau,  mais  elles  transforment  simple- 
ment une  espèce  de  mouvement  en  une  autre.  On  peut  les  comparer 
à  des  machines  ordinaires,  transformant  une  espèce  de  mouvement 
en  une  autre. 
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Les  nombreuses  expérienceB  qui  ont  été  faites  pour  constater  la  vi- 
tesse de  l'électricité  dans  les  fils  mécaniques  <  n'ont  pas  donné  des  ré- 
sultats concordants,  et  cela  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre. 
Wheatstone  et  Faraday  ont  fait  voir  le  rôle  important  que  jouç  à  cet 
égard  la  charge  du  fil  conducteur.  Par  suite  de  cette  circonstance,  un 
point  subséquent  du  fil  conducteur  ne  peut,  à  la  naissance  du  courant, 
recevoir  Télectricité  que  lorsque  les  parties  précédentes  du  même  fil 
ont  été  saturées.  La  vitesse  de  l'électricité  dans  un  fil  conducteur  dé- 
posé dans  la  mer  et  entouré  d'une  couche  isolante  doit  donc  se  montrer 
relativement  minime,  car  le  fil  enfermé  dans  la  couche  isolante  et  Teau 
de  mer  circulant  autour  de  cette  même  couche  constituent  des  arma« 
tures  d'un  appareil  condensateur  capable  de  condenser  une  forte  quan- 
tité d'électricité.  l.a  puissance  de  condensation  d'un  fil  isolé  dans  l'air 
est  inférieure  à  celle  d'un  câble  maritime,  mais  elle  dépend  à  un  haut 
degré  de  circonstances  extérieures,  telles  que  l'humidité  de  l'air,  le  mode 
de  suspension,  etc.  Aussi  les  expériences  indiquent-elles  que  les  filssub* 
mergés  fournissent  la  moindre  somme  de  vitesse.  Il  n'a  pu  par  suite 
être  donné  de  chiffres  déterminés  pour  la  vitesse  absolue  de  propaga* 
tion  de  l'électricité,  mais  toutes  les  expériences  concordent  en  ceci, 
qu'elle  est  singulièrement  grande.  Un  fait  sur  lequel  s'accordent  de 
même  toutes  les  expériences  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici,  c'est  que  la  vi- 
tesse de  propagation  est  indépendante  de  l'intensité  du  courant.  Les 
expériences  faites  à  cet  égard  avec  un  seul  fil,  et  dans  des  circon- 
stances  identiques,  doivent  donner  des  résultats  certains. 

Nous  nous  servirons,  dans  la  suite  de  ce  travail,  d'une  thèse  qui,  à 
notre  connaissance,  n'a  pas  encore  été  établie  comme  principe  dans 
l'explication  des  phénomènes  naturels,  mais  qui  ne  nous  en  parait 
pas  moins4>osséder  une  vérité  axiomatique.  Ce  principe,  c'est  que  tout 
ce  qui  se  passe  ou  s'effectue  dans  la  nature  extérieure  exige  un  certain 
temps.  Ce  temps  peut  être  aussi  court  que  Ton  voudra,  mais  il  n'est 
jamais  égal  à  zéro.  Le  temps  et  l'espace  sont  des  conditions  indispen- 
sables à  l'existence  des  phénomènes  naturels.  C'est  une  vérité  à  priori 
constatée  par  l'expérience  à  mesure  que  les  méthode  scientifiques 
pour  la  mesure  du  temps  et  de  l'espace  se  sont  perfectionnées.  On 
croyait  jadis,  par  exemple,  que  la  lumière  et  l'électricité  se  propa* 
geaient  instantanément,  mais  les  meilleures  méthodes  d'observation 
ont  montré  que  ce  n'est  nullement  le  cas.  On  peut  être  parfaitement 
assuré  qu'un  courant  galvanique  ne  parvient  pas  à  la  totalité  de  sa 
force  dès  le  commencement,  et  ne  disparaît  pas  non  plus  sans  qu'il 
faille  un  certain  temps  pour  cela,  indépendamment  des  extracourants 
qui  retardent  ces  deux  phénomènes*  Nous  devons  rejeter  comme 
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absurde  la  thèse  suivant  laquelle  l'action  exercée  par  un  corps  matériel 
sur  un  autre  corps  placé  à  une  certaine  distance,  ou  la  répulsion  exer- 
cée par  une  molécule  d'éther  sur  une  aufre  située  h  distance,  n'exige- 
rait pas  un  certain  temps  pour  se  propager  du  premier  objet  au  second. 
Ce  temps  peut  être  aussi  court  que  Ton  voudra,  mais  il  existe  toujours, 
même  s'il  échappe  à  nos  observations.  Quand  une  action  réciproque 
commence  entre  deux  molécules  d*éther,  cette  action  n'atteint  pas  à 
un  moment  mahématique  la  pleine  valeur  déterminée  par  la  distance 
réciproque  :  elle  doit  s'accroître  de  zéro  à  cette  valeur  finale  et  il  faut 
un  certain  temps  pour  cela.  De  même,  une  action  ne  peut  disparaî- 
tre ni  changer  de  valeur  sans  qu'un  certain  temps  soit  nécessaire  à  cet 
effet.  La  thèse  formulée  plus  haut:  «  tout  ce  qui  se  passe  ou  s'effectue 
dans  la  nature  extérieure  exige  un  certain  temps,  »  peut  être,  rela- 
tivement à  son  importance,  comparée  à  la  thèse  que  l'on  peut  dire 
constituer  la  base  de  la  théorie  mécanique  dé  la  ehaleur,  et  qui  s'ex- 
prime par  ces  mots  :  a  rien  ne  naît  de  rien  s  [ex  nihilo  nihil  fit).  La 
thèse  établie  doit  tout  particulièrement  trouver  son  application  dans 
le  domaine  de  l'électricité,  vu  que  la  grande  vitesse  de  propagation  de 
ce  phénomène  provoque  des  modifications  rapides  clans  l'action  réci- 
proque que  les  molécules  d'éther  exercent  l'une  sur  l'autre.  Suivant 
les  déterminations  données  par  MM.  Fizeau  et  Gounelle,  l'électricité 
se  propage  dans  un  fil  de  cuivre  avec  une  vitesse  de  180  mètres  en 
un  millionième  de  seconde.  Ainsi,  dans  cette  courte  fraction  de 
temps,  deux  molécules  d'éther  peuvent  diminuer  ou  augmenter  de 
360  mètres  leur  distance  réciproque,  et  leur  action  l'une  sur  l'autre 
se  modifier  en  conséquence.  (La  suite  au  prochain  numéro,) 
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SÉANCE  DU  LUNDI  24  MABS  1873. 

Note  sur  quelques  points  de  la  théorie  des  cyclones  solaires ^  en  ré* 
ponse  à  une  critique  de  M.  Vicaire  ;  par  M.  Fatb.  —  En  résumé,  Thy- 
drogène  chaud  et  mêlé  de  vapeurs  métalliques  très-denses  s'élève  au- 
dessus  de  la  chromosphère  avec  une  vitesse  de  projection  uniquement 
due  à  la  profondeur  du  trajet  souterrain  qu'il  a  exécuté  ;  mais,  en  se 
dilatant  au-dessus  de  la  chromosphère,  il  est  saisi  par  la  force  répul- 
sive, abandonne  à  la  seule  gravité  les  matériaux  bien  plus  denses 
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qu'il  a  enf rainés,  et  B*élève  rapidement  jusqu'à  ce  que  le  froid  de 
l'espace  l'ait  condensé  et  rendu  à  son  tour  moins  sensible  à  l'action 
de  cette  force.  Alors  il  retombe  avec  lenteur  sous  l'influence  de  la  gra« 
vite  qui  reprend  peu  à  peu  sa  prépondérance.  On  peut  même,  en  suivant 
cette  action  jusque  dans  les  détails,  chercher,  non  sans  succès,  à  s'ex- 
pliquer les  formes  si  capricieuses  4ue  présentent  ces  jets,  et  en  parti- 

culier  la  forme  en  /  ,  c'est-à-dire  leurs  inflexions  si  peu  compréhen- 
sibles si  l'on  s'en  tient  à  la  seule  pesanteur. 

—  Sur  la  constitution  des  hydracides  dissous  et  sur  les  réactions  in, 
verses  qu'ils  exercent  y  par  M.  Berthelot.  —  En  résumé,  les  dissolu- 
tions étendues  des  hydracides  renferment  seulement  des  hydrates  dé- 
finis et  stables  ;  tandis  que  les  solutions  concentrées  contiennent  en 
en  même  temps  des  hydrales  à  l'état  de  dissociation  et  une  certaine 
proportion  d'acide  anhydre.  De  là  résultent  les  phénomènes  chimiques 
contraires  produits  par  ces  deux  ordres  de  solutions  ;  les  hydracides 
anhydres  efTectuant  ceilaiues  réactions,  telles  que  l'attaque  du  sulfure 
d'antimoine,  l'hydrogénation  des  composés  organiques,  du  soufre,  de 
l'acide  sulfureux,  etc.;  tandis  que  les  hydrates  d'hydracide  sont  sans 
efficacité,  ou  même  produisent  les  actions  inverses.  Le  renversement 
des  réactions  correspond  toujours  avec  leur  signe  thermique  véritable, 
parce  que  les  hydrates  stables  d'hydracide  développent  en  moins  dans 
les  réactlons^  la  chaleur  qui  a  été  dégagée  au  moment  de  la  combi- 
naison réelle  entre  l'eau  et  l'hydracide  anhydre.  Ces  résultats  ne  s'ap- 
pliquent pas  seulement  aux  hydracides  dissous,  mais  aussi  aux  solu- 
tions des  alcalis,  des  sels  et  des  composés  chimiques  en  générai, 
comme  je  l'établirai  ultérieurement. 

— Recherches  sur  de  nouveaux  dérivés  du  propyle  (su^^®)  »  par  M.  Aua. 
Cauours.  —  On  sait  qu'en  faisant  agir  sur  le  sublimé  corrosif  (bi- 
chlorure  de  mercure),  un  métal  appartenant  à  l'une  quelconque  des 
sections  supérieures,  ce  dernier  expulse  le  mercure  dont  il  prend  la 
place  en  engendrant  un  chlorure  correspondant.  On  peut,  au  moyen 
de  cette  réaction  fort  simple,  se  procurer  très  commodément  un  cer- 
tain nombre  de  chlorures  valatils,  tels  que  ceux  d'étain,  d'anti- 
moine, etc. 

Remplace-t-on,  dans  l'expérience  précédente,  le  chlorure  de  mer- 
cure par  lé  méthide  ou  l'éthide  de  ce  métal,  on  obtient  des  résultats 
semblables  aux  précédents,  ainsi  que  nous  l'ont  appris  les  recherches 
de  MM.  0<llmg  et  Buckton  d'une  part,  celles  de  MM.  Francklandet 
Duppa  d'une  autre,  les  premiers  ayant  appliqué  cette  méthode  à  la 
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production  de  raluminium  méthyle  et  de  raluminium  éthyle,  les 
seconds  à  la  formation  du  zinc  anpjrle. 

M.  Cahours  apprend  à  préparer  et  étudie  tour  à  tour  dans  la  2* 
nouvelle  note  le  mercure  prop^le  ou  propide  mercurique,  le  zinc  pro- 
pyle  ou  propide  zincique,  l'aluminium  propyle,  l'action  de  l'arsenic 
libre  et  des  arséniures  métalliques  sur  Tiodure  de  propyle. 

—  Sur  quelques  lianes  anomales;  note  de  M.  Th.  Lestiboudois. 

—  Des  conditions  sous  lesquelles  quelques  périodes, de  la  guadra- 
triée  d'une  courbe  de  degré  m  disparaissent ^  en  devenant  nulles  ou 
infinies  ;  mémoire  de  M.  Max.  Makie. 

—  Sur  un  nouveau  micromètre  a  double  image  ;  mémoire  de  M.  Gh. 
NÔBL.  — >  L'héliomètre  et  les  micromètres  à  double  image  de  Stein- 
heil  et  d'Airy  ont  le  défaut  de.  colorer  les  image  des  étoiles  et  de  les 
allonger  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  ligne  de  section  des 
lentilles.  Le  nouveau  micromètre  à  double  image  a  pour  but  d'obvier 
à  cet  inconvénient. 

L'appareil  se  compose  d'un  miroir  plan,  coupé  en  deux  parties  éga- 
les et  monté  perpendiculairement  à  l'extrémité  d'un  tube  qui,  à  son 
autre  extrémité,  supporte  un  cercle  de  position.  Une  moitié  du  miroir 
est  fixe,  l'autre  est  mobile  autour  d'un  axe  situé  dans  le  plan  du  miroir 
fixe  et  dirigé  perpendiculairement  à  la  ligne  de  section.  La  partie  rao- 
bile  supporte  à  sa  face  postérieure  une  tige  rigide  qui  passe  dans  le 
tube  et  se  termine  à  son  extrémité  libre  par  un  arc  de  cercle  divisé  sur 
lequel  on  lilj  les  déplacements  du  miroir.  Le  tube  qui  supporte  les  mi- 
roirs et  le  cercle  de  position  est  maintenu  dans  une  monture  qui  se 
fixe  à  volonté  sur  le  tube  de  l'instrument,  lunette  ou  télescope  ;  il  peut 
tourner  dans  cette  monture  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  qui  agit  sur 
le  cercle  de  position. 

Ce  tube  doit  se  placer  de  telle  façon  que  le  miroir  fasse  un  angle  de 
45  degrés  avec  l'axe  optique  de  l'instrument;  la  ligne  de  section  et  l'axe 
de  rotation  de  la  partie  mobile  doivent  couper  aussi  et  au  même  point 
cet  axe  principal. 

Le  plan  du  réticule  est  donc  parllèle  à  l'axe  optique,  et  l'axe  de  figure 
de  l'oculaire  lui  est  perpendiculaire. 

Le  jeu  du  nouvel  appareil  est  fort  simple  :  lorsque  les  deux  étoiles 
dont  on  veut  mesurer  la  distance  sont  dans  le  champ  de  l'instrument, 
on  incline  légèrement  la  partie  mobile  du  miroir  pour  dédoubler 
l'image,  puis  on  fait  tourner  l'ensemble  du  cercle  de  position  et  du  mi- 
roir, jusqu'à  ce  que  les  images  fixes  et  les  images  mobiles  soient  sur 
une  même  ligne  droite.  On  continue  alors  à  dédoubler  l'imagé  d'après 
les  procédés  usités.  On  connaît  alors  l'angle  de  position,  et  l'angle  dont 
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on  a  fait  varier  le  miroir  fera  connaître  la  distance  des  deux  astres,  s,i 
l'on  a  préalablement  étudié  le  rapport  qui  existe  entre  les  arcs  fournis 
par  les  lectures  et  les  arcs  observés. 

En  plaçant  le  miroir  à  15  ou  20  millimètres  du  plan  focal  des  grands 
instruments,  on^  obtient  très*facilement,  sur  l'arc  divisé,  des  angles 
cent  vingt  fois  plus  grands  que  ceux  qu'on  mesure,  c'est-â-dire  qu'on 
peut  lire  2'  pour  1*,  et  l'on  peut  encore  augmenter  le  rapport  en  dimi- 
nuant cette  [distance. 

Dans  le  caET  des  télescopes  où  l'on  emploie  les  oculaires  composés, 
ce  rapport  peut  être  encore  très-augmenté. 

Le  nouvel  appareil  présente  donc  les  avantages  suivants  :  il  est  plus 
simple  que  les  autres  systèmes  de  dédoublement;  il  peut  s'adapter  à  ^ 
volonté  sur  tous  les  instruments  ;  il  diminue  beaucoup  les  erreurs  de 
pointé  et  atténue  énormément  l'effet  des  erreurs  de  lecture;  enfin  Une 
nécessite  pas  i'emploi  de  vis  micrométriques. 

—  Mesure  de  Faction  âhimique  produite  par  la  lumière  solaire  ;  Mé- 
moire de  M.  Ë.  ]V1arghai«I). — «  J'ai  soumis  à  l'action  de  là  lumière  une 
liqueur  contenant  des  équivalents  égaux  de  perchlorure  de  fer  et 
d'acide  oxalique,  et  j'ai  reconnu  qu'en  effet  la  réaction  qui  s'accomplit, 
au  sein  du  réactif  ainsi  constitué,  marche  avec  une  grande  régularité 
lorsque  la  dissolution  est  faite  en  proportions  convenables,  ce  qui 
donne  lieu  à  un  dégagement  d'acide  carbonique  toujours  propor- 
tionne] à  la  somme  d'énergie  dépensée,  et  que  cettejénei^gie  se  mesure 
d'elle-même  alors,  pour  chaque  centimètre  cube  de  gaz  produit,  par 
la  libération  de  0«*S001356. 

La  liqueur  photométrique  soumise  à  l'action  du  spectre  solaire  est 
impressionnée  surtout  par  les  rayons  compris  entre  les  raies  F  et  G, 
c'est-à-dire  par  les  rayons  bleus,  qui  exercent  S|ar  elle  une  action  beau- 
coup plus  énergique  que  celle  qui  est  produite  pendant  le  même 
temps  par  les  rayons  violets,  même  par  celui  qui  est  le  plus  rapproché 
de  la  raie  G.  > 

Lorsque  l'appareil  dans  lequel  s'accomplit  la  réaction  est  placé  dans 
une  situation  horizontale,  au  niveau  de  la  mer,  et  que  l'on  opère  sous 
un  ciel  d'une  sérénité  parfaite,  l'intensité  de  la  force  chimique  se  tra- 
duit, pour  chaque  minute  d'exposition  à  la  lumière,  et  pour  chaque 
centimètre  carré  de  la  surface  impressionnée,  par  la  production  d'un 
volume  d'acide  carbonique  que  l'expérience  permet  d'exprimer  par  le 
nombre  que  l'on  obtient  en  multipliant  par  la  hauteur  vraie  du  Soleil, 
au  moment  choisi,  le  volume  constant  0<'%00092300,  accru  d'autant  de 
fois  0.^<',00000729  que  l'on  mesure  de  degrés  moins  i  dans  la  hauteur 
de  l'astre. 
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Au  jour  du  solstice  et  pendant  les  vingt-quatre  heures  de  la  durée  de 
ce  jour,  l'action  exercée  au  pôle  est  plus  considérable  que  celle  qui 
s'accomplit  à  l'équateur  sur  chaque  unité  de  surface  éclairée,  si  Fat- 
mosphère  y  jouit  d'une  transparence  parfaite  :  la  force  photochimique 
peut  alors  mettre  en  mouvement^  sur  chaque  mètre  carré  superficiel, 
498  calories  au  pôle,  et  seulement  479  sur  l'équateur.  Elle  en  utilise 
657  sur  le  i23*  parallèle. — Dans  un  jour  d'équinoxe,  la  dépense  moyenne 
de  force  s'accomplit  sur  le  41*  parallèle  de  chaque  hémisphère;  elle  y 
nécessite  alors  la  mise  en  mouvement  de  345  calories. 

J'ai  essayé  de  déterminer  la  valeur  comparée  des  résistances  oppo- 
sées par  les  diverses  couches  d'air  au  passage  des  forces  rayonnées  par 
le  Soleil,  et  j'ai  dû,  pour  arriver  à  ce  résultat,  déterminer  aussi  l'épais- 
seur de  l'atmosphère  :  je  dois  me  borner  à  dire  ici,  qu'en  m'appuyant 
tout  à  la  fois  sur  des  considérations  d'ordre  physique  et  d'ordre  géo- 
métrique, je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  que  la  limite  d'expansion 
des  particules  gazeuzes  ne  saurait  être  inférieure  à  323  500  mètres,  ni 
supérieure  à  340  000.  J'ai  déterminé  aussi  les  rapports  existant  entre 
l'intensité  des  radiations  chimiques  mises  au  service  de  la  végétation 
et  la  somme  qui  en  est  dépensée  pendant  l'assimilation  du  carbone  : 
j'ai  trouvé  que  le  développement  du  trèfle,  considéré  à  ce  point  de  vue 
spécial,  dans  la  grande  culture,  aux  environs  de  Fécamp,  ne  nécessite 
l'intervention  que  de  la  huitième  partie  environ  de  la  force  chimique 
à  laquelle  il  se  trouve  assujetti.  J'ai  déterminé  enfin  les  rapports  exis- 
tant entre  la  chaleur  et  la  force  chimique  capable  de  l'utiliser,  conte* 
nues  dans  chaque  rayon  de  lumière,  et  j'ai  trouvé  que  la  dernière  ne 
peut,  au  maximum,  mettre  en  mouvement  que  la  septième  partie  du 
calorique  transporté  avec  elle.  Cela'revient  à  dire  que  la  force  de  réac- 
tion que  j'ai  vue  agir  et  que  j'ai  mesurée  est  i6 127  fois  moins  active 
que  celle  qui  a  déterminé  les  effets  appréciés  par  HM.  Bunsen  et  Ros- 
coê  I  Je  dois  signaler  cette  énorme  difiérence.  En  résumé,  si  l'on  veut 
apprécier  les  efTets  que  peut  produire  la  force  chimique  répandue  sur 
le  globe  terrestre  par  la  lumière  du  Soleil,  on  reconnaît  qu'elle  pour- 
rait, pendant  chaque  minute,  suffire  à  transformer  en  acide  carbo- 
nique 39  835  900  tonnes  de  carbone,  et  que,  malgré  ce  chiffre  effrayant, 
toute  la  masse  de  combustible  qui  serait  ainsi  consumée  dans  le  cou- 
rant d'une  apnée  n'aurait,  si  elle  possédait  la  densité  moyenne  de  l'an- 
thracite (1,8),  qu'une  épaisseur  de  ^2^^fii  dans  le  cas  où  elle  serait 
répandue  en  une  couche  bien  uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  Terre.» 

M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville^  après  avoir  entendu  l'analyse  du  Mé- 
moire de  M.  E.  Marchand,  faite  par  H.  le  Secrétaire  perpétuel,  ajoute 
que,  chargé  par  le  Gouvernement  de  l'inspection  des  stations  météo- 
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rologiques  françaises,  il  a  eu  l'occasion  de  visiter,  au  mois  de  juillet 
dernier,  TObservatoire  où,  depuis  de  longues  années,  ce  savant  dé- 
voué recueille  d'excellentes  données  météorologiques  ;  il  s'est  assuré, 
en  particulier,  de  l'aisance  et  de  la  facilité  avec  lesquelles  fonctionne 
l'ingénieux  appareil  dontjl  vient  d'être  question. 

—  Le  Phylloxéra  vastatrix  ;  et  qu'il  devient  pendant  TAit^er  ;  parH.  L. 
Faucon.  -—  Conclusions  :  i®  Les  caractères  les  plus  saillants  de  l'hiver 
que  nous  venons  de  traverser  sont  :  une  grande  douceur  de  température  et 
une  hu  midité  excessive  ;  S^  les  pluies  considérables  qui,  du. 2  octobre  i872 
au  â  février  i873,  nous  ont  donné  plus  de  600  millimètres  d'eau  ont 
fait  périr  un  très-grand  nombre  de  Phylioxera,  mais  ne  les  ont  pas 
tous  détruits.  Dans  toutes  les  situations  où,  par  une  cause  ou  par  une 
autre,  Peau  a  séjourné  assez  de  temps  pour  équivaloir  à  la  submersion 
complète,  méthodique  et  prolongée  queje  pratique  dans  mon  vignoble* 
il  ne  reste  pas  un  seul  Phylloxéra  ;mR\%  on  en  trouve  partout  où  l'eau 
n'a  pas  fait  un  séjour  assez  long;  3^  les  Phylloxéra  ne  montrent  au- 
cune préférence  pour  le  lieu  où  ils  doivent  passer  le  temps  de  leur 
sommeil  hivernal  ;  4®  une  fois  que  l'insecte  est  entré  dans  la  période 
de  son  engourdissement,  l'instinct  parait  lui  faire  complètement  défaut 
pour  luir  devant  le  danger.  S'il  doit  succomber  au  froid,  à  l'eau  ou  à 
toute  autre  cause,  il  meurt  à  la  place  où  il  s'est  fixé  pour  s'endormir; 
5°  en  hiver  le  /'Ay/toxera  mort  conserve  pendant  longtemps  ses  formes 
et  sa  couleur  naturelles,  s'il  est  tenu  à  l'abri  du  contact  de  l'air  (dans 
la  terre,  dans  l'eau,  etc.);  mais  dès  qu'il  esf  exposé  à  l'^ir  il  se  des^ 
sèche,  s'aplatit,  se  creuse  en  forme  de  cuiller  et  sa  couleur  tourne  au 
brun  foncé  et  au  noir;  6®  lorsque,  en  hiver,  on  extrait  de  terre  une 
racine  garnie  de  Phylloxéra^  il  faut  une  trèe-grande  habitude  pour 
distinguer  les  insectes  morts  de  ceux  qui  ne  sont  qu^engourdis.  Je 
dirai  même  qu'au  moyen  d'une  simple  loupe  il  est  impossible  de  s'as- 
surer immédiatement  de  leur  état  réel. 

—  Sur  un  nouveau  moyen  de  déterminer  la  position  des  surfaces 
nodales  dans  les  masses  gazeuzes  vibrantes;  Note  do  H.  Dr  Gerjvez. 
—  Pour  mettre  en  évidence  la  position  des  nœuds  dans  les  tuyaux  so- 
nores, je  me  sers,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  d'une  mem- 
brane excessivement  mobile  que  je  réalise  en  courbant,  suivant  une 
ligne  fermée  plane,  l'exrémité  d'un  fil  métallique  et  en  l'Immergeant 
dans  l'eau  de  savon  ou  le  liquide  glycérique  de  H.  Plateau.  Cette  lame 
est  introduite  dans  un  tuyau  sonore  dont  une  ou  deux  faces  sont  des 
lames  de  glace,  et  de  manière  que  son  plan  soit  perpendiculaire  à  Taxe 
du  tuyau  et  au  voisinage  d'un  nœud  ;  elle  entre  en  vibratic^n  sitôt  que 
Ton  fait  parler  le  tuyau,  et  sa  surface  se  divise  en  parties  vibrantes, 
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séparées  par  d  es  lignes  nodales  de  figures  variables  suivant  la  forme 
du  contour  employé,  et  qui  sont  nettement  visibles  à  la  êurface  de  cette 
espèce  de  miroir.  Vient-on  à  amener  cette  membrane  en  coïncidence 
av^c  un  nœud,  on  la  voit  rester  immobile;  mais  le  moindre  déplace- 
ment en  deçà  ou  au  delà  fait  reparaître  les  lignes  nodales.  Pour  ob- 
tenir une  lame  mince  permanente  et  élastique,  j'emploie  comme  li- 
quide une  sorte  de  collodion  préparé  de  la  manière  suivante  :  dans  un 
mélange  de  89  parties  d'éther  et  de  5,5  d'alcool  absolu,  on  fait  dis-  x 
soudre  5,5  de  coton-poudre  photographique,  et  l'on  ajoute,  après  la 
dissolution,  400  parties  d'huile  de  ricin.  Ce  liquide  se  conserve  dans 
un  flacon  bouché,  à  large  coL  Pour  l'employer,  on  y  plonge  un  fil  mé- 
tallique à  contour  fermé,  de  forme  quelconque,  que  l'on  enlève  ensuite 
parallèlement  à  la  surface  du  liquide,  et  Ton  obtient  une  lame  mince 
que  l'on  incline  afin  de  rassembler  l'excédant  de  liquide  au  point  d'at- 
tache du  contour  avec  la  tige  rigide  qui  lui  sert  de  support.  L'éther  et 
l'alcool  s'évaporent,  la  lame  devient  légèreipent opaline,  parla  coagu- 
lation de  l'huile  de  ricin  sous  l'influence  du  froid  que  produit  l'éva- 
poration  de  l'éther,  mais  peu  à  peu  elle  reprend  sa  transparence  et 
constitue  une  surface  semi- fluide  pennanente,  qui^  sur  un  fond  peu 
éclairé,  fait  l'effet  d'un  miroir.  De  plus,  elle  est  tellement  extensible 
qu'il  est  facile  d'en  doubler  la  surface  sans  en  déterminer  la  rupture, 
et  son  élasticité  est  si  grande  qu'après  une  extension  aussi  exagérée 
elle  reprend  son  étendue  primitive,  sitôt  qu'on  supprime  l'action  dé- 
formatrice. Lorsque  la  lame  immobile  est  éclairée  par  une  source  lu- 
mineuse quelconque,  elle  réfléchit  la  lumière  à  la  façon  d'un  miroir 
plan ,  mais  sitôt  qu'elle  entre  en  vibration,  sa  surface  déforme  le 
faisceau  incident,  de  manière  à  peindre,  soit  sur  la  rétine  de  l'obser- 
vateur, soit  sur  un  écran,  par  l'intermédiaire  d'une  lentille  conver« 
gente,  la  disposition  permanente  des  lignes  nodales. 

—  Dosage  volumétrique  de  Vacide  carbonique  \  note  de  M.  A. 
HouzEAu.  —  La  méthode  consiste  à  absorber  l'acide  carbonique  par 
de  la  soude  additionnée  d'oxyde  de  zinc,  à  rendre  ensuite  insoluble 
le  carbonate  formé,  en  le  précipitant  par  du  chlorure  de  baryum 
neutre,  et  à  évaluer  alcalimétriquement,  par  l'acide  sulfurique  titré, 
la  soude  demeurée  libre.  La  différence  observée  dans  le  titre  de  cette 
soude,  avant  et  après  l'absorption  du  .gaz,  représente  l'acide  sulfurique 
qui  a  été  remplacé  par  une  quantité  équivalente  de  gaz  carbonique. 
La  production  possible  du  bicarbonate  de  soude  est  signalée  par 
l'oxyde  de  zinc  qui  se  précipite.  On  absorbe  l'acide  carbonique  à 
doser,  par  10  centimètres  cubes  de  la  solution  sodique  versée  dans 
un  tube  Will;  au  bout  duquel  on  suspeçd,  à  l'aide  d'un  caoutchouc. 
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un  léger  tube  témoin^  contenait  ui^  centimètre  cube  d*eau  de  baryte 
ou  un  mélange  de  liqueur  sodique  et  de  chlorure  de  baryum.  Après, 
l'expérience,  on  procède  à  la  précipitation  du  carbonate  formel  puis 
ensuite  au  dosage  de  la  soude  demeurée,  libre. 

— -  Re0k€rch€S  sur  V acide  trichlorQcètique,  et  les  trichioracétates  ; 
note  de  M.  A.  CLïBMONXi— Après  avoir  réalisé  l'oxydation  de  Tliydrate 
de  chloral  par  l'acide  azotique  fumant  et  parle  permanganate  de 
potasse,  j'ai  réussi  à  la  produire  par  l'acide  chromique  ;  pour  cela, 
il  sufât  de  verser  par  petites  portions  une  solution  concentrée  d'aeide 
chromique  pur  dans  une  solution  concentrée  d'hydrate  de  chloral, 
et  d'empêcher  l'élévation  de  la  température  en  entourant  le  vase 
d'eau  froide;  une  moitié  de  la  liqueur  saturée  avec  du  bicarbonate  de 
potasse  est  mélangée  à  l'autre  moitié,  puis  on  abandonne  le  tout  à 
révaporation  spontanée  ;  on  observe,  au  bout  de  quelques  jours,  des 
cristaux  octaédriques  de  triehloracétate  acide  de  potasse,  que  j'ai 
décrits  précédemment.  Avec  cet  acide,  M.  Clermont  prépare  le  tricblo* 
racétate  de  bioxyde  de  mercure,  HgO,C^GP03,  et  le  triehloracétate 
d'urée,  C3H^Az30SHO,C*Cl30a. 

—  Sur  la  rupture  de  la  pellicule  des  fruits  exposés  à  une  pluie 
continué]  expériences  sur  V  endosmose  y- faites  sur  des  feuilles  et  sur 
des  racines;  Note  de  M.  Joseph  Boussingault.  —  Les  fruits  à  minces 
pellicules,  mûrs  ou  près  de  la  maturité,  se  fendillent  à  la  surface  lors* 
qu'ils  restent  exposés  à  une  pluie  persistante  ;  leur  conservation  der 
vient  alors  impossible,  et  le  seul  moyen  d'en  tirer  parti  quand  on  ne 
les  consomgie  pas  immédiatement,  c'est  de  leur  faire  subir  la  fermen- 
tation alcoolique.  Les  cerises,  les  prunes,  les  abricots,  certaines  va- 
riétés  de  raisins  sont  particulièrement  sujets  à  cet  accident.  La  rupture 
de  la  pellicule,  dans  la  circonstance  que  je  viens  de  rappeler,  est  cer- 
tainement due  à  une  augmentation  de  volume  résultant  d'une  accu- 
mulation d'eau  dans  les  cellules;  le  tissu  épidermique  n'étant  pas  suf- 
fisamment élastique  cède^  se  déchire  sur  les  points  où  il  offre  le  moins 
de  résistance  ;  mais  à,  quoi  faut -il  attribuer  cette  accumulation '^  Se- 
rait-ce à  ce  que  l'eau  apportée  par  la  sève  n'est  plus  évaporée?  ce  qui 
impliquerait  que  l'ascension  des  liquides  dans  l'organisme  d'una 
plante  persiste  malgré  les  conditions  les  plus  défavorables  à  l'évapo- 
ration.  Or  Haies  a  montré  que  la  transpiration  accomplie  à  la  surface 
des  feuilles  est  une  des  principales  causes  du  mouvement  de  la  sève. 
Aussi  ce  mouvement  cesse-t-il  durant  la  nuit  ou  par  un  temps  plu- 
vieux, l'absorption  par  les  racines  étant  alors  suspendue.  On  ne  sau- 
rait donc  admettre  que  Teau  accumulée  provienne  4e  la  sève,  et  il  y  a 
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tout  lieu  de  croire  qu'elle  pénètre  dans  le  fruit  en  traversant  la  pelli- 
cule par'  endosmose. 

L'auteur  s'est  assuré  par  des  pesées  rigoureuses  qu'il  en  est  ainsi 
pour  les  cerises»  les  prunes  de  mirabelles,  les  piunes  noires,  les 
poires,  les  raisins. 

De  ses  expériences  il  parait  résulter  que  la  rupture  de  la  pellicule 
des  fruits  sucrés  pendant  une  pluie  continue  est  la  conséquence  d'un 
accroissement  de  volume  occasionné  par  une  introduction  d'eau.  Il  en 
ressort,  en  outre,  que,  par  endosmose,  le  fruit  cède  à  l'eau  dont  il 
est  entouré  une  partie  de  sa  matière  sucrée. 

Les  feuilles  exposées  à  la  pluie  n'éprouvent  pas  l'effet  que  l'on 
remarque  sur  la  plupart  des  fruits,  leur  épiderme  reste  intact. 

Il  restait  à  examiner  si  l'épiderme  des  racines  se  comporterait 
comme  la  pellicule  des  fruits,  comme  le  tissu  enveloppant  les  feuilles; 
si,  en  absorbant  l'eau  par  imbibition,  les  organes  souterrains  d'une 
plante  céderaient  au  liquide  placé  en  dehors  de  l'organisme  une  partie 
de  leurs  matières  sucrées. 

Un  navet  privé  de  feuilles,  pesant  400  grammes,  fut  tenu  en  sus- 
pension dans  l'eau.  Le  huitième  jour  cette  eau  ne  renfermait  pas  la 
moindre  trace  de  sucre.  Une  betterave  du  poids  de  1  075  granmes  a 
été  submergée  jusqu'au  collet;  après  dix  jours  d'immersion  la  bette- 
rave n'avait  pas  cédé  de  sucre,  quoiqu'elle  dût  en  contenir  à  peu  près 
100  grammes. 

Les  racines  délicates,  transparentes,  à  nombreuses  radicelles,  des 
céréales  se  sont  comportées  exactement  comme  la  betterave,  le  navet 
à  épiderme  épais  ;  l'eau  les  a  pénétrées  sans  qu'il  y  ait  eu  diffusion  du 
sucre  des  cellules  dans  l'eau  d'immersion. 

—  Sur  la  limite  des  neiges  persistantes  et  son  élévation  dans  les  di- 
verses régions  du  globe  ;  note  de  M.  Ch.  Grad,  présentée  par  M.  Le 
Verrier. — Les  nombres  que  j'ai  réunis  pour  quarante  lieux  différentsde 
la  surface  terrestre  suffisent,  il  me  semble,  pour  montrer  que  la  limite 
inférieure  des  neiges  persistantes  ne  dépend  pas  seulement  delà  tempé- 
rature, et  que  l'abondance  des  précipitations  la  fait  varier  beaucoup 
sous  la  même  latitude.  Cette  limite  se  tient,  à  la  plus  grande  hauteur, 
à  5  920  mètres,  sur  le  versant  sud  des  montagnes  de  Kara-Koroum,  à 
l'intérieur  de  l'Asie,  entre  35  et  36  degrés  de  latitude  septentrionale. 
Elle  s'arrête  à  4  830  mètres  dans  les  Andes  de  Quito,  sous  l'Equateur, 
soit  1  000  mètres  plus  bas  que  son  élévation  dans  la  chaîne  de  Kara- 
Koroum,  à  une  latitude  déjà  élevée  et  sous  un  climat  bien  plus  froid 
mais  plus  sec.  Sur  aucun  point  de  notre  globe  la  limite  des  neiges 
persistantes  n'atteint  le  niveau  de  la  mer,  pas  même  dans  les  régions 
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OÙ  le  climat  de  la  moitié  la  plus  chaude  de  l'année  est  inférieur  à  zéro, 
comme  au  Groenland  ou  dans  le  groupe  des  îles  Spitzbergen.  Les 
glaciers  seuls  descendent  jusqu'au  niveau  de  la  mer  par  43  degrés  de 
latitude  déjà  dans  le  sud  de  la  Patagonie,  et  par  60  degrés  de  latitude 
sous  la  côle  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  par  suite  de  précipi- 
tations de  neiges  excessives  causées  par  les  vents  humides. 

—  Note  de  M.  Guisqtiet,  sur  le  procédé  Pasteur.  —  Tous  les  éduca- 
teurs de  vers  à  soie  qui  sont  au  courant  des  progrès  dus  aux  travaux 
de  M.  Pasteur  et  des  nombreux  savants  et  praticiens  qui  appliquent  ses 
méthodes  en  France,  en  Italie,  en  Autriche  auront  lu  avec  la  plus 
grande  surprise  la  note  que  H.  Gtiérin-Méneville  vient  d'adresser  à 
l'Académie,  note  étrange^  où  l'auteur  prétend  démontrer  que  des 
graines  provenant  de  parents  corp'usculeux  donnent,  sans  distinction, 
des  vers  sains  et  de  bonnes  récoltes,  et  que,  si  la  sériciculture  s'amé- 
liore, il  faut  l'attribuer,  non  à  l'application  de  plus  en  plus  générale 
du  procédé  Pasteur,  mais  â  ce  que  la  maladie  s'en  va. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  M.  Guérin-Méneville  s'appuie,  dans 
la  note  que  je  critique,  sur  des  faits  incomplets,  mal  observés,  et  qui 
n^auraient  aucune  valeur,  alors  même  qu'ils  auraient  été  mieux  obser* 
vés,  parce  qu'ils  reposent  sur  des  principes  erronés;  ils  sont  en  si 
petit  nombre  d'ailleurs  et  correspondent  à  une  année  si  défavorable  aux 
éducations,  l'année  i87â,  qu'ils  ne  peuvent,  en  quoi  que  ce  soit, 
infirmer  les  faits  si  nombreux  que  nous  devons  à  la  pratique.  Remettre 
en  question  des  principes  et  un  procédé  que  la  grande  et  la  petite 
culture  reconnaissent  de  plus  eu  plus  excellent,  c'est  nuire  au  pro- 
grès de  l'industrie  séricicole.  Propriétaire  à  Saint-Ambroix  (Gard),  de 
terres* d'une  étendue  considérable,  plantées  en  mûriers,  convaincu  de 
l'excellence  du  procédé  Pasteur,  quand  il  est  bien  appliqué  et  que  la 
saison  n'est  pas  trop  défavorable  à  l'éducation  du  ver  à  soie,  je  crois 
rendre  service  aux  éducateurs  en  venant  protester  contre  la  note  dan- 
gereuse de  M.  Guérin-Méneville. 

—  Sur  les  phénomineê  d'hibernation  offerts  par  des  mouches  sou- 
mises à  des  alternatives  de  chaud  et  de  froid  excessifs  en  Russie^ 
Extrait  d'une  lettre  de  M.  D.  Goubareff.  —  II  existe  en  Russie,  à  la 
campagne,  de  petites  maisons,  construites  uniquement  pour  l'usage 
des  bains  russes  à  vapeur.  Ces  maisons  ne  sont  pas  habitées,  et  ne 
sont  chauffées  que  les  jours  où  l'on  veut  prendre  un  bain.  Celle  dans 
laquelle  j'ai  fait  mes  observations  n'a  été  chauffée  que  deux  fois  pen- 
dant six  mois  le  3  janvier  et  le  15  février.  Le  thermomètre  placé  en 
plein  air  marquait  jusqu'à  —  20  degrés  Réaumur.  Le  thermomètre 
placé  dans  l'intérieur  de  la  maison  marquait  jusqu'à  —  8  degréi 
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Réaumur.  La  grande  quantité  de  mouches  restées  dans  cette  maison 
depuis  le  mois  d'août,  et  endormies  depuis  le  mois  d'octobre,  époque 
où  les  mouches  en  Russie  deviennent  inanimées,  ressuscitaient  et 
voltigeaient  avec  bruit,  comme  au  soleil  chaud  d'été,  chaque  fois  qu'on 
chauffait  la  maison  à  +  33  degrés  Réaumur  et  davantage  ;  elles  re- 
tombaient ensuite  dans  leur  torpeur,  lorsque  le  froid  envahissait  la 
maison  abandonnée.  L'observation  a  été  faite  sur  les  mêmes  mouches 
aux  deux  dates  indiquées  plus  haut. 

—  Phénomine  optique  produit  par  la  eondm$ation  de  la  roêie 
BUT  le  ga%on  éclairé  par  le  Soleil.  Note  de  M.  J.  Leterms.  — 
Au  printemps,  le  malin,  lorsque  le  Soleil,  arrivé  à  i5  ou  20  degrés 
au-dessus  de  l'horizon,  a  déjà  un  peu  réchauffé  l'atmosphère  et  qu'il 
s'est  produit  une  légère  condensation  de  vapeurs  sur  le  tapis  de  gazon 
qui  borde  les  routes,  le  voyageur  peut  voir  sa  silhouette,  projetée  sur 
ce  tapis  de  verdure  humide,  entourée  d'un  contour  lumineux  dans 
lequel  on  reconnaît  les  couleurs  du  spectre,  mais  où  le  rouge  domine. 


VARIÉTÉS  DE  SCIENCE  ÉTRANGÈRE, 

PÀE  M.  J.-B.  VIOLLET. 


Svr  la  cenfMrvatloii  de»  peintures,  par  M.  Henrt  Coi:lbn. 
-^  La  détérioration  des  peintures  par  l'oxydation  lente  de  l'huile  mé- 
langée a^ec  les  couleurs,  et  par  l'altération  du  vernis  qu'on  y  applique 
ensuite,  est  souvent  telle  qu'elle  change  complètement  l'aspect  des  ta- 
bleaux. Quoique  deà  mains  habiles  puissent  ordinairement  réparer  en 
partie  le  mal,  on  court  encore^le  danger  de  l'aggraver,  si  l'opération  n'est 
pasbidn  conduite.  On  sait  d'ailleurs  parfaitement  qu'il  n'est  aucun 
tableau  d'un  ancien  maître  auquel  une  restauration  puisse  rendre 
exactement  l'aspect  qu'il  avdt  en  sortant  de  dessus  le  chevalet,. et  que 
le  même  sort  est  réservé  â  tous  les  tableaux  les  plus  récemment  exé- 
cutés, si  l'on  ne  prend  des  mesures  efficaces  pour  leur  conser- 
vation. 

M.  Gollen,  ayant  tenté  depuis  quelques  années  des  recherches  sur 
ce  sujet,  a  d'abord  eu  la  pensée  de  substituer  la  cire  à  l'huile  pour 
l'application  des  couleurs  ;  après  s'être  rendu  familiers  les  procédés 
connus,  notamment  ceux  qui  ont  été  décrits  par  Vitruve  et  par  Pline, 
et  après  avoir  bien  considéré  les  propriétés  de  la  cire ,  il  a  conclu  que' 
le  moyen  le  plus  avantageux  d'employer  Cdtte  substaùcè  ne  consiste 
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pas  à  s'en  servir  comme  de  véhicule  au  lieu  d'huile,  mais  à  l'utiliser 
comme  enduit  préservateur  pour  les  tableaux  peints  à  la  mani^^e 
ordinaire.  Il  Ta  donc  employée  d'abord  sur  des  fres(îue8,  et  les  pre- 
miers résultats  ont  été  assez  favorables  pour  donner  lieu  d'espérer 
que  cette  méthode  ferait  obtenir  la  conservation  permanente  des  pein- 
tures sur  pierre. 

Une  série  de  recherches  faites  par  le  D'  Percy  a  déjà  prouvé  que 
la  paraffine,  dissoute  dans  la  benzine,  a  produit  de  ^ns  effets  sur  les 
fresques  de  la  Chambre  des  lords  ;  mais  la  cire  a  le  grand  avantage 
d'avoir  été  éprouvée  depuis  2  000  ans  dans  la  conservation  des  fres- 
ques de  Pompéia.^.  ColleH  a  donc  exécuté  un  grand  nombre  d'ex- 
périences sur  de  vieux  tableaux  après  avoir  enlevé,  ^vec  tout  le  soin 
possible^  la  boue  et  les  ordures.  On  les  a  chauffés  médiocrement,  puis 
çn  y  a  appliqué  des  deux  côtés  de  la  cire  fondue  au  bain-marie.  Cette 
opération  prévient  les  effets  de  l'oxygène,  de  l'humidité  et  des  vapeurs 
acides,  si  destructives  pour  les  toiles,  surtout  dans  les  lieux  où  Ton 
brûle  du  charbon  de  terre  et  du  gaz. 

On  a  tenté  ensuite  de  préserver  les  miniatures  des  taches  d'humi- 
dité, mais  comme  on  ne  pouvait,  dans  ce  cas,  recourir  à  la  chaleur, 
on  a  fait  dissoudre  la  cire  dans  l'essence  de  térébenthine  et  l'on  a 
étendu  sur  la  surface  une  légère  couche  de  la  dissolution  avec  un 
nouet  de  coton.  L*effet  en  est  excellent;  les  couleurs  deviennent  beau- 
coup plus  vives,  et  sont  mises  à  l'abri  de  la  croissance  des  fongosités, 
des  miasmes  et  de  l'altération  de  la  gomme.  On  polit  ensuite  la  pein- 
ture en  la  frottant  avec  un  mouchoir  doux  de  soie. 

On  a  tenté  de  cirer  des  aquarelles  en  opérant  comme  pour  les  ta- 
bleaux à  l'huile,  mais  on  a  ici  complètement  échoué,  parce  que  la  cire 
rend  le  papier  translucide  et  assombrit  les  clairs  ;  mais  en  considérant 
les  excellents  effets  produits  sur  les  miniatures  par  le  mélange  de  cire 
et  d'essence  de  térébenthine,  on  s'est  décidé  à  traiter  de  cette  n^anière 
un  grand  nombre  d'aquarelles  et  l'on  à  obtenu  -de  bons  résultats  pour 
la  conservation  et  le  coloris.  On  a  aussi  essayé  le  même  mélange  pour 
empêcher  les  estampes  imprimées  de  se  décolorer,  mais  il  faut  néces^ 
sairement,  dans  ce  cas,  que  la  couche  de  cire  soit  complètement  égale 
et  adoucie,  et  l'on  ne  pourrait  probablement  accomplir  cette  condition, 
d'une  manière  parfaite,  sans  un  satinage  par  un  cylindre  ;  cependant 
les  essais  ont  suffi  pour  prouver  qu'une  couche  de  cire  peut  être  appli- 
quée sur  les  épreuves  io^primées,  non-seulement  sans  nuire  à  leur 
aspect,  mais  encore  avec  la  certitude  de  les  protéger  contre  l'humidité 
de  Tatmos^hère. 

Pour  préparer  la  solution  de  la  cire  dans  l'essence  de  térébenthine, 
prenez  0  kil.  113  de  cire  pure  et  blanche,  et  0  kil,  042  de  la  meilleure 
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essence  de  térébenthine  ;  mettez  le  tout  dans  un  flacon  de  verre  propre 
et  sec,  à  large  ouverture,  fermé  par  un  tampon  en  liège  bien  ajusté. 
Pl^ez  ce  flacon  dans  un  bain-marie,  et  chauffez  jusqu'à  ce  que  vous 
voyiez  la  cire  entreren  fusion  (à  environ  65*  C).  Portez  avec  précaution 
la  chaleur  jusqu'à  76®  C;  mais  si  vous  chauffiez  davantage,  le  tampon 
poutrait  être  chassé,  et  vous  perdriez  une  portion  de  l'essence.  Quand 
la  cire  est  bien  fondue,  on  laisse  refroidir  le  mélange  qui  est  alors 
prêt  pour  Tusage,  et  qui  présente  la  consistance  de  la  crème.  Le  flacon 
doit  ensuite  être  conservé  bien  bouché. 

Lorsque  l'on  se  prépare  à  donner  à  un  tableau  une  couche  protec- 
trice, on  se  trouve  bien  de  déclouer  la  toile  de  dessus  le  châssis  où  elle 
est  tendue,  afin  d'enduire,  complètement  le  revers,  ce  que  l'on  exécute 
en  étendant  le  tableau  sur  une  surface  plane  et  horizontale  et  en  appli« 
quant  une  bonne  couche  sur  tout  le  revers  de  la  toile,  que  Ton  leplaoe 
sur  le  châssis,  un  ou  deux  jours  après.  On  enduit  alors  la  peinture  au 
moyen  d'un  nouet  de  fine  flanelle  neuve,  et  l'on  applique  une  couche 
bien  égale  du  mélange  de  cire  et  de  térébenthine,  en  évitant  de  don- 
ner trop  d'épaisseur.  Le  tableau  n'a  pas  d'éclat,  mais  comme  son 
aspect  est  partout  uniforme,  c'est  plutôt  un  avantage,  car  lorsque  Ton 
est  en  face  de  la  peinture,  on  la  voit  beaucoup  mieux  que  si  elle  était 
fortement  vernie.  Si  cependant  on  voulait  polir  cette  surface,  on 
pourrait  y  parvenir  en  la  laissant  sécher  pendant  quelques  jours,  et 
en  la  frottant  vivement  avec  une  brosse  fine  et  douce,  comme  on  le 
fait  polir  les  chaussures,  ou  même  avec  un  tampon  de  flanelle  ou  de 
drap.  L'enduit  ne  doit  pas  être  appliqué  sur  une  peinture  trop  fraîche 
parce  qu'il  pourrait  la  dégrader  ;  mais  les  essais  qui  ont  été  faits 
prouvent  qu'un  délai  d'un  mois  ou  deux  suffit  amplement. 

Quant  aux  fresques  de  toute  espèce,  la  solution  de  cire  donnerait 
sans  aucun  doute  un  moyen  de  protection  aussi  complet  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  été  employés  par  les  anciens.  On  pourrait  éviter  toutes 
les  difficultés,  en  donnant  au  mur,  après  sa  parfaite  dessiccation,  une 
couche  abondante  de  la  solution  de  cire  que  l'on  ferait  pénétrer  à 
l'aide  de  la  chaleur  produite  par  un  fourneau  de  d'Arcet.  On  répéterait 
l'application  autant  de  fois  qu'on  le  jugerait  ulile;  on  obtiendrait 
ainsi  une  siurface  admirable  sur  laquelle  on  peindrait  à  l'huile.  On 
appliquerait  ensuite  à  la  peinture  exécutée  le  traitement  décrit  pour 
les  peintures  ordinaires,  et  l'on  obtiendrait  un  résultat  final,  complè- 
tement à  l'abri  des  injures  de  l'air  ou  des  Vapeurs  acides. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moi6NO« 
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Chvoiilq[ae  des  0clence0.  —  Dbbnisee«  ifOvysLCis  âCivi- 
MIQU28.  —  Eleetimi  académique.  <—  L'Aoadémie  des  dcâ^neee  a  pro- 
cédé  lundi  deraier  à  la  sominatioa  d'un  membre  daÂs  ht  MOtioù 
d'astronomie,  à  la  place  de  M.  Delaunay.  Les  candidats  présentés  par 
la  section  étaient  :  en  premiirê  Ufine^  M.  Lœwy  :  en  êeconde  Hgne^ 
M.  Wolf;  en  iroi$ième  ligne  ex  œqu0f  MU.  êieph^û  etTiseerand. 
M«  Loswy  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  3i  yoiz  contre  ti 
données  à  M.  Wolf  et  8  à  M.  Tisserand.  Nous  félicitons  l'Académie 
d'avoir  exaucé  le  vceu  de  la  section  qui  désirait  vivement  s'adjoindre 
un  astronome.  M.  Lœwy  est,  en  effet,  un  astronome  distingué  qui  a 
fait  ses  preuves. 

PotVoiMcurartjiiei.  *— M.  Rabnteau,  du  laboratoire  de  M.  Claude 
Bernard,  a  fait  une  «Técouverte  d'un  grand  intérêt.  Il  a  trouvé  que 
l'iodure  de  méthylammonium  et  Tiodure  de  tétramylammotti'um  agis- 
sent sur  les  animaux  exactement  comme  le  curare.  Us  abolissent  le 
mouvement  sans  émousser  la  sensibilité,  et  cela  avec  là  rùême  subti- 
lité, avec  la  même  énergie.  U  sufûl  de  quelques  centigrammes  de  ces 
substances  pour  tuer  un  chien  en  quelques  minutes.  Tous  les  coûi- 
posés  analogues  se  ^comportent  de  la  même  manière  ;  de  sorte  que 
voici  tout  un  groupe  de  poisons  curariques. 

—  Elineellè  composée.  --  M.  AchiUle  Cazin,  en  analysant,  par  un 
procédé  très-iùgénieux  que  nous  décrirons  bientôt,  les  étincelles  à 
plusieurs  branches  qui  jaillissent   fréquemment  de  la  bobine  de 
Ruhmkorfi,  surtout  lorsque  ses  pôles  communiquent  avec  les  arma- 
tures d'une  bouteille  de  Leyde,  ou  d'une  suite  de  bouteilles  disposées 
en  cascade,  ou  bien  comme  dans  les  expériences  récentes  de  M.  Guille- 
min  entre  de  grandes  surfaces  métalliques  éloignées  l'une  de  l'autre, 
a  fait  une  découverte  très-inattendue.  Il  a  reconnu  que  les  fiiets  lumi- , 
neux  qui  composent  le  faisceau  jaillissent  successivement,   et  que, 
leur  nombre  croit  de  1  à  plusieurs  centaines,  quand   on  rapproche 
graduellement  les  électrodes.  Déjà  H.  Nyland,  en  étudiant  l'effet  mé- 
canique de  l'étincelle  d'induction,   lorsqu'elle  éclate  à  travers  une 
feuille  de  papier  mise  en  mouvement,  avait  compté  un  grand  nombre 
de  troîis  successifs,  qui  sans  doute  correspondent  au  x  étincelles  coifi* 
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posantes  de  M.  Gazin.  {Archives  Neerlandaiies  des  sciences  exactes 
et  naturelles,  Tom.  V.) 

—  Oxygène  pur  et  oxygène  de  Pair.  —  M.  Boillot,  en  soumettant 
tour  à  tour  l'oxygène  pur  et  Toxygène  de  l'air  à  l'action  des  effluves 
électriques,  au  sein  de  l'appareil  ozonogène  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois,  a  constaté  une  particularité  assez  étrange.  Un 
litre  d'oxygène  pur  ne  donne  que  sept  milligrammes  d'ozone,  tandis 
que  dans  le  même  temps  un  litre  d'air  en  donne  37  milligrammes. 
L'oxygène  mêlé  à  l'air  est  donc  dans  une  condition  qui  le  rend  plus 
apte  à  se  transformetir  en  ozone. 

—  La  filiation  des  races  humaines  d'après  Baeckel.  —  M.  Du- 
mont,  dans  la  Bévue  scientifique^  a  pris  la  peine  de  faire  une  très- 
longue  étude  de  l'évolution  en  Allemagne,  et  de  se  constituer  l'écho 
complaisant  da  ce  qu'il  finit  lui-même  par  appeler  Vabus  des  mé- 
thodes à  priori^  une  sorte  de  mysticisme  qui  corrompt  toute  littéra- 
ture. M.  Dumont  n'a  pas  même  reculé  devant  l'horrible  chapitre  des 
ancêtres  de  l'homme,  depuis  la  raonère  primordiale  (étemelle  sans 
doute,  et  par  conséquent  infinie),  jusqu'à  l'homme  singe  et  l'homme 
proprement  dit,  à  travers  les  amœbes^  les  synamœbeSy  les  gastrœ- 
ades^  les  turbellariés,  les  scolécides^  les  himatègueSj  parmi  les  inver- 
tébrés; les  acraniens,  ]e?^ sé!acietis^\esdipneustes^\esamphibiens,  ies 
sozobranchienSyles  urodètes^  les  prolamniotes^las  promammalliensy 
les  marsupiauXj  les  prosimiens,  les  catharrins,  les  singes  anthro- 
poïdesj  parmi  les  vertébrés.  La  transformation  du  cri  des  animaux  en 
langage  articulé,  le  perfectionnement  du  larynx  et  du  cerveau,  ou 
l'apparition  du  premier  homme,  remonterait  au  moins  au  commbw- 
CEMBNi  DE  LA  PÉRIODE  DILUVIENNE.  M.  Hacckel,  SOUS  cc  rapport,  n'est 
pas  ambitieux.  M.  Dumont  n'a  pas  même  *  la  pensée  de  lui  demander 
pourquoi  le  singe  qui  se  transformait  en  homme  ou  qui  engendrait 
l'homme  à  une  époque  si  voisine  de  la  nôtr^,  qui  touche  à  lu.  nôtre, 
ne  se  transforme  plus  en  homme  ou  n'engendre  plus  l'homme  aujour- 
d'hui; le  progrès  cependant  est  la  grande  loi  des  êtres  I  II  a  fallu, 
pour  réveiller  M.  Dumont,  cet  excès  d'orgueil  prussien,  a  La  race 
a  indo-germanique  est  celle  qui  s'est  le  plus  éloignée  de  la  forme  ori- 
a  ginelle  des  hommes-singes,  Des  deux  branches  de  cette  race  c'est  la 
«  branche  romaine  (grœco-italo-celtique),  dont  la  civilisation  a  été 
a  prédominante  pendant  l'antiquité  classique  et  le  moyen  âge;  tandis 
a  qu'aujourd'hui  c'est  la  branche  germanique.  A  la  tête  se  placent  les 
a  Anglais  et  les  Allemands  qui,  par  la  découverte  et  le  développement 
<c  de  la  théorie  de  l'évolution,  viennent  de  poser  les  bases  d'une 
a  nouvelle  période  de  haute  culture  intellectuelle.  La  disposition  de 
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c  l'esprit  à  adopter  cette  théorie  et  la  tendance  à  la  philosophie  mo- 
ft  xiisme  (panthéisme)  qui  s'y  rattache  fournissent  la  meilleure  me- 
a  sure  du  développement  jntellectuelde  l'homme,  »  Mais,  M.  Dumont, 
ce  langage  est  un  langage  insensé  ;  Haeckel  est  atteint  de  la  manie  des 
grandeurs,  car  en  parlant  ainsi  il  se  proclame,  lui  l'oracle  de  l'évolution, 
arrivé  au  sommet  du  développement  humain.  C'est  un  maniaque^et  vous 
oubliez  que  rien  n*est  plus  contagieux  que  la  manie.  Prenez  garde  ! 
voici  déjà  que  vous  revendiquez  pour  la  France  la  priorité  de  ces 
rêves  odieux  :  a  La  France,  dites-vous,  par  ses  naturalistes  du 
<  XYia^'  siècle  et  surtout  par  Lamark,  a  plus  contribué  que  l'Alle- 
«  magne  à  la  découverte  (on  ne  découvre  que  les  faits,  l'évolution 
«  est  donc  un  fait ,  vous  voilà  moniste  et  panthéiste  sans  vous  en 
a  douter)  de  l'évolution,  elle  n'a  pas  encore  ouvert  au  darwinisme 
M  l'enseignement  officiel  ;  mais  elle  lui  laisse  prendre  de  jour  en  jour 
a  une  plus  large  place  dans  sa  littérature.  »  Pauvre  France  !  Votre 
confrère,  M.  Perrier,  il  y  a  quelques  jours,  à  la  même  place,  était 
bien  plus  raisonnable  que  vous  :  il  déclarait  que  le  darwinisme 
n'était  qu'un  système  et  qu'il  mourrait.  Remercions  cependant  M.  Du- 
mont  d'un  aveu  bien  précieux.  Il  dit  des  Anglais  :«  Quand  ils  s'écartent 
a  du  déisme  traditionnel,  c'est  pour  se  jeter  dans  un  système  qui, 
cf  loin  de  tout  confondre  dans  l'unité  absolue,  répuit  la  conscience 
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«  position  plus  marquée  pour  le  matérialisme  et  l'athéisme  que  pour 
a  le  monisme.  »  Le  matérialisme  et  l'athéisme  sont  donc  la  pulvéri- 
sation de  la  conscience  et  du  inonde  extérieur  ;  ils  ne  sont  donc  pas 
le  progrès  ;  il  ne  sont  donc  pas  un  pas  en  avant  vers  l'homme-ange, 
mais  un  pas  rétrogade  vers  l'homme-singe,  vers  l'animal,— F.  Moiono. 

—  Commission  du  passage  de  i^énus.  —  La  Bévue  scientifique 
avait  dit  :  «  M.  Faye,  voyant  que  les  instruments  nécessaires  aux  ex- 
«  péditions  pour  le  passage  de  Vénus  ne  seront  peut-être  pas  prêts 
c(  en  temps  utile,  vient  de  donner  sa  démission  de  président,  s 
M.  Faye  lui  écrit  qu'il  a  donné  sa  démission  parce  qu'il  doit  bientôt 
commencer  sa  tournée  d'inspection  générale,  et  parce  qu'il  est  ab* 
sorbe  par  les  fonctions  qu'il  exerce  auprès  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Il  déclare  ensuite  qu'il  n'a  jamais  eu  de  doutes 
sur  le  succès  des  préparatifs  de  la  France  ;  que  sa  confiance  est  basée 
non-seulement  sur  l'énergique  activité  de  la  commission,  mais  encore 
sur  le  triple  concours  de  l'Etat,  des  savants  choisis  par  la  commission, 
et  des  constructeurs  habiles  auxquels  les  instruments  sont  com- 
mandés. 

— •  Observatoire  de  Paris.  —  Rien  n'indique  encore  que  M.  Le 
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Vemer  puisM  bientôt  prendre  possession  de  TObservatoire.  L'examen 
des  comptes  de  la  direction  précédente  accuse  un  déficit  de  soixante 
mille  francs.  Or,  M.  Le  Verrier  exige  avec  raison  qu'on  comble  le 
déficit^  et  qu'en  outre  on  lui  ouvre  le  crédit  nécessaire  et  suffisant 
pour  commencer  et  continuer  sans  interruption  les  travaux  énumérés 
4ans  k  décret  de  réorganisation.  En  attendant,  l'astronomie  et  la 
météorologie  sont  réduites  en  France  à  leur  plus  simple  expression. 
M.  Tarry  a  bien  voulu  traduire  pour  nous  deux  documents  précieux  : 
une  kçon  faite  par  M.  Robert  Scott,  à  Royal  Institution,  sur  les  dé- 
couvertes^ récentes  dans  l'art  de  la  prédiction  du  temps,  et  un  rapport 
du  directeur  du  service  météorologique  aux  Etats-Unis  sur  les  pro- 
grès  de  la  météorologie;  nos  lecteurs  verront  par  cette  double  publi- 
cation combien,  hélas,  après  avoir  marché  en  tète  du  progrès,  nous 
sommes  en  arrière  aujourd'hui.  —  F.  Moiono. 

—  Exposition  de  Vienne,  —  Derniers  préparatifs  —  Un  espace 
de  cinq  semaines  nous  sépare  encore  du  jour  de  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition universelle,  et  déjà  un  grand  nombre  d'étrangers  est  arrivé  dans 
notre  ville.  Nous  citerons  tout  d'abord  les  commissaires  des  diffé- 
rentes nations  qui,  à  la  tète  d'un  nombreux  personnel^  viennent  d'ou- 
vrir leurs  bureaux.  Ces  messieurs  peuvent  dès'  maintenant  constater 
par  eux-mêmes  que  les  travaux  sont  presque  terminés,  et  que  rien  ne 
retardera  le  moment  de  l'ouverture.  Grâce  à  un  temps  exceptionnelle- 
ment favorable  qui  a  secondé  les  efforts  de  nos  architectes,  les  con- 
structions ont  pu  être  terminées  avant  l'époque  fixée.  L'état  général 
de  santé  est  plus  satisfaisant  qu'il  ne  l'a  été  depuis  bien  des  années, 
et  le  Danube  qui,  dans  les  années  précédentes,  n'a  inondé  que  trop 
souvent  les  parties  basses  de  la  ville,  ne  s'est  guère  élevé  cette  année 
au-dessus  du  niveau  ordinaire,  circonstance  fort  heureuse  qui  a  permis 
d'amener  par  bateaux  un  stock  très-considérable  de  provision^.  Du 
reste  un  service  régulier  d'approvisionnement  sera  organisé  pour 
toute  la  durée  de  rExposition,  et  les  mesures  arrêtées  par  les  autorités 
locales,  de  concert  avec  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  na« 
vigation,  ont  rendu  impossible -cette  cherté  de  vivres  que  des  bruits 
malveillants  ont  signalée  comme  inévitable.  De  nombreux  hôtels,  dés 
^  restaurants  aussi  vastes  qu'élégants,  sont  préparés  à  recevoir  des 
milliers  d'étrangers,  et  l'hospitalité  bien  connue  de  la  population  de 
Vienne  vient  de  se  manifester  en  mettant  à  la  disposition  des  visiteurs 
de  l'Exposition  un  grand  nombre  d'appartements  qui  d'ordinaire 
restaient  vides  pendant  la  saison  d'été.  Les  prix  des  logements  et  de 
la  nourriture  ne  subiront  aucune  augmentation.  Afin  de  pourvoir  aux 
)>efloîM  d6s  personnes  moins  aisées,  on  vient  de  oonstmlré  dei  bàblfa- 
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tioni  ipéciftfett  et  phisieurs  établmementi  ont  eoBiaoré  de  vastee 
bAtiments  à  ce  même  but.  On  sait  que  pour  le  voyage  de  Vienne  des 
dimmutions  conaidérables  ont  été  conaeniies  par  les  Compagnies  de 
éhemins  de  fer  et  de  navigation  de  loua  les  pays  ;  trois  lignes  de  che» 
mins  de  fera  chevaux  (tramways)  relient  entre  eux  le  Palais  de  TEx  po- 
sition et  les  différents  points  delà  ville;  le  nombre  des  voitures  de 
place  et  des  omnibus  a  été  augmenté  et  les  mesures  les  plus  sévèree 
ont  été  prises  pour  assurer  l'observation  rigoureuse  des  tarilig  existants. 
Il  résulte  des  faits  que  nous  venons  d'exposer  que  rien  n'«  été  négligé 
pour  rendre  le  séjour  à  Vienne  aussi  agréable  que  possible  à  tous 
ceux  qui  se  réuniront  à  ce  grand  rendez-vous  international. 

—-  Dosage  du  soufre.  ^  Dans  le  dosage  du  soufre  de  k  houille  et 
dey  composés  organiques,  ifi.  Welje-Mixter  a  obtenu  de  bons  résultats 
en  brûlant  la  substance  à  analyser  dans  l'oxygène,  recueillant  ensuite 
les  produits  gazeux  de  la  combustion,  et  précipitant  sous  forme  de 
sulfate  de  baryte  Tacide  sulfurique  ainsi  formé. 

•-  Pouvoir  <nlim^iûire  de  la  gélatine.  —  Des  expériences  récentes 
de  M.  le  docteur  Cari  Voit,  entreprises  dans  le  but  de  constater  lé  rôle 
de  la  gélatine  dans  la  ^n^ritjon,  il  résulte  que  toute  augmentation  de 
la  quantité  de  la  gélatine  consumée  comme  aliment  est  directement 
suivie  d'une  diminution  de  la  q^iantité  d'albumine  décomposée  au 
sein  de  l'organiçme-  Il  est  donc  certain  que,  quoique  la  g(^Iatine  ne 
soit  pas  une  forme  plastiqi^e  d'aliment,  et  ne  puisse  aider  à  la  fornpa- 
tion  des  tissus  animaux,  elle  a  cependant  une  valeur  réelle  :  elle  éco- 
nomise l'albumine  de  l'organisme  vivant,  en  même  temps  qu'elle  di- 
minue la  consomption  de  la  graisse.  —  Avis  aux  détracteurs  du 
bouillon  Liebig.  [Athenwum.) 

—  Encre  indélébik  de  M,  Fnçavsse.  — D'expériences  très-complètes 
sur  cette  nouvelle  encre,  M.  Boussingault  n'hésite  pas  à  tirer  les  cçn- 
clusions  suivantes  :  a  L'encre  de  M.  Encausse  est  indélébile.  La  sub- 
stance à  laquelle  elle  doit  d'être  inaltérable  aux  agents  chimiques 
actuellement  connus  est  le  charbon.  J'estime  qu'il  y  aurait  :?o(ir  l'ad- 
ministration  une  utilité  réelle  à  faire  usage  d'une  encre  dont  l'emploi 
préviendrait  le  lavage  des  passe-ports,  le  blanchiment  du  papier  tim- 
bré, la  falsification  de  l'écriture  des  actes  publics.  j> 

—  Propylamine.  —  Une  commiFsion  chargée  par  la  Société  de 
pharmacie  de  faire  l'analyse  de  la  propylamine,  qu'on  voudrait  faire 
entrer  dans  la  thérapeutique,  a  déclaré  que  la  propylamine  du  com- 
merce n'est  qu'une  solution  aqueuse  pluç  ou  moins  pure,  et  sans  titre 
défini,  de  triméthylamine,  et  propose  de  la  remplacer  soit  par  une  so- 
lution qu^elle  apprend  à  préparer,  soit  par  le  chlorhydrate»  s'il  était 
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démontrée  que  les  effets  du  sel  sont  les  mAmes  que  ceux  de  l'akali 
pur. 
Bnllctln  aatronomlqae  de  1m  «enialMv,  yar  M.  Ttaot. 

^  Ob$enatwns.  —  Le  dimanche  30  avril,  à  7  heures  43  minutes  du 
matin,  le  dernier  quartier  de  la  Lune  passera  ï.  4  degrés  46  minutes, 
9  fois  la  largeur  de  la  Lune  environ,  au  sud  de  la  planète  Satume. 
A  partir  de  2  h.  il  m.  du  matin,  pour  la  Lune,  2  h.  26  m.  pour 
Saturne,  alors  au  nord-est  de  la  Lune,  on  pourra,  comme  pour  Mais 
la  semaine  précédente,  suivre  le  rapprochement  de  Saturne  et  delà 
Lune  jusqu'au  lever  du  Soleil,  et,  si  le  ciel  est  bien  clair,  pendant 
asseï  longtemps  dans  la  matinée. 


Liguo  BuiVM  pu  k  pUuièie  lia»  daiu  lea  conttellatioDi  de  1&  Vierge,  da  U 
Biluioe  et  du  Soar^ioD. 

1,  position  de  la  planète  le  i"  janvier  1813.  —  2,  le  1"  février 

—  3,  le  i"  mars.  —  4,  le  21  mars.  —  5,  le  i"  avril.  —  6,  le  l*'mai, 

—  7,  le  1"  juin.  —  8,  le  7  juin. —  %  le  4"  juillet.— 10,  le  1"  août. 

—  H.  le  1"  septembre.  (J.  Vmor,  Jouimaldu  Ciel,  cour  de  Roban.) 
—  Compotilion  normale  du  verre.  —  M,  Benrath  considère  le  verre 

comme  un  composé  défini,  représenté  par  une  des  deux  formules  : 
5  ^*  |o,  3Si  0»  +  7  (Ca 0, 2 SiO») 
B  (4  Na  0, 7  Si  0»)  +  »  (C«  0  +  7  Si  0») 
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La  première  formule  est  celle  des  verres  de  Venise  et  de  Bohème,  la 
seconde,  celle  des  verres  de  France  et  d'Angleterre.  D*après  M.  Ben- 
rath,  les  meilleurs  verres  sont  du  verre  normal  rendu  iin  peu  fusible 
par  un  léger  excès  de  fondant,  et  tendant  à  se  rapprocher  d'un  type 
unique  vers  lequel  on  doit  s'efforcer  de  ramener  tous  les  verres  dont 
on  veut  améliorer  la  qualité. 

—  Fusion  du  platine.  —  M.  Henry  Violette  expose  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique^  livraison  d'avril  (1873),  comment  un  four- 
neau à  vent  ordinaire  adossé  à  une  haute  cheminée  à  vapeur  devient 
un  appareil  simple  capable  d'engendrer  une  extrême  chaleur,  dont 
l'intensité  peut  être  utilisée  dans  une  foule  de  circonstances,  soit  pour 
fondre  les  métaux  réfractaires,  comme  le  platine,  soit  pour  obtenir 
des  composés  nouveaux. 

—  Influence  de  deux  courants  induits.  —  M.  Riess  a  démontré  par 
l'expérience  la  proposition  suivante:  Deux  courants  induits  de  même 
ordre  qui  circulent  dan^  deux  fils  voisins  s'affaiblissent  réciproque- 
ment  quand  ils  sont  de  même  sens,  et  se  renforcent  quand  ils  sont  de 
sens  coD^traire,  C'est  un  cas  particulier  de  cette  loi  plus  ^générale  : 
«  L'intensité  de  la  décharge  électrique  est  modifiée  par  le  rapproche- 
ment des  diverses  parties  du  circuit  qu'elle  parcourt  :  elle  est  diminuée 
quand  ce»  parties  sont  parcourues  dans  le  même  sens,  et  augmentée 
quand  elles  sont  parcourues  par  des  courants  de  sens  contraire. 

—  Action  de  léleetricité  sur  les  veines  liquide^,  par  M.  W  Beetz. 
—  Quand  un  jet  d'eau  est  lancé  verticalement  par  un  tube  de  verre 
effilé,  il  se  divise  en  gouttes  qui  se  dispersent  latéralement  en  décri- 
vant des  paraboles  de  faible  paramètre.  Si  alors  on  approche  du  jet  un 
corps  électrisé,  on  voit  d'abord  les  gouttes  se  rassembler  et  former  une 
colonne  liquide  ascendante.  En  approchant  le  corps  électrisé,  cette 
colonne  se  divise  de  nouveau  en  gouttes  plus  petites  qui  s'échappent 
en  décrivant  de  larges  paraboles. 

—  Toupie  électrique  de  M.  W.  Gruel.  —  Un  vase  en  verre,  de 
forme  quelconque,  bouteille,  boule  ou  cylindre,  tourne  librement 
autour  d'un  axe  vertical  en  acier.  On  lui  présente,  de  chaque  côté 
deux  peignes  isolés  verticaux,  mis  en  communication,  l'un  avec  une 
machme  électrique,  l'autre  avec  le  sol,  ou  bien  tous  les  deux  avec  les 
deux  pôles  d'une  machine  de  Holtz  :  il  suf&rait  même  de  mettre  le 
corps  creux  simplement  entre  les  deux  pôles  d'une  machine  de  Holtz. 
Si  les  deux  peignes  sont  bien  dans  un  plan  diamétral,  le  corps  creux 
peut  tourner  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  mais  il  lui  faut  une  petite 
impulsion.  Mais  si  les  deux  peignes  sont  un  peu  dissymétriques,  la 
rotation  se  produit  d'elle-même,  mais  toujours  dans  le  raêm#  sens, 
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qiii  ^t  çelqi  de  1|l  répulsion  électrique.  Lb,  rotation  s'accélère  teHe- 
m^nty  guç  si  le  yas^  tournant  portait  une  ouverture  latéra^e^  on  ^ur^t 
une  véritable  toupie  ronflante  électrique. 

—  Phénomène  singulier  prodluii  par  NleeUroscope  à  feuilles  tor. 
—  On  touche  le  bouton  de  réiectroscope  ayec  un  b^ton  de  caoutchouc 
vulcanisé  élecfrisé  négativement  par  le  frottement  d'une  pe^u  de 
chat,  puis  on  enlève  \^  bâton.  Si  ensuite  on  approc|:\e  di(  bouton  d^ 
rélectros.cope  un  corps  électrisé  négatiyepient,  par  exemple  le  ])âton 
4e  caoutchouc  qui  ^  électrisé  TinstrupACût,  on  voit  la  divergence  des 
feuille^  diminuer.  Ce  phénomène  serait  inexplicable  i^i  l'éleçtroscop^  . 
était  chargé  négativement  ;  Texpérience  prouve  dope  qu'après  TenlçYC- 
ment  du  bâton  ^  reste  un  excès  de  fluide  positif. 

Chrimiiiiie  médicale.  —  Bulletin  hebdomadaire  des  décès  du 
29  mars  au  4  avril  4873.  —  Rougeole,  9;  scarlatine,  i;  fièvrç 
typhoïde,  il;  érysipèle,  40;  bronchite  aiguë,  26;  pneumonie,  53; 
diarrhée  cholériiorme  dçs  jeunes  enfants,  1  ;  angine  couenneuse,  12; 
croup,  21;  affections  puerpérales,  9  ;  autres  affections  aiguës,  256; 
affections  chroniques,  334  (sur  ce  chiffre  de  334  décès,  180  ont  ét^ 
causés  par  la  phthisie  pulmonaire)  ;  affections  *  chirurgicales,  55  ; 
causes  accidentelles,  22.  Total:  824,  contre  868  la  semaine  précé- 
dente. A  Londres,  le  nombre  de  décès  du  23  au  29  mars  a  été  de  !  546 

— Inhalation  d'eau  çhauide  dms  la  bronchite  capillçtire  et  le  pseudo- 
eroup  des  enfants.  *—  Les  enfants  sont  placée  dans  de  petites 
chambrés  construites  ad  hoCy  dans  lesquelles  on  entretient  nuit  et  jour 
des  vases  pleins  d'eau  bouillante.  Les  petits  malades  y  restent  plusieurs 
jours,  et  même  plusieurs  semaines,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  complè- 
tement guéris,  ce  (}ui  ne  tard§  pas  habituellement.  Les  résultats  de  ce 
traitement  sont  très-satisfaisants.  La  mortalité  qui  était  de  48  pour  100 
est  tombée  à  48  pour  400.  Ce  mode  de  traitement  est  dû  à  M.  Âber- 
lin,  de  Stochkolm. 

—  Eaux  impures  ou  contenant  çks  matières  animales,  —  Une  mul- 
titude de  faits  énumèrés  rapidement  par  le  Journal  de  Pharmacologie^ 
prouvent  que  l'eau  contribue  puissamment  à  la  [dissémination  de  ma- 
ladies des  plus  graves,  notamment  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra. 
De  4856  à  4866  pn  a  compté  en  Angleterre  25  000  décès  par  le  cho- 
léra, çt  150  000  par  la  fièvre  typhoïde;  or  on  est  fondé  à  croire  que  les 
trois  quarts  au  moins  de  ces  décès  auraient  pu  être  prévenus  par  de 
sévères  précai|tions  pour  maintenir  la  pureté  des  eaux  ;  et  les  admi- 
nistrationç  ne  sauraient  prendre  trop  de  moyens  pour  assurer  aux 
populatio;is  la,  salubrité  et  l'abondance  des  eaux  alimentaires. 

''  ^  Noms  des  ruts  de  Paris,  —  Parmi  les  Boms  dé  médeehis  qas 
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le  nouveau  Conseil  municipal  pi^étend  imposer  aux  rues  de  Paris,  ^ 
France  médicale  indique  les  suivants:  Montessuy,  Lisfranc,  Pouchet, 
Lakanal,  Lacharriëre^  Lamark,  Becquerel,  Orfila.  Lamark  !  c'est  sans 
doute  pour  sa  doctrine  de  l'évolution  qui  fait  fatalement  dériver  l'homme 
du  singe,  ou  le  singe  et  l'homme  d'un  mèmç  ancêtre I  Pouchet!  Est- 
ce  pour  la  génération  spontanée,  repoussée  par  l'Académie  des  sciences? 
ce  serait  une  insulte  à  l'Académie.  Est-ce  pour  la  découverte  de  l'ovu- 
lation spontanée  chez  la  femme;  mais  comment  faire  valoir  ce  titre 
de  gloire  auprès  des  masses..  Becquerel  !  ce  serait  donc  Alfred.  Mais 
la  gloire  de  son  père  et  de  son  frère  Edmond  dépassent  de  beaucoup 
la  sienne...  Il  faudra  donc  trois  rues  Becquerel  :  Becquejrel  père^  Al- 
fred Becquerel,  Edmond  Becquerel. 

—  La  charpie  de  M.  le  docteur  Lantier.  —  Nous  nous  faisons  un 
devoir  d'appeler  de  nouveau  l'attention  sur  ce  mode  incomparable  d^ 
pansement  qui  a  donné  de  si  excellents  résultats  à  Tambulance  de 
l'Administration  des  Postes,  et  partout  où  il  a  été  pratiqué.  OQle pré- 
pare en  trempant  la  charpie  ordinaire  dans  une  teinture  balsamique 
dont  voici  la  composition  :  teinture  balsamique  d'aloès  et  baume  du 
commandeur,  chacun  250  grammes  ;  ergotine  (extra  hjd.  alc.^  30  gr.; 
glycérine  neutre,  SOO  gr.  Molle,  d'odeur  agréable,  la  charpie  balsa- 
mique se  conserve  très-bien  et  indéfiniment  en  paquets,  dans  une  en- 
veloppe double  de  papier  d'étain  et  de  papier  goudronné.  Pour  s'en 
servir  on  l'imbibe  d'eau  alcooliisée,  s'il  est  possible,  ou  d'eau  pure;  et 
on  l'arrose  de  temps  en  temps  avec  le  même  liquide.  Elle  préserve  les 
plaies  de  tout  contact  de  l'air  ;  détruit  les  sporules  et  les  ferments  qui 
peuvent  les  contaminer;  joue  le  rôle  d'un  puissant  hémostatique;  ré- 
veille les  parties  confuses  de  leur  torpeur,  les  tonifie  et  les  guérit  ; 
prévient  la  douleur  sans  addition  de  narcotique  ;  conserve  les  plaies 
dans  leur  état  de  fraîcheur  et  empêche  l'imprégnation  des  miasmes. 

—  Liniment  abortifdes  pustules  de  la  variole.  —  On  le  prépare 
en  mêlant  bien  10  parties  de  savon  et  4  de  glycérine  triturées  ensemble, 
puis  additionnant  de  20  parties  d'onguent  napolitain.  Ce  mélange 
produit  réellement  l'avortement  des  pusti^les^  s'opoosan^  ainsi  soit 
aux  cicatrices,  soit  à  la  suppuration  prolongée,  de  la  pe^u;  il  ne  coûte 
pas  et  n'empêche  pas  le  gonflement  çle  la  face.  Il  faut  l'appliquer  soit 
dès  le  début,  soit  avant  la  transformation  des  pa^pules  en  varioles. 

ChFonlqae  lillilfograp||lque*  -»  Gnid^  pratique  pour  la 
détermination  des  minéraux  ^  par  M.  le  doctei^  W.-C.  FucHS. 
professeur  à  l'Université  de  Heii^elberg.  Grand  in-8*  viii-UÔ  p, 
•—  Traduit  de  Tallemand  par  M.  Aùg.  Guérout.  ^aris ,  Savy. 
-^  Pour  celui   qtit  sans  être  étranger  à  la  minéralogie  et  à^  la 
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cristallographie  n'a  pas  cette  habitude  que  donne  une  pratique  cons- 
tante, a  besoin  pour  arriver  au  nom  d'un  minéral  placé  sous  ses  yeux 
<i'ètre  guidé  par  une  méthode  d'élimination  prompte  et  sûre  qui  le 
•mène  au  résultat  cherché,  par  un  petit  nombre  d'observations  et  de 
réactions,  le  guide  de  M.  Fuchs,  grandement  apprécié  et  pratiqué  en 
Allemagne,  convient  parfaitement.  Lorsqu'on  est  en  présence  d'échan- 
tillons bien  cristallisés,  il  apprend  à  les  déterminer  par  leurs  seuls 
caractères  physiques  ;  et  si  les  caractères  physiques  manquent,  il  con- 
duit au  but  par  quelques  essais  au  chalumeau.  Ce  petit  volume  com- 
prend donc  deux  parties.  La  première  apprend  à  déterminer  les  espèces 
par  l'essai  au  chalumeau  ;  la  seconde,  a  reconnaître  les  minéraux  cris- 
tallisés par  leurs  caractères  physiques.  M.  Guérout  a  adopté  pour 
l'édition  française  les  noms  employés  par  M.  Delafosse  ;  et^  dans  les 
tableaux  des  formes  cristallines,  il  emploie  la  notation  française  de 
MM.  Brooke  et  Lévy.  Il  donne,  dans  un  tableau  supplémentaire  bien 
précieux,  la  signification  des  signes  cristallographiques. 

-^  Guide  théorique  et  pratique  du  fabricant  d'alcool  et  du  dis- 
tUlateur^  par  M.  N.  Basset.  Trois  volumes  io-8°,  illustrés  d'un  grand 
nombre  de  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte.  Prix  :  30  fr. 
Paris,  librairie  du  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures^  40,*rue  Ma- 
dame. Cet  ouvrage  vraiment  indispensable  aux  propriétaires  de  vignes, 
aux  brasseurs,  aux  distillateurs ,  aux  rectificateurs  d'alcool ,  aux 
tiquoristes,  etc.,  comprend  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  touche  à 
Talcool  et  aux  boissons  ou  préparations  alcooliques.  Le  tome  P'  traite 
de  l'alcoolisation,  de  l'étude  des  alcools,  des  matières  alcoolisables^ 
de  l'alcoolisation  proprement  dite.  Le  tome  II  de  I'Oënologie,  des 
boissons  fermentées  en  général,  du  vin  de  raisin,  des  cidres  et  poi- 
rés, de  la  bière,  de  l'hydromel,  des  boissons  fermentées  diverses,  de 
leur  essai  ou  alcoolométrie,  avec  de  précieuses  notes  sur  beaucoup  de 
questions  pratiques.  Le  tome  III,  distillation  :  de  la  distillation  elle- 
même;  des  appareils  modernes  et  de  leur  emploi  ;  de  la  rectification 
des  liqueurs  alcooliques  ;  des  dérivés  de  l'alcool,  éther  et  chloroforme, 
vinaigres,  cosmétiques,  vernis.  Ce  grand  ouvrage  est  le  pendant  du 
Guide  du  Fabricant  de  iSucre,  que  nous  annoncions  il  y  a  quelques 
jours  comme  l'ouvrage  le  plus  complet  sur  cette  belle  et  grande  in- 
dustrie. —Trois  fort  volumes  in-8*.  Prix  :  30  francs.  Même  librairie. 

—  Classification  de  100  eaoutchoua  et  gntta-percha,  suivie  de 
notes  sur  les  sucs  de  Balata  et  de  Massaranduba^  par  M.  Bërnae- 
niN,  conservateur  du  musée  et  professeur  du  cours  de  marchandises  à 
la  maison  des  Melles-lez-Gand.  ln-8^,  20  pages.  —  Le  caoutchouc  et 
la  futta-percha  ne  sont  plus  des  nouveaux  venus,  les  statistiques 
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accusent  leur  importance  commerciale  et  lôur  réservent  un  plus  grand 
avenir  encore.  Cet  opuscule,  unique  en  son  genre,  apprend  à  connaître 
les  diverses  plantes  qui  fournissent  ces  matières  précieuses  et  beau- 
coup d'autres  végétaux  dont  le  lait  ou  la  sève  se  coagule  par  Tactionde 
l'air.  Il  mentionne  à  la  fin  quelques  caoutchoucs  artificiels.  «  Qui  sait, 
dit  M.  Bernardin,  si  Ton  ne  trouvera  pas  un  jour  les  moyens  de 
transformer  industriellement  toutes  les  huiles  siccatives  en  substances 
analogues  au  caoutchouc.» En  i 850,  l'importation  des  matières  brutes 
pour  la  préparation  du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha  en  Europe  et 
en  Amérique,  s'était  élevée  à  538  592  kilogrammes.  Nous  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  indiquer  et  recommander  aux  parents  le  pen- 
sionnat de  Melles-lez-Gand  comme  la  plus  belle,  la  meilleure,  la  plu» 
chrétienne  des  écoles  professionnelles  et  commerciales  que  je  con- 
naisse. 

Clironlqae  de  l'industrie.  —  Machine  à  percer  le  roCj  ifg- 

ième  Burltigh.  —  La  perforatrice  américaine  Burieigh  agit  par  chocs 
répétés,  comme  celle  de  SomTiieiller,  mais  son  énergie  d'action  «st 
bien  supérieure  au  point  de  vue  de  la  puissance  et  de  la  rapidité.  ESit 
n'emploie  qu'un  seul  cylindre  d'air  comprimé.  Les  expériences 
faites  à  Genève  avec  un  petit  modèle  ont  prouvé  que,  dans  un.  bloc  de 
fi;ranit  très-dur^  l'avancement  du  fleuret  est*  de  4,5  à  5  centimètres 
par  minute,  sous  une  pression  de  quatre  atmosphères  effectives,  le- 
diamètre  du  trou  étant  de  38  millimètres.         .    . 

—  Loch  Pannevel,  —  Ce  lock  dont  nous  avons  vu  les  dessins  et' 
qui  a  fait  ses  premières  preuves  sur  un  navire  de  l'Etat,  serait  un  pro- 
grès considérable.  En  outre  de  la  vitesse  du  navire,  il  enregistrerait  lai 
distance  parcourue.  On  peut  laisser  en  place  au  sei^  de  la  mer 
l'hélice  tournante  pendant  tonte  la  traversée,  et  lire  à  tout  \tm^ 
tant  les  indications  qu'elle  fournit,  sur  les  cadrans  d'un  compteur  placé 
à  bord  sous  le  regard  du  capitaine,  ou  même  dans  sa  chambre.  Vat^-- 
pareil  complet  se  compose:  4°  d'uncompteur  portant  trois  cadran«^]»a'r- 
quant  Tua  les  unités,  le  second  les  dizaines,  le  troisième  les  ceAtaân  es, 
avec  trois  boutons  pour  ramener  les  aiguilles  à  zéro  au  modifient,  du 
dcpaii;  2<>  un  support  dressé  sur  la  lisse  du  navire,  avec  bras  de  levier 
pour  arrêter  à  volonté  dans  leur  marche  les  aiguilles  du  «ompte»r  ; 
3"*  une  hélice  à  quatre  ailes,  de  forme  ordinaire,  en  cuivit^  ou  fonte, 
suivant  la  force  du  navire.  L'hélice  est  reliée  au  compteur  par  unnské- 
canisme  à  genouillère  sur  pivot  et  une  chaîne  en  cuivre  dite  triangle  à 
l'œil.  Les  premières  expériences  de  M.  Pannevel  promettaient  des 
résultats  heureux,  et  des  juges  très-compétents  ont  exprimé  le  te- 
gret  que  l'ingénieux  inventeur  n'eût  pas  pu  continuer  à  supporter  les 
rais  que  des  essais  si  délicats  entraînent  forcément.  C*eQt  un  bon  père 
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de  famille,  honnête  et  laborieux.  La  personne  charitable  qui  l'aiderait 
Sl  iiriBr  parti  de  ëes  découvertèd  ferait  une  bonne  action.  —  V.  MoiGNè. 

<:KÉ»dhl4iiè  Hferictotto.  —  La  faïieheuse  Woùd.  —  M.  th. 
PïLtÉT,  68,  qUâi  Jemmapes,  a  apporte  A  la  faucheuse  Wôod,  dont 
tOOOO  ont  été  déjà  fabriquées  et  vendues  danô  tè  monde  entier,  des 
pêrfettionnetnents  importants  :  suppression  coâiplète  de  tous  les  écro'us 
et  boulobs  que  la  tirépidation  pourrait  déranger;  nouveau  syi^tème  de 
^rai^seur  qui  dispeilse  des  g;)*ai8sages  fréquentB  et  défend  les  coussinets 
de  la  poussière  ;  forme  spéciale  des  porté-làmes  tendant  à  relever  les 
foins  couchés,  permettant  à  la  scie  de  se  rapprocher  beaucoup  de  là 
terre  et  de  couper  ras;  porte-lamé  évidé  en-déssous  pour  empêcher  la 
terre  de  rester  èous  la  lame  et  de  boucher  Içs  dents  ;  traction  des  che- 
vaux plus  directe;  mécanisme  très-simple,  permettant  de  changer  ra- 
pidement la  lame;  possibilité  de  transformer  la  faucheuse  en  mois- 
sonneuse. La  faucheuse  coûte  avec  deux  lames  675  francs. 

^—  fnduitrie  dti  betteraves,  —  Le  temps  est  admirable  pour  la 
6ulture  et  toutes  craintes  ont  complètement  disparu.  L'activité  est 
très-grande  dans  la  région  betteravière»  et  si  favorable  a  été  la  tem- 
pérature que,  sur  un  grand  nombre  de  points,  on  a  commencé,  ou  l'on 
est  en  mesure  de  commencer  l'ensemencement...  En  vue  de  la  cam- 
pagne prochaine,  27  usines  au  moins  sont  actuellement  en  voie  d'é- 
tablissement ou  de  construction;  et  on  pose  850  kilomètres  de  tuyaux 
souterrains,  destinés  au  service  de  nouvelles  ràperies...  Les  questions 
économiques  qui  agitent  la  science,  et  sont  plus  que  jamais  à  Tordre  du 
jour,  sont  :  économie  de  domestique  et  de  main-d'œuvre,  amélioration 
des  betteraves,  etc.  [Journal  des  fabricants  de  sucre).  Je  suis  un  peu 
surpris  que  mon  confrère  et  ami  U.  Ë.  Bureau  n'ait  pas  pris  intérêt 
au  moteur  hydrothermique  de  M.  Tommasi,  qui  peut  amener  une  ré- 
volution dans  les  fabriques  de  sucre.  En  outre  de  l'économie  énorme, 
produite  par  la  diminution  du  volume,  la  réduction  du  combustible, 
l'application  directe  de  la  chaleur  sans  accumulation  de  calorique 
latent  ;  le  fluide  moteur  dans  sa  circulation  en  voie  de  refroidisse- 
ment produira  la  cuite  ou  l'évaporation  des  jus  sucrés,  dans  des 
conditions  vraiment  excellentes. 

—  Nouvelle  utilisation  des  feuilles  de  betteraves.  —  Les  feuilles 
de  betteraves  propres  et  sans  humidité  se  mélangent  d^ns  les  silos  [où 
l'on  emmagasine  les  pulpes,  s'y  conservent  parfaitement,  et  acquièrent 
par  la  fermentation  avec  ces  dernières  un  goût  très-agréable  aux  ani- 
maux; en  même  temps  qu'elles  corrigent  les  mauvais  effets  que  pro- 
duisent souvent  les  pulpes  :  celles-ci,  en  effet,  administrées  seules, 
provoquent  itop  souvent  l'avortement  et  donnent  des  veaux  sans 
valeur* 
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Rechercher  «or  le  wnagnétÎBwne  et  l'ëlectro-masiié'' 
tleme,  par  M.  Trbye,  capitaine  de  vaisseau  (1).  —  Note  sur  félec- 
tro-magnétisme.  On  sait  que  des  aiguilles  d'acier  peuvent  être  ai- 
mantées par  les  décharges  d'une  bouteille  de  Leyde  passant  à  travers 
le  fi]  qui  les  enveloppe,  et  que,  par  suite,  Télectricité  statique  a  dans  ce^ 
cas  les  mêmes  propriétés  que.  les  courants  dynamiques.  Cette  propriété 
est  applicable  à  la  bobine  d'induction  de  RuhmXorff,  lorsqu'on  en  fait 
passer  les  courants  dans  un  solénoîde  en  {;erre  contenant  un  gaz  raréfié. 

J'ai  introduit,  entre  les  spires  de  ce  solénoîde  des  barreaux  d'acier 
qu'une  seule  décharge  a  suffi  pour  transformer  en  aimants»  C'était  un 
fait  prévu.  Cette  eicpérience  ne  consacre  pas  un  principe  nouveau, 
mais  elle  est  peut-être  de  nature  à  faire  saisir  le  phénomène  au  moyen 
duquel  Ampère  a  complété  sa  théorie  sur  le  magnétisme  terrestre..  Que 
l'on  gonfle,  en  effet,  ce  solénoîde  en  verre,  au  point  d'envelopper  la 
terre,  et  que  l'on  yjasse  passer  les  courants  d'une  machine  d'indue^ 
tien,  on  aimantera  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  magnétique,  et  l'on  dé- 
viera toutes  les  aiguilles  dans  des  proportions  variables  avec  l'inten- 
sité du  courant. 

Je  crois  qu'il  y  a  là  une  image  assez  fidèle  des  courants  «  gazeux  » 
électrisés,  circulant  sans  cesse,  d'après  Ampère,  autour  de  notre  globe, 
de  l'Est  à  l'Ouest,  et  formant  comme  une  immense  bobine  qui  agit 
sur  les  courants  horizontaux  et  verticaux  mobiles. 

—  Note  sur  le  magnétisme.  —  Si  un  aimant  est  enveloppé  de 
bobines,  on  sait  que  l'arrachement  et  le  rapprochement  de  l'armature 
développent  dans  ces  bobines  des  courants  de  sens  ii^verse  dits  a  d'in- 
duction. D  Ces  courants  sont  la  conséquence  du  mouvement  vibratoire, 
de  l'action  mécanique  que  nous  avons  recueillie  sous  forme  de  courant 
électrique.  Telle  est,  à  mon  sens,  la  cause  première,  la  raison  d*étre  de 
ces  courants  d'induction,  qui  ne  sont  donc  qu'une  transformation  de 
mouvement.  Prenons  un  aimant  sur  les  branches  duquel  sont  collées 
deux  bandes  de  papier  ;  approchons-en  une  petite  boussole,  pour  déter- 
miner la  position  des  pôles  ;  cela  iait,  appliquons  l'armature,  et  rap- 

(1)  Ces  notes  de  M.  Trêve,  présentées  à  l'Académie  des  soienoes  en  novembre  et 
décembre  dernier,  ofirent  on  très-grand  intérêt.  A  mon  avis,  eUes  jettent  plu»  de 
jonr  sor  la  nature  du  magnétisme  que  les  travaux  postérieurs  de  plusieurs  savants 
physiciens.  £llts  font  donc  le  plus  grand  honneur  à  notre  jeune  capitaine,  si  heureux 
de  consacrer  &  des  expériences  ingénieuses  les  loisirs  forcés  que  lai  fait  sa  santé  for* 
t«ment  ébranlée.  —  F.  Moiono. 
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prochant  de  nouveau  l'aiguille  aimantée,  nous  retrouvons  les  pôles 
plus  éloignés  des  extrémités,  çt  ^  un^  4istance  variable  avec  la  lon- 
gueur des  branches  et  la  force  de  l'aimant  ;  arrachons  l'armature,  et 
les  pôles  reprennent  instantanément  leur  position  première. 
'  Ces  déplacements  polaires^  mesurables  sur  les  bandes  de  papier, 
représentent  le  mouvement  a  inier  se  »  dont  il  s^agit,  et  varient  Sans 
d'étroites  limites,  pour  un  même  aimant,  avec  des  armatures  plus  ou 
moins  épaisses,  avec  le  plus  ou  moins  de  «  masse  »  de  fcr  doux  appli- 
qué. Nous  croyons  pouvoir  donner  une  explication  suffisamufent  ra- 
fionnelle  de  ces  phénomènes  :  un  aimant  «  fermé  »  par  un  fer  doux 
ou  un  autre  aimant,  n'est  plus  lui-même,  pas  plus  que  le  fer  doux  ou 
l'autre  aimant.  Dans  le  cas  du  fer  doux,  celui-ci  passant,  comme  on 
le  sait,  à  l'état  d'aimant,  emmagasine,  par  suite,  une  portion  du  ma- 
gnétisme libre  de  l'aimant.  Cet  ensemble  de  l'aimant  fermé  par  un 
fer  doux  forme  un  «  système  nouveau  »  de  forces  en  équilibre  dont  la 
résultante  doit  nécessairement  avoir  un  point  d'application  nouveau. 
Les  centres  primitifs  de  forces  magnétiques  (auxquels  jusqu'à  ce  jour 
on  a  donné  le  nom  de  pôles)  doivent  prendre  une  position  dépendante 
du  nouveau  système  de  forces  mises  en  présence  ;  nous  avons,  il  y  a 
feois  ans,  appliqué  cette  pensée  à  un  appareil  particulier  imaginé  par 
M.  Bréguet,  et  nous  espérons  bientôt,  avec  l'autorisation  de  l'amiral 
Pothuau,  ministre  de  la  marine,  saisir  l'Académie  des  résultats  obte- 
nus; quoi  qu'il  en  boit,  si  l'on  applique  une  armature  à  un  aimant 
en  fer  à  cheval  dont  les  branches  ont  45  centimètres  de  longueur,  et 
portant  une  charge  maximum  de  i  500  grammes,  on  constate  un  dé» 
placement  polaire  de  6  centimètres  ;  ce  déplacement  n'augmente  que 
ae  quelque  millinlètres,  quelle  que  soit  la  masse  employée. 

Sur  un  aimant  de  la  compagnie  l'Alliance,  dont  les  branches  ont 
44  centimètres  de  longueur,  on  constate  un  déplacement  polaire  maxi- 
mum de  12  centimètres  :  ces  observations  ouvrent  une  série  de  nou- 
velles  recherches  tendant  à  déterminer  les  rapports  des  déplacements 
polaires  avec  les  masses  employées. 

Le  long  des  branches  d'un  grand  aimant  de  la  compagnie  l'Allianee, 
on  peut  disposer  sjx  petites  boussoles  et  les  ioir  accuser  simultané- 
ment ce  déplacement  polaire,  coQséquence  du  mouvement  vibratoire 
provoqué  par  le  rapprochement  ou  l'éloignement  de  l'armature. 

Si  l'on  place  une  boussole  au  talon  (point  neutre)  d'un  aimant  en 
fer  à  cheval,  l'aiguille  sollicitée  par  les  deux  forces  égales  et  de  s^is 
contraire  de  ce  couple,  prend  une  position  axiale;  si  l'on  applique  ou 
crache  l'armature,  l'aiguille  reste  en  équilibre;  mais  si  l'on  rapproche 
graduellement  l'armature  d'un  seul  pôle,  l'^guiUe  dévie  suecemv<><- 
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ment  ^u  fur  e|  k  r^esip*e  yu^  le  fer  i^ou^  péi[iètre  dans  la  sphère  d*at- 
tf  ^ctipD  4u  pôle,  et  accusa  une  sorte  de  coigrant  m^pétique  persistaat 
avec  rixifluence  du  fer  doux. 

éloignons  celui-ci  gr^duellemept»  ^t  l'oa  voit  TaigulUe  reprendra 
^  pgsitioi)  d'équilil)re;  le^  déyi^tions  de  Taiguille  v^îpat  f^tir»  e^- 
ts^a^  imites  à  dëtermiper  ayec  le  plus  ou  moins  de  mapse  de  S^ 
dpujç  employé.  Si  Tar^iature  est  appliqué  au  pôle  au3|ral,  par  exeoinp^fi, 
raigviillfi  dévie  vers  le  pôle  boréal,  accusant  ainsi  une  rupture  d'^HÎ? 
libre  du  couple  magnétique  en  faveur  de  la  force  l)oréalç^  ^.  le  vin 
comte  du  Mopce^,  dans  ses .  belles  recherches  sur  l'aimant,  avait  OQn«n 
staté  que  si  Ton  appliquait  au  pôle  d'un  aimant  une  masse  d»  fer  dou^, 
l'autre  pôle  gagnait  en  force  attractive.  Ce  phénoin^ène  est  la  ço^^é  - 
quence^  on  ^e  voit,  d'up  mouvement  intermoléculaire  dont  ^^^  ^uiUe 
$^imantée  révèle  toutes  les  phases. 

Lorsque  dans  les  machines  maguéto-ilectriques,  dout  Piçpii  a  dpn4  é 
le  premier  type,  on  fait  successivement  passer  devant  le^  pôles  4^ 
armants  des  bobine^  à  noyaux  de  fer  doux,  on  déveloBpe  d^tnp.  o^ 
aimants  des  actions  mécaniques  qui  sont  la  raison  d'être  de  ceu^  qui 
n^sent  dans  le,  &1  des  bobiuea  et  se  recueillent  sous  le  ^\rQ  de  ^  cou- 
rants d'induction  ».  Nous  savons  que  si  Ton  réunit  les  deux  pôles  d'un 
élec^o-aimant  par  un  ûl  métallique,  4^s  le  cire  uiW^quel  est  im 
g^vanomètre,  celui-ci  accuse  deua^  courauts  dé  senç  inverse»  su^v^t 
que  Ton  fait  l'aimant  ou  qu'on  le  rend  à  l'état d^  fer  doux,  f^e  preptier 
est  de  même  sens  que  le  courant  originaire,  et,  de  plu^,  est  uq  çpuraiit 
de  quantité  ;  un  galvanomètre  Rubml^orfit  ^  36  000  tours  re^te^  ep 
effet,  absolument  muet. 

Puisque  le  passage  d'un  fer  doux  h.  l'état  d'aimaut  dé^rmipie  un  ipo^- 
vement  vibratoire  manifestement  démontré,  il  était  indiqué  ^e  rechâ^T* 
cher  dans  quelles  limites  de  longueur  et  de  section  qjx  pouvait  ipecueil- 
lir  ce  courant  ;  nous  avons,  premièrement,  substitué,  au  noyau  d^ 
notre  électro-aimxnt  une  tige  de  fer  de  3  mètres  4i  longueur,  et  con- 
staté sur  toute  cette  longueur  des  déviations  accentuées  de  l'aiguille  à 
chaque  passage  du  courant  de  la  pile  ^s  les  bobines  induisantes 
placées  aux  extrémités  des  branches  de  ce  nouvel  électro-aûmaut. 

Cette  expérience  nous  a  couduit  à  envelopper  d'un  Ql  fin  le  talon 
même  de  l'électro  et  à  recueillir  un  énergique  courant  d'induction. 
On  a  remplacé  cette  tige  par  une  nouvelle  de  6  mètres  de  longueur 
(de  même  section  C^yOSë)  et  constaté  encore  des  déviations  de  l'air 
guille,  mais  des  courants  induits  inévitablement  beaucoup  moins  ac- 
centués, li  serait,  je  crois,  fort  instructif  d'opérer  sur  de»  barres  de 
fer  doux  de  plus  en  plus  longues,  et  de  déterminer  t^aoeroissement 
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proportioanel  de  force  induiBante  nécessaire  à  la  production  d'un 
courant  induit,  saisissable  avec  nos  plus  délicats  galvanomètres.  En 
ce  qui  concerne  les  électro  ordinaires,  nous  pensons  quMl  y  aura  peut- 
être  utilité  à  embobiner  leur  noyau  et  à  recueillir  des  courants  d'in- 
duction négligés  jusqu'ici.  Nous  croyons  aussi  que  le  même  principe 
peut  recevoir  son  application  dans  les  machines  magnéto-électriques. 
Chaque  fois,  en  effet,  que  Fun  des  pôles  des  aimants  qui  les  composent 
est  influencé  par  un  fer  doux,  il  se  produit  un  mouvement  vibratoire. 
La  succession  de  ces  mouvements  engendrerait  nécessairement  dans 
le  El  enveloppant  un  courant  continu,  sous  la  réserve  d'un  inverse* 
ment 

Nota.  En  étudiant  les  déplacements  polaires  des  aimants  perma- 
nents composés  de  plusieurs  barres,  nous  avons  remarqué  que  les 
pôles  de  ces  divers  aimants  partiels  étaient  placés  à  des  distances  très- 
variables  des  extrémités.  Nous  pensons  que,  pour  que  ces  faisceaux 
aient  leur  maximum  de  puissance,  il  y  aurait  nécessité  d'obtenir  pa^ 
des  retouches  une  position  sensiblement  identique  de  leur  pôles  res- 
pectifs. 

Voici  un  exemple  que  peut  offrir  l'étude  de  ces  courants  d'induc- 
tion : 

Dans  un  appareil  télégraphique  de  M.  Bréguet,  on  a  réuni  les  deux 
noyaux  de  fer  doux  par  un  barreau  de  même  section  et  de  même  lon- 
gueur, de  façon  à  former  un  électro-aimant  à  trois  bobines.  La  nou- 
velle bobine,  placée  dans  un  plan  perpendiculaire  aux  deux  bobines 
ordinaires,  est  formée  avec  du  fil  plus  fin,  et  joue  le  rôle  de  bobine 
d'induction  ;  voici  ce  que  l'on  constate  : 

Chaque  fois  qu'on  laisse  un  courant  dans  les  deux  bobines,  on  trans- 
forme le  fer  doux  en  aimant,  et  l'on  fait,  par  conséquent,  naître  le 
«  mouvement  magnétique  »  qui  se  révèle  par  un  courant  d'induc- 
tion. 

Avec  une  pile  de  Daniel  et  300  kilomètres  de  résistance  de  fil  de 
ligne,  dans  le  fil  induit,  j'ai  obtenu  des  déviations  de  15*  à  26^  sur  un 
galvanomètre  à  300  tours  de  Ruhmkorff.  Si  l'on  se  sert  de  la  bobine  du 
milieu  comme  bobine  induisante  [celle-ci  avec  du  fil  de  16)  on  recueille 
avec  les  deux  bobines  ordinaires  (ûl  32)  des  courants  induits  beaucoup 
plus  intenses.  ^ 

Ceci  revient  à  dire  que  le  courant  partant  de  Paris,  par  exemf^le, 
peut  transmettre  à  Marseille  par  induction  sur  un  récepteur  à  aiguille, 
en  passant  par  le  talon  de  l'électro  de  Lyon.  Je  prends  la  liberté  d'in- 
diquer le  fait  comme  possible,  m'abstenant  de  rechercher  les  avantages 
ou  inconvénients  attachés  à  un  semblable  système  de  relais.  Il  y  aurait. 
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au  reste,  à  étudier  la  question  au  point  de  vue  des  rapports  des  sec- 
tions des  fils  inducteurs  et  du  fil  induit. 

Nota.  Le  mdgnétisme,  on  le  sait,  ne  se  révèle  ni  par  le  poids  ni  par 
le  volume  ;  on  peut  donc  dire  que  le  déplacement  du  centre  des  forces 
magnétiques,  qui  n'est  que  le  résultat  d'une  action  intermédiaire,  a 
lieu  dans  un  milieu  impondérat)le« 

On  est  conduit  à  imaginer  un  système  de  points  matériels  magné- 
tiques en  équilibre,  sous  l'empire  des  lois  de  leurs  attractions  et  répul- 
sions réciproques.  Si  un  corps  étranger  tel  qu'une  pièce  de  fer  doux 
intervient  dans  ce  système,  il  en  détruira  nécessairement  l'équilibre. 
Supposons  dès  lors  un  groupe  de  sphères  en  acier  magnétisé  pouvant 
pivoter  très-librement  sur  leurs  axes,  placées  dans  un  ordre  quelcon- 
que tout  autour  d'une  sphère  magnétique  fixe,  et  à  des  distances 
égales  aux  rayons  de  leurs  sphères  d'attraction* 

Admettons  l'équilibre  établi  dans  ce  «  système  magnétique  d  et  ap- 
prochons-en graduellement  du  centre,  c'est-à-dire  de  la  sphère  fixe, 
une  masse  de  fer  doux.  Qu'arrivera-t-il? 

Nous  savons  aujourd'hui  que  dès  que  ce  corps  étranger  tangentera 
seulement  la  sphère  d'attraction  du  point  central,  il  en  déplacera  les 
«  centres  de  forces  attractive  et  répulsive  »  et  modifiera,  par  suite,  les 
conditions  d'équilibre  de  tout  le  système  ;  toutes  les  sphères  qui  gra- 
vitent autour  de  la  a  sphère  fixe  »  changeront  de  position,  et  plus  le 
fer  doux  pénétrera  dans  la  sphère  attractive,  plus  ce  mouvement  de 
rotation  s'accentuera. 

Un  savant  et  habile  constructeur  de  Paris  a  bien  voulu  se  charger  de 
réaliser  ce  «  petit  monde  magnétique  )»  dont  le  jeu  démontrera  nette- 
ment les  lois  d'équilibre  auxquelles  il  est  soumis. 

Les  analogies  conduisent  à  souhaiter  qu'aucun  corps  étranger,  et  de 
masse  suffisante,  ne  pénètre  de  sitôt  dans  la  sphère  d'attraction  de 
l'un  des  globes  dont  l'ensemble  constitue  notre  «  système  planétaire.  » 

Travail  Interne  dans  les  saz  à  température  constante, 

par  M.  J.  HouTiER. —  Lorsqu'un  gaz  éprouve  une  variation  de  volume 
à  une  température  constante,  il  y  a  lieu  de  rechercher  ^1  cette 
transformation  est  accompagnée  d'un  travail  interne.  Pour  ré- 
soudre cette  question,  il  faudrait  connaître  la  valeur  exacte  du 
coefficient  de  dilatation  des  gaz  parfaits  ou  la  position  du  zéro 
absolu. 

Si  l'on  considère,  en  effet,  un  kilogramme  de  gazé  la  pression  p, 
à  la  température  absolue  T,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  effectuer  une  transformation  élémentaire,  caractérisée  par 
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Hii  ade^dsâeifieiit  de  voIdAié  dD  à  U  température  T,  est,  d'après  le 
théorème  de  Garnot, 


âQ  =  kTj^^pdv, 


en  appelant  t  la  tempéràtbre  en  degrés  centigrades,  qui  corres- 
pond à  la  température  absolue  T,  a  le  coefficient  de  dilatation  du 
gaz  sous  volume  constant,  A  l'équivalent  calorifique  du  travail. 

Dans  cette  transformation,  la  chaleur  consommée  par  le  travail 
ëttërne  est  A^IJD  ;  la  chaleur  consommée  par  le  travail  interne 
efftdU=dQ— Apdfj. 

P  our  savoir  si  dU  difi'ère  de  zéro,  il  faudrait  donc  connaire  T, 
c'est-à-dire  là  position  du  2éro  absolu,  qui  est  intimement  liée  au 
coefficient  de  dilatation  des  gaz  parfaits;  jusqu'à  présent,  l'on  ne 
connaît  aucun  gaz  que  Ton  puisse  regarder,  eh  toute  rigueur, 
comme  tin  gaz  parfait. 

La  détermination  du  zéro  absolu  n'est  |)lus  nécessaire,  lorsqu'on 
se  propose  simplement  de  cotnparer  les  Valeurs  du  travail  iiltérîeur 
dans  le  ca6  particulier  6ù  deux  gaz  pris  à  la  même  température  et 
ft  la  même  pression  éprouvent,  à  cette  même  température,  un 
même  changement  de  volume. 

Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  les  deux  gaz  à  la  tempéra- 
ture de  là  glace  fondante  ;  désignons  par  dlf  là  chàletir  con- 
itoiumée  pal*  le  travail  intérieur,  par  a  le  coefficient  de  dilatation, 
sous  volume  constant,  pour  le  second  gaz. 

On  a,  d'après  ce  qui  précède  : 

dU'  —  dU  =  (a'— «)  ATpdt>. 

Ainsi,  lofêque  deux  gaz  éprouvent  à  zéro  une  même  translorma-^ 
Uan  élémenlaire,  la  différence  des  travaux  intérieurs  eàt  propar^ 
iianneUe  à  la  Hffirence  des  coefficients  de  dilatùtionj  sous  voiusne 
constant j  des  deux  gaz. 

En  consultant  le  tableau  fies  coefficients  de  âllâtatlto^  à  tofltiine 
constaht,  de  divers  gaz,  dressé  par  M.  Regnault,  on  j^eeonnalt  im- 
médiatement que  le  travail  interne,  à  température  constante,  e9t 
beaucoup  plue  grand  pour  les  gaz  liquéfiables  que  pour  lès  gaz 
perînanents. 

Les  vapeurs  saturées,  dans  les  basses  températures,  se  rap- 
prochent beaucoup  des  gaz  permanents,  d'après  les  recherches  de 
MM.  Glausius  et  Zeuiiet  ;  il  est  donc  probable,  d'après  ee  qui  pré- 
cède, qiib  lu  trflivàil  hïterhe,  dans  lès  Vapefarâ  ft  bassro  tempôrattire, 
fi$t  dti  itiéme  ardre  (|ue  û^ï\^  tes  ^u  peruanëi^ta. 
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il^iivelle»  relatlOTUi  eiritre  la  «lialenr  et  l'électoieHé^ 

par  M.  FbxdBrigk  Outhrie.  —  Oa  a  trouvé  que  la  réaction  entre  un 
corps  électrisé  et  un  corps  neutre  qui  est  dans  le  voisinage»  réaction 
qui  décompose  par  inductloti  l'électricité  dans  le  corps  neutre  et  pro- 
duit une  attraction,  éprouve  une  modification  lorsque  le  corps  neutre 
est  fortement  chauffé. 

On  a  reconnu  que  dans  plusieurs  circonstances  le  corps  électrisé 
est  rapidement  et  complètement  déchargé;  On  s'est  assuré  que  l'action 
de  cette  décharge  dépend  principalement  des  conditions  suivantes  : 
i*  de  la  température  du  corps  qui  produit  la  décharge  et  de  sa  disr- 
tance  au  corps  électrisé  j  ^  de  la  nature  (t)ositive  ou  négative)  de 
l'électhcité  dont  ce  dernier  corps  est  chargé. 

Pour  la  première  condition^  on  a  reconnu  que  le  pouvoir  que  pos- 
sède un  corps  chaud  de  décharger  Télectricité  diminue  avèe  fta  dis- 
tance et  augmente  avec  sa  température.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  la 
température,  il  a  été  prouvé  que  le  pouvoir  que  possède  un  corps 
chaud  de  décharger  la  température  ne  dépend  pas  de  la  quantité  de 
chaleur  qui  rayonne  de  ce  corpà  hviï  le  corps  électrisé,  mais  de  la  qua- 
lité de  cette  chaleur.  Ainsi ,  un  fil  de  platine  chauffé  à  blanc  et  com- 
muniquant  avec  la  terre  exerce  un  pouvoir  de  décharger  Télectricité 
i  ndéflniment  plus  grand,  à  distance  égale,  qu'une  grande  tna/ise  de 
fer  à  iOQo  C.^  quoique  celle-ci  puisse  communiquer  plus  de  chaleur 
au  corps  électrisé» 

Des  corps  métalliques  à  l'état  neutre  et  portés  à  la  chaleur  blanche 
ou  rouge  exercent  ce  pouvoir  de  décharger  l'électricité,  même  lors- 
qu'ils sont  isolés  de  la  terre,  mais  toujours  avec  moins  de  facilité  que 
lorsqu'ils  communiquent  avec  la  terre. 

Plus  le  corps  qui  décharge  l'électricité  est  chaud,  soit  qu'il  soit 
isolé  soit  qu'il  communique  avec  la  terre,  plus  les  électricités  positive 
et  négative  en  se  déchargeant  se  comportent  d'une  manière  semblable; 
mais  à  certaines  températures  on  remarque  des  différences  entre  elles. 
Dans  tous  les  cas  où  il  y  a  une  différence,  l'électricité  négative  se  dé- 
charge avec  une  plus  grande  facilité  que  l'électricité  positive. 

On  a  essayé  de  mesurer  les  températures  précises  où  le  fer  chaud 
communiquant  avec  la  terre!  ^décharge  l'électricité  positive  et  l'électri- 
cité négative  avec  à  peu  près  la  même  facilité  ;  2*  où  il  commence,  en 
se  refroidissant,  à  montrer  un  pouvoir  plus  grand  pour  décharger  l'élec- 
tricité négative  ;  3^  où  il  cesse  de  décharger  l'électricité  négative.  Les 
températures  ainsi  obtenues  étaient  mesurées  par  des  nombres  d'unités 
de  chaleur  exprimés  en  degrés  centigrades  à  partir  de  0"  sur  1  ff. 
de  fer,  pour  les  diverses  températures,  et  représentés  par  la  formule 
Fc  z^u. 
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On  a  reconnu  que  les  difGérentes  flammes,  communiquant  avec  la 
terre  ou  isolées,  avaient  un  pouvoir  extrêmement  grand  pour  déchar- 
ger les  deux  espèces  d'électricité. 

Lorsque  le  fer  se  refroidit,  il  acquiert  d'abord  le  pouvoir  de  recevoir 
rélectricité  négative,  et  ensuite  Télectricité  positive.  En  outre,  tandis 
que  le  fer  chauffé  à  blanc  et  communiquant  avec  un  corps  électrisé 
empêche  celui-ci  de  conserver  une  charge  de  Tune  ou  l'autre  espèce 
d'électricité,  en  se  refroidissant  il  lui  permet  de  recevoir  d'abord  une 
charge  d'électricité  positive,  et  eusuite  une  charge  d'électricité  néga- 
tive. 

On  peut  supposer  qu'il  existe  une  force  électrique  coercitive,  dont 
la  présence,  en  même  temps  que  la  diminution  par  la  chaleur,  expli- 
querait plusieurs  des  phénomènes  qui  viennent  d'être  décrits.  (Che- 
mical NewSf  ai  février  1873.) 


CHIMIE 


La  fennentatloii  et  les  ferments,  par  M.  U  docteur 

Sacc,  profeêiiur  à  l'Académie  de  Neuchdtel  en  Suisse.  —  Posée 
comme  elle  vient  de  l'être  à  l'Institut  de  France,  l'inunense  ques- 
tion des  ferments  ne  pouvait  qu'être  stérile,  i^arce  qu'elle  était 
restreinte  à  une  de  ses  applications,  tandis  qu'elle  est  multiple  et 
qu'elle  embrasse  dans  son  domaine  sans  fin  tous  les  êtres  orga- 
nisés. La  vie  est  le  commencement  de  la  question  dont  la  fermen- 
tation est  la  fin  ;  il  faut  donc  savoir  la  bien  comprendre,  et  effacer 
la  petitesse  de  hon  individualités  devant  la  grandeur,  devant  l'im- 
mensité de  la  conclusion. 

Pour  aborder  nettement  le  sujet  qui  va  nous  occuper,  essayons 
de  le  définir  et  d'emblée  nous  reculerons  effrayés  par  l'impossibi- 
lité de  la  tâche,  qui  est  grandiose  comme  le  Créateur,  tandis  qne, 
perdus  dans  l'immensité  de  l'espace,  les  hommes  ne  sont  que  des 
atomes  de  poussière  balancés  dans  un  rayon  de  soleil. 

Un  illustre  savant,  que >j 'aime  autant  que  je  l'honore^  a  défini  les 
ferments  :  des  corps  en  mouvement  qui  communiquent  à  d'autres, 
sans  y  prendre  part,  le  mouvement  dont  ils  sont  animés  ;  en  style 
de  billard,  c'est  un  carambolage  ;  mais,  pour  le  chimiste,  c'est  une 
impossibilité,  parce  que  la  décomposition  d'un  corps  ne  cesse  que 
lorsqu'il  a  repris  l'équilibre  dans  les  circonstances  où  on  l'a  placé  ; 
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le  cuivre  ne  cessera  de  décomposer  l'acide  nitrique  qu'au  moment 
où  tout  entier  il  se  sera  changé  en  oxyde  cuivrique  et  uni  à  l'excès 
d'acide  nitrique  employé  pour  former  du  nitrate  cuivrique. 

Si  on  accepte  cette  définition  des  ferments,  les  corps  fermentes- 
cibles  seront  toutes  les  substances  capables  de  recevoir  un  mouve- 
ment quelconque,  et  nous  voilà  lancés  en  pleine  immensité,  que, 
dans  notre  petitesse,  nous  ne  pouvons  pas  comprendre. 

Il  faut  donc  limiter  la  question  ;  jusqu'où  et  comment  ?  telle  est 
la  difficulté.  Voici  de  quelle  manière  Spielmann,  qui  était,  au  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  professeur  à  Strasbourg,  de  philosophie,  de 
'physique,  de  chimie,  de  médecine,  de  grec,  de  latin,  de  chirurgie 
et  de  botanique^  définissait  la  fermentation  : 

ff  Fermentatio  est  motus  intestinus  excitati^s  in  corporibus,  per 
«  quem  eorum  principia  resolvuntur,  substantiae  in  quas  hsec  abie- 
u  runt  novas  composîtiones  subeunt,  et  ita  in  corpore  talem  mo- 
<c  tum  passo  surgunt  principia,  quœ  antea  non  habuit,  ejus  natura 
c  in  totum  mutatur.  » 

n  définit  les  ferments  : 

«  Fermentum  dicimus  substantiam  in  motu  fermentante  consti- 
«  tutam,  quse  corporibus  fermentation!  idoneis  adjecta,  ut  haec 
a  fermentationem  incipiant  effîcit.  Cum  actionis  ratio  in  ea  con- 
«  sistat,  ut  liquori  fermentando  imprimat  illum  quo  ipsum  gaudet 
«  motum,  hinc  singula  fermentationis  gênera  propria  fermenta  re- 
a  quirere  palam  est.  » 

Cette  double  citation  prouve  qu'en  1763  la  question  des  fer- 
ments et  celle  des  fermentations  était  juste  au  même  point  qu'au- 
jourd'hui, moins  les  infusoires.  et  les  moisissures  dont  M.  Raspaii 
Ta  compliquée  il  y  a  bientôt  un  demi-siècle. 

Spielmann,  un  peu  plus  loin,  appelle  fermentation  toute  décom- 
position de  substances  organiques  qui  s'effectue  avec  dégagement 
d'air  fixe  et  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  ferments  minéraux.  Voilà 
un  gros  aveu  ;  effectivement,  lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulfurique 
sur  du  marbre,  on  produit  du  sulfate  calcique  et  de  l'acide  carbo- 
nique, en  sorte  qu'on  sait  ce  qu'on  fait,  tandis  que  lorsqu'on  jette 
une  mouche  morte  dans  de  l'eau  sucrée,  on  produit  de  l'alcool  et 
de  l'acide  carbonique;  mais  on  igpore  pourquoi  ;  telle  est  la  diffi- 
culté. 

La  question  est  donc  excessivement  complexe^  puisqu'elle  re- 
pose sur  la  connaissance  exacte  de  la  composition  des  matières  or- 
ganiques, connaissance  qui  nous  fait  absolument  défaut,  quoi- 
qu'en  disent  les  unitaristes,  qui  groupent  si  habilement  les  atomes 
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de  tons  les  corps  qu'ils  se  figurent  poavoflr  en  expliquer  toutes  les 
métamorphoses. 

Vis-à-vis  de  ce  dédale  qui  défie  nos  connaissances  et  tout  le 
domaine  de  nos  expériences,  il  faut,  pouf  arriver  à  quelque  chose 
de  pratique,  restreindre  le  champ  des  recherches  et  lui  assigner 
pour  but  l'étude  des  décompositions  du  sucre  en  présence  d'une 
matière  nitrogénée  en  décomposition,  et  de  l'eau  à  une  tempéra- 
ture de  4- 15"^  à  ^  30*  G,  dans  un  milieu  neutre  ou  acide.  C'est 
bien  peu  de  chose,  et  cependant^  étroitement  limitée  comme  elle 
l'est^  cette  question  est  encore-  insoluble  avec  les  ressources  ac- 
tuelles de  la  science  parce  qu'elle  comporte  la  solution  de  deux 
immenses  problèmes,  à  savoir  la  nature  des  sucres  et  celle  des 
ferments. 

Sans  doute^  on  définit  les  sucres  des  substances  organiques 
neutres^  qui^  sous  l'influence  des  ferments  et  de  l'eau^  se  dé- 
doublent en  alcool  et  en  acide  carbonique  ;  mais  qu'est-ce  qu'un 
ferment? 

A  cette  question,  on  ne  peut  répondre  que  ceci  :  une  matière 
nitrogénée  qui  s'altère  en  préseni'e  de  l'eau  et  de  l'air  à  une  tem- 
pérature éttpérieure  à  0«  C.  et  inférieure  à  -h  100*  C.  En  effet,  au- 
dessous  de  0*C.  et  au.dessus  de  100*C.  les  matières  ofganiqaes  ne 
s'altèrent  plus  ;  elles  ne  se  gâtent  pas  dans  l'air  sec;  donc,  pour 
qu'elles  s'altèrent^  il  leur  faut  de  l'eau  et  une  chaleur  comprise 
entre  les  degrés  0  et  100*C.  du  thermomètre  centigrade.  Il  est  vrcd 
que  dans  eeft  copditioDs  toutes  les  matières  organiques  s'altèrent 
et  finissent  par  se  changer  eu  acide  carbonique  et  en  eau  avec  ou 
sans  nitrogène  ;  mais  ce  sont  les  matières  organiques  nitrogénées 
qui  seules  sont  capables,  dans  ces  conditions-là^  de  changer  dès 
âubstaneès  Végétales  neutres  et  exemptée  de  nitrogène  eti  alcool 
et  en  acide  carbonique  ;  qu'elles  soient  des  mouches  mortes,  de  la 
viaiide  pourrie^  du  gluten,  du  blanc  d'cënf  ou  de  la  caséine  al- 
térée. 

Impossible  d'ailleurs  de  dire,  dans  l'état  actuel  de  nos  cohnaia- 
sances,  ce  qui  provoque  la  décomposition  des  matières  organiques 
hitrogénées,  tandis  qu'à  côté  d'elles,  les  sucres,  fécules,  gommes  et 
ligneux  restent  intacts  ;  force  est  cependant  d'admettre  lé  fait  et 
d'avouer  notre  totale  ignorance. 

On  se  tromperait  ëependant  si  on  croyait  qu'il  n'y  pas  de  rap- 
port entre  le  poids  du  ferment  et  celui  de  la  matière  neutre  à  foire 
fermehte^i  il  est  en  moyenne  de  3  0/10,  et  on  le  retrouve^  à  bien 
pM  Se  variations  l^rès,  dans  tous  les  fruits^  tiges  et  racines  ;  c'est 
dans  ces  proportions  que  les  boulangers  se  servent  du  leraîn  de 
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t  ftte  et  les  brasseurs  de  là  leVûre  dé  biêrë.  Lbr^ijâ'dti  matlquë  île 
levain,  on  se  sert  de  levure  de  bièi'e,  et  t(tiarid  celle-ci  fait  défaili 
bn  se  sert  de  fromage  bu  de  viande  poutrie;  Téffet  reste  le  môme, 
et  on  obiient  de  l'alcool  et  dé  l'acide  carbonique  Ibràqu^oii  opère 
avec  de  Teau  sticrée.  Ici,  batlâes  et  efibts  restant  leâ  mêmes,  il  y 
a  chance  de  pouvoir  les  expliquer,  tandiè  que  si  tiû  ept;lôbe  dauft 
la  question  la  sâbchari&cation  de  la  fécule,  qui  eât  une  h;^dratatioti, 
racétificatioh  de  Talcool,  qui  est  tinë  ojsydàtioti;  et  la  pourriture 
dé  toutes  les  matières  orjçaniquès,  qui  est  une^désoxydation,  il  n'y. 
a  plus  moyen  d'atteindre  le  bat* 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  il  est  clair  qu'une  subfetatlfce  atii- 
male  se  décomposera  d'aiitant  plus  vite  qu'elle  sera  en  présence  de 
plus  d'oxygène  et  d'eftu  à  tine  température  plus  élevée  ;  inais  in- 
férieure à  iOO<'C.;  de  là  vient  que  le  moût  dés  raisins,  qui;'âatl8 
l'Europe  centrale,  ne  ifermente  que  lentement,  au  bout  dé  (|uel- 
qtièà  jours  et  à-f-  i2«  C,  feriliéntè  Vivemëht  au  sortir  dii  pressblr,  èéu- 
lèmetit  |)eiida]lt  quelques  heures,  dans  lé  midi  dé  là  Prafacé,  où  il 
subit  durant  lei  vetidanges  tine  chaleur  dé  +30^C.  et  même  pliis. 
Oè  là  vient  aussi  ^ue,  dans  les  pays  ëhàùds,  là  putréfaclibn  des 
ahiihaui  stllt  leur  mort,  tandis  que,  Û^hs  les  plays  froids,  léut 
viande  ie  conserve  indéfiniment  dans  la  glace  \i). 

11  èdt  Inutile  de  faire  intervenir  dans  cett£  quéstioii  d^jà  si  coin<^ 
pieté  belle  des  moisissures  et  des  infusbirësi  ^tie  nbd^  ne  cônùaij- 
ëons  paà,  et  qui  ^ont  un  dei  effets,  niais  noii  pas  là  cailsë  des  ac- 
tions que  nous  étudions.  En  effet,  les  moisissures  et  les  infuàdii^éà 
ne  peuvent  vivre,  côihme  tbuté^  Us  autres  plaiited  et  cbthnié  tous 
les  àiitreâ  animaul,  qu'en  jprëâëncé  de  l'dir,  et  cependant  lioiis 
voyons  les  viandes  âe  pourrir  sous  une  couche  de  [islraffine  qui  lés 
sépare  de  l'air  et  de  ses  poussières  vivantes  (2),  et  lès  fruits  se  dé- 
composer dans  l'eaù  bouillie,  et  aussi  ad  àèin  de  la  para^ne, 
ëoîûriie  le  prouvent  toutes  mes  expériences. 

Arrivant  à  des  applications  dii'ectes  .et  spébiales,  tâchons  de 
deviner  dans  quelles  conditions  ^'altèrent  les  œtxté  et  les  raisin^l. 

Dans  l'air  ôeè,  ces  deux  fruits  animaux  et  vègétaiiiàedëâUèchent 
sans  s'altérer;  flans  l'air  humide,  ils  se  dëfe'ompàféërit;  Ëfàns  le  prë- 

(1)  Je  croÎ9  devoir  tappele^  k  M.  SâOC  les  obsetfàtioiié  âd  dooUmr  Kftue,  qui  a  6lé 
eSrajé  dé  la  rapidité  aveo  laquelle  les  aniniaox  abattus  se  putréfiaient  au  selti  de 
Tatmosphèra  si  froide  et  si  sèche  des  régions  du  pôle.  —  F.  MoiaMO* 

(2)  Cependant,  M.  Pasteur  a  certainement  constaté  que  certains  infusoires  péris- 
saient dans  rdxygèn^  et  d^ns  râir,  et  ^uo  leur  élément  vital  ét«iit  l'acide  carbonlaiié. 
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mîer  cas,  ils  subissent  le  contact  de  Toxygène  de  Tair  et  de  tons 
les  ferments  qni  s'y  trouvent  en  suspension,  et  cela  sans  s'altérer* 
Dans  le  second  cas,  ils  se  détruisent;  le  pourquoi  est  ù  établir^ 
puisque  leur  enveloppe  est  perméable  à  tous  les  deux.  Pour  élu- 
cider cette  question  si  grave  déjà  au  point  de  vue  scientifique» 
plus  encore  sous  le  rapport  pratique,  j'ai  versé  sur  des  viandes  et 
des  fruits  frais  de  l'eau  bouillie,  de  la  paraffine,  et  de  l'eau  sucrée  ; 
toujours  ils  se  sont  altérés  ;  tandis  que  si  on  les  avait  d'abord  sou- 
mis à  une  température  de  -+-  JOO**  C,  ils  ne  s'altéraient  plus;  fait 
d'où  j'ai  tiré  la  conclusion  que  :  les  matières  organiques,  même 
humides,  se  conservent  lorsqu'on  les  met  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  après  les  avoir  cbauôées  à  -i-  JOO^  G.  Cette  température 
de  H-  100^  G.  est  donc  indispensable  à  la  conservation  des  matières 
organiques  hydraté<»s,  tandis  que  lorsqu'elles  sont  desséchées, 
elles  se  conservent  aisément  au  contact  de  l'air. 

Reste  à  étudier  la  manière  d'agir  des  substances  antiputrides  : 
moutarde,  acides  phénique,  acétique  et  sulfureux,  sel  et  charbon. 
Les  unes  sont  solubles,  les  autres  insolubles  dans  l'eau;  donc, 
leur  action  doit  différer;  comment  donc  généraliser  leur  action? 
Ici,  tout  est  à  faire,  et  le  champ  est  immense,  car  toutes  les  ma- 
tières organiques,  bien  que  composées,  à  peu  de  choses  'près,  des 
mêmes  substances,  s'altèrent  plus  ou  moins  vite/  et  encore  ie^ 
notre  prétendue  science  est  en  défaut.  Tout  le  monde  sait  que  les 
poires  et  les  pommes  d'été  blétissent  en  peu  de  jours,  tandis  que 
celles  d'automne  se  conservent  d'une  année  à  l'antre  ;  cependant 
leur  composition  est  la  même.  De  même  encore  les  patates  (con- 
volvulus  batatas)  se  pourrissent  très>facilement  en  hiver,  tandis 
que  les  betteraves,  quoique  tout  aussi  sucrées  qu'elles,  sont 
faciles  à  conserver. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits  contradictoires,  sinon  qu'on  ne 
connaît  pas  la  nature  des  ferments,  que  c'est  sur  eux  que  doit  se 
concentrer  toute  notre  attention,  et  que  c'est  vers  eux  que  nous 
devons  porter  toutes  nos  expériences. 

En  attendant  mieux,  et  pour  résumer  les  connaissances  ac- 
tuelles, définissons  le  ferment  :  Une  matière  organique  nitrogénée 
en  voie  de  repasser  à  l'état  de  matière  minérale^  en  présence  de  l*eau 
et  de  Vair^  à  une  température  comprise  entre  0*  et  100''  C. 

Tant  qu'on  ne  siura  pas  pourquoi  les  ferments  dédoublent  les 
sucres,  aussi  bien  qu'on  sait  pourquoi  l'acide  sulfurique  dédouble 
^e  carbonate  calcique,  il  est  inutile  de  discuter  la  nature  des  fer- 
ments, et  plus  encore  celle  des  fermentations,  qui  varie  avec  tous 
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ses  objets,  an  point  qu'on  peut  dire  que  chaqne  matière  organique 
susceptible  de  fermenter  a  ses  habitudes  propres.  »  La  conclusion 
toute  négative  de  notre  ami  devrait  lai  ouvrir  les  yeux.  Le  secret 
de  la  fermentation  est  ailleurs.  —  F.  M. 


TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Académie  des  S^ctenees    de  SalntxP^terAbonri:.   — 

Voici  la  liste  des  communications  qui  ont  été  faites  à  TAcadémie 
pendant  Tannée  1871-1872. 

Sciences  mathématiques  et  physiques»  — Observations  des  planètes 
à  l'observatoire  astronomique  de  TAcadémie,  par  M.  A.  Savitsch 
(6  avril  1871  f.  —  Sur  la  fabrication  des  étalons  de  longueur  par  la 
galvanoplastie,  par  M.  H.  Jacobi  (25  janvier  1872).  — Calculs  i*ela- 
tifs  à  la  comète  de  Paye,  par  M.  A.  Moller,  de  Lund  (7  mars  1872), 

—  Sur  un  nouvel  instrument  pour  l'observation  de  l'intensité  ver  - 
ticale  du  magnétisme  terrestre,  par  M.  H.  Wild  (22  février  1872). 

—  Observations  des  planètes  à  l'observatoire  astronomique  de 
l'Académie  des  sciences,  par  M.  A.  Sawitsch  (21  mars  1872).  — 
Quelques  nouvelles  observations  pour  servir  à  la  connaissance  du 
courant  du  cap  Nord,  par  M.  A.  Tb.  de  Middendorff  (2  mai  1872). 

—  Sur  une  réduction  du  fer  par  l'action  d'un  puissant  solénoide 
électro-magnétique,  par  M.  de  Jacobi  (2  mai  1872).  — 
Résultats  de  quelques  observations  photométriques  faites  à 
Pulkowa,  par  M.  Ed.  Lindemann  (23  mai  1872).  —  Action  du 
chlorsuccinyle  sur  le  benzoin,  par  M™^  Adélaïde  de  Lukanin 
(2  mai  1872).  —  Sur  Téthyle  trimé thylformène,  variété  isomérique 
de  rhexane,  par  M.  W.  Goriainow  (2  mai  1872).  —  Sur  la  forma- 
tion du  chlorure  de  bntyle  tertiaire  au  moyen  de  Fisobutylène,  par 
M.  D.  Salessky  (2  mai  1872).  —  Sur  la  transformation  de  Tamylène 
en  un  alcool  amylique,  au  moyen  de  l'acide  sulfuriqne,  par  M.  Fla- 
vitzky  (2  mai  187^).  ^—  Action  du  bromure  d'acétyle  brome  sur  le 
zinc  méthyle,  par  M.  Idanow  (2  mai  1872).  —  Observations  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  par  M.  G.  Glasenapp  (4  avril  1872).  — Sur  l'acide 
triméthylacétique,  nouvelle  variété  isomérique  de  l'acide  valérique, 
par  M.  A.  Boutlerow  (2  mai  1872).  —  Sur  les  vitesses  virtuelles 
d'une  figure  invariable^  assujetties  à  des  équations  de  conditions 
quelconques  de  forme  linéaire,  par  M.  J.  Somof  (4  avril  1872).  — 
Sur  les  pseudo«cristaux  de  malachite  provenant  des  mines  de  cuivre 
de  Touriinsk  dans  FOural,  par  H.  N.  de  Kokcharow  (19  septembre 
1872). 
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Sciences  ml^trellep  rr  Sur  Torganigation  des  Çrinoïcjes,  p^r 
M.  0.  Grira  [Ô  mars  i871).  —  Sur  le  développement  çlu  tis9U  qsseuîc 
dans  les  extrémités  diapliysaires  des  os  longs  chez  les  nouveau- 
nés,  par  M*  L.  Levschin  (21  septembre  1871).  —  Sur  les  vaisseaux 
sanguins  terminaux  dans  les  cavités  médullaires  primitives  des  os 
longs  et  sur  leurs  noyaux  capillaires  chez  les  nouveau-nés,  par  le 
même  (21  septembre  iS^l).  —  Note  sur  la  disçeptiqa  d'un  bras 
droit  ayantle  pouce  double,  par  M.  W.  Gruber  (21  septembre  1871). 

—  Sur  les  sels  anorgauiques  comme  iqoyen  pour  Vétude  du  déve- 
loppement des  organismes  inférieurs  contenant  la  chlorophylle, 
par  M.  A.  Famintzin  (21  septembre  1871).  -—  ^ur  un  nouveau  pa. 
ragite  trouve  dans  les  œufs  du  Sterlet,  par  M.  Ph.  Ow^iaonikof 
(5  octobre  1871).  —  Sur  une  nouvelle  classification  des  Balasuoides 
y  compris  les  espèces  déjà  disparues,  par  M.  J.  F.  Brandt  (16  no- 
vembre 1871).  —Études  algologiques  surleCAroo/fpt«l,par  M,  Oh. 
Gobi  (21  septembre  1871).  —  Sur  le  Alyxobrachia  Cienkowskiij 
nouvelle  espèce,  par  j\I.  N.  Wagner  ;5  octobre  1871),  —  Diagnoses 
^e  iiQuvelles  plantes  du  Japoa  et  de  la  Mandchaurie,  10*  décade, 
par  M.  G.  J.  Maximowlcz  (16  novembre  1871).  —  De  rinûuencd  du 
pollen  étranger  spr  la  forme  du  fruit  formé,  par  M.  C,  J.  Maximo- 
wicz  (2  novembre  1871).  7-  Sur  un  muscle  tenseur  do  Taponévrose 
snrale  partsipt  du  demi-tendineux,  par  M.  Gruber  ;  sur  quelques 
tariétés  du  musclepalmaire grêle,  parle  même  (14  décembre  1871  ) 

—  Notice  sur  sir  Rqçlerick  Imphy  Hurchisou,  par  Itf.  de  Helmersen 
(29  décembre  4871).  —  Sur  ie  ducim  carotiçus  du  Caïmau  à  mu- 
seau de  brochet,  par  M.  £d.  Brandt  (16  novembre  1871).  ^.  Sur  un 
musclç  biceps  huméial  ayant  une  portion  coracoîdienne  et  une 
portion  hamérale  anomale  à  la  place  de  la  portion  giônoîdieime, 
par  M.  AV.  Gruber  (11  janvier  1872).  —  l^ur  yn  muscle  radial  in- 
terne long  bicaudé  che;i(  l'homme,  remplaçs^nt  par  une  portion  sur- 
numéraire le  palmaire  grêle  qui  manque,  par  M.  W.  Gruber  (11 
janvier  1872).  — :  Sur  les  variétés  du  muscle  radial  interne  court, 
par  M,  W.  Gruber  (11  janvier  1872).  —  Sur  les  os  du  carpe  surnu- 
méraire chez  l'Homme,  par  M.  W.  Gruber  (25  janvier  1872).  — - 
Sur  un  muscle  eosto-po^acoïdien  surnuméraire  chez  l'iiamme,  par 
M.  W.  Gruber  (2^  janvier  1872).  — -  Sur  les  Cétacés  fossiles, et  sub- 
fpssiles  de  l'Europe,  par  H.  l.  F.  Çraudt  (8  février  1872).  —  Diag- 
poses  de  nouvelles  plautçs  du  Japon  et  de  laMandJourie,  11*"  décade, 
par  M.  G*  J.  ^laximowicz  (21  mars  1872).  —Sur  le  muscle  sterno- 
facial  chez  THomme,  par  M*  W.  Gruber  (25  janvier  1872).  —  Sur 
une  nouvelle  variété  de  rbexylène,  par  M.  N.  Tchaikowsky  (22 
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février  4872).  «^  Sur  les  Mueédînées  de  la  fleur  du  vin,  par  M.  L. 
Genkowski  (2i  mars  1872).  —  Sur  les  causes  dont  dépend  la  cou« 
leur  de  l'eàu  salée  du  lac  8ak  en  Grimée,  par  M*  N.  Jeleznow 
(19  octobre  4871).  —Étude  microscopique  du  limon  des  lacs  Sak 
etMainak  en  Crimée,  par  le  même  (2  novembre  4871).  -*  Sur  la 
germination  dn  Lepi4iuni$atwum,  par  M.  Â.  Famintzin  (21  mars 
1872).  — >  Action  réflective  des  centres  nerveux  du  système  sanguin 
sur  la  dilatation  de  l'artère  péripbi^riqne  et  sur  la  sécrétion  de  la 
glande  submaxillaire,  par  MM.  Ph.  Owsiannikow  et  S.  Tschiriew 
(2  mai  1872).  '^SutVBypogomphia,  nouvelle  espèce  deLabiacées,. 
provenant  de  Taschkent,  par  H'.  Alex,  de  Bunge  (23  mai  1872).  — • 
Sur  les  restes  d'un  jeune  Squalodon,  trouvés  en  Italie,  par  M.  J.  P. 
Brandt  (23  mai  1872).  —  Diagnoses  de  nouvelles  plantes  du  Japon 
et  de  la  Mandjourie  :  12*  décade,  par  M.  6.  J.  Maximowicz  (23  mai 
1872).  —  Sur  le  groupe  en  marbre  attribué  à  Raphaël  et  représen* 
tant  un  enfant  mort  porté  par  un  Dauphin,  par  M.  de  Guédéono'W 
(22  août  1872).  —Rapport  sur  les  cyamides  du  Musée  de  1^ Aca- 
démie, par  M.  A.  Brandt  (23  mai  1 872).  -«  Sur  un  nouveau  cas 
de  la  présence  de  neuf  os  du  carpe  chez  l'Homme  produit  parla 
division  dn  naviculaire  en  deux  naviculaires  secondaires,  par  M. 
W.  Gruber  (7  mars  1872).  —  Sur  quelques  muscles  surnuméraires 
de  l'abdomen  chez  l'Homme,  par  le  même  (id).  —  Sur  un  muscle 
cléldo-hyoldien  et  sur  un  muscle  supra-navîeulaire  singulier  chez 
I*Hommè,  par  le  même  (id).  —  Sur  un  cas  de  muscle  oblique  in- 
terne de  Ta'bdomen^  privé  complètement  de  sa  portion  inguinale, 
par  le  même  (id).  —  Sur  un  grand  œuf  fossile  trouvé  aux  environs 
de  Kherson^  par  M.  A.  Brandt  (5  septembre  1872).  -^  Sur  une  va- 
riante du  muscle  tenseur  de  l'aponévrose  surale  partant  du  muscle 
demi-tendineux,  par  M.  W.  Gruber  (19  septembre  1872).  — -Remar* 
ques  sur  Fembryologie  des  Myriapodes  et  des  Polydesmides,  par 
M.  El.  Metchnikoflf  (5  septembre  1872). 

Nous  allons  maintens^nt  analyser  celles  de  ces  communications 
qui  offrent  un  intérêt  plus  général. 

ObiervoÈioM  d$  pkmitet  à  Vabiervaîoire  astranomique  de  VA  - 
eadèfom  des  sciences^  par  M.  Sawitseh.  -^  Les  positions  des  planètes 
ont  été  obtenues  à  l'aide  du  cercle  méridien  de  l'observatoire  ; 
Tétat  de  la  lunette  méridienne  a  été  vérifié  soit  au  moyen  des  pas- 
sages des  étoiles  circumpolaires,  soit  au  moyen  d'une  mire  et  d'un 
niveau  p'onr  déterminer  l'inelinaison  de  l'axe^de  rotaticm  de  k  lu^ 
nette  par  rapport  à  l'horizon.  Les  planètes  dont  les  positions  ont 
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été  ainsi  obtenues  sont  Neptune^  Vesta,  Melpomène,  Pallas,  Cérès, 
Mars. 

Sur  une  nouvelle  variété  de  rhexylène,  par  M.  Tehaïkowsky.  — 
Parmi  les  hexylènes  de  différente  provenance  on  en  connaît  nn^ 
celui  de  M.  Buff,  qui  fournit  un  chlorure  liexylique  primaire  en  se 
combinant  avec  Tacide  chlorhydrique.  Un  autre  hexylène,  celui  de 
MM.  Erlenmeyer  et  Wanklyn,  se  convertit  en  un  iodure  hea^liqne 
secondaire  lorsqu'on  l'unit  à  l'acide  iodhydrique.  Il  étaitintéres- 
sant  de  tenter  la  préparation  d'un  hexylène  isômérique  ayant  la 
propriété  de  se  transformer  en  un  iodure  hexylique  tertiaire  par 
l'addition  de  l'acide  iodhydrique.  M.  Tehaïkowsky  a  atteint  ce  bat 
en  partaut  du  méthyldiéthylcarbinol.  Ce  dernier  alcool  a  été  obteoa 
par  la  méthode  de  M.  Boutlerow  en  faisant  réagir  le  chlorure 
d'acétyle  sur  le  zinc-éthyle.  L'alcool  a  été  converti  en  iodure  cor« 
respondant  par  l'action  de  l'acide  iodhydrique  gazeux.  En  traitant 
cet  iodure  par  de  la  lessive  alcoolique  de  potasse  d'abord  à  froid 
et  ensuite  à  100^  dans  des  tubes  scellés,  il  a  obtenu  un  hydrocar- 
bure liquide,  incolore,  moins  dense  que  l'eau^  ayant  une  forte  odeur 
hydrocarbure  e  et  bouillant  entre  68**-72".  08%109de  cette  substance 
ont  donné  à  la  combustion  0,340  d'acide  carbonique  et  0,143 
d'eau;  en  centièmes  85,06  G  et  14,57  H.  Le  calcul  pour  la  formule 
e  H^'  demande  85,72  C  et  14,28  H.  La  densité  du  nouvel  hydro- 
carbure, prise  d'après  la  méthode  de  M.  Hofmann,  a  été  trouvée  :  ' 
par  rapport  à  Thydrogène  42,727  et  par  rapport  à  l'air  2,959;  la 
densité  calculée  pour  C^  H^^  demandait  42,000  et  2,908. 

En  se  combinant  à  l'acide  iodhydrique  le  nouvel  hydfo-carbure 
fournit  l'iodure  tertiaire,  celui  du  méthyldiéthylcarbinol  et  se  con- 
vertit en  ce  dernier  composé  lorsqu'on  le  traite  par  l'oxyde  d*ar- 
gent  humide.  Cette  transformation  ne  laisse  subsister  aucun  doute 
sur  la  nature  spéciale  de  l'hexylène  obtenu  et  le  caractérise  comme 
une  variété  nouvelle. 

Sur  Véthyle  triméthylformène,  par  M.  W.  Goriainow.  —  Ce 
nouvel  hydrocarbure,  variété  isomérique  de  rhexane,aété  obtenu 
par  le  procédé  qui  a  servi  à  M.  Lwow  pour  la  préparation  du 
tetraméthylformène.  —  Chaque  goûte  de  zinc-éthyle  ajouté  à  Tio- 
dure  de  butyle  tertiaire  produit  une  vive  réaction  et  un  dégage- 
ment de  chaleur.  Les  vapeurs  de  l'hydrocarbure  formé  dans  la 
réaction  ont  été  dirigées  d'abord  dans  de  l'acide  chlorhydrique 
destiné  à  retenir  les  vapeurs  du  zinc-éthyle  entraîné,  et  ensuite 
dans  une  fiole  remplie  d'alcool  et  fortement  refroidie.  En'  ajoutant 
de  l'eau  à  la  solution  alcoolique  et  en  distillant  on  a  recueilli  l'hy- 
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drocarbure  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore.  Après  l'avoir  traité 
par  le  brome  et  éloigné  l'excès  de  brome  au  moyen  de  l'alcali,  on 
a  rectifié  l'hydrocarbure  et  on  l'a  fait  chauffer  pendant  quelque 
temps  au  bain-marie  avec  du  sodium  métallique.  La  plus  grande 
partie  de  l'hydrocarbure  ainsi  purifié  a  passé  à  la  distillation  à  la 
température  de  43M8*. 

0«''yi040  de  substance  soumis  à  la  combustion  au  moyen  du 
chromate  de  plomb  ont  donné  0^,3190  d'acide  carbonique  et 
Of^^b^O  d'eau  en  centième3  :  carbone  83,65;  hydrogène  16,34.  La 
théorie  pour  C**  H^*  aurait  exigé  83,72  et  16,28.  La  densité  de  va- 
peur, prise  par  la  méthode  de  M.  Hofmann^  a  été  trouvée=  2>9i7 
par  rapport  à  l'hydrogène  et  =  42,15  par  rapport  à  l'air.  Le  calcul 
aurait  exigé  2,975  et  43,00. 

Ces  données  et  le  mode  déformation  assignent  donc  au  nouvel 

hydrocarbure  la  formule  C«  W*,    .... ., 

Sur  la  formation  du  chlorure  de  butyle  tertiaire  au  moyen  de 
Visobutylène^  par  M.  D.  Salewsky.  —  On  sait,  dit  l'auteur  de 
cette  note,  qu'en  se  combinant  à  l'acide  iodhydrique,  l'isobuty- 

lène  C  ^      ;  "se  transforme  en  iodure  de  butyle  tertiaire,  tandis 

que  ce  même  hydrocarbure  peut  être  transformé  en  alcool  isobu- 

tylique  lorsqu'on  le  combine  à  l'acide  hypochloreux  et  lorsqu'on 

traite  la  chlorhydrine  obtenue  par  l'amalgame  de  sodium.  On  sait 

iDême  que  les  composés  iodés,  bromes  et  chlorés  ne  se  comportent 

pas  toujours  d'une  manière  analogue,  et  qu'il  y  a  même  des  cas  où 

le  chlore  et  l'iode  agissent  d'une  façon  presque  opposée.  On  a  donc 

pu  se  demander  si  c'est  la  présence  de  l'oxygène  dans  l'acide  hypo* 

chloreux  qui  indique  à  l'atome  de  chlore  sa  place  lors  de  l'action 

de  cet  acide  sur  l'isobutylène,  ou  bien  si  c'est  en  vertu  de  sa  propre 

nature  que  l'atome  du  chlore  s'y  rend.   Les  expériences  que  j'ai 

exécutées  d'après  l'avis  de   M.  Boutlerow  montrent  que  l'acide 

ctilorhydrique  se  comporte  vis-à-vis  de  l'isobutylène  comme  l'acide 

iodhydrique.  —  L'isobutylène  n'est  pas  absorbé  à  la  température 

ordinaire   par  l'acide    chlorhydrique  aqueux  concentré;   il  faut 

chaufier  à  100^  pour  effectuer  la  combinaison.  L'isobutylène  a  été 

condensé  dans  des  tubes  fortement  refroidis  contenant  de  l'acide 

chlorhydrique  très-concentré  ;  ces  tubes  scellés  ont  été  chauffés 

pendaut  quelques  heures  au  bain-marie.   A  l'ouverture  des  tubes 

on  ne  remarque  aucune  pression,   tout  l'isobutylène  est  combiné, 

et  la  couche  huileuse  légère  qui  s'était  formée  d'abord  par  l'isobu- 
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tjlène  liquide  condensé  représente  maintenant  le  chtorare  btiiyfi- 
qne  tertiaire  pre<»que  pur.  Il  a  été  facile  dé  reèonnàîtré  ce  kcAf^i 
â*<iprès  son  point  d'ébuftiliofî  et  sa  transforàiation  en  alcool  tôvL 
qu'on  la  f»it  bouillir  pendant  quelque  temps  avec  de  VeàM  dariè 
tine  fiole  communiquant  avec  le  bout  inférieur  d'un  ï^éfrJgérant  de 
Liebig. 

Sur  ta  transformation  de  l'amylène  en  alcùôt  àtnylique  âumoy^ 
de  l'acide  sutfurique^  par  M.  Flavilzty.  —  Cette  trahsfp.rmation  à 
été  opérée  en  se  servant  d'un  appsLreil  à  actfon  continue  innagîne 
par  Itf.  Bouflerow  et  décrit  par  lui  M  1868  dans  le  journal  ie  la 
Société  cbimique  russe  (recueil  malheureusement  écrit  en  Itfngue 
^usse).  •—  On  a  employé  poiïr  cette  expéi^fencé  un  mélange  de 
2  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et  de  1  paHié  d'eau.  L'amy- 
tene  a  été  soumis  à  son  action  àTétat  de  vapeur  ;  on  f^afait  entraî- 
ner à  la  température  ordinaire  par  na  eoufaiit  lent  d'aoîite  «nflbgc^ 
nique.  Dans  ces  conditions  une  partie  de  Tamylène  (un  peu  plus  de 
la  moitié)  se  dissout  dans  l'acide  suffurique,  yne  autre  partie  est 
transformée  en  un  hydrocarbure  bouillant  â  i^H^-i^Ô^  qui  parait 
£fre  principalement  le  diamylène.  —  La  liqueur   aci(le»  étendue 
ë'eau  fiUrèe  et  soctmiâe  à  la  distillation»  a  fourni  na  peediilt  qm^ 
saturé  par  le  carbonate  de  potasse,  a  laissé  surnager  l'alcool  formé. 
Cet  alcool,  desséché  d'abord  sur  du  carbonate  d.épo.tasse,  puis  aaç 
de  la  baryte  anhydre,  n'a  pas  offert  cependant  un  point  d'ebullition 
constant  ;  il  passait  à  la  distlltation  de  iÔO<»  à  i08*^.  Les  distillations 
/rnctionnées  répétées  plusieurs  fois  n'ont  pas  amené  la'substance 
an  point  d'ebullition  de  l'hydrate  d'amylène  (i05"-108®j  et  plus  dq 
la  moitié  de  l'alcool  à  du  être  recueilli  à  la  température  de  lOiS^- 
i04''.  —  Les  dosap^es  du  chlore  dans  le  chlorure  préparé  avec  diff^é- 
rentes  portions  de  l'alcool  au  moyeu  du  percUlorure  de  phosphore 
ont  conduit  à  la  formule  C'*^H**Gl;  le  chlorure  bouillait  à  85«-87', 
température  que  M.  Berfhelot  a  trouvée  pour  le  produit  résultant 
de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'amylène.  —  L'oxydation 
ménagée  de  Talcool,  elfectuée  au  moyen  du  bichromate  de  potasse 
et  de  l'acide  sulfurique  dilué,  a  CQpduit  à  la  forma^on  de  l'acétone 
ordinaire.  L'acétone  méthyl-pseudopropylique,  qui  aurait  dû  être 
le  produit  normal  de  l'oxydation   de  l'hydrate  d'amylène,  n'a  pas 
été  obtenu  jusqu'à  présent  à  l'état  de  pureté  par  cette  oxydation  ;  il 
n'est  pas  impossible  que  dans  les  conditions  précitées,  cette  acétone 
s'oxyde  immédiatement  elle-même  en  se  transformant  en  acétone 
ordinaire  (acétone  diméthylique)  et  en  acicjfe  acétique*  Le  poini 
d'ebullition  de  l'alcool  obtenu  pourrait  indiquer  la  présence  du 
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ilmdthyl*«thyl-'Ciàrbinal  (alcool  ftmylitjûe  tertiaire),  ce  qui  n^est  pas 
impossible,  si  l'on  admet  que  Tamylène  employé  pour  l'expérience 
renfermait ,  lai-même  des  variétés  isotnériqnes  différentes.  Cet 
atnylène  provenait  de  la  fabrication  de  M.  L*  C.  Marquart  à  Bonn 
H  avait  été  préparé  au  moyen  du  chlorure  de  zinc  et  de  ralcooi 
«mylique  ordinaire.  Avant  de  l'employer,  l'auteur  de  ces  expé- 
riences i'a  soumis  à  des  distiliationè  fractionnées  plusieurs  fois, 
mais  il  ti'a  pu  arrfvet  à  en  point  d'ébulition  tout  à  fait  constant,  et 
il  emtt  que  l'isométation  de  l'amylène  en  présence  d'un  agent 
aussi  énergique  que  le  chlorure  de  zinc  n'est  pas  inadmissible.  <^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  pour  le  moment  de  faire  des  réserves 
par  rapport  à  la  nature  spéciale  de  l'alcool  amyliqne  qui  a  été 
obtenu. 

'*^  AetioA  du  bromure  facétyle  brome  sur  le  zinc-méthyle ,  pat 
Mt  N.  Idanow.  «-  L'étude  de  cette  réactioû  avait  été  commencée  par 
M.  Terhoiikassow  à  l'instigation  de  M.  Boutlerow;  elle  a  été  conti- 
nuée pcir  M.  Idanow.  —  Le  prétnier  des  deux  chimistes  précités  avait 
d^bôpd  établi  que  le  bromure  d'acétyle,  comme  le  chlorure,  peut 
fournir  du  triméthylcarbinol  avec  le  zinc-méthy le;  il  avait,  de  plus, 
faitTéafir,  par  la  méthode  ordinaire,  1  mol.  du  brdmure  d*acétyle 
b^(MBé  bouillant  à  14S''-i50''  sur  2  mol.   du  zinc-méthyl  et  traité 
le  mélange  par  l'cfau  immédiatement  après  sa  préparation.  On  sait  que 
ce  iont  les  bonditions  de  la  formation  synthétique  des  acétones  ;  on 
pouvait  donc  s'attendre  à  la  formation  de  l'acétone  bronié.  Il  n'en  est 
rien.  M.  Terhoukassow  obtint  deux  produits,  l'un  huileux,  insoluble 
dans  l'eau,  doué  d'une  odeur  piquante,  renfermant  du  brome;  l'autre, 
soluble  dans  l'eau,  dont  on  a  pu  le  débarrasser  par  le  carbonate  de 
potasse,  doué  d'une  odeur  alcoolique,  passant  à  la  distillation  à 
44^-115»  et  ne  renfermant  pas  de  brome.  Ce  produit  a  été  trouvé 
incapable  de  se  combiner  au  bisulfite  de  soude  ;  il  réagissait  vivement 
sur  du  perchlorure  de  phosphore  avec  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique  et  formation  d'un  chlorure.  Les  analyses  de  M.  Terhoukasscw 
ont  indiqué  en  effet  que  la  composition  de  cette  substance  se  rap- 
prochait de  celle  d'un  alcool  saturé   C"H^'*H-20,  renfermant  au 
moins  $  atomes  de  carbone,  mais  les  nombres  obtenus  n'ont  pas  con- 
duit à  une  formule  définitive.  M.  Idanow,  en  reprenant  l'étude  de  cette 
réaction,  n'est  pas  arrivé  non  plus  à  des  résultats  décisifs.  C'est  le 
produit  soluble  dans  l'eau  qui  a  été  l'objet  de  son  examen.  Voici  les 
l^sultats  qu'il  èc  obtenus  à  son  égard. 

Desséché  sur  la  haryte  anhydre,  ce  produit  a  été  soum  is  à  des  dis- 
tillations fractionnées.  On  a  pu  isoler  ainsi  une  subsfaûôë  alcoolique 
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bouillant  à  i  IC'-HS*»  et  passant  à  la  distillation  en  plus  grande  partie 
àlH^".  Malgré  le  point  d'ébuUition  assez  constant,  les  combustions 
de  la  substance,  exécutées  avec  du  chromate  de  plomb,  ont  fourni  des 
nombres  qui  tout  en  se  rapprochant  de  ceux  qu'exigerait  la  formule 
d'un  alcool  hexylique  ne  s'accorderaient  pas  tout  à  fait  avec  la  théo- 
ne.  Les  dosages  du  chlore  dans  le  chlorure  obtenu  par  Taction  du 
perchlorure  de  phosphore,  et  bouillant  à  86^-89^,  rendent  cependant 
probable  que  Ton  avait  ici  affaire  à  un  alcool  amylique.  ~-  L'oxyda» 
tion  de  la  substance  alcoolique  effectuée,  avec  précaution  au  moyen 
du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique  dilué,  a  fourni  de 
l'acétone  ordinaire  et  de  l'acide  acétique. 

L'auteur  de  ces  expériences  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  que  deux  al- 
cools G^H^^O  et  C'H^^O  dont  la  formation  peut  être  admise  dans  la 
réaction  du  bromure  d'acétyle  brome  sur  du  zinc-méthyle,  et  dont 
l'oxydation  aurait  pu  fournir  les  résultats  obtenus  :  c'est  le  diinéthyl- 
éthylçarbinol  de  M.  Popoff  et  le  diméthylpseudopropylcarbinol  de 
M.  Prianichnikoff.  La  composition  du  chlorure  analysé  parait  indiquer 
la  présence  du  premier,  mais  le  point  d'ébuUition  de  la  substance  al- 
coolique et  les  résultats  des  combustions  correspondent  plutôt  au 
second  alcool.  Il  est  toutefois  certain  que  lors  de  l'action  du  zinc-mé- 
thyle sur  le  bromure  d'acétyle  brome  le  brome  du  radical  est  substi- 
tué par  le  méthyle.  Un  atome  d'hydrogène  de  ce  même  radical  est-ii 
aussi  en  même  temps  échangé  contre  un  groupe  méthylique  ?  Il  faut 
des  recherches  ultérieures  pour  le  décider.  —  L'étude  de  l'action  du 
inc  éthyle  sur  le  bromure  d*acétyle  brome  pourrait  éclaircir  cette 
question.  M.  Anitow,  qui  a  commencé  cette  étude  à  l'instigation  de 
M.  Boutlerov(^,  a  obtenu  à  l'analyse  des  nombres  qui  correspondent  à 
un  alcool  C^*  H^^  0  et  rendraient  par  conséquent  probable  la  substitu- 
tion de  L'atome  du  brome  et  d'un  atome  d'hydrogène  par  2  atomes 
d'éthyle. 

—  Sur  f acide  triméthylacétique^  variété  isomérique  nouvelk  de 
l'acide  valérique^  par  M.  A.  Boutlerow.  —  Il  était  facile  de  prévoir, 
vdit  l'auteur  de  cette  note,  que  le  cyanure  butylique  tertiaire,  traité  par 
un  alcali,  fournirait  l'acide  dont  il  s'agit.  En  faisant  réagir  l'iodure 
butylique  tertiaire  sur  du  cyanure  de  potassium,  et  en  chauffant  le 
produit  obtenu  avec  de  la  potasse,  j'obtins,  en  effet,  il  y  a  deux  ans 
environ  (en  1870),  des  traces  d'un  alcali  volatil  possédant  une  odeur 
analogue  à  celle  de  l'acide  valérique.  Je  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût 
l'acide  cherché  et  j'annonçai  mes  résultats.  Cependant  ce  n'est  que 
récemment  que  je  suis  arrivé  après  maints  essais  infructueux  à  des 
résultats  assez  satisfaisants. 
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L'acide  triméthylacétique  est  volatil  sans  décomposition  ;  il  passe  à 
la  distillation  à  la  température  de  160®,5*i6io,5.  Le  produit  distillé 
est  incolore  et  se  solidifie  immédiatement*  La  combustion,  effectuée 
avec  du  chromate  de  plomb,  a  conduit  aux  résultats  correspondants  à 
la  formule  :  &  H^o  0»  =  C  L  (Œ^f,  COHO.] 

A  la  température  ordinaire,  il  présente  une  masse  incolore  solide, 
diaphane  et  semi-cristalline.  Il  fond  et  se  solidifie  à  34®-35<>.  Il  n'est 
pas  soluble  dans  Teau  ;  son  odeur,  faible  à  la  température  ordinaire, 
rappelle  celle  de  l'acide  acétique  et  de  Tacide  valérique  ordinaire, 
sans  être  aussi  prononcée,  ni  aussi  désagréable  que  cette  dernière.  Sa 
saveur  est  fortement  aigre  et  piquante. 

On  a  préparé  deux  sels  de  cet  acide,  celui  de  barj^e  et  celui  d'argent. 

Le  triméthylacétate  de  baryte  (G^H'02)2Ba  +  5H20  a  été  obtenu 
en  saturant  l'acide  par  l'eau  de  baryte  et  en  éloignant  Texcès  de  l'al- 
cali par  l'acide  carbonique.  Evaporée  avec  précaution,  la  solution  du 
sel  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  bouillie  de  fines  aiguilles 
groupées  en  étoiles.  Le  sel  est  très-soluble  dans  l'eau  qui  le  mouille 
difficilement.  Sa  solution  aqueuse  soumise  à  Tébullition  laisse  échap- 
per des  vapeurs  acides,  tandis  que  la  solution  devient  alcaline,  de 
même  que  cela  a  lieu  pour  les  autres  variétés  de  l'acide  valérique. 

Le  triméthylacétate  d'argent  G^  H'  0^  Ag  a  été  obtenu  sous  la  forme 
de  petites  paillettes  hanches  et  brillantes  en  précipitant  par  l'azotate 
d'argent  une  solution  moyennement  concentrée  de  sel  barytique.  Ce 
sel  est  anhydre,  peu  soluble  dans  l'eau  qui  ne  le  mouille  que  difficile- 
ment; il  brunit  un  peu  à  la  lumière.  Une  solution  aqueuse,  saturée  à 
l'ébullition,  le  dépose  par  le  refroidissement  en  petites  lamelles  assez 
longues,  minces  et  légères^  réunies  en  faisceaux.  Ces  lamelles  rap- 
pellent les  cristaux  de  l'acide  benzoïque  et  aussi  un  peu  ceux  de  i'acé- 
tate  d'argent.  Au-dessus  d'une  solution  acidulée  par  quelques  gouttes 
d'acide  acétique,  le  sel  se  dépose  par  le  refroidissement  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  aciculaires  ayant  peu  d'éclat.  C'est  le  contraire  qui 
a  lieu,  d'après  l'observation  de  M.  Erlenmeyer,  pour  levalérate  d'ar- 
gent ordinaire.  Celui-ci,  tout  en  forment  de  petits  filaments  dendri- 
tiques  au  sein  d'une  solution  neutre,  cristallise  en  larges  paillettes 
brillantes  lorsque  la  solution  est  additionnée  d'acide  acétique.  — 
Lorsqu'on  chauffe  le  triméthylacétate  d'argent,  il  se  décompose  Vive- 
ment en  laissant  l'argent  métaUique  d'une  blancheur  éclatante.  Le 
dosage  de  l'argent  a  conduit  au  résultat  concordant  avec  la  formule 
donnée  plus  haut. 

Notre  confrère  et  ami,  M.  Eugène  Arnoult,  nous  pardonnera  d'avoir 
puisé  cette  longue  analyse  dans  ^  son  Institut j  pour  nous  épargner  un 
travail  vraiment  difficile.  -^  F.  MoiaNO. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  31   MA&S  1873. 

Sur  la  théorie  de  Paimani  normal  et  sur  ie  moyin  d^augménl^ 
indéfiniment  la  force  des  aimanté  ;  par  M.  J.  Jamin.  «^  «  Dans  la 

séance  du  46  décembre  4872^  j'ai  fait  connaître  à  i'Acadén)ie  le  pro- 
cédé qui  me  permet  de  mesurer  la  force  nécessaire  pour  arracher  un 
contact  de  fer  très-petit,  toujours  le  même,  placé  sur  les  divers  points 
d*un  aimant.  Cette  force  est  mesurée  en  grammes;  je  la  désigne  paiT. 
Je  vais  dire  comment  elle  varie  pour  les  divers  points  d'une  lame  ai- 
mantée droite,  longue,  plate  et  large. 

Sur  la  ligne  menée  au  milieu  de  cette  lame  parallèlement  à  sa  Ion* 
gueur,  c'esi-à-dire  le  long  de  l'axe,  la  force  portante  ou  d'arraobemtBt 
F  est  nulle,  non-seulement  au  milieu,  iDais  jusqu'à  une  petite  dis* 
tance  des  deux  bouts  ;  après  quoi  elle  grandit  rspidetnent  jusqu'Auk 
extrémités  où  elle  forme  deux  courbes  égales,  eonvexes  pap  rapport  1 
l'aimant  et  dont  Biot  a  donné  l'équation.  ]1  en  est  de  même  sur  lofate 
ligne  parallèle  à  l'axe,  avec  cette  différence  que  les  ordonnées  des 
courbes  sont  plus  grandes  vers  les  bords  qu^au  milieu;  ie  n'ai  étvdié 
que  la  courbe  axiale  ;  c'est  de  celle-là  qu'il  sera  exclusivement  ques- 
tion dans  ce  qui  va  suivre.  Pour  tm  même  acier  aimanté  à  saturation^ 
F  augmente  avec  l'épaisseur  de  lame,  suivant  des*  lois  .probablement 
compliquées  que  je  n'ai  pas  encore  étudiées;  elle  ne  varie  pas  sefisl- 
blement  avec  la  largeur.  Toutes  mes  expérienoes  ont  été  faites  aveo  defe 
ressorts  d'acier  qui  avaient  une  épaisseur  égale  à  1  millimètre.  Les 
lois  que  je  ferai  connaître  s'appliqueront  probablement  à  d'autres 
épaisseurs,  avec  des  valeurs  différentes  des  coefficients. 

Quand  on  superpose  deux  lames  aimantées  pareilles^  les  courbes 
qui  représentent  les  valeurs  de  F  s'élèvent,  parce  ^ue  le  magnétisme 
quitte  les  faces  que  l'on  met  en  contact  pour  se  réfugier  sur  les  parties 
extérieures.  En  même  temps,  les  deux  courbes  se  rappxvM^bent  l'une 
de  l'autre  et  du  milieu  de  l'aimant.  Cet  effet  augmente  avec  une  troi- 
sième lame  et  avec  une  quatrième.  Finalement  leii  deux  courbes  so 
joignent  au  milieu.  A  ptirtir  de  ce  moment,  le  faisceau  est  arrivé  à  son 
maximum.  Un  plus  grand  nombre  de  lames  ne  change  rien  isola 
intensité  en  chaque  point  ;  toute  addition  au  norabre4imitë  des  Urnes 
est  en  pure  perte  et  ne  fait  que  dépenser  inutilement  de  l'aeten  Cet 
m  teaht  filial  «st  11  NUI  ftUsespUbM  d^uAi  MfiiiitlM  péâm  ^lèunâ 
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qu'on  doiye  employer,  puisqii'il  donne  le  maximum  d'«ffet;^eraj^ 
péïlerai  aimant  normal  ou  aimant  limité. 

La  èourbe  qui  représente  la  force  F  dans  Vaimant  normal  esjt 
alors  une  parabole  représentée  par  l'équation  F  —  Aa;^^  j»  étant  la 
aistance  ^u  centre  de  la  lame,  et  A  un  coefficient  qui  varie  avec  la 
longueur. 

\l  est  difficile  de  dire  après  quel  qombre  de  lames  le  maximum  est 
atteint,  puisqu'on  n'y  parvient  qye  lentement;  mais  il  est  évident  qup 
ce  nombre  est  d'auJant  plus  grand  que  la  longueur  du  faisceau  esjt 
plus  considérable.  Il  en  faut  3  ou  4  pour  iûO  millimètres,  6  à  8 
poiir  200,  9  à  14  pour  300.  On  peut  dire  approximativement  que  ce 
nombre  est  pro|)ortionn^l  ^  la  lopgueMi:  du  faisceau  que  l'on  yeut 
ïormer. 

Nous  admettrons  comme  Coulomb  gue  la  force  d'arrachement  F  est 
proportionnelle  au  c^ré  de  Tmlensité  jinagnétique  en  chaque  points 
et  (^ue  la  courbe  des  ipten^itéa  est  une  parabole. 

Le  faisceau  normal  possède  cette  remarquable  propriété  que  1^ 
c  ourbe  des  intensités  jpagnétiques  se  réduit  à  une  droite.  Cette  lo^ 
si  mple  démontre  de  &uite  quç  le  pôle  est  au  tiers  de  la  demi-longuevur; 
elle  yà  nous  peri)iettre  d'exprimer  la  totalité  du  m^gnétism^  4v 
faisceau. 

Lorsqu'on  place  \\n  contact  son^  ^aimant,  tout  magnétisme  libre 
disparaît  si  ce  jpont^cf  est  suffisamment  grand  et  contient  une  quantité 
assez  i^rande  de  fer,  et  la  force  portative  est  en  raison  inverse  de  la 
surface  de  contact* 

La  ioxçp  d'une  lame  augmente  nota))l^ment  avec  son  épaisseur,  maiç 
eue  augmente  moins  rapidement  que  celte  épaisseur,  de  sorte  qu'apr^jB 
une  limitç  elle  demeure  st^tionnaire  ;  mais  une  lame  d'épaist^eur  1  est 
moins  forte  q\]e  deux  ^utre^  d'épaisseur  i}2,  beaucoup  moins  puis- 
santes qi|e  trois  lames  qui  en  seraient  le  tiers,  et  qu'en  général  la  dif? 
féréhce  augmente  avec  le  nombre  des  assises  dont  on  compose  un 
faisceau  d'épaisseur  donnée.  J'ai  été  conduit  ainsi  à  employer  des  ru- 
bans d'acier  ;  et  comme  le  commerce  les  produit,  avec  aboudance  ef 
régularité^  avec  un  métal  excellent,  ]1  m'a  suffi  de  les  superposer  en 
iiombre  suffisant  pour  construire  des  aimants  normaux  et  atteindre  1^ 
limite  de  la  puisbance  tout  en  diminuant  considérablement  le  poids. 
C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  des  aimants  portant  vingt  fois  leurs  poids. 
Je  dépasserai  bientôt  cette  limite  grâce  au  concours  que  veut  bien  mç 
prêter  M.  Ëréguet  et  ^râce  aussi  à  un  homme  excellent  et  dévoué, 
Cyprien  fepllé,  mon  chef  d'atelier.  » 
'  »^  i)9  la  îiiè^iê  cafpBllmre  d'aprèê  des  JRtnonculacéeê  ;  par  M.  A» 
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Trégtjl.  —  En  prenant  en  considération  tous  les  faits  mentionnés  dani 
ce  travail,  faits  concernant  l'insertion  des  rameaux  de  la  grappe  des 
Crucifères,  etc.,  celle  de  beaucoup  de  feuilles,  ainsi  que  celle  des  sé- 
pales, des  pétales,  des  étamines  et  des  carpelles  des  Renonculacées,  il 
me  parait  plus  naturel  de  penser  que  tous  ces  organes  sont  des  formes 
diverses  de  la  ramification  de  la  tige,  destinées  à  remplir  des  fonctions 
différentes,  et  que,  par  conséquent,  il  est  plus  philosophique  de  tout 
rapportera  la  tige  que  de  tout^attribuer  à  la  feuille,  qui  n'est  qu'une 
des  formes  de  la  ramification,  plus  particulièrement  appropriée  à 
Texercice  de  la  respiration,  comme  le  fruit  est  lui-même  affecté  à  la 
production  des  graines. 

—  Note  sur  des  appareils  proposés  pour  faire  des  épuisements  ou 
pour  élever  l'eau,  au  moyen  des  vagues,  sur  les  bords  de  la  Médi^ 
terranée  ;  par  M.  A.  db  Câlignt.   —  Depuis  le  22  juillet  dernier, 
M.  de  Caligny  a  publié  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  rédigés  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  cinq  notes 
sur  le  mouvement  des  vagues,  qui  par  leur  ensemble  forment  un  mé> 
moire  assez  complet.  Il  est  essentiel  de  les  lire  en  entier  pnur  en  avoir 
une  idée  juste.  La  note  du  22  juillet  a  principalement  pour  objet  des 
expériences  et  des  observations  sur  les  effets  des  vagues  et  des  cou- 
rants dans  l'espèce  d'entonnoir  formé  de  digues  convergentes,  proposé 
par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Cialdi,  pour  détruire  ou  empêcher  la 
formation  des  bancs  de  sable  à  l'embouchure  des  ports-chenaux.  Ce 
travail  de  M.  de  Caligny  répond  à  des  objections  qui  avaient  été  faites 
contre  ce  système,  dont  le  journal  les  Mondes  a  déjà  parlé.  La  note 
du  7  octobre  a  principalement  aussi  pour  but  l'étude  de  ce  système  de 
M.  Cialdi,  au  moyen  des  effets  de  la  communication  latérale  des  mou- 
vement d'un  cours  d'eau  qui  traverse  un  réservoir.  La  manière  dont  se 
sont  formés  les  bancs  de  sable,  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit, 
est  favorable  aus^i  au  système  précité  de  M.  Cialdi,   qui  s'est  appuyé 
sur  ces  deux  premières  notes  dans  une  brochure  publiée  à  Milan  en 
octobre  1 872. 

La  note  du  6  janvier  lui  est  également  favorable.  Elle  a  spéciale- 
ment pour  objet  l'étude  des  courants  alternatifs  résultant  des  coups  de 
bélier  des  vagues,  précisément  dans  des  espaces  graduellement  ré- 
trécis, et  montre  comment  on  en  peut  tirer  parti  dans  ce  système. 

La  note  de  M.  de  Caligny,  du  17  février,  a  principalement  pour  but 
les  travaux  de  dessèchement  des  marais  d'Ostie  par  M.  Moro,  qui  a 
reconnu,  avec  une  loyauté  dont  M.  de  Caligny  a  voulu  le  remercier 
publiquement,  que  le  principe  est  semblable  à  celui  dont  ce  dernier  a 
donné  la  description,  il  y  a  beaucoup  d'années,  dans  le  Bulletin  de  ia 
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Société  philomathique  de  Paris.  C'est  aussi  en  vertu  d'une  baisse  al- 
ternative de  niveau  résultant  des  vagues  que  M.  Moro  a  obtenu  rabais- 
sement de  Teau  de  ces  marais  au-dessous  du  niveau  qu'aurait  la  mer 
à  l'instant  considéré  s'il  n'y  avait  point  de  vagues.  Dans  cette  note  du 
6  janvier,  M.  de  Caligny  revient  sur  les  courants  alternatifs  provenant 
des  vagues  sur  les  plages  inclinées.  Il  rappelle  que  M.  Moro,  en  em- 
ployant le  système  précité  de  M.  Cialdi,  a  détruit  un  banc  de  sable  qui 
s'était  fermé  à  l'embouchure  de  son  canal,  et  ajoute  que,  selon  la  dé- 
claration formelle  de  M.  Moro,  ce  dernier  croit  que  le  même  système 
de  M.  Cialdi  pouvait  être  employé  avec  succès  à  Port-Saïd.  La  dernière 
note  de  M.  de  Caligny  est  du  31  mars.  Elle  a  pour  objet  l'exposé  des 
principes  les  plus  essentiels  qu'il  a  proposés  à  M.  Moro,  par  lequel  il 
avait  été  consulté,  tant  pour  perfectionner  ce  moyen  de  faire  des  épui- 
sements, que  pour  élever  de  l'eau  en  se  servant  des  vag\ies.  11  ajoute 
que  le  système  précité  de  M.  Cialdi  élant  un  moyen  de  se  débarrasser 
des  ensablements  à  Tembouchure  des  appareil8|de  ce  genre,  son  appli- 
cation sera  un  titre  de  plus,  même  pour  ce  savant  officier,  le  seul  qui 
ait  été  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  dans  les  Etats  Romains. 
—  Nouveaux  documenté  sur  la  secousse  de  tremblement  de  terre 
observée  en  Italie  le  12  mars  i873  ;  Lettre  de  M.T.  de  Tceihatchef 
à  M.  le  Secrétaire  perpétuel.  —  Ce  qui  caractérise  particulièrement  le 
tremblement  (Je  teree  qui,  le  i2  mars,  a  affecté  toute  la  partie  de  Tîta- 
iie  située  au  nord  du  parallèle  de  Rome,  c'est  la  simultanéité  avec 
laquelle  ce  phénomène  s'est  manifesté  dans  vingt-cinq  localités  (et 
probablement  dans  un  bien  plus  grand  nombre)  répandues  sur  ce  vaste 
espace.  Ainsi,  le  tremblement  de  terre  signalé  kMoncalieri  (au  sud  de 
Turin)  eut  lieu  seulement  neuf  minutes  après  celui  de  Rome,  bien 
qu'une  distance  d'environ  500  kilomètres  sépare  ces  deux  villes,  et 
des  différences  encore  plus  insignifiantes  s'observent  entre  les  mani- 
festations observées  dans  les  autres  localités.  L'étendue  de  la  contrée 
où  ces  manifestations  ont  eu  lieu  presque  simultanément  est  égale- 
ment assez  remarquable  ;  car  les  vingt-cinq  localités  sont  répandues 
sur  un  espace  qui  a  environ  600  kilomètres  de  lon^^ueur,  sur  une  lar- 
geur moyenne  (deLivourne  à  Rimini)  d'environ  250  kilomètres.  Les  lo- 
calités ébranlées  offrent  un  intérêt  géologique  tout  particulier.  Loin  de 
se  rattacher,  comme  c'est  ordinairement  le  cas,  aux  grands  domaines 
volcaniques  ou  éruptifs  groupés  particulièrement  le  long  ou 
dans  la  proximité  du  littoral  sud-ouest,  les  localités  les  plus  nom- 
breuses se  trouvent  soit  dans  l'intérieur  des  Apennins  (Spolète,  toli- 
gno,  Camertno^  etc.),  soit  sur  le  revers  nord-est  de  cette  chaîne,  soit 
•nfin  le  long  ou  près  de  la  côte  nord-est  (Ancônej  Rimini^  Aavenne^ 
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Veniêe)  ;  d*ailUeurg^  toutes  ces  localités  se  trpuyent  (J^uos  Ib|  tgif |iQ| 
secondaires  ou  tertiaires,  éloignés  des  centres  éruptifs.  Ùep^is  1^ 
li  mars,  le  baromètre  continue  ses  oscillations.  Je  ne  sais  ce  q^Q  Iç 
sort  nous  réserve  encore,  mais  le  formidable  ennemi  souterrçân  pour- 
rait  bien  n'avoir  pas  encore  évacué  la  Péninsule. 

—  Rapport  sur  deux  Btémoires  de  M.  B.  Renault,  relatifs  a  dp  vé- 
gétaux silicifiés  du  terrain  houiller  supérieur  des  environs  (TAutun,  — 
Quelques  localités  fort  limitées,  des  environs  d'Autun,  présentent,  dis- 
séminés  dans  le  sol  cultivé,  de  nombreux  fragments  de  végétaux  sili- 
cifiés qui  paraissent  avoir  été  détachés  de  couches  désagrégées  appar- 
tenant ou  terrain  houiller  supérieur  qui  se  montre  dans  plusieurs 
points  voisins.  L'attention  des  collecteurs  s'est  surtout  portée  sur  les 
fragments  plus  ou  moins  volumineux  de  bois  de  diverses  sortes  ;  les 
petits  échantillons  perdus  dans  le  sol  ont  souvent  passé  inaperçus,  et 
Cependant  ce  sont  dans  beaucoup  de  cas  les  plus  intéressants.  Souyept 
aussi  ces  petits  fragments  de  végétaux  de  toute  sorte  sont  enveloppés 
dans  des  masses  siliceuses  an^orphes  dans  lesquelles  ils  sont  en^a^és^ 
comme  ces  fragments  de  verroterie  colorés,  renfermés  dans  une  masse 
4e  crista),  qui  forment  ce  que  l'on  nomme  des  miUe  fiofi  :  ce  sont  ces 
portions  de  végétaux  appartenant  à  de  jeunes  tiges,  à  de^  racines,  ajix 
pétioles  et  aux  fructifications  des  fougères,  aux  graines  d^àutre§  plaotes 
sur  lesquelles  M.  Renault  a  particulièrfment  dirigé  ses  études^  et  qui 
lui  ont  fourni  des  résultats  d'un  grand  intérêt  pour  la^Paléontologie 
végétale. 

Ces  éludée  de  M.  Renault  prouvent  combien  la  connaissance  des 
végétaux  de  la  période  houillère  doit  déjà  à  ses  recherchas  sur  leè 
fossiles  du  bassin  d'Ai|(un,  combien  il  serait  intéressant  de  les  poui:- 
suivre  ayant  que  ces  fossiles,  qui  deviennent  chaque  jour  plus  rares, 
ne  fussent  épuisés.  Nous  proposons  à  l'Académie  de  donner  à  M.  Re- 
nault le  témoignage  le  plus  marqué  de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  ses 
travaux  en  décidant  Tinsertion  des  deux  mémoires,  dont  nous  Tenons 
de  lui  rendre  compte,  dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers,  Le$ 
conclusions  de  ce  ra^pport  sont  adoptées* 

Sur  la  demande  de  M.  Brongniart,  l'Académie  décidé,  en  outre,  que 
\t  travail  de  M.  B.  Renault  sera  renvoyé  à  la  commission  admiiûstra- 
tive. 

—  Théorie  des  phénomènes  capillaires  (4*  mémoire),  par  M.  E.  Ro- 

pfi.  —  «J'ai  l'honnçur  d'adresser  à  l'Académie  mon  4*  mémoire  sur 

jes  phénomènes  capillaires.  Je  crois  avoir  atteint  le  but  essentiel  qu§ 

j(^  m'étais  proposé,  et  ^ui  consistait  à  établir  la  loi  même  de  Tattrac 

tion  ç^i^lllaire  par  U  ditcufsion  approfondie  dei  axp^tnçéfî  U  'ty!à 


|M#  M  pQU  Burf  râ  de  yok  qn'eii  derrière  s^nf^lyi^  ^a  loi  i^  la  xm&n 
inversa  du  oarré  d^e  distances  trouve  ici  une  application  pouvellei 
pQurm  qu'on  attribue  au  rayon  d'activité  des  forces  attractives  up^ 
étendue  très-petite,  finie  cependant^  et  coqiparable  aux  plus  petite 
diamètres  jusqu'ici  expérimentés.  Je  n^'attendais  à  arriver  à  une  loi 
plus  compliquée,  comprenant  comme  cas  particulier  la  formule  de  la 
gravitation^  d 

•^  Sur  un  nouveau  procédé  permettant  de  déterminer  optiquement  Iq 
vitesse  des  projectiles  ;  note  de  Marcel  Defrez.  —  Il  serait  très-impor* 
tant  pour  Tartillerie  de  connaître  exactement  la  forme  de  la  trajecr 
taira  des  projectiles  tirés  sous  de  grands  angles,  ainsi  que  leur  vitessQ 
61^  chacun  des  points  de  cette  trajectoire.  Supposons  que  sur  le  tei*- 
raia  du  polygone  on  choisisse  deux  stations  A  et  B,  à  chacune  des- 
quelles sera  installée  une  lunette.  Les  axes  optiques  do  ces  lunettes 
devront  être  dans  un  même  plan  vertical  perpendiculaire  au  plan  rer- 
tioal  mené  par  Taxe  de  la  piècci  et  l^si  stations  A  et  B  devront  être  si- 
tuées à  peu  près  à  égalç  distajice  de  l'intersection  de  ce^  deux  plan^. 
Le  projectile  doit  être  niuni  d'une  fusée  rép^pdant  upe  vive  lumière 
(le  magnésium  serait,  sans  doute^  très-conyenable  pour  cette  appli- 
cation). Gela  posé,  nous  admettrons  que,  la  pièce  étant  pointée  soijs 
un  angle  constant  et  tirant  plusieurs  coups  consécutifs  avec  la  xnimp 
charge  et  le  même  pojectile,  les  trajectoires  qui  en  résulteront  pas^- 
ront  constamment  dans  le  champ  des  lunettes.  Pèi^  lor^,  il  est  clair 
quSf  connaissant  les  angles  A  et  3  que  font  les  ai^es  optiques  de  ce^ 
dernières  avec  la  èase  AB,  au  moment  où  les  deux  observateurs  ape^- 
foivent  simultanément  le  projectile,  ainsi  que  la  longueur  de  cett§ 
base,  on  aura  tous  les  éléments  nécessaires  poqr  déterminer  les  coQf- 
données  de  l'intersection  delà  trajectoire  avec  le  plan  vertical  passant 
par  AB.  Mais  oe  procédé  (qui  n'est  autre^  en  principe,  que  celui  q\)§ 
l'on  emploie  pour  les  bolides)  qe  donnerait  nullement  la  vitesse  ^\i 
projectile,  au  moment  où  il  passe  devant  les  Qbservateur9.  Pour  détçç- 
miner  ce  dernier  élément,  voici  le  moyen  que  je  proposa  *•  A  chacun^ 
des  lunettes  se  trouve  accolée  une  lunette  parallfil^i  de  P)ètno  puis- 
sance, munie  d'un  réticule^  dont  les  fils  spus-tçnf^f  ie^  ^n$]^  coi^ 
nus^  mais  dont  l'objectif,  au  lieu  d'être  fixe,  est  monté  sur  Tune 
des  branches  d'un  diapason  animé^  pendant  Texpérience,  d'un  mpi|- 
vement  vibratoire  connu.  Dans  cette  seconde  lunette,  l'oculaire  est 
remplacé  par  un  miroir  plan  incliné  à  4p  degré  sur  son  axe  optique 
et  qui  renvoie  les  rayons  lumineux  sur  un  second  miroir  parallèle, 
flitu^  dans  U  première  lunette.  Ce  second  miroir  est  transparent^  {jlp 
kMta  qu'il  laiiaa  paiiar  les  iiyons  veoant  dé  l'ot^eetif  immpbila* 
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L'observateur  perçoit  donc  sinmltanément  deux,  images  lumineuses 
de  la  trajectoire.  Celle  qui  est  produite  par  la  lunette  fixe  lui  apparaîtra 
sous  la  forme  d'un  trait  de  feu  rectiligne  ;  l'autre,  qui  est 'transmise 
par  l'objectif  vibrant,  sous  la  forme  d'une  sinussoïde,  dont  le  trait 
de  feu  rectiligne  sera  l'axe.  Si  le  nombre  des  vibrations  du  diapason 
dans  l'unité  de  temps  est  choisi  de  façon  que  le  nombre  des  branches 
de  la  sinussoïde  comprises  entre  deux  fils  parallèles  du  réticule  n'ex- 
cède pas  5  ou  6,  il  sera  possible  A  l'observateur  de  les  compter  instan- 
tanément, ainsi  que  de  retenir  quels  sont  les  fils  qui  passent  par  l'in- 
tersection de  la  sinussoïde  avec  sa  médiane.  Ces  deux  éléments 
donneront  immédiatement  la  vitesse  angulaire  du  projectile  et,  en  la 
multipliant  par  la  distance  de  l'observateur  au  projectile  (distance  qui 
sera  donnée  par  l'opération  décrite  précédemment),  on  aura  la  vitesse 
linéaire  cherchée. 

Voici  un  second  procédé,  basé  sur  le  même  principe,  dont  la  réali- 
sation sera,  à  la  vérité,  plus  compliquée,  mais  qui  aura  le  double 
avantage  d'oflfrir  plusieurs  moyens  de  contrôle  des  résultats  obtenus 
et  de  diminuer  la  fatigue  de  l'observateur.  Remplaçons  la  lentille  vi- 
brante par  une  roue  portant  à  sa  circonférence  plusieurs  lentilles, 
5  par  exemple,  et  faisant  20  tours  par  seconde.  Au  moment  du  pas- 
sage du  projectile,  l'observateur  verra  des  traits  de  feu  rectilignes, 
parallèles,  dont  le  nombre  sera  proportionnel  au  temps  employé  par 
le  projectile  à  traverser  le  champ  delà  lunette.  Il  lui  suffirait  donc, 
comme  précédemment,  de  retenir  le  nombre  de  traits  compris  entre 
deux  fils  pour  en  conclure  la  vitesse  cherchée  ;  mais  il  a  encore  un 
autre  moyen  à  sa  disposition.  Remarquons,  en  eflet,  que  chaque  trait 
de  feu,  envoyé  par  les  lentilles  mobiles,  représente  en  direction  la  ré- 
sultante d'un  parallélogramme,  dont  les  côtés  seraient  proportionnels 
aux  vitesses  angulaires  du  projectile  et  des  lentilles  (autour  de  l'obser- 
vateur comme  centre).  Or  on  connaît  la  grandeur  et  la  direction  de  la 
vitesse  des  lentilles  et  l'on  pourra,  connaissant  les  directions  de  la  vi- 
tesse résultante  et  de  la  vitesse  du  projectile,  trouver  la  grandeur  de 
cette  dernière.  Pour  déterminer  avec  précision  la  direction  de  ces  deux 
^  vitesses,  on  n'aura  qu'à  amener  deux  fils  spéciaux  du  réticule  à  être 
parallèles  à  chacune  d'elles,  et  cette  opération  sera  (en  admettant  l'iden- 
tité des  coups  de  canon  successifs)  susceptible  d'une  plus  grande  pré- 
cision que  celle  décrite  dans  le  premier  procédé. 

Ces  moyens  sont  évidemment  applicables  à  tous  les  corps  en  mouve- 
ment et  ce  sera  précisément  en  s'en  servant  pour  mesurer  des  vitesses 
connues  d'avance,  que  l'on  pourra  juger  du  degré  de  précision  qu'ils 
permettent  d'atteindre.  Ne  me  trouvant  pas  dans  des  circonstances 
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favorables  pour  la  réalisation  d'expériences  de  ce  genre,  je  serais  heu- 
reux si  cette  communication  pouvait  déterminer  d'autres  personnes  à 
les  tenter.  Les  bornes  de  celte  note  me  forcent  d'aiUeurs  à  passer  sous 
silence  beaucoup  de  détails  de  construction  destinés  à  en  augmenter 
les  chances  de  succès. 

«—  M,  Ch.  Rouget  adresse  la  description  d'un  appareil  nouveau, 
destiné  à  la  mesure  des  petits  angles. 

Le  principe  est  la  répétition  des  angles  sur  deux  miroirs  plaps,  con- 
venablement placés.  Dansie  sextant,  Tangle  à  observer  est  double  de 
rinclinaison  de  l'un  des  miroirs  sur  l'autre;  l'angle  lu  est  égal  à  l'an- 
gle des  miroirs,  c'est-à-dire  à  la  moitié  de  l'angle  à  évaluer.  Dans  la 
combinaison  indiquée  par  l'auteur,  l'angle  des  miroirs  est  un  sous- 
multiple  pair  de  l'angle  observé,  et  l'angle  lu  est  un  multiple  exact 
de  l'angle  à  évaluer  ;  on  peut,  à  volonté,  faire  varier  ce  multiple^ 
toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs,  c'est-à-dire  que  les  deux  signaux 
sont  amenés,  comme  dans  le  sextant,  à  être  superposés. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale  une  brochure  de  M.  À.  Poey 
de  la  Havane,  portant  pour  titre-  :  «  Nouvelle  classification  des  nuages, 
suivie  d'une  instruction  pour  servir  à  l'observation  des  nuages,  et  des 
courants  atmosphériques  »,  et  donne  lectiu'e  de  quelques  passages  de 
la  lettre  d'envoi  : 

«  Voici  maintenant  ma  nouvelle  ^classification,  comparée  à  celle 
de  Howard  : 

Nouvelle  noménclalure,  Atmenne  nomenclature  de  Howard, 

Premier  type  :  cirrus, .  /.  I  ^-  ,      ,  Premier  type  :  cimu , 

/•        ^^  >  Nuages  de  glace.  ".         .    ^ 

/oirro-Btratu8...i       ^  ^  -j.  .  .        cino-etratus. 

Dérivés  :  <cirro>oamalus. .  j  {oirro -cumulas. 

(pallio-cirras . . .  t  •^'  Second  type  :  cumuftM. 

Second  type  :  ctimii/u«...\    Nnages  Tésicu-  Dérivé  :  cumolo-stratoa. 

.      ,    Ipallio-oaroiilns.l  laires  de  vapeur  Troisième  type  :  itralùs, 

^^^  ^  '  |fraoto-onmnlns.j         aqueuse.  Dérivé  des  trois  types  :  nimbus. 

Je  propose  encore  une  nomenclature  de  noms  vulgaires  français  et 
je  modifie  la  nomenclature  anglaise  de  Forster,  ainsi  qu'il  suit  : 

Nomenclature  de  Forgter,  Nomenclature  nouvelle» 

Cirrus Nuage  bouclé  (Curl-doud)  Nuage  filé  (Thread-doud) . 

Cirro-stratus. .  Nuage  se  di8sipant(Wanne-cloud}  Nuage  stratitié  (Stratlfied-cloud). 
Cirro-onmulus.  Nuage  rompp  (Sonder-cloud).         Nuage  pommelé  (Dapple-oloud). 

Pallio-cirruB Nuage  en  couche  (Sheet-dond). 

OumuluB Nuage  entassé  (Staken-clond) .         Nuage montagneux(Mount-cloud) . 

PaUo-cumulus.. • Nuage  pluvieux  (Bain-oloud). 

Fracto-cumnlus Nuage  venteux  (Wind-doud).  » 

M.  le  secrétaire  perpétuel  signale  également  le  premier  volume  d'un 
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(mvrage  publié  en  langue  italienne,  par  M.  C.  Mensingl^r,  et  intituW  : 
il  Voc^ulalre  polygloltc  géographique  de  TEiirope  ». 

«  Je  silis  en  ti^aiH,  dit  l'auteur,  d'achever  Touvrage  ;  mais,  avant  de 
le  publie^,  j'ai  besoin  d'avoir  recours  aux  conseils  des  pertionnea  éom» 
pétentes  dans  la  matière.  Le  but  de  mon  ouvrage  est  de  rectifier  la 
ûbmenclature  des  noms  géographiques^  en  puisant  aux  sources  origi- 
nales de  chaque  langue.  C'est  pour  cela  que  je  demande  l'appui  moral 
de  l'Académie,  pour  qu'elle  veuiile  bien  soumettre  l'essai  de  mon  dic- 
tionnaire au  jugement  de  la  Section  de  Géographie.  » 

— -  Sur  quelques  poinli  de  la  théorie  émise  par  M.  Paye^  pêur 
t^eûeplieaiion  des  taches  solaires;  Note  de  M.  TAccffiNi. — fin  présence 
d'observations  si  claires,  si  indépendantes  d'hypothèses  ou  d'idées  pré^ 
conçues,  est-il  possible  d'accepter  la  théorie  qui  fait  des  cyclones  la 
cause  unique  des  taches  solaires?  Selon  moi,  certaiuement  non.  Il 
6'en  faudrait  cependant  pas  conclure  que  je  me  refuse  à  admettre  les 
cyclones  ;  en  effet,  j'ai  dit  moi-même,  dans  ma  Note  des  Afemorte, 
4u'il  doit  exister  des  cyclones  dans  l'atmosphère  et  à  la  surface  du 
Soleil,  et  j'ai  cité  des  observations,  faites  par  moi^  qui  le  déraentrent  ; 
je  pense  donc  que  les  études  approfondies  de  M.  Paye  sur  les  cydoMS 
tiolaires  serviront  sans  doute  à  éclaircir  beaucoup  de  faits,  mais  que 
ces  phénomènes  ne  peuvent  intervenir  dans  la  formation  des  taches. 

—  Sur  le»  faisceaux  de  eereles;  Note  de  M.  Ribâugoub.  Dans 
le  système  de  représentation  des  imagmaires  proposé  par  H.  Laguerre, 
rintersection  des  cènes  iiatropes  ayant  deux  points  poureommets  est 
un  cercle  qui  sert  d'image  à  ces  deux  points  ;  tout  Msoeau  de  cercles 
représente  alors  un  couple  de  surfaces.  On  est  donc  naturellement 
conduit  &  tenter  Tétude  directe  des  faisceaux  de  cercles. 

— -  Sur  le  spectre  de  l'acide  borique  ;  Note  de  M.  Lecoq  b^  Bois- 
BAUDRAir^  «^  Les  bandes  principales  de  l'acide  borique  constitutif 
dans  ieùi^  ensemble,  un  de  ces  systèmes  dont  les  éléra«atB  se  rappro. 
ehantet  perdepten  intensité  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  plus  brillant 
d'entre  eux.  Dans  le$  sy^lèmes  de  ce  genre  que  j'ai  eu  l'occasion  d'é* 
tudier^  j'ai  souvent  remarqué,  entre  les  longueurs  d'ondes  des  raies 
ou  bandes  élémentaires^  l'existence  de  relations  assez  simples  qui  se 
révèlent,  si  l'on  place  en  regard  les  différences  1»",  2«»  et  3".  Ces  dif- 
férences sont  fréquemment  représentées  par  des  constantes,  ou  offrent 
des  régularités  dans  leur  marche.  Je  me  suis  parfois  servi  de  cette 
méthode  pour  calculer  la  position  de  raies  indiscernables,  qu'un  chan- 
gemîent  convenable  dans  les  conditions  expérimentales  faisait,  en  effet 
apparaître  aux  endroits  indiqués;  j^ai  été  également  conduit  à  repren- 
dre la  fnesuire  de  raiei  o«i  iMtndes  très^faibles  et  indédses,  dùnt  les 
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V*«wrir  d«  pcwHioii,  signâléêi  pâî  le  «Alcrf,  dfevenaient  évidentes  ^^s 
flttff  hdfpriàité  de  là  lutfiîèré  pèrmetlait  une  déterçiinatioi)  plus  rigou- 
reuse. . 

-,  ^ur  FnhQol  $t  l0ci4ê  mélî^ê  nermmw  du  lai$^  ebmme  pro^ 
4mi$  ié  la  f^netim  ée9  Merotyrhai  ;  par  M.  BéChamp.  -i-  La  pré- 
•HdteNote  a  font  ofbjet  dp  démdr^lrer  que  le  lait  de  ia  vache,  au  mo- 
ffiéût  6ù  l*on  vient  de  le  traire  ^  l'heure  acipoutumée,  Qontiem  réellcr 
ment  de  1  alcool  et  de  l'acide  acétique,  et  subsidiairement  que,  la  même 
Q»U0e  agissant  pendant  U  coagulation  et  aprèSv  l'alodol  et  l'kcide  dcé- 
tiQuedoiveot  augmenter  dans  le  lail  eaiilé.  QW^  en  effet,  ee  qui  a  lieu. 

J'ai  tend  à  faiîe  quelqueé  dosages  d'alcool  et  d  Vi^é  acJétlque  dans 
le  lait  tfà,i6^  pqur  en  côrapâreif  les  quantités  k  (îôlles  qi|i  existent  dan» 
ré  |j^it  caillé, 

jM^Aiâ^lemeiil  le  lait  qui  s'aigrit  angendre  de  l'alcool  et  dé  racid« 
aeétfique,  iliais  1«  lait  Itii-tméme  oontient  dés  deiix  eoteposéë.  Je  n'ote- 
n\ë  èéufènilr  qile  Tâlcoçil,  ad  même  titî*e  que  certaîds  autres  éléments 
chimiques  du  lait,  soit  un  produit  de  la  fonte  des  çlobulea  gaîaclo^ 
poiétiques;  non,  j>  ccois  plutèt  qu'il  se  foroia  dans  la  glande  maoï- 
mairat  d'une  traite  à  Fautrv^  par  l'action  même  de^  micr(niyfiias  lactée 
sut  lêê  ttàtières  ^lucogènes  du  lait.  Ce  qui  me  paraît  déoïontrer  qu*il 
ënêél  4insi,  c'est  que  cet  alcool  et  i'acîde  acétique  n'Jr  existent  qu'en 
minime  et  variable  quantité^  laquelle  augmente  naturellement  hor^  de 
\&  tnamelle,  sans  quM  intervienne  d'autres  fepfnontç  Qrganis^^  quQ  ]^% 
inicrozymas* 

—  M.  le  général  Morin  appelle  l'altentioB  de  PAcadémie  sur  Im 
quatrième,  éidquième  et  siiième  livraisons  de  la  n  Hevué  lïiensuelle 
d'Artillerie,  publiée  par  les  soins  du  Comité  de  Tàrfliée,  »  Cette  pu- 
btication  a  pour  objet  de  tenir  |es  officiers  au  CQurant  d^  travaux  «( 
des  expériences  qui  se  poursuivent  p n  France,  et  de  les  renseign  er  sur 
ka  artilleries  étrangères.  Riche  de  faits,  mais  sobre  de  discussioiis  la 
Re^e  d'artillerie  forme  un  recueil  précieux  pour  ceux  qui  s*inlére8- 
sent  aux  progrès  de  cette  arme,  appelée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
li^  destinées  des  nations.  Elle  sera  d'un  grand  secours  pour  les  offi» 
ciera  de  l'arme,  qui  se  plaignaient,  avec  raison,  du  mystère  illusoh*e 
dont  on  semblait  se  plaire  à  entourer  toutes  les  recherciïëâ  notivellei. 


VARIÉTÉS  DE  SCIENCE  ÉTRANOÉRB, 
PAU  M.  J«-B«  VÏQUET4 

CoBMPvatlon  des  petntnres,  pqr  %.  Henj:^^  Çcllen.  (Fin.) 
'Lbl  Revue  éP Edimbourg   d'avril    4870  contient    un    article   de 
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MM.  Eastlake  et.  Gibson,  on  Ton  déclare,  au  nom  de  la  chimie, 
qu'aucune  peinture  sur  la  chaux,  quelles  que  soient  les  couleurs 
employées  ou  les  méthodes  suivies,  ne  peut  résister  aux  efforts  de 
l'atmosphère  de  Londres,  chargée  des  acides  produits  par  la  combus- 
tion de  la  houille,  du  gaz,  etc.  Sans  aucun  doute,  cela  est  vrai,  à 
moins  que  Ton  ne  recoure  h  la  production  des  enduits  de  cire,  qui 
résistent  aux  acides  forts.  Ce  fait,  bien  connu  des  chimistes  et  des 
graveurs,  et  la  conservation  des  couleurs  à  Poœpéia^  devrait  suffire 
pour  déterminer  à  l'avenir  l'emploi  de  la  cire  à  la  protection  des 
peintures. 

On  a  objecté  que  la  mollesse  relative  de  la  cire,  par'  rapport  à  la 
dureté  du  vernis,  pourrait  amener  une  altération  de  la  peinture  sur 
laquelle  elle  permettrait  à  la  poussière  d'adhérer  plus  facilement. 
Pour  s'assurer  de  la  valeur  de  cette  objection,  M.  Coblen  a  conservé 
horizontalement,  pendant  plusieurs  mois,  une  surface  blanche  cirée, 
sur  laquelle  il  a  laissé  se  déposer  une  grande  quantité  de  poussière, 
qu'il  a  fait  enlever  ensuite  avec  une  brosse,  puis,'  avec  une  éponge 
fine  et  un  peu  d'eau.  Ce  traitement  a  suffi  pour  rendre  la  surface 
poudreuse  aussi  parfaitement  nette  qu'un  petit  espace  de  la  même 
surface  qui  était  resté  constamment  couvert.  Il  parait,  d'ailleurs,  que 
les  Grecs  appliquaient,  de  la  cire  sur  leurs  statues  de  marbre,  et 
qu'ils  les  pressaient  ensuite  avec  des  étoffes  propres.  Ils  avaient  reconnu 
sans  doute  que  la  surface  de  leurs  marbres  souffrait  d'une  longue 
exposition  à  l'air,  et  que  la  cire  les  protégeait  contre  les  influences 
de  l'atmosphère  ;  si  cette  observation  était  fondée  sous  le  climat  de  la 
Grèce,  combien  ne  l'est-elle  pas  plus  sous  le  nôtre  {Athenœum,) 

Obnenratlona  sur  l'exhaassement  (B^raduel  da  «ol 
aux  eiiTlroiiA  du  VëAuve^  par  M.  le  professeur  Pàlmieiii.  — 
M.  le  professeur  Palmieri,  dans  un  correspondance  publiée  dernière- 
ment par  les  journaux  de  Napies,  parie  d'une  élévation  lente  et^a- 
duelle  du  terrain,  remarquée  à  l'occasion  d'une  éruption.  11  ne  pense 
pas  que  personne  ait  fait  avant  lui  cette  observation^  antérieurement 
a  1861,  époque  où  il  en  informa  quelques  géologues  qui  n'accueil- 
lirent cette  annonce  qu'avec  un  peu  d'incrédulité.  Cependant,  comme 
il  leur  montra  une  couche  d'herbes  et  de  coquilles  qui,  bien  que 
paraissant  parallèles  à  la  surface,  s'inclinaient  graduellement  vers 
Torro  de  Bassano  et  Granatetto,  ils  parurent  y  croire  davantage.  Les 
historiens,  en  parlant  de  quelques  éruptions  mémorables  de  notre 
volcan,  ajoute  M.  Palmieri,  rapportent  que  la  mer  y  a  fait  alors  un 
mouvement  de  retraite,  mais  aucun  auteur  moderne  n*avait  ajouté  foi 
à  ce  récit.  Je  soupçonnai  cependant,  qu'au  contraire^  il  était  fondé 
sur  un  exhaussement  du  soi,  mais,  pour  le  constater,  je  manquais 
d'observations  récentes.  Lorsque  je  lus  certain  de  l'existence  ae  ce 
mouvement  d'élévation,  j'y  trouvai  la  véritable  interprétation  de  ces 
anciennes  observations. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiaNO» 


JKMM.  •»  TTP.  "VALDIB,  AUS  BOHàPâATI,  44» 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 

{Voyet  à  la  finies  dernières  nouvetks.) 


dhroBtqiae  de  rensetffiieiiieiif .  —  Un  des  plus  précieux 
avantages  de  mon  courageux  essai  des  Salles  du  Progrès  a  été  de  me 
mettre  en  rapport  avec  l'apôtre  de  l'enseignement  populaire,  M.  Twining 
le  créateur  des  musées  économiques  et  des  cours  des  faubourgs.  Noug 
nous  serons  grandement  utiles  l'un  à  l'autre.  Dès  que  les  jeunes  et 
zélés  fondateurs  des  cercles  d'ouvriers  seront  en  mesure  de  réaliser 
leurs  vues  généreuses,  je  les  prierai  d'organiser  sur  divers  points  ces 
musées  économiques,  si  utiles  ou  plutôt  si  nécessaires.  De  son  côté, 
M.  Twining  est  tout  prêt  à  entrer  dans  la  voie  de  l'enseignement  il- 
lustré par  les  projections  lumineuses.  I)  demande  déjà  mes  cata- 
logues. 

—  Le  Musée  économique  de  Twickenham.  —  Parmi  les  établisse- 
ments d'instruction  que  nous  nous  promettions  de  visiter  avec  le  plus 
de  soin  se  trouvait  le  Musée  économique  de  Twickenham,  dû  entière- 
ment à  l'initiative  d'un  homme  de  cœur,  d'un  philanthrope  éclairé^ 
M.  Thomas  Twining.  Malheureusement,  en  arrivant  à  destination, 
nous  apprîmes,  à  notre  grand  regret,  qu'un  incendie  avait  détruit  le 
Musée  jusqu'au  ras  du  sol,  quelques  mois  auparavant. 

Ce  Musé^  avait  été  établi  en  vue  de  répandre,  d'une  façon  à  la  fois 
scientifique  et  populaire,  les  connaissances  usuelles  qui  sont  néces- 
saires à  l'entretien  de  la  santé  du  peuple.  Toutes  les  classes  de  la< 
société,  et  principalement  les  plus  pauvres,  pouvaient  y  apprendre 
conunent  une  maison  doit  être  construite  pour  être  saine,  quelles 
améliorations  on  peut  apporter  à  celles  qui  ne  remplissent  pas  toutes^ 
les  conditions  hygiéniques  ;  quels  sont  les  meilleurs  vêtements,  les. 
meilleurs  alimeuts  et  leur  mode  de  préparation.  On  y  indiquait  le 
moyen  de  distinguer  les  choses  qui  sont  convenables,  saines,  substan- 
tielles, durables,  et  réellement  à  bon  marché,  de  celles  qui  n'ont  ces 
qualités  qu'en  apparence. 

Ce  Musée  servait  en  quelque  sorte  de  magasin  pour  fournir  des  ob^ 
jets  de  démonstration  à  une  série  de  conférences  composées  par 
M.  Twining  et  destinées  à  ètr^  lues  devant  un  auditoire  d'ouvriers  ; 
elles  comprennent  d'abord  une  introduction  explicative  du  but  et  de 
l'importance  de  l'économie  domestique,  puis  l'exposé  élémentaire  des 
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sciences  qui  servent  de  base  à  Thygiène  ;  ensuite  viennent  la  dé- 
monstration des  propriétés  physiques  des  corps,  des  lois  mécaniques 
dans  leurs  applications  à  la  vie  journalière,  quelque;  notion»  pratiques  , 
d'aérostatique,  d'hydrostatique  et  d'acoustique,  sur  la  lumière  et  la 
chaleur,  et  en  dernier  lieu  des  élémdnti  de  diimîe  inorganique  et 
organique,  des  éléments  d'histoire  naturelle,  d'anatomie  cl  de  physio- 
logie humaine  ;  ces  leçons  si  utiles  seront  suivies  d'une  deuxième  série 
de  lectures  sur  l'économie  domestique,  auxquelles  M.  Twining  tra- 
vaillait lors  de  notre  visite.  Malgré  Tes  infirmités  qui  retiennent 
M.  Twining  dans  son  cabinet  de  travail,  il  est  peu  d'hommes  qui  dé- 
ploient une  activité  plus  constante  et  plus  utile  en  faveur  de  Tinstruc- 
fion  populaire  ;  H  Conisacre  à  celle-ci  son  temps  e{  sa  fortune  ;  U  a 
Constamment  chez  lui  un  secrétaire,  un  dessinateur,  un  aide-prépa- 
rateur et  un  charpentier  qui  préparent  sous  sa  direction  les  objets  et 
tes  appareils  qui  doivent  servir  à  iUustrer  ses  leçons,  et  il  s'enga^  en 
outre  à  faire  donner  celles-ci  à  ses  frais,  dans  Londres  et  les  faubourgs^ 
à  ia  seule  condition  que  le  public  soit  admis  gratuitement  aux  séances* 
Ne  pouvant  donner  lui-même  la  leçon,  M.  Twining  a  partagé  U  Uche 
entre  un  professeur,  M.  Ellis,  qui  lit  la  conférence,  et  un  démonstra- 
teur, M.  Hudson,  qui  fait  passer  les  objets  sous  les  yeux  du  public  ef 
exécute  les  expériences  indiquées  parle  professeur.  Au  premier  abord^ 
e«tte  division  du  travail  peut  sembler  singulière,  mais  en  réalité  jl 
parait  qu'elle  produit  d'excellents  résultats  ;  lé  professeur  n'est  pas 
troublé  par  la  nécessité  de  veiller  aux  expériences,  le  démonstrateur 
n'est  pas  préoccupé  de  retrouver  le  fil  de  son  discdurs. 

Nous  avons  vu  dans  le  laboratoire  de  M.  Twining  quelqu^-uns 
des  appareils  qui  servent  à  ses  lectures  ;  les  planches  sont  largement 
dessinées,  avec  des  couleurs  voyantes  et  choisies  de  telle  sorte  qu'elles 
matérialisent  autant  que  possible  les  propriétés  ou  les  fonctions  des 
corps  ou  des  organes  qu'elles  recouvrent  ;  chaque  fois  qu'un  objet  a 
été  montré  à  l'auditoire^  le  démonstrateur  place  à  côté  une  large  éti- 
quette afin  que  le  nom  s'imprime  dans  la  mémoire  des  assistants  ;  des 
tableaux  synoptiques  résument  les  divisions  scientifiques  et  donnent 
d'excellentes  vues  d'ensemble  ;  tout  enfin  dans  cet  enseignement,  vrai- 
ment populaire,  est  combiné,  en  vue  du  degré  de  culture  des  intelli- 
gences auxquelles  il  s'adresse  ;  on  a  cherché  à  frapper  vivement  les 
yeux  par  des  images  caractéristiques,  susceptibles  de  pénétrer  profon- 
dément dans  des  cerveaux  que  l'éducation  n'a  pas  rendus  plastiques* 
Nous  sommes  revenus  enthousiasmé  *  de  ce  charmant  cottage  de 
Twiekenham,  où  If. Twining  prépare,  avec  une  sollicitude  paternelle, 
un  enseignement  popipilaireque  tqus  ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation 
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du  peuple  deYraient  prendre  pour  modèle.  {Vnt  eMuriton  i^/aiVe  à 
Londres j  par  Gh.  Buls.  Paris,  Sandozet  Fischbacher,  p.  30.) 

Note  sur  les  appareils  de  projection  deJ.et  X.fAovtESiiyConsirue' 
teursy  44,  rue  du  Châimu-d^Eau,  à  Paris.  —  Parmi  les  appareils 
construits  par  MM.  Moiteni^  non-seulement  avec  habileté  mais  avec 
une  connaissance  parfaite  de  renseignement  illustré  par  projections^ 
nous  recommanderons  spécialement  les  deux  modèles  suivants,  très- 
convenables  quand  l'auditoire  est  peu  nombreux. 

Le  premier  et  le  plus  économique  (35  fr.),  convenable  seulement 
pour  des  réunions  privées,  est  muni  d'un  condensateur  de  93  mili^ 
mètres,  ce  qui  permet  de  projeter  presqu'en  ent^r  les  piietog^aphie  ft 
de  7  centimètres  carrés  adoptées  dans  l'enseignement  par  les  projec- 
lioos.  Le  second,  qui  est  d*un  prix  plus  élevé  (75  fr.),  est,  selon  nous, 
celui  qui  est  appelé  à  rendre  le  plus  de  services  en  dehors  de  simples 
réunions  de  famille.  Monté  avec  des  condensateurs  combinés'  de 
il  centimètres,  sa  combinaison  optique  se  rapproche  de  celle  des  ap- 
pareils de  projection  des  cabinets  de  physique,  et  permet  de  projeter  en 
entier  lee  photographies  des  eoiiections  existantes,  avec  un  grossisse- 
ment de  âO  à  25  fois,  ce  qui  donne  une  image  de  1.50  à  â  mètres  car- 
Tés.  En  un  mot  cet  appareil  est  le  plus  convenable  pour  lep  réutiiJns, 
cercles,  institutions  qui  ne  veulent  pas  faire  une  dépense  plus  élevée 
6t  se  contenter  de  la  lumière  fournie  pour  les  éclairages  domâstîc(ues. 

Les  appareils  ci-dessus,  dont  les  prix  ne  comprennent  pas  celui  des 
lampes,  sont  disposés  de  façon  à  utiliser  à  volonté  le  premier  éclai- 
rage venu,  lampe  à  l'huile,  au  pétrole  ou  au  ga2  d'éclairage;  leur 
construction  à  la  fois  solide  et  commode  en  fait  des  modèles  recom- 
mandables,  qui,  démontés,  occupent  à  peine  l'espace  de  :i^5  à  30  ce  n. 
timètres  cubes,  compris  la  boite  qui  renferme  le  tout  ;  ce  qui  est  un 
avantage  précieux  pour  le  transport  et  le  rangement  de  l'appareil. 

-—Dans  une  des  prochaines  livraisons  nous  donnerons  la  descrip  tion 
de  l'appareil  de  projection  complet  qui  convient  le  mieux  dans  une 
grande  salle,  comme  l'amphithéâtre  de  la  Salle  du  Progrès,  ou  pouvant 
contenir  de  300  à  1 000  auditeurs.  En  attendant,  disons  quelles  sont  les 
collections  de  tableaux  de  science  illustrée  dont  nous  faisons  imprim  er 
en  ce  moment  les  catalogues  et  que  nous  tenons  à  la  disposition  de 
ceux  qui  voudraient  marcher  sur  nos  traces  : 

!•  Cours  de  mécanique  usuelle  de  M.  Emile  Leclert,  Si  tableaux. 

2*  La  physique  de  tout  le  monde  de  Gaaot,  138  tableaux . 

3""  L'anatomie  et  Thistologie  de  M.  le  docteur  Gustave  Le  Bon , 
144  tableaux,  formant  trois  séries  :  anatomie  normale,  78  tableaux  ; 
mécanisme  de  la  physionomie  humaine,  17  tableaux  ;  anatomie  mi** 
croscopique,  44  tableaux. 
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4**  Les  accidents,  secours  à  donner  en  cas  d'absence  du  médecin, 
30  tableaux. 

5*  Pbotomicroscopie  de  M.  Jules  Girard,  iOO  tableaux. 

'6'  L'histoire  naturelle  de  M.  Milne  Edwards,  120  tabl«aax. 

7*  Excursion  de  Chambéry  à  Turin  à  travers  le  tunnel  des  Alpes, 
40  tableaux. 

8*  Les  pyramides  d'Egypte,  d'après  M.  Piazzi  Smyth,  55  tableaux. 

9"*  La  chimie,  d'après  Pelouze  et  Fremy,  i 00  tableaux; 

10*  Les  merveilles  de  la  science  et  de  l'industrie,  d'après  Louis 
Figuier  :  les  machines  à  vapeur,  40  tableaux  ;  la  galvanoplastie,  SO  ta- 
bleaux; la  navigation  aérienne,  20  tableaux;  télégraphie  électrique, 
SO  tableaux. 

11*  Géographie  générale,  d'après  l'atlas  français  de  Julius  Perth 
de  Gotha,  avec  nombreuses  cartes  complémentaires,  60  tableaux. 

12°  Protection  des  animaux;  bons  soins  et  mauvais  traitements, 
8  tableaux,  collection  successivement  augmentée. 

iZ^  Les  vues  des  lieux  célèbre»  et  pittoresques  de  la  France,  l'An- 
gleterre et  les  Royaumes-Unis,  la  Suisse,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Egypte, 
la  Turquie,  la  Syrie  et  la  Palestine,  la  Chine,  etc. 

J'ai  résolu  de  réaliser  dans  le  plus  court  délai  possible  des  collec- 
tions, uniques  au  monde,  d'astronomie,  de  météorologie,  des  phéno- 
mènes de .  la  nature,  de  géologie,  de  paléontologie,  de  calorique, 
d'acoustique;  j'aurais  le  courage  de  les  entreprendre  à  mes  frais 
avant  toute  commande;  mais  il  est  à  la  fois  plus  sage  et  plus 
agréable  d'attendre  que  je  sois  assuré  de  placer  au  moins  six  collec- 
tions. Qu'il  me  soit  donc  permis  de  faire  appel  au  x  amis  du  progrès, 
avec  espoir  qu'il  rencontrera  quelque  sympathie.  Le  prix  de  chaque 
tableau  est  de  1  fr.  50,  ou  même  de  1  fr.  25,  si  la  commande  est  d'au 
moins  20  tableaux.  —  F.  Moigno. 

Chronique  des  aelciices.  —  Gisement  de  sables  pétrolifènM 
en  Alsace.  —  On  a  découvert  dernièrement  en  Alsace  un  gisement 
très-étendu  de  sable  abondamment  imbibé  de  pétrole,  et  l'on  espère  y 
trouver  une  branche  importante  d'exploitation.  Il  suffit  de  faire  des 
tranchées  dans  ce  sable,  de  faire  égoutter  dans  des  excavations  le 
pétrole  qu'il  contient.  On  n'obtient  ainsi  qu'une  partie  d^  cette  huile 
minérale,  mais  on  recueille  le  surplus  en  soumettant  ensuite  le  sable 
k  la  distillation. 

—  Monuments  en  pierres  brutes.  —  Jusqu'en  i869,  année 
où  M.  Vladimir  Stassoff  quitta  le  Caucase,  on  voyait  dans  le  parc 
d'Elizavetinsky,  ^situéj  dans  Ja  ville  de  Ciatigorsk,  plusieurs  pierrei 
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antiques  couvertes  de  figures  en  relief,  représentant,  sous  des  formes 
très-brutes,  des  chevaux,  des  serpents  et  d'autres  sujets  un  peu  sem- 
blables à  des  figures  humaines.  Une  de  ces  pierres  portait  môme  une 
inscription  grecque.  Ces  antiquités  ont  été  décrites  dans  plusieurs  pu- 
blications qui  concernent  le  Caucase,  par  exemple,  dans  les  actes  de 
la  section  caucasienne  de  la  Société  iconographique,  sous  le  titre  de 
Description  de  Ciatigorsk,  par  le  D'  Smirnoff.  Une  autre  deccription, 
a^ompagnée  de  dessins  au  crayon,  par  H,  A.  Semenoff,  du  gymnase 
de  Cialigorsk,  constate  qu'il  y  a  dans  cette  ville  cinq  de  ces  pierres 
qui  y  avaient  été  apportées  .15  ou  20  ans  auparavant  par  le  prêtre  karalt 
Firkovich.  Deux  de  ces  pierres  grossières  ressemblent  à  un  torse  humain 
sans  autres  figures  et  sans  inscriptions  ;  une  troisième  représente  une 
croix  ;  la  quatrième  porte  un  certain  nombre  de  figures  dont  la  rela- 
tion de  M.  Semenoff  donne  les  dessins  ;  la  cinquième  représente  un 
guerrier  portant  une  cuirasse.  Deux  autres  blocs  portent  des  inscrip- 
tions en  partie  effacées,  mais  qui  paraissent  être  grecques.  H.  Stassoff, 
qui  est  une  autorité  fort  compétente  en  cette  matière  d'archéolo- 
gie, dit  qu'il  reconnaît  dans  les  figures  et  dans  les  croix  la  fac- 
ture géorgienne.  Il  parait  qu'on  voit  encore  une  pierre  semblable, 
près  de  Petrovirsk,  dans  la  forteresse  ruinée  de  Bournays.  (  Atk»» 
nœum.  ) 

-^  Sur  les  phénomènes  (f  élévation  et  de  dépression  de  la  surface  de  la 
terre ^  par  le  capitaine  Hutton.  '—  Conclusion^  Si  la  surface  de  la  terre 
était  nivelée  et  recouverte  uniformément  par  les  eaux  de  la  mer,  la 
profondeur  de  cet  océan  universel  serait  au  moins  de  deux  milles  ;  et 
comme  on  ne  peut  supposer  que  dans  une  sphère  primitivement  incan- 
descente et  qui  s'est  refroidie  lentement,  il  ait  pu  rester,  à  l'intérieur, 
des  gaz  ou  des  substances  volatiles  capables  de  produire  des  soulève- 
ments de  la  surface,  une  question  se  présente  naturellement  :  comment 
l'équilibre  qui  s'était  établi  ne  s*est-il  pas  continué  de  lui-même  pen- 
dant une  durée  indéfinie?  D'où  sont  venues  les  forces  qui  ont  fait 
surgir  les  terres  du  sein  des  ondes,  et  qui  ensuite  les  ont  tant  de  fois 
modifiées  et  bouleversées?  La  réponse  nous  est  fournie  par  un  fait  » 
au  premier  abord  de  peu  d'importance  dans  la  question  :  l'apparition 
de  la  vie  à  la  surface  du  globe.  C'est  la  vie  qui  a  porté  les  premières 
atteintes  à  l'équilibre  ;  ep  séparant  le  carbonate  de  chaux  ne  ses  solu- 
tions dan&la  mer,  et  donnant  lieu  subséquemment  à  des  séries  de  dé- 
pôts sur  le  fond,  elle  a  ouvert  les  voies  à  ces  immenses  superpositions 
de  sédiments  qui  constituent  les  couches  géologiques.  Lorsque  la  terre 
était  entièrement  enveloppée  par  l'océan,  les  vents  alises  devaient  en. 
gendrer  des  eoùrants  superficiels  dans  les  directions  N.-E.  et  S.-E.,  et 
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éêê  eeiiraBs  inférieur»  dims  les  direeiicms  N^-O.  'el  8»*0.i  «1  si  T^a 
stt^pM  que  la  vie  ait  oommeneé  quelque  part  sur  ces  courante,  île 
ont  du  entraîner  les  organismes  suivant  ces  dernières  directions,  que 
peut-être  il  serait  possible  de  reconnaître  dans  jla  disposition  des  ro- 
ehes  qui  se  sont  formées  dès  cette  époque.  On  serait  même  conduit  k 
penser  que  la  direction  du  premier  continent,  en  affectant  la  distribu* 
tion  des  nouveaux  dépôts  successifs,  aurait  exercé  une  influoiee  qui 
s'étendrait  jusque  sur  les  formations  de  l'époque  présente,  mais  aveo 
des  résultats  de  plus  en  plus  irréguliers  ;  et  Ton  reconnaîtra  sans  doute 
la  co&eordance  de  ces  vues  aveo  ies  observations  modernes  sur  la  dis- 
position des  principales  chaînes  de  montagnes,  ainsi  que  sur  celle  i& 
formations  stratifiées  du  terrain  laurentien,  qui  semblent  être  les  phis 
anciennes  que  Ton  connaisse. 

Sofnmairê.  —  Les  chaînes  de  montagnes  peuvent  se  diviser  en  deox 
classes  :  la  première  caractérisée  par  les  plis  et  les  contorsions  dea 
Itratesi  associés  à  des  roches  métamorphiques  (telles  quê  celles  dea 
Alpes),  et  la  seconde  par  des  couches  légèrement  inclinées,  associées 
à  des  roches  volcaniques  (les  Andes,  par  exemple).  Les  montagnes  <}e 
la  première  classe  se  sont  formées  par  des  dépôts  d'énormes  masaea 
d'argile  et  de  gravier  qui  ont  déprimé  le  sol  à  une  grande  profondeur 
en  déterminant  des  contorsions,  et  plus  lard  par  la  superpositiea 
d'une  épaisse  eoûche  de  calcaire.  Celles  delà  seconde  classe  ont  dû 
leur  existence  à  des  soulèvements  du  sol,  qui  n'étaient  que  la  consé^ 
quence  nécessaire  des  dépressions  produites  sur  d'autres  points.  On 
trouve  d'ailleurs  de  nombreuses  variétés  intermédiaireiÉi  e'est-à-dire 
participant  de  l'une  et  de  l'autre  par  leur  origine. 

Je  me  suis  proposé  uniquement  de  résumer  la  théorie  Hersehel- 
Babage,  et  de  mettre  en  relief  ses  points  les  plus  importants^  aveclee 
aperçus  qui  m'ont  paru  de  nature  à  étendre  les  grandes  vues  de  ces 
auteurs.  Je  n'ai  fait  que  céder  à  ma  conviction,  et  peut-être  trouvera- 
t-on  qu'en  effet  cette  théorie  tait  pénétrer  au  moins  quelques  rayons 
de  lumière  dans  le  chaos  des  phénomènes  observés,  en  créant  une 
basé  très-vraisemblable  pour  leur  classification.  {PhUoBophieul  Ma- 
goiim.  Décembre  1872  ) 

^^  Esçpkratien  géologique  des  montagnes  Roehetaes»  — -  £n  octo- 
bre dernier,  une  société  d'amateurs  géologues,  conduite  .par  le  pro- 
fesseur Marsh^  partit  de  New-Haven  pour  aller,- dans  une  4>artie  peu 
connue  des  montagnes  Rocheuses,  faire  des  recherches  de  fossillès.  Au 
fort  Wallace,  les  voyageurs  fureht  rejoints  par  une  escorte  militaire  de 
huit  soldats  aeeompagnés  d'un  grand  nombre  de  fourgons  et  de  mules, 
et  ils  atœptireitt  un  guide  familiarisé  avee  la  cMiMe;  Ils  cûntiiuièreoi 
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leur  route  jusqu'au  lieu  nommé  a  la  Fourche  de  la  Montagne  Fu- 
meuse d,  où  ils  campèrent  pendant  vingt-cinq  jours.  Cette  régioo 
abonde  en  buffles,  et  pendant  son  campement  la  compagnie  en  tua 
une  cinquantaine.  On  rencontra  un  troupeau  de  ces  animaux  qui  pou- 
vait en  contenir  quinze  mille.  Les  daims  et  les  antilopes  foisonnaient^ 
mais  la  compagnie  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
faire  la  chasse  beaucoup  plus  intéressante  des  fossiles  i  et  bientôt  elle  * 
eut  formé  une  abonda.nte  et  belle  collection  de  sauriens  et  de  ptéro- 
dactyleé,  avec  une  certaine  quantité  d'oiseaux.  D'après  l'estimation  du 
professeur  Marsh^  lé  plus  grand  de  ces  oiseaux  fossiles  devait  avoiri 
pendant  sa  vie,  six  pieds  de  haut.  Les  poissons  étaient  nombreux^  ipais 
de  trop  peu  de  valeur  pour  être  collectionnés. 

Voici  à*peu  près  comment  se  passait  le  temps  de  chaque  jour.  On  se 
levait  à  sept  ou  huit  heures  du  matin,  on  allait  chereher  les  mules  dis- 
persées dans  les  pâturages,  on  préparait  le  déjeuner  composé  de  viande 
de  bufQe  ou  de  quelque  autre  gibier,  tel  que  daims,  poules  d'eauv 
etc.,  avec  accompagnement  de  fariâe,  de  thé  et  de  café:  Après  le  dé- 
jeuner, on  se  mettait  en  marche  vers  les  gisemeuts.de  fossiles,  etl'oa 
ne  revenait  au  camp  que  pour  souper.  Sur  la  prairie,  on  se  tenait  armé 
de  pied  en  cap,  chaque  homme  portant  un  rifle,  un  revolver»  im  Cou- 
teau et  un  ceinturon  de  cartouches.  Dans  la  soirée  on  mettait  Bn  ordi^ 
la  collection  du  jour.  La  société  se  transporta  ensuite  à  Cheyenn9>  où 
Iç  thermomètre  descendit  à  15**  sous  zéro;  le  vent  du  nord  soufflai! 
avec  force,  et  dans  cette  atmosphère  glaciale  on  ne  songea  pas  à  d'au** 
tre  travail  que  celui  de  faire  du  feu.  DeCheyenne,  en  marchand  au  sud- 
est,  on  arriva  à  Grow-Creek,  dans  le  Colorado,  en  vue  du  Plkes-Peak^ 
où  les  recherches  n'eurent  pour  résultats  que  des  tortues  fossiles  en 
grand  nombre,  et  quelques  dents  de  rhinocéros. 

Enfin,  jjes  voyageurs  sont  actuellement  de  retour  au  logis,  eu  bonne 
santé  et  très-sâtisfaits  de  leur  exjpédition. 

^  Staiaj/mUes  remarquables.  *-*  M.  W.  Boyd  .Dawkins  a  pré- 
senté a  la  Société  littéraire  et  philosophique  de  Maf^chester  quelques 
formes  remarquables  de  stalagmites  qu'il  a  rapportées  de  quelques 
cavernes  près  de  Tenby.  Dans  une  de  ces  cavernes  le  dépôt  calcaire 
avait  pris  la  forme  de  petits  champignons  plantés  tout  près  les  uns  des 
autres  avec  des  ûlets  pas  beaucoup  plus  gros  qu'un  cheveu,  qui  recou^ 
vraient  chaque  partie  de  la  surface,  et  dans  certains  endroits  avaient 
leurs  sçmmets  d'une  couleur  rouge  sale,  dans  d'autres  d'un  blanc  de 
neige.  Dans  une  seconde  caverne,  chaque  mare  était  revêtue  d'une 
couche  des  plus  beaux  cristaux  de  spath,  tandis  que  du  plafond 
descendaient   de  minces  piliers  de  stalactites,  quelques-uns  blanos 
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comme  la  neige,  d'autres  d'un  rouge  foncé,  et  la  plupart  de  la  groè^ 
eeur  d'une  paille.  Ils  étaient  presque  aussi  rapprochés  les  uns  des 
autres  que  les.  tiges  de  blé  dans  un  champ  de  blé.  Dans  quelques 
mares  où  les  gouttes  produisaient  une  agitation  continuelle  de  l'eau, 
il  se  formait  des  concrétions  de  carbonate  de  chaux  arrondies 
comme  des  pois,  dont  quelques-unes,  polies  par  le  frottement,  étaient 
*  ^esque  aussi  brillantes  que  des  perles,  et  qu'on  pourrait  très-bien  ap- 
peler «  perles  des  cavernes.  »  (Chemical  NewSy  3  janvier  4873.) 

*-  Sur  Us  mouvemfn^f  d$  Valmoiphère  au  point  dé  vue  de  la 
jnrMsUm  du  tempe,  par  M.  de  Tastes.  —  J'ai  déjà  eu  l'honneur 
d'exposer  à  l'Académie,  dans  une  note  qui  a  paru  aux  Comptes 
rendus  du  4  septembre  4871,  les  idées  qui  m'avaient  conduit  à  la 
prévision  de  la  sécheresse  de  4870  et  du  grand  hiver  qui  l'a  suivie. 
Ces  idées,  que  j'hésitais  alors  à  publier,  parce  qu'elles  ne  me  pa- 
raissaient pas  appuyées  sur  un  nombre  de  faits  suffisant,  ayant  reçu, 
depuis  cette  époque,  plusieurs  confirmations,  je  crois  devoir  appeler 
de  nouveau  l'attention  de  l'Académie  sur  une  théorie  qui,  au  point 
de  vue  de  la  météorologie  pratique  ou  de  prévision,  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt. 

—  Noiivel  hygroscope.  —  On  lit  dans  le  Manufacturer  and  BuH- 
der,  de  New- York:  cOn  vient  d'inventer  un  nouveau  papier  indiquant 
«  l'état  hygroscopiqûe  de  l'air  ;  doué  de  la  propriété  de  rougir  à  l'hu- 
c  midité  et  de  rester  bleu  dans  l'air  sec.  On  prépare  ce  papier  en  en 
«  trempant  des  bandes  dans  une  solution  gommée  de  sel  ordinaire  de 
c  cqbalt.  La  nuance  que  prend  le  papier  indique  approximativement 
«  l'état  hygroscopiqûe  de  l'air.  »  ^ 

M.  Lenoir,  à  qui  les  sciences  doivent  tant  d'applications  utiles,  avait, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  mis  à  contribution  ce  curieux  phéno- 
mène en  construisant  sur  ce  principe  des  appareils  qui  ont  eu  une 
grande  vogue,  et  qui,  vu  leur  élégance  et  leur  bas  prix,  devraient  être 
universellement  répandus.  Nos  lecteifrs  pourront  trouver  ces  ingénieux 
instruments  chez  M.  Prud'homme,  rue  SL-Deais,  au  coin  de  l'ave- 
nue Victoria. 

—  Pyromètre  acoustique.  -*  Lors  de  la  dernière  session  de  l'Aca- 
démie nationale  fies  sciences  de  Cambridge  (Amérique],  le  D'  A.-M. 
Hayer,  de  Hobaken,  a  fait  une  conférence  intéressaDte  sur  un  nou- 
veau pyromètre  acoustique.  Il  commença  par  décrire  sa  nouvelle 
méthode  pour  mesurer  la  longueur  des  ondes  sonores;  un  tuyau  d'orgue 
ouvert,  muni  d'une  capsule  nodale  de  Kœnig,  est  relié  à  un  petit  bec 
de  gaz  placé  en  avant  d'un  miroir  de  forme  cubique  mis  en  rotation. 
te  long  de  la  flamme  de  ce  bec  de  gaz  est  placée  une  autre  capsule 
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de  Kœnig,  également  munie  d'un  bec  de  gaz,  et  attachée  à  un  long 
tube  de  caoutchouc  d'une  longueur  de  plusieurs  mètres.  A  l'autre 
extrémité  de  ce  tube,  on  place  un  résonateur  de  Helmholtz,  qui  doit 
donner  exactement  la  même  note  que  le  tuyau  d'orgue.  En  faisant 
résonner  ce  dernier,  le  jet  de  gaz  qui  en  dépend  augmente  et  diminue 
successivement,  et  la  flamme,  vue.au  miroir  tournant,  parait  consis- 
ter en  une  série  de  vibrations  :  si  le  tuyau  ne  vibre  pas,  la  flamme* 
apparaît  sous  la  forme  d'une  bande  continue.  Si  l'on  approche  le  réson- 
nateur  de  la  bouche  du  tuyau  d'orgue,  la  flamme  qui  en  dépend  est 
également  aj^itée,  et  on  peut  régler  l'appareil  de  façon  que  les  vibra- 
tions des  deux  flammes  se  correspondent  parfaitement.  Si  l'on  éloigne 
le  résonnateur,  on  verra  que  les  oscillations  des  flammes  ne  coïncide- 
ront plus,  mais  que  les  élévations  de  l'une  coïncideront  avec  les 
abaissements  de  l'autre.  En  éloignant  encore  le  résonnateur,  les  crêtes 
des  flammes  coïncideront  dç  nouveau,  puis  en  éloignant  encore  elles 
se  sépareront,  etc.  En  effectuant  des  mesures,  on  voit  que,  lorsque  les 
flammes  sont  en  opposition,  la  distance  actuelle  du  résonnateur  à  «a 
position  première  près  du  tuyau  d'orgue  est  égale  à  1/2  longueur 
d'onde  ;  quand  elles  sont  en  conjonction,' la  distance  est  égale  à  une 
longueur  d'onde.  On  peut  arriver  au  même  résultat  en  allongeant  le 
tube  qui  réunit  le  résonnateur  à  sa  capsule.  Les  résonnateurs  restant 
fixes  à  l'embouchure  du  tuyau  sonore,  la  longueur  dont  il  faut  aug- 
menter le  tube  pour  établir  les  conjonctions  entre  les  crêtes  des  flammes 
est  égale  à  la  1/2  longueur  d*une  onde  sonore.  Pour  obtenir  cet 
allongement  du  tube,  on  se  sert  de  2  tubes  en  verre  glissant  à  frotte- 
ment l'un  dans  l'autre.  On  peut  aussi,  au  lieu  d'allonger  le  tube, 
raréfier,  au  moyen  de  la  chaleur^  la  colonne  d'air  qu'il  contient;  dans 
un  temps  donné,  un  nombre  constant  d'ondes  sonores  le  traverse  ; 
mais  si  cet  air  est  échauffé,  chaque  onde  augmente  en  longueur,  et 
conséquemment  une  partie  de  chaque  onde  sort  du  tube.  Par  suite,  si 
ce  tube  est  fait  en  fer ,  platine;  ou  autre  métal,  et  est  placé  dans  un 
milieu  à  température  quelconque ,  on  verra ,  à  mesure  que  le  tube 
s'échauffera  graduellement,  la  crête  de  la  flamme  correspondant 
au  résonnateur  devenir  en  opposition  avec  l'autre  flamme,  puis  en 
conjonction,  puis  de  nouveau  en  opposition,  et  ainsi  de  suite.  En 
comptant  le  nombre  d'oscillations  ainsi  effectuées,  et  la  longueur  du 
tube  étant  connue,  on  pourra  aisément  calculer  la  longueur  des 
ondes  restant  dans  le  tube,  et  par  suite  l'élévation  de  la  température. 
—  (Jron,) 

Chronique  aaiéilleale.  Des  moyens  de  prévenir  et  de  guérir 
Vin/ection  purulente,  par  M.  le  docteur  Bonrrr.  —  Le  mode  de  pan- 
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sèment  que  nous  avong  suivi  a  consisté  tout  simplement  à  laver  les 
plaies,  à  les  injecter,  à  les  panser  avec  une  Solution  dont  l'iede,  le 
tannin  éi  Talcool  étaient  la  base. 
Ceiie  solution  était  ordinairement  composée  comme  suit  : 

Eau.  ;  •  •  •  ^  •  •  •    600  gratadies. 
Tannin;    ;...;.      50      — 
Teinture  d'iodec  •  •    250     — 

Dans  certains  cas,  nous  avons  employé  cette  teinture  plus  con- 
centrée en  augmentant  la  dose  du  tannin  et  de  la  teinture  d'iode,  ou 
en  nous  servant  de  teinture  d'iode  pur  additionnée  de  tannin;  le 
mode  d'emploi  était  le  suivant  :  une  plaie  étant  donnée,  récente  ou 
suppurante,  nous  commencions  par  la  laver  avec  soin  et  doucemepl 
avec  de  l'eau  tiçde,  soit  avec  une  éponge  une  si  elle  était  superficielle^ 
soit  en  pratiquant  des  injections  si  elle  était  sinueuse  ou  profonde; 
Une  fois  débarrassée  de  toutes  les  matières  susceptibles  de  se  putré- 
fier^ sang,  sérosité  ou  pus  ou  autres  corps  étrangers,  on  faisait  It 
même  opération  avec  le  liquide  iodo-tannique,  qu'on  laissait  en  eon* 
tact  avec  toutes  les  parties  pour  les  baigner  pendant  plusieurs  minutes^ 
a&n  que  ce  liquide  pût  s'iniiltrer  et  pénétrer  dans  tous  les  points  de  la 
plaie,  et  y  produire  les  efifets  que  nous  en  attendions. 

Cela  fait,  nous  appliquions  sur  la  plaie  ou  sur  ses  ouvertures  d'épaîi 
piumasseaux  de  charpie,  imbibés  de  liquide  iodo-tannique ,  puis, 
par-dessus ,  des  compresses  encore  imbibées  du  même  liquide  et 
pliées  en  quatre,  en  Imit.  Enfin  un  bandage  roulé  ou  à  bandelettee 
séparées,  suivant  les  cas,  mais  médiocrement  [serré,  était  appliqué 
sur  le  tout.  Souvent  une  couche  d'ouate,  plus  ou  moins  épaisseï 
recouverte  d'un  taffetas  gommé,  achevait  le  pansement.  Le  repos  le 
plus  complet  de  la  partie  blessée  était  recommandé,  et  l'appareil 
n  était  plus  défait,  que  si  des  circonstances  majeures  l'exigeaient,  par 
exemple  une  suppuration  trop  abondante,  ou  quelques  esquilles,  de- 
venues mobiles,  à  extraire  ;  puis  chaque  jour,  matin  et  soir,  sans  dé- 
faire le  pansement,  si  ce  n'est  le  taffetas  gommé  et  l'ouate,  le  panse- 
ment était  imbibé  du  liquide  iodo-tannique,  afin  de  rendre  perma- 
nents^ les  effets  de  cette  liqueur. 

"^Dangers  des  çamps.'^  Au  camp  d'Avor,  où  se  trouve  en  garnison  le 
^9*régiment  de  ligne,  dans  lequel  une  partie  de  nos  volontaires  d'un  an 
pçurrunt  s'engager,  les  chemins  sont  détrempés  et  presque  impratica- 
bles; on  ne  peut  s'y  engager  sans  enfoncer  jusqu'au  genou.  Cette  humi- 
dité extraordinaire  a  occasionné  des  cas  de  fièvre  si  nombreux,  que  les 
hôpitaux  de  Dourges  sont  insuffisants  pour  recevoir  les  malades,  et 
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qu'.hier  vifigt^einq  fiévreux  du  camp  d'Avor  sont  eutréfi  i  Thôpital 

d'Orléans. 

•       .       .     . 

—  Trouble  de  Vintelligence  et  deê  $en$  dans  l'alcoolisme,  par 
M.  MAGN4N.  —  Conclusions.  <—  Sous  l'influence  de  l'alcool,  un 
double  processus  s'est  développé;  l'organisme  dans  son  entier  a  été 
frappé,  comme  on  l'a  dit,  d'une  vieillesse  précoce,  et  a  subi  la  dégéné- 
rescence graisseuse  ;  mais  la  stéatose  n'est  pas  seule  ;  avec  elle  se  pro- 
duit une  tendance  aux  irritations  chroniqiies  diffuses,  double  proces- 
sus |sclérose  et  stéatose),  qui  devient  la  caractéristique  de  l'alcoolisme 
chronique.  Selon  la  prédominance,  dans  les  centres  nerveux,  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  lésions,  nous  voyons  l'alcoolisme  chronique  mar- 
cher vers  la  démence  (stéatose  et  athérome)  ou  vers  la  paralysie  géné- 
rale (sclérose  interstitielle  diffuse).  Ces  altérations  organiques,  d'ail- 
leurs, se  présentent  avec  les  mêmes  caractères  dans  l'es  musclés,  les 
glandes,  et  pour  le  foie,  en  particulier,  on  sait  que  la  cirrhose  ou  la 
dégénérescence  graisseuse  sont  l'apanage  de  l'alcoolisme  chronique. 

Mais  revenons  aux  phénomènes  intellectuels.  Nous  trouvons  dans 
l'alco  olisme  chronique  la  mémoire  affaiblie,  le  jugement  moins  sur, 
incapable  de  discernement,  l'imagination  éteinte,  la  faculté  d'asso- 
ciation des  idées  très-amoindrie  n'empêchant  pas  l'incohérence,  la  sen- 
sibilité morale  enfin  très-émoussée.  Apathique,  indifférent,  liébèté^ 
l'alcoolique  chronique  n'a  aucun  soin  de  ^a  personne,  pe  prend  nul 
souci  de  sa  famille;  il  a  baissé  dans  toutes  ses  facultés  intellectuelles, 
morales  et  affectives,  et  se  trouve  hvré  sans  défense  aux  caprices  de 
ses  appétits  instinctifs.  C'est  à  ce  moment  que  l'on  peut  répéter  le  pro* 
verbe  :  Qui  a  bu  boira  ;  le  malade  y  est  poussé  de  diverses  manières» 
sans  que  la  raison  apporte  le  contre-poids  suffisant  à  l'arrêter.  Les 
excès  de  boissons  sont  devenus  une  habitude  ;  excité,  en  outre,  par 
ses  tendances  hypochondriaques,  le  vieil  alcoolisé  renouvelle  ses  excèâ 
pour  porter  remède  à  ses  maux,  reprendre  des  forces,  faire  cesser 
l'incommode  pituite  du  matin.  Les  résultats  de  cette  inédica.tion  ne  se 
font  pas  attendre,  le 'malaise  augmente  ;  de  là  ce  cercle  vicieux,  d'où 
ne  sort  le  malheureux  patient  que  pour  tomber  dans  la  démence  la 
plus  absolue.  Dans  les  dernières  périodes,  l'intelUgence  est  frappée  de 
nullité;  insensiblement  toutes  les  saillies  délirantes  disparaissent, 
les  préoccupations  hypochondriaques,  tous  les  troubles  sensoriaux, 
s'effacent  peu  à  peu.  Il  survient  parfois  de  la  sensiblerie  analogue  à 
celle  des  déments  apoplectiques  ;  il  est  fréquent,  d'ailleurs,  de  voir  se 
pr  oduire  à  ce  moment  des  étourdissements,  des  vertiges,  des  attaques 
«poplectif  ormes  ou  épileptiformes,  des  paralysies  partielles,  en  rapport 
avec  les  déso  rdres  organiques  révélés  par  l'autopsie  dans  les  centrep 
nerveux. 
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-—  Biire  Fanta.  —  Dans  le  domaine  médical,  la  bière  Fanta  est 
appelée  à  rendre  de  nombreux  services,  ij^lle  convient  aux  convales- 
cents, aux  malades  atteints  d'affections  gastriques,  aux  constitutions 
débiles,  aux  personnes  amaigries.  C'est  une  boisson  non-seulemeqi 
agréable  et  réparatrice,  mais  encore  sédative  du  système  nerveux  par 
le  boublon  et  le  lupulin  qu'elle  contient.  Sydenham,  Magendie,  ont 
conseillé  la  bière  de  bonne  qualité  pour  combattre  et  surtout  pour  pré- 
venir la  gravelle.  On  lui  attribue,  en  raison  de  ses  phosphates,  une 
influence  salutaire  sur  le  développement  du  système  osseux  et  du  sys- 
tème musculaire  ;  et,  comme  preuve  à  l'appui  de  cette  opinion,  on 
cite  les  populations  du  nord.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  Timpor* 
tance  des  phosphates  dans  la  nutrition. 

Ici,  se  présente  un  fait  plein  d'intérêt  qui  s'impose  à  l'observation 
des  praticiens,  car  il  touche  au  premier  âge.  Parmi  les  nourrissons 
confiés  aux  femmes  de  la  campagne,  ceux  qui  sont  allaités  dans  les 
départements  où  la  bière  est  d'usage  populaire  offrent  la  niortalité  la 
moins  élevée  ;  et  c'est  dans  les  pays  à  cidre  que  cette  mortalité  est  le 
plus  considérable.  Ajoutons  que  les  nourrices  qui  ne  fboivent  que  de 
la  bière  ont  généralement  des  enfants  vigoureux,  et  que  leurs  nour- 
rissonç  sont  moins  irritables  que  ceux  des  nourrices  qui  font  usage  du 
vin.  Il  y  a  là  un  sujet  d'études  pratiques  à  suivre.  On  sait  que  bien  des 
nourrices,  excitées  par  la  soif  qui  accompagne  si  souvent  l'allaitement» 
prennent  la  mauvaise  habitude  de  boire  chaque  jour  plusieurs  verres 
de  vin  sucré.  Elles  croient,  d'ailleurs,  en  agissant  ainsi,  se  donner  des 
forces.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu,  dans  ces  cas,  les  nourrissons 
contracter  des  affections  convulsives,  dont  on  pouvait  rationnellement 
faire  remonter  la  cause  à  l'intempérance  des  nourrices.  L'usage  de  la 
bière  est  ici  tout  à  fait  indiqué.  Elle  désaltère  et  fortifie  sans  avoir  les 
inconvénients  du  vin.  Elle  favorise  la  lactation.  Par  le  lupulin  qui  s'y 
trouve,  elle  agit  jusqu'à  un  certain  point  comme  calmant  de  l'éréthisme 
génital,  et  par  conséquent  elle  est  spécialement  applicable  dans  l'es- 
pèce. Enfin,  lorsque  les  seins  de  la  mère  s'épuisent  prématurément, 
la  bonne  bière  est  le  meilleur  tonique  que  l'on  puisse  prescrire  pour 
relever  les  forces  et  ramener  la  sécrétion  du  lait.  De  même,  lorsqu'une 
mère  ne  parait  pas  présenter  toutes  les  conditions  désirables  pour 
allaiter  elle-même  son  enfant,  on  se  trouvera  bien,  dans  beaucoup  de 
cas,  de  la  mettre,  pendant  les  trois  ou  quatre  derniers  mois  de  la 
grossesse,  à  l'usage  de  la  bière,  et  surtout  d'une  bière  de  qualité  irré- 
prochable, dont  la  composition  soit  invariable  et  connue.  Il  est  gran- 
dement à  désirer  que  cette  pratique  s'établisse  d'une  manière  générale 
dans  l'hygiène  et  dans  la  thérapeutique  des  femmes  enceintes  st  des 
nourrices.  (Union médkaUy  mardi  18  février.) 
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CTbronliiae  bibltographlqtiie.  —  Les  formes  de  Veau  de 
TyndaU\  les  formes^  de  Veau  dans  les  nuages^  dans  les  rivières^  dans  la 
glace  et  dans  les  glaciers  ;  par  John  Tyndall.  —  Oa  est  aslsuré  d'a- 
vance que  tout  ce  qui  vient  de  la  plume,  aussi  bien  que  de  la  parole^ 
du  D' Tyndall,  porte  l'empreinte  de  son  esprit  vif  et  lucide.  Le  petit 
volume  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ne  fait  pas  exception  à  cette 
règle.  En  le  parcourant,  on  comprend  d'abord  que  l'auteur  a  voulu 
faire  deux  ouvrages  en  un  seul  pour  satisfaire  les  goûts  de  deux  classes 
de  lecteurs  très-distinctes,  des  peintures  pittoresques  pour  les  uns,  et 
pour  les  autres  des  observations  scientifiques,  le  tout  s*associant  dans 
une  sorte  de  journal  de  sa  visite  de  Tannée  dernière  à  ses  chers  gla- 
ciers des  montagnes  de  la  Suisse.  Malgré  toutes  les  estimables  qualités 
qui  la  distinguent,  l'œuvre  se  ressent  un  peu  trop  de  son  double  carac- 
tère, et  Ton  serait  porté  à  soupçonner  que  les  préoccupations  du 
succès  bibliographique  se  sont  mêlées  à  celles  de  la  science.  Le  titre 
de  l'ouvrage  et  son  contenu  ne  sont  pas  dans  un  rapport  parfaitement 
exact  :  Sur  la  foi  de  ce  titre  attrayant,  le  lecteur  peut  s'attendre  à 
trouver  une  discussion  préalable,  lumineuse  et  complète  de  Tévapora- 
tion  et  de  la  condensation  de  Teau  ;  ensuite,  des  développements  pleins 
d'intérêt  sur  tous  les  phénomènes  météorologiques  qui  se  rapportent 
à  ce  liquide,  tels  que  la  naissance,  la  marche  et  la  dispiarition  des 
brouillards  et  des  nuages,  la  fohnation  de  la  pluie,  la  distribution  des 
eaux  pluviales  à  la  surface  du  globe,  la  circulation  de  Teau  en  ruis- 
seaux, en  rivières  et  en  fleuves,  du  sommet  des  montagnes  aux  rivages 
de  la  mer  ;  la  constitution  de  la  neige  et  de  la  grêle,  les  fonctions  des 
couches  de  neige,  des  bancs  de  glace  et  des  glaciers,  en  un  mot,  une 
sorte  de  poëme  à  la  gloire  de  l'eau.  M.  Tyndall  a  prouvé  plus  d'une 
fois  que  les  grandes  harmonies  de  la  nature  qui  constituent  la  poésie 
de  la  science  ne  sont  pas  étrangères  à  la  spécialité  de  ses  talents.  Aussi 
était-ce  sous  le  charme  de  cette  pensée  ou  de  cet  espoir  que  nous  avons 
ouvert  le  livre*  Mais  nous  avons  constaté  que  sur  les  192  pages  qui  le 
composent,  28  seulement  sont  consacrées  aux  nuages,  aux  pluies,  aux 
rivières,  aux  ondes  de  lumière  et  de  chaleur,  à  la  distillation  océa- 
nique, aux  condenseurs  des  montagnes,  et  que  toutes  les  autres 
traitent  exclusivement  de  la  glace;  de  sorte  que  si  l'on  devait  juger  de 
l'importance  de  chaque  sujet  par  retendue  de  la  place  qui  lui  est 
accordée,  la  glace  l'emporterait  six  fois  sur  tout  le  reste.  Un  titre  plus 
modeste,  annonçant  simplement  une  nouvelle  exploration  des 
glaciers  de  la  Suisse»  aurait  évité,  à  cet  égard,  un  fâcheux  désappoin. 
tement. 

Du  reste,  nous  sommes  persuadé  que  M.  Tyndall  a  voulu  principal 
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lemeat  écrire  pour  les  lecteurs  populaires  ;  il  ne  prétend  tpportâr 
aucun  fait  nouveau,  ni  ajouter  des  considérations  noufelles  à  ce  qui 
a  été  dit  sur  la  théorie  des  glaciers.  L'historique  de  ses  récentes  péré- 
grinations à  travers  les  escarpemeats  et  les  précipices  ressemble  beau- 
coup à  ceux  qu'il  nous  avait  déjà  rendus  familiers.  Ses  récits  plaisent 
par  leur  enjouement,  ils  peignent  d'après  nature  un  glacier,  en  faisant 
ressortir  toutes  les  étranges  particularités  de  ce  produit  alpestre,  et 
peuvent  en  donner  une  idée  parfaitement  exacte,  inéme  aux  lecteurs 
qui  n'ont  jamais  quitté  les  bords  de  la  Tamise.  Mais  nous  pensons 
qu'il  n'était  pas  absolument  nécessaire  de  raviver  la  controverse 
Forbes-Rendu,  ni  de  reproduire  les  réclamations  d'Agassîz  et  de 
Guyot.  Enfin,  nous  aurions  vu  avec  plaisir,  qu'au  sujet  de  M.  Mattews 
et  d'autres  observateurs  modernes  de  la  structure  des  glaciers,  l'auteur 
eût  fait  quelque  mention  des  attaques  qui  ont  été  dirigées  contre  lui- 
même  par  Canon  Mosely  et  M.  Croil.  (Nature.) 

Chroplqae  de  rindasirl^.  —  Régulateur  de  eondeneation 
de  M.  Savalle.  —  Ce  mécanisme  nouveau  par  lequel  on  arrive  à  pré- 
ciser d'une  manière  exacte  le  travail  des  rectificateurs,  en  modifiant 
à  volonté  la  vitesse  de  producti-on  de  l'alcool  à  i'éprouvette,  et  à  àon* 
ner  ainsi  à  chaque  opération  la  proportion  de  travail  qu'on  lui  a  as6i« 
gnée,  est  appelé  à  rendre  de  très-grands  services.  Un  régulateur 
bien  établi  peut  produire  par  heure  600  litres  d'alcool,  dépenser  par 
opération  ae  20  heures  de  coulage  environ  4  500  kilog.  de  charbon, . 
avec  une  économie  considérable.  Si  Ton  condense  mal  k  propos  et 
que  l'opération  dure  25  heures,  on  dépensera  2280  kilog.  de  com- 
bustible en  plus  et  en  pure  perte. 

«—  Nouvelle  lampe  de  mineurs.  —  M.  William  Yates  a  modifié  la 
lampe  Davy,  déjà  perfectionnée  par  M.  Combes,  en  plaçant  une  forte 
lentille  devant  la  flamme,  derrière  laquelle  il  met. un  réflecteur  en 
argent  plaqué.  L'avantage  de  cette  nouvelle  lampe  est  de  donner  beau- 
coup plus  de  lumière  que  la  lampe  Combes  ;  en  outre  elle  est  disposée 
de  telle  manière  que,  par  la  chaleur  du  bec  de  la  flamme,  aucune 
partie  ne  peut  rougir.  De  plus,  si  on  tente  d'ouvrir  la  ladipe,  elle 
s'éteint  instantanément,  ce  qui  présente  une  grande  sécurité  contre  les 
impruden  ces  des  mineurs.  Enfin,  par  suite  de  la  grande  quantité  de 
lumière  donnée  par  cette  lampe,  la  dépense  en  huile  est  bien  moins 
considérable  qu'avec  les  appareils  ordinaires;  et  cette  économie,  en 
un  an,  couvrira  l'excédant  de  dépense  occasionné  par  cette  lampe 
perfectionnée^  dotft  le  prix  est,  il  est  vrai,  plus  élevé  que  celui  de  la 
Ïambe  Ck)mbe8.  (Journal of  the  Society  o farts.) 
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•^  Piégée  péfpétueb  contre  ki  tats^  $ourity  étc.,d€ii.  P.  Sêbein  , 
fâbritânt^  à  Neuilly-sur-Thelle  (Oise).  —  Peu  de  personnes 
s'imagineront  difficilement  peut-être  que  les  souricières  ou  pièges 
|>erpétuel8  contré  les  souris  aient  pu  former  un  article  de  commerce 
asseï  important  pour  constituer  une  usine  spéciale  occupant  conti- 
nuellement plus  de  W  ouvriers.  Rien  n'est  plus  vrai  cependant  et 
quand  on  a  va  fonctionner  l'usine  de  ce  petit  engin,  on  se  demande 
«oisfiient  un  homme  a  eu  assez  de  persévérance  pour  arriver  ^  un 
pareil  résultat.  Nous  allons  essayer  d'esquisser  au  public  ce  que  nous 
avons  vu  de  cette  fabrication.  Avant,  cependant,  disons  quelques  mots 
4u  piégé  perpétuel  de  M-  Serrin. 

Cette  souricière  est  une  petite  boite  de  bois  divisée  en  deux  conji- 
parttments  :  sur  Tun  des  côtés  est  l'ouverture  destinée  à  rentrée  de 
ranimai;  le  plancher  est  composé  d'une  planchette  formant  t}as- 
eule ,  èulbulant  par  le  poids  de  la  souris  dès  qu'elle  est  arrivée 
au  milieu  où  elle  est  attirée  par  un  morceau  de  viande  que 
Ym  accroche  au  fond,  en  ouvrant  une  petite  porte  spéciale.  A  peine 
)à  bascule  a-t-elle  fonctionné  que  l'animal  ne  peut  plus  ^^eculer, 
•t  que  sur  le  côté  s'ouvre  automatiquement  une  petite  porte  bascule 
faite  en  zinc  qui  laisse  un  chemin  ouvert.  L'animal  s'y  précipite 
el  entre  dans  le  second  compartiment  de  la  caisse,  qui  est  grillé. 
Au  moBient  où  il  a  franchi  la  porte  en  zinc,  celle-ei  fait  bascule,  se 
ferme,  et  en  même  temps 'détend  le  plancher  bascule  «jui  sert  d'e^tr^p 
pour  la  souricière,  qui,  alors,  reprenant  sa  place  primitive,  se  prête  à 
une  nouvelle  prise  d'animal.  Dans  le  second  compartimept  la  Qouris 
est  enfermée  sans  pouvoir  sortir,  et  est  obigée  d'attendre  qu'une  porte 
soit  ouverte  pour  s'en  aller,  c'est  le  moment  où  un  chat  se  charge  or- 
dinairement de  faire  Justice  des  animaux  nuisibles. 

Rien  dune  de  plus  simple  et  cependant  d'aussi  compliqué  pour 
constituer  quelque  chose  de  léger  et  de  bon  marché  ;  or,  voici  main- 
tenant le  travail  de  l'usine.  Le  bois  débité  en  plauches  arrive  à  l'usine 
do  Meuiliy,  on  dessine  immédiatement  sur  le  bois  tous  les  morceaux^ 
planches  et  planchettes  à  débiter  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  perte.  Une 
machine  à  vapeur  de  huit  chevaux  fait  mouvoir  des  scies  à  cet  effet  ^ 
mk%  fois  les  morceaux  détaillés,  plusieurs  ouvriers^  ct^acun  dans  s^ 
spécialité,  prennent  les  pièces  et  les  montent,  les  percent,  tandis  que 
d^autres  ooupent  le  zinc,  le  plient  et  le  percent.  Il  ent  est  de  même 
des  petits  barreaux  de  fer,  des  crochets,  enfin  du  montage  général  de 
l'appareil  que  chaque  ouvrier  a  à  sa  portée.  Pour  se  faire  une  idée  d^ 
phases  de  la  fabrication  de  cet  article,  nous  pouvons  dire  qjii'en  186â, 
époque  du  début  de  Fusfaiey  la  souricière  revenait  à  1  £r«  25  la  pièce 
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faite  par  un  menuisier  ;  un  an  après,  c'est-à-dire  avec  un  outillage 
déjà  plus  spécial,  elle  revenait  à  60  cent.;  un  peu  plus  tard,  Tarticle 
ayant  pris  dans  le  commerce,  remploi  d'une  douzaine  d'ouvriers  ré- 
partis en  spécialités  et  à  façons  faisait  tomber  ce  prix  d'établissement 
à  45  cent.  Aujourd'hui,  avec  tous  les  perfectionnements  de  la  méca- 
nique et  de  l'outillage,  la  main  d*œuvre  du  piège  perpétuel  revient  à 
5  cent,  la  pièce,  tout  en  laissant  aux  ouvriers  de  bonne  journées. 

Chronique  agricole. —  Insufflation  de  V air  dans  let  viasUkSn 
—  Dans  une  lettre  à  M.  Barrai,  M.  Rohart  pose  la  question  sui- 
vante :  Puisque  Ton  sait  que  l'air  atmosphérique  contient  des  germes 
et  des  corpuscules  organiques  fermentescibles  ou  putrescibles,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  si  en  introduisant  de  l'air  par  insuf- 
flation dans  les  animaux  abattus  on  n'y  apporte  pas  des  éléments  de 
décomposition^  et  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  renoncer  à  l'antique 
Qt  hideux  sobfflet  toujours  infect,  pour  le  remplacer  par  un  gazomètre 
contenant  de  l'acide  carbonique  sous  pression  suffisante  ?  M.  Barrai 
croit  qu'il  suffirait  d'air  comprimé,  mais  cet  air  contiendrait  trop 
d'oxygène. 

—  Engrais  pour  les  fleurs,  —  H.  Jeannel,  aidé  du  concours  de 
de  M.  Dudouy,  directeur  de  TAgence  centrale  des  agriculteurs,  rue 
Notre-Dame-des-Victoire,  38,  a  rendu  pratique  l'application  de  l'ex- 
cellente formule  que  nous  avons  donnée,  en  préparant  un  engrais  en 
bouteille  pour  les  fleurs,  d'une  efficacité  >  vraiment  merveilleuse. 
M.  Dudouy,  dépositaire  de  cet  engrais,  en  démontre  le  plein  succès 
au  moyen  d'une  vingtaine  de  plantée  disposées  en  amphithéâtre  de- 
vant la  fenêtre  de  son  bureau.  Ces  plantes  ont  acquis  une  végétation 
très- vigoureuse  dans  des  pots  remplis  de  sable  pur.  Il  suffit  de  les 
arroser  tous  les  jours  avec  de  l'eau  additionnée  d'un  centième  de  litre 
de  l'engrais  liquide.  Cet  engrais  sera  une  providence  pour  les  horti- 
culteurs citadins  qui  n'ont  qu'un  balcon  ou  deux  pour  satisfaire  leur 
innocente  passion.  [Gazette  des  campagnes.) 

—  Moulons  à  viande  précoce.  —  Pour  obtenir  des  moutons  dont  la 
précocité  et  l'aptitude  à  l'engraissement  soient  telles  qu'on  puisse  les 
engraisser  à  dix -huit  mois,  il  suffit,  dit  M.  Mayre,  d'avoir  des  reproduc- 
teurs mâles  de  sang  pur  de  Southdown  et  de  les  croiser  avec  une  race 
française  quelconque.  En  continuant  ainsi,  de  génération  en  généra- 
tion,  à  donner  aux  brebis  des  béliers  de  race  pure,  ils  transmettent 
rapidement  à  leurs  descendants  l'aptitude  à  l'engraissement  précoce 
qu'ils  possèdent  au  suprême  degré,  et  si  l'on  a  un  peu  moins  de  laine, 
la  viande  qui  se  vend  tout  aussi  cher  et  qui  s'élabore  beaucoup  plus 
vite  indemnise  très-largement  l'éleveur  des  petits  frais  d'un  pareil 
changement  dans  sa  spéculation. 


LES  MONDES  681 


NOTRILDAME  DE  LOURDES  ET  LA  MÉDECINE. 


Cxameii  médical  des  mlriMlea  de  Levrdoi,  par  H.  le 

D'  P.  DiBÀT.  In-18,  xxTiii—  97  pages.  G.  Masson.  1873.  Le  savant 
docteur,  un  des  princes  de  la  chirui^ie  lyonnaise,  relève  cavalièrement 
le  gant  jeté  par  MM.  Henry  Lasserreet  Artus«  IL  use  de  son  droit,  et  il 
en  use  presque  partout  avec  une  modération  sinon  réelle  du  moins 
apparente.  Je  dis  presque  partout,  car  il  est  plusieurs  pages  de  son  livre 
qui  devront  disparaître  de  la  seconde  édition,  s'il  en  a  jamais  une* 
Il  émet,  page  81,  une  mauvaise  pensée,  il  conseille  une  mauvaise  ac- 
tion :  c  Selon  moi,  pour  le  bien  de  l'humanité,  on  ne  saurait  trop  se 
c  hâter  de  saper,  de  renverser  les  oeuvres  du  préjugé  et  de  Tignorance. 
«  C'est  un  droit  et  c'est  un  devoir.  Les  foyers  de  superstition  sont 
«  comme  les  foyers  d'épidémie.  L'un  et  l'autre  ont  un  mode  de  pro- 
ie pagation  commun  ;  ils  ont  aussi  leurs  communes  mesures  répres- 
c  sives;  un  intérêt  supérieur  commande  de  les  détruire,  même  au 
«  prix  de  quelque  souffrance  momentanément  infligée  à  ceux  qui, 
«  par  n'importe  quel  moyen,  s'obstinent  à  les  entretenir.  »  G*est  de 
l'intolérance  au  plus  suprême,  au  plus  vilain  degré,  et  une  intolé- 
rance brutale,  quand  elle  s'adresse  à  des  manifestations  aussi  inno- 
centes, aussi  pacifiques,  aussi  ravissantes  de  prière  fervente  et  de  cha- 
rité ardente  que  celles  de  Notre-Dame-de-Loiurdes,  Ah  I  si  M.  Diday 
avait  vu  de  ses  yeux  le  spectacle  unique  au  monde  des  trente  mille  pèle- 
rins  du  6  octobre,  agenouillés  dans  la  boue,  ou  debout  sous  une  pluie 
battante,  il  aurait  été  ému  malgré  lui.  Quand  il  ajoute  en  note  :  «  Je 
ne  parl«  poi,  6ten  tnimàu^  des  interdictions  ligaUê,  des  répressions 
pénales^  des  persécutions  en  un  mot  n^  qu'il  nous  permette  de  le  lui 
dire,  il  fait  de  l'hypocrisie,  car  il  a  appelé  expressément  des  srasuass 

RÉPHESSIVBS,  DES  SOUFFRANCES  MOMENTANÉES,  LA  DESTRUCTION. 

Yoici|le  second  passage,  bien  insensé,  bien  mauvais,  bien  athée,  qu'il 

me  sera  permis  de  déplorer  ;  page  82  :  a  J'estime  assez  l'intelligencd 

«  humaine  pour  espérer,  pour  être  sur  que,  dans  un  avenir  prochain, 

c  elle  placera  son  bonheur  exclusivement  dans  les  conquêtes  de  la 

c  raison  ;  qu'elle  en  aura  bientôt  fini  avec  le  culte,  de  plus  en  plus 

c  abandonné,  de  l'incompris  obligatoire ,  culte  qui,  en  échange  detf 

«  compromis  humiliants  qu'il  exige,  ne  donne,  ici-bas  du  moins,  ni  la 

c  félicité,  ni  même  la  paix,  »  C'est  la  quintescence  de  l'impiété  et  une 

assertion  mensongère,  M.  Diday  n'a  donc  jamais  lu  une  vie  de  saint, 

N*  16,  t.  XXX  48 
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puisqu'il  ignore  où  et  où  seulement  la  joie  et  la  paix  surabondent? 
Ah  I  si  je  pouvais  montrer  mon  âme  si  calme  à  son  âme  si  inquiète,  il 
Terrait  eii  QS»  le  bonheur  I  Et  ai  eetf  était  pas  trop  tard,  je  l'attendrais 
au  moment  où  c'en  sera  fini  avec  le  culte  de  l'incompris,  quand  la  rai- 
son seule  régnera  I  II  sera  forcé  alors  de  crier  bien  haut  que  la  terre 
sçra  Revenue  ua  e»fcr.  ^k  ou  il  n'y  4  plu*  de  eultc,  il  n'y  a  plus  de 
Dieu.  Et  \e  ^ouvernernent  sans  Dieu  est  le  geuveraernent'  de  la  Cora- 
Uiyne,  Iç  gouvernement  du  pétrole  et  de  l'assassinat,  qui  laissait  ûif% 
d^ns  son  Journal  officiel  :  «  L,e  peuple  qui  se  lère  avec  tant  d*éiiergie 
ne  courbera  plus  le  genou  ni  la  tète,  parce  qu'il  ne  croit  pas  à  Dieu 
et  qu'il  sait  vaipcre  les  hommes,  n 

Je  lui  signalerai  encore,  comme  devant  disparaître,  la  page  73,  dans 
laquelle  M.  Diday,  pour  déverser  sur  la  religion  catholique  un  ridicule 
odieux,  entasse  à  plaisir  des  noms  de  saints  qu'il  sait  avoir  quelque 
chose  de  grotesque  pour  nos  esprits  raffinés,  et  plaisante  k  ventre  dé- 
boutonné sur  des  miracles  qu'il  dénature,  en  les  isolant  de  leurs  anté- 
cédent^ et  de  leurs  conséquents.  Ce  n'est  pas  de  ta  discussion,  e'esl  du 
voltairianisme  éhonté,  le  voltairianisme  réprouvé  par  tous,  de  Tauteup 
de  la  fueelkn  Au  lieu  de  s'amuser  des  noms  baroques  d'Escangote, 
deGoloquille,deQucufa,  deCacre,de  Pat^pe,etc.,  que  n'invoquaiiri) 
les  grandes  et  glorieuses  figuras  de  Charles  Borromée,  de  François  de 
Sales,  de  François-Xavier,  de  Vincent  de  Paule,  d'Alphonse  de  Li- 
guori,  etc.I  Que  ne  citait-il  les  actes  de  canonisation  de  ces  héros  de 
l'humanité  ;  que  ne  discutait-il  les  faits  éclatants  prockmés  miraeles 
par  un  jugement  solennel  de  l'Eglise?  Mais  Cuoufa  est  drôle,  et  Tes- 
sentiel  est  de  mettre  les  rieurs  de  mon  c6té. 

» 

Et  la  méchante  épigraphe  de  la  couverture  1  a  Votre  explication  est 
cr  pieuse;  pour  uioi,  je  crains  que  touÈes  ces  choses  aient  été  in}}enié€9 
«  f our  de  V argent.  9  Inventées  pour  de  V argent l  Par  qui?  P)urla 
douce  Bernadette,  qui  ne  savait  pas,  qui  ne  sait  pas  encore  ee  que 
c'est  que  l'argent,  et  qui  ne  voulut  jamais  rien  receveur?  Par  son  père 
et  sa  mère,  si  inquiet^,  si  tristes  de  la  vocation  extraordinaire  de  leur 
enfant,  pauvres  epcore  dans  leur  petit  moulin?  Par  M.  le  curé  Peyra- 
malle,  si  austère,  si  sévère,  si  charitable,  qui  ne  s'est  laissé  vaincre  que 
par  l'évidence  et  la  violence  des  faits  I  Par  Mgr  l'évèque  de  Tarbes, 
si  lent  à  croire^  ^i  prudent  et  si  essentiellement  réfléchi,  qui  ria  pro- 
noncé qu^après  une  enquête  de  trois  années,  complète^  approfondie^  à  la- 
quelle ont  coopéré  dfis  hommes  versés  dans  la  science  de  la  médecine,  de 
la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  géologie  I  C'est  l'hommage  que  hii 
rend  M.  Diday,  p.  20. 

Ces  réserves  faites,  j'arrive  au  fond  du  livre  dont  il  ne  sera  pas  dif- 
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fioile  de  montrer  le  vide.  Le  premier  argument  de  M,  Diday  est  que, 
d'aprèi  le  jugement  gouverain  de  M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont, 
Bernadette  a  dû  être  hallucinée.  Et,  en  formulant  cet  arrêt,  il  ne  s'aper^ 
çoit  pas  qu'il  perd  volontairement  la  cause  qu'il  veut  défendre* 
M.   Brierre  de  Boismont  a  écrit  un  grand  nombre  d'observations 
d'hallucinées.  Je  les  connais  ;  j'ai  visité  jadis  le  sombre    asile   de 
la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève.  Or,  je  le  déclare  avec  une  '  parfaite 
connaissance  des  faits  :  parmi  les  mille  hallucinées  de  la  scieoca 
officielle  ou.  officieuse,  il  n'en  est  pas  une  seule  dont  l'hallucina'v 
tion  ait  produit  les  étonnants  résultats  de  celle  de  Bernadette:  ao^ 
complissement  des  prédictions  les  plus  étranges  ;  érection  d'un  temple 
magnifique;  concours  d'innombrables    pèlerins;    émersion    d'une 
source  merveilleuse;   triomphe  des  oppositions    et   des    violences 
d'un  juge   de    paix ,  d'un  commissaire  de  police ,    d'un  maire , 
d'un  préfet  ;  triomphe  des  hésitations  bien  plus  inquiétantes  d'une  pieuse 
maîtresse  d'école,  du  saint  curé,  du  clergé  presque  tout  entier,  del'évèque 
même,  forcés  tour  à  tour  de  se  déclarer  vaincus,  et  de  rendre  un  éc  la-* 
tant  hommage  aux  faits  accomplis.  Oui  I  je  somme  à  mon  tour  M.  D  i« 
day  de  trouver  dans  les  annales  de  la  médecine  des  aliénés  une  seule 
hallucinée  dont  le  délire  ait  amené  la  millième  partie  des  événem  ents 
qui  ont  illustré  le  délire  de  Bernadette.  Avec  Bernadette  inspirée,  tout 
s'explique;  avec  Bernadette  hallucinée,  c'est  l'impossible  absolu  devenu 
une  réalité   écrasante.  Pourquoi  M.  Diday,  qui  a  si  bien  étudié 
MM.    Ësquirol ,    Brierre  de  Boismont ,    Pinel  ,    Voisin   et   tant 
d'autres,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  l'histoire  d'une  hallucinée  thau- 
maturge à  l'égal  de  Bernadette.  Tant  qu'il  ne  l'aura  pas  fait,  il  sera 
forcé  d'avouer  qu'il  n'a  rien  prouvé.  L'aliénation,  Thallucination,  c'est 
moins  que  le  néant,  c'est  l'absurde,  qui  peut  exercer  dans  un  voisi* 
nage  restreint  une  sorte  d'attraction  ou  de  contagion  passagère.  Biais 
qui  ne  peut  pas  arriver  à  remplir  le  monde,  à  soulever  toute^une  na- 
tion, à  convertir,  à  rendre  meilleurs  des  milliers  d'intelligenoee  et  de 
cœurs.  M.  Diday  s'est  fait  Gribouille  1  Pour  échapper  au  miracle,  ![ 
s'est  plongé  en  plein  miracle  I 

J 'arrive  à  son  second  argument.  Après  examen  trop  à  distance  dés  faits 
merveilleux  racontés  par  M.  Lasserre  et  consignés  dans  le  jugem  ent 
solennel  de  Mgr  l'évèquede  Tarbes,  il  refuse,  page  64,  d'y  voir  de 
véritables  miracles,  parce  que,  dit-il,  <  les  gtiérisons  qui  êont  au^' 
a  dessus  du  pouvoir  de  l^ art  ne  sont  pas  pour  cela  seul  au-dessus 
«  du  pouvoir  de  la  nature.  On  connaU  trop  les  limiles  de  Fun  l 
«  Qai  jamais  a  sondé  les  ressources  de  l'autre?...  Tout  homme 
c  qui  d'un  certificat  d'incurabilité  conclura  au  miracle. ..  fait  un 
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t  premier  pas  hors  du  rationalisme  dans  k  domaine  de  la  fat; 
c  car  entre  l'acte  humain  et  l'acte  dtvrn,  il  a  oublié  de  laisser  la 
«  place  à  Pacte  de  la  nature.  »  C'est  spirituel,  c'est  spécieux,  mais 
c'est  faux  !  Le  mot  incurable  n'est  pas  uq  mot  vide  de  sens,  il  a  au 
contraire  une  signiPication  réelle  et  palpable.  M.  Diday  ne  se  souvient 
donc  plus  du  vieil  adage  :  Quod  naiura  non  sanat  sanant  méditer 
menta^  quod  medicamenta  non  sanant  sanat  ferrum,  ^uod  /errum 
nah  sanat  sanat  ignis,  quod  ignis  non  sanat  insanaûte  e^l  :  il  se 
nie  lui-même,  il  nie  sa  science,  il  nie  son  art,  quand  il.attribue  à  la 
nature  une  puissance  qu'elle  n'a  pas  ! 

Il  peut  être  très-difficile  de  aiscerner  si  la  nature  est  ou  n*est  pas 
impuissante  à  guérir  spontanément  telle  infirmité  donnée,  et  c'est 
précisément  pour  cela  que  nous,  catholiques,  nous  ne  croyons  au  mi- 
racle que  lorsqu'il  est  affirmé  par  une  autorité  souveraine  et  in- 
faillible. Et  voilà  pourquoi  nous  pourrions  nous  dispenser  de  maintenir 
et  de  défendre  contre  M.  Diday  la  vérité,  l'authenticité,  la  divinité  des 
miracles  de  Lourdes.  Nous  les  tenons  pour  avérés,  tout  en  déclarant 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  pour  nous  des  articles  de  foi.  Mais,  je  le  répète, 
ou  ne  peut  pas  sans  exagérer  et  sans  offenser  le  bon  sens  affirmer  que 
certaines  maladies  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  proclamées  in- 
curables, ou  que  la  nature  est  complètement  au-dessus  de  l'art. 

M.  Diday  au  reste  nous  enseigne  lui-même  le  moyen  de  mettre  un 
terme  au  débat  et  de  le  forcer  à  s'avouer  vaincu.  «  Si  vous  voulez 
nous  convaincre,  dit-il,  si  vous  voulez  nous  réduire  au  silence,  pis  ou 
MIEUX  que  cela  (alternative  mal  inspirée!)  à  la  foi,  produisez-nous  des 
faits  qui  écrasent,  qui  accablent,  qui  violent  la  nature.  »  Eh  bien,  je 
le  répète  encore,  ce  fait  écrasant,  accablant,  violentant  la  nature,  le 
voici  :  La  vision  et  les  voix  d'uNE  halluciiîéb  ds  quatorze  ans 

ABOUTISSANT,  SANS  INTERVENTION  D'UN  ÊTRE  OU  D'UNE  ACTION  SURNATU- 
RELLE, k  Téclosion  d'une  source  intarissable  et  abondante,  à  la 
conquête  de  toute  une,  ville,  à  l'extinction  d'une  opposition  formidable 
et  universelle,  à  la  construction  d'un  sanctuaire  splendide,  au  con- 
cours de  quatre  cent  mille  pèlerins,  à  la  trente-quatrième  édition  du 
récit  naïf  de  visions  et  de  voix  imaginaires.  Je  plains  sincèrement 
M.  Diday  s'il  trouve  dans  l'hallucination  d'urie  rachitique  la  raison 
suffisante  de  tant  d'événements  merveilleux  et  incompréhensibles. 
Ah  !  M.  Diday,  vous  demandez  des  faits  qui  écrasent,  qui  accablent 
qui  violent  la  nature  I  En  voici  un  tout  petit.  Une  jeune  fille  de  Juda 
a  dit,  il  y  a  dix-huit  cents  ans  :  Toutes  les  nations  de  la  tsmjs  bob 
PR0GLA3ŒR0NT  BIENHEUREUSE  I  Et  c'est  un  fait  plue  éclatant  que  le  jour 
que  toutes  les  nations  de  la  terre  ont  proclamé  et  proclament  encoiv 
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bieDheureuse  cette  jeune  fille,  tout  à  fait  inconnue  quand  elle  pro- 
nonçait, et  même  quand  on  lui  attribuait  ces  paroles  étranges,  hal- 
lucinée, elle  aussi,  d'après  vous,  car  elle  avait  eu  ses  visions  et  en- 
tendu ses  voix.  Regardez  près  de  vous  Fourvières,  un  peu  plus  loin 
laSallette,  Notre-Dame-de-France,  au  Puy;  plus  loin  encore  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  Notre-Dame-des-Victoires,  et  prononcez. 

L'ennemi  personnel  du  miracle,  M.  Renan,  a  fait  pour  la  divine 
Marie  ce  que  vous  faites  pour  la  petite  Bernadette.  En  la  dépouillant 
de  toutes  «es  prérogatives,  de  tous  ses  privilèges,  il  a  centuplé  l'éclat  du 
miracle  I  Entre  Marie  vierge  et  mère,  vierge  avant  son  enfantement, 
dans  son  enfantement,  après  son  enfantement,  mère  de  Dieu,  et  Marie 
proclamée  bienheureuse  par  l'univers  entier,  par  les  rois  et  par  lei. 
peuples,  par  toutes  les  puissances  du  monde,  la  sainteté,  le  génie, 
l'éloquence,  la  poésie,  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture,  la  gra- 
vure, le  dessin,  la  musique,  etc.,  etc.;  il  y  a  la  proportion  de  l'effet  à 
la  cause  et  de  la  cause  à  l'effet,  c'est  le  miracle  engendrant  un  miracle. 
Entre  Marie  femme  commune,  épouse  vulgaire,  mère  de  plusieurs  en- 
fants, dont  l'un  fut  un  sage,  quelque  peu  imposteur  (suivant  Renan), 
puisqu'il  se  proclamait  fils  de  Dieu,  et  Marie  proclamée  bienheureuse, 
il  y  a  un  abîme  infranchissable,  un  édifice  colossal  fondé  sur  le  néant. 

La  gloire  de  Marie  dans  l'univers  entier  est  comme  le  soleil  dans  le 
firmament.  11  faut  se  faire  aveugle,  pour  se  soustraire  à  l'éclat  de  ses 
rayons  évidemment  divins.  Vous  ne  nierez  pas,  monsieur  Diday,  que 
le  sanctuaire  béni  de  Fourvières  trouble  souvent  le  repos  de  vos  nuits 
et  la  sérénité  de  vos  jours.  Les  colères  de  votre  examen  médical  et  vos 
gros  mots,  gbuvres  de  préjugé  et  d'ignorai^ge,  foyers  d'épidémie,  etc. , 
le  prouvent  trop. 

Mais  M.  Diday  nous  jette  un  autre  défi  en  ces  termes  presque  in« 
solents  :  «  Voulez-vous  sortir  de  Téquivoque,  rompre  avec  ces  habi- 
te letés  qui  ne  vous  sauvent  auprès  des  cœurs  fidèles  qu'en  vous  corn- 
c  promettant  auprès  des  esprits  sérieux  ?  Voulez-vous,  grâce  à  un 
«  véritable  miracle,  grâce  à  une  restauration,  non  plus  seulement  de 
a  fonctions ,  mais  d'organes,  vous  imposer  par  la  reconnaissance 
«  autant  que  par  l'évidence?  L'occasion,  hélas!  est  propice.  Notre 
«  grande  malade  dans  son  délire  s'est  laissé  amputer.  Si  vous  avez 
«  hérité  du  pouvoir  qui  toucha  Constantin,  qui  fléchit  Attila,  il  est 
«  temps  d'en  faire  montre,  d'en  faire  œuvre  ;  la  France  est  mutilée, 
c  rendez-lui  ses  deux  membres.  »  Que  diriez-vous,  H.  Diday,  si  j'ac- 
ceptais votre  défi  ;  si  j'osais  vous  dire  :  Vous  voulez  un  miracle,  le 
miracle  se  fera,  c'est  ma  conviction  profonde.  Votre  vœu  patricide 
de  la  page  83,  partagé,  hélas  I  par  trop  d'esprits  et  de  cœurs  égarés^ 
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861^  Je  le  crains,  ci^uellement  expié  par  des  catastrophes  \Am 
épouTâûtables  pëut*ètre  que  celles  que  nous  avons  traversées, 
tiiàis  il  ne  sera  pas  exaucé  I  Non,  L'iNTELLiaBNOE  françaisb,  dans  un 

AVENIK  PROCHAIN,  N£  PLAGEftA  PAS  SON  BONHEUR  BXGLUSIYEMBNT  BANS 
IE8  CONQUÊTES  DE  LA  RAISON  ;  NON,  ELLE  N*£N  FINIRA  PAS  AVEC  LE  CULTB 

DE  l'incompris  OBLIGATOIRE.  Elle  restera,  elle  redeviendra  chrétienne  plus 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  et  par  Notre-Dame-de-Lourdes,  lorte  comme 
cent  armées  rangées  en  bataille,  nous  serons  glorieusement  vengés  et 
8auvés,'nos  ennemis  profondément  humiliés  et  châtiés.  Ou,  cotnment? 
Dieu  seul  le  sait.  Est-ce  que  déjà,  au  cœur  même  de  l'Alsace  absorbée, 
vous  ne  voyez  pas  la  terreur  et  la  rage  s'emparer  de  l'âme  de  nos  bar- 
bares vainqueurs  au  récit  de  quelques  apparitions  mystérieuses.  En- 
core quelques  années,  M.  Diday,  et  vous  verrez  qui  triomphera  de 
l'empereur  Guillaume  ou  de  Notre-Dame-de-Lourdes,  de  la  Prusse  ou 
de  la  France  !  Ce  jour-là,  je  l'espère,  réduit  non  plus  seulement  au  si- 
lence mais  à  la  foi,  vous  gravirez  la  sainte  j  colline  de  Fourvières  et  à 
votre  tour  vous  proclamerez  Marie  bienheureuse.  Rtposiîa  ttt  hœû 
$pe$  fnea  in  $inu  meo.  -^  F.  Momno* 

P.  S.  Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  à  mes  lecteurs  que  le  fier 
M.  Diday  accepte  le  défi  de  M.  Artus,  en  le  ramenant  tout  à  fait  à  des 
termes  mesquins,  qui  accusent  par  trop  qu'il  n'a  pas  le  sentiment  de  sa 
force,  qu'il  a  plutôt  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Il  ne  v^ut  déposer  que 
MULE  FRANCS.  G'cst  bien  peu  pour  le  grand  but  qu'il  veut  atteindre, 
la  suppression,  la  destruction  urgente  d*un  foyer  de  superstition. 
Et  il  n'accepte  pour  juges  que  des  membres  (trois  ou  cinq)  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  tirés  au  sort  parmi  ceux  qui  ont  été 
nommés  au  concours  médecins  ou  chirurgiens  des  hôpitaux,  chez  les- 
quels il  y  a  beaucoup  à  parier  que  l'athéisme  est  arrivé  à  l'état  de 
eérébration  inconsciente.  Quel  excès  à  la  fois  et  d'audace  et  de  peur. 
Voici  quel  était  le  défi  de  M.  Artus,  que  M.  Diday  fp.  xui)  déclare 
très-loyal  et  dans  l'intention  de  celui  qui  le  porte,  et  dans  le  but  qu'il 
veut  atteindre  :  a  Terminer  des  discussions  odieuses  et  commander  le 
silence  à  des  paroles  vaines.  »  M.  Artus  dépose  chez  un  notaire 
10  000  francs,  ou  mieux  15  000  francs,  en  y  comprenant  les  frais  de 
l'enquête  )  et  il  somme  la  libre  pensée  de  risquer  la  même  somme, 
l'avertissant  que  pour  gagner  et  ne  pas  perdre,  il  lui  faudra  établir 
clairement  la  fausseté  radicale  de  deux  des  sept  faits  miraculeux  prin- 
cipaux racontés  par  M.  Lasserre.  Les  arbitres  ou  juges  du  pari  seront 
pris  dans  une  lista  longue  et  variée  d'hommes  fort  hj^norables  (Exa- 
mina Pi  xiit))  historieDi»  éruditSi  astronomes»  médieins^  mugim 
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tratsi  ete»9  «tci  Qudi  de  pltlg  foyal^  e&  effet  ?  M.  Diday  et  toute  la  libre 
pensée  refusent.  Ce  seul  refuâ^  dit  M.  Artug  ave?^  raison,  Usfuge  difh 
niiivtment  ;  il  àohnt  lu  m^gûrt  ei  de  Imr  bonne  foi  et  dt  leur  taieur. 
La  cause  tel  enundut^  le  jugement  eêt  rehdu.  Un  des  scrupules  (|ui 
arrêtent  Ml  Diday  est  vraiment  étrange  (p.  Xvir).  a  Si  j'avais  Thon- 
N  neur,  quant  à  moi,  de  siéger  à  ce  tribunal,  j'adjugerais  bien  volon- 
a  tiers  500  oU  i  000  francs  ad  patieUr  le  mieux  inspiré,  au  détriment 
a  du  pauvre  diable  qui  a  été  un  peu  présomptueux  ;  mais  j'y  regar- 
a  derais  à  deUx  Ms  avant  d'ippauvrir  d'uûe  somme  importante  celui 
a  qui^  après  tout,  n'a  eu  d'autre  tort  que  dé  se  tromper  sur  la  valeur 
«  des  preuves  qui  ont  détet-mîné  sa  conviction,  d  Quoi,  M.  Diday, 
c'est  trop  de  risquer  ï>ix  millb  fuilncs  quand  il  s'agit  (p.  81],  c  four 

LE  BIfiN  Dfi    l'humanité,  DB    SE   HATER  DS    SAPER,    DE  RENVERSER   LES 

OEUVRES  i)U  PRÉJUGÉ  ET  DE  L'ignorangë  ;  d'éteindre  un  foter  de  super- 
sTiTioîf  AUSSI  DANûBRÈtJX  Qu'uN  FOYER  D'ÉPIDÉMIE,  et  de  Téteind^ê,  de 
le  détruire  sans  ces  Hèsures  RB^REssrVES)  sans  ces  souffrances  mo- 
mentanées devant  lesquelles  vous  voulez  qu'en  M  t^culè  pas,  car, 

AVANT  tout,  il  FAUT  NÉOTRALlSiR  LES  INFLUENCÉS  DÉtâttftï»  dVt  A«[- 
IlÉIENT   l'essor  h^  TANT  D'ESPRITS  ET  LBUR  FONT    SOÈHI  ^M  ATRÔ^Hll 

LAMENTABLE.  Quoi^  M»  Diday,  un  pareil  triomphe  ne  doit  pis  s'acheta 
plus  de  i  000  francsé  Je  suis  forcé  de  vous  le  dire,  voii  cdnvictionè 
sont  nulles  et  vous  n'êtes  qu'une  de  ces  nuées  sans  €au'  que  le  vent 
emporte. 


ASTRONOMIE 


Proirrèli  du  l'astroiiomie  daiift  le  cëuM  de  1  «liné» 

derniers é  ^^  Lécouoer te  de  petites  planètes.  -^QvL  a  découvert  douze 
petites  planètes  depuis  le  dernier  rapport  annuel  de  la  Société  royale 
d'astronomie.  Ces  planètes  sont  : 

(il8)  Peitko^  découverte  à  Billt   par  le  docteur  R.  Luther,  le 

15  mars  id72. 

(449)  I»  découverte  à  Ami-Arbor  (Michigan)  par  M.  Wâlson, 
le  3  avril.  Cette  planète  a  été  observée  par  M.  Paul  Henry,  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  le  9  avril,  avant  que  la  découverte  n'ait  été  annoncée 
en  Europe^ 

(ISO)  Lachiêis^  découverte  à  Marseille  {)ar  M.  Borelly^  le  40  avrih 

(131)       »        découverte  à  Ann«Arbor  pat  Mi  Watsonf  le  4â  Hikït 
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(422)  Gerda,  découTerte  à  HainiltO]i-Ck)llege,  ainton  (New-York), 
parle  docteur  G.-H.-F.  Peters,  le  31  juillet. 

(123)  Brunhilia,  découverte  aussi  par  le  docteur  Peters,  le  31  juillet. 

(124)  Akestùf  découverte  par  le  docteur  Peters,  le  23  août. 

(125)  »        découverte  par  H.  Prosper  Henry,  à  l'Observatoire 

de  Paris,  le  11  septeiiÂre. 

(126)  »       découverte  par  M.  Paul  Henry,  à  Paris,  le  5  no- 

vembre. 

(127)  »       découverte  encore  à  Paris,  par  H.  Paul  Henry,  le 

5  novembre. 

(128)  9       découverte  par  M.  Watson,  à  Ann-Abor,  le  25  no- 

vembre. Cette  planète  a  été  observée  par  M.  Bo- 
relly  avant  que  sa  découverte  faite  par  M.  Watson 
n*ait  été  annoncée  en  Europe. 

(129)  1       découverte  par  le  docteur  C.-H.-F.  Peters,  à  Clinton 

(New-York),  le  5  février  1873. 

Ces  petites  planètes  continuent  d'être  observées  daifis  toutes  les  oc- 
easions  favorables  à  Greenwich  et  à  Paris,  d'après  l'accord  convenu 
primitivement  entre  l'astronome  royal  et  M.  Le  Verrier,  et  dans  quel- 
ques-uns des  principaux  Observatoires,  en  Europe  et  en  Amérique. 
La  planète  (115]i,  découverte  le  6  août  1871,  et  qui  n'avait  pas  de 
nom  à  la  date  du  dernier  rapport,  a  reçu  le  nom  de  Thyra. 

—  IMennmation  de  Içl  longitude  par  téleetrieité.  —  On  a  distribué 
dernièrement  le  troisième  volume  de  la  série  des  déterminations 
chronographiques  des  différences  de  longitude  entre  diverses 
parties  de  la  Suisse,  exécutées  sous  le  contrôle  de  la  commission 
géodésique  de  ce  pays.  On  a  donné  dans  le  dernier  rapport  an- 
nuel une  notice  de  ces  opérations,  notamment  des  déterminations 
de  la  différence  de  longitude  entre  Neuchàtel  et  le  Righi-Rulm, 
entre  Neuchàtel  et  Zurich,  d'après  les  observations  de  MM.  Planta- 
mour  et  Hirsch,  dont  les  résultats  forment  le  second  volume  de  la 
série.  Le  volume  publié  dernièrement  contient  les  détails  des  obser- 
vations et  des  réductions  de  déterminations  semblables  entre  TObser* 
vatoire  de  Neuchàtel  et  une  station  astronomique  à  Weissenstein, 
entre  les  Observatoires  de  Neuchàtel  et  de  Berne.  La  première  de  ces 
opérations  à  été  exécutée  en  1868  et  la  seconde  en  4  869.  Les  observa* 
vations  paraissent  avoir  été  faites  exactement  de  la  même  manière  que 
4ans  des  occasions  antérieures  ;  elles  étaient  enregistrées  sur  le  chro- 
nographe  directement,  par  Thorloge  et  par  les  observateurs  de  pas- 
sages^iiitLultanés  d'étoiles.  La  différence  de  longitude  entre  Neuchàtel 
et  WeiÉienstein,  déduite  de  vingt  déterminations,  est  2""  13%068,  avec 


LES  MONDES.  6S9 

une  erreur  probable  de  0^018  ;  et  entre  Neuchàtel  et  Berne,  d'après 
vingt-quatre  déterminations,  de  1"^  55*^806,  avec  u^e  erreur  probable 
de  0-,008. 

On  a  trouvé  que  la  vitesse  du  courant  électrique  était  respectivement 
d'environ  7  840. et  9  000  milles  par  seconde  sidérale. 

La  différence  de  longitude  entre  Londres  et  Téhéran»  en  Perse,  a  été 
déterminée  dans  la  dernière  partie  de  l'année  4871,  et  on  a  pris  un 
intérêt  considérable  à  cette  opération.  Le  courant  a  été  transmis  parles 
fils  de  la  Compagnie  télégraphique  indo-européenne.  Le  colonel  Wal- 
ker,  R.  E.,  profitant  de  son  séjour  temporaire  en  Angleterre,  organisa 
un  échange  designaux  avec  le  major  St.  John, R.  E.,  qui  est  attaché  au 
télégraphe  de  Perse,  dans  le  but  d'obtenir  une  valeur  approchée  de  la 
longitude  pour  la  correction  de  la  carte  de  Perse.  Les  expériences 
ont  parfaitement  réussi,  et  quoique  le  courant  ait  eu  à  passer  par 
3  870  milles  de  fil,  ayant  cinq  relais  automatiques  et  cinq  stations 
intermédiaires,  le  retard  dans  Tune  et  l'autre  direction  s'est  trouvé 
inférieur  à  une  demi-seconde.  La  valeur  résultante  pour  la  longitude 
de  Téhéran  est  de  54*  24' 56". 

.  Une  autre  série  très-importante  d'observations  a  été  exécutée  pen- 
dant Tété  et  l'automne  de  l'année  dernière,  pour  déterminer  la  diffé- 
'rence  de  longitude  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  La  direction  des 
opérations  pour  l'extrémité  européenne  a  été  confiée  à  M.  J.-E.  Hil- 
gard.  Pour  rattacher  par  l'expérience  les  Observatoires  de  Greenwich 
et  de  Paris,  il  fallait  faire  plusieurs  déterminations  indépendantes  ; 
premièrement,  les  signaux  étaient  transmis  entre  Green'wich  et  Brest 
par  la  voie  de  Paris;  secondement,  entre  Paris  et  Brest;  ensuite  entre 
Greenwich  et  Paris,  et  enfin  entre  Brest  et  une  station  sur  les  côtes 
de  l'Amérique*  qui  était  mise  ensuite  en  communication  avec  l'Obser- 
vatoire de  Washington.  Les  signaux  traversaient  l'Atlantique  par  le 
câble  sous-marin  de  la  Société  transatlantique  française.  Les  observa- 
tions ont  pris  beaucoup  de  temps  ;  les  résultats  n'en  sont  pas  encore 
publiés,  mais  on  espère  qu'ils  le  seront  bientôt. 

Sur  la  fin  de  l'année  dernière,  M.  C.  von  Littrow  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  de  Vienne  un  rapport  détaillé  sur  les  opéra- 
tions de  longitude,  exécutées  en  4865  par  MM.  Bruhns,  FOrster  et 
Weiss,  pour  relier  entre  eux  les  Observatoires  de  Berlin,  de  Leipzig  et 
de  Vienne.  Des  signaux  ont  été  transmis  pendant  plusieurs  jours  entre 
les  différentes  stations,  et  l'on  a  apporté  le  plus  grand  soin  aux  réduc- 
tions, en  comprenant  la  détermination  de  la  valeur  de  l'équation  per- 
sonnelle entre  les  observateurs.  Les  résultats  définitfs  pour  la  longi^ 
tude  sont  le&  suivants  : 
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Leipzig,  à  Touest  de  Yieane*      45*  57^,674 
Berlin,  à  l'ouest  de  Vienne.      Il"  56%775 
Leipzig,  à  l'ouest  de  Berlin.        4"  0*,899 
Le  docteur  Gould  et  M.  Iloneta  ont  entrepris  deux  séries  de  déter- 
minations de  longitude  entre  rObseFVatoire  de  Gordpba  et  les  villes 
deRosario  et  de  Buenos-Ayres.  Des  signaux  de  l'heure  ont  été  échan- 
gés entre  ces  places  pendant  plusieurs  nuits,  et  les  résultats  ont  indi- 
qué que  la  position  de  Cordoba  sur  les  meilleures  cartes  est  en  erreur 
de  plus  d'une  minute  de  temps,  et  que  cette  ville  doit  être  placée  plus 
à  l'ouest.  Le  docteur  Gould  fait  savoir  que  les  fils  télégraphiques,  tra«' 
versant  les  Andes  pour  aller  au  Chili,  ont  été  complètement  établis 
l'été  dernier,  et  qu'on  a  pris  des  dispositions  pour  déterminer  la  diffé* 
rence  de  longitude  entre  Cordoba  et  Santiago. 

—  Catalogues  d'étoileg  publiés  à  Munich.  —  Le  docteur  Lamont  a 
fait  paraître  l'année  dernière  quatre  catalogues  de  petites  étoiles  dont 
le  plus  grand  nombre  sont  de  huitième  et  neuvième  grandeur,  et 
quelques-unes  de  dixième  grandeur.  Ces  catalogues  contiennent  la 
zone  du  ciel  comprise  entre  le  9*"  degré  de  déclinaison  boréale  et  le 
i  5*  degré  de  déclinaison  australe.  Le  nombre  total  des  étoiles  contenues 
dans  les  quatre  catalogues  est  de  24  621. 

—  Catalogue  de  i  i63  étoiles  du  capitaine  Gilliê.  •—  Cet  excellent 
catalogue  est  formé  principalement  d'étoiles  au  sud  de  Téquateur, 
d'après  les  observations  faites  par  le  capitaine  Qillis  à  Santiago, 
pendant  son  expédition  faite  au  Chili  dans  les  années  4849-52. 

—  Ascênsùms  droites  des  étoiles  fondamentales  de  réquateur,  —  Ua 
mémoire  précieux  a  été  publié  par  le  professeur  Newcomb  à  la  suite 
des  Washington  Observations  pour  4870. 

—  Les  masses  des  planètes  et  la  parallaxe  du  Soleil.  —  M.  Le  Ver^ 
rier  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  mémoire 
important  sur  la  détermination  de  la  parallaxe  du  Soleil  déduite  de 
la  masse  de  la  Terre.  M.  Le  Verrier  appelle  l'attention  des  astronomes 
sur  la  nécessité  :  4°  de  constater  plus  exactement  qu'on  ne  Ta  encore 
fait  les  masses  des  différentes  parties  du  système  solaire  ;  2^  de  faire 
de  nouvelles  mesures  (directes)  de  la  vitesse  de  la  lumière;  3*  de  dé-« 
terminer  de  nouveau  la  constante  de  l'aberration  ;  4*  de  déterminer 
la  parallaxe  solaire  par  les  passages  de  Vénus  avec  une  exactitude 
telle  que  les  astronomes  puissent  la  regarder  comme  vraie  à  mains 
de  lio  <1'^^  seconde  d'arc. 

—  Mouvements  des  étoiles  iuivant  la  ligne  de  la  vision.  —  Le  docteur 
Huggins  a  pu  étaidre  ses  observations  dans  cette  braaehe  diffiGiiedee 
recherches  astronomiques.  On  se  rappelle  qu*avse  le  léUssopt  dent  11 
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se  servait  d'abord,  l'étoile  Sirius  s'est  trouvée  seule  assez  brillante 
pour  être  observée  utilement  par  la  méthode  spectroscopique  dans  le 
but  de  déterminer  avec  quelle  vitesse  une  étoile  s'éloignait  ou  se  rap- 
prochait. Maintenant  que  le  docteur  Huggins  dispose  d'un  télescope 
bien  plus  puissant,  il  a  repris  ses  recherches,  et  avec  succès.  Les  ré< 
sultats  des  observalions  du  docteur  Huggins  ont  été  publiés  dans  le 
volume  précédent  (XXKil)  des  Monthly  Notices.  Nous  pouvons  ajouter 
ici  les  remarques  suivantes  :  pour  le  cas  des  étoiles  Castor  et  Pollux, 
l'une  se  rapproche  et  l'autre  s'éloigne,  et  leurs  mouvements  propres 
diffèrent  aussi  en  direction  et  en  quantité;  puis  y  du  LioUy  qui  a  un 
mouvement  raàial  opposé  à  celui  des  étoiles  «  et  ^  de  la  même  con- 
stellation,  en  diffère  aussi  dans  le  sens  de  son  mouvement  propre. 

-*-  Sur  la  preuve  de  Vexisience  (Tun  milieu  résistant  dans  l'espace. 
—  Le  professer  Âsœph  Hall  a  discuté  de  nouveau  dernièrement  la 
question  relative  à  la  preuve  d'un  milieu  résistant  dans  l'espace  dé^ 
duite  du  mouvement  de  la  comète  de  Encke.  Cette  comète  est  la  seule 
qui  présente  l'anomalie  singulière  d'une  diminution  progressive  dans 
la  durée  de  sa  révolution  autour  du  Soleil  ;  maison  ne  peut  pas  en  con« 
dure  rigoureusement  l'existence  d'un  milieu  résistant  dans  l'espace.  S'il 
est  prouvé  que  cette  diminution  existe  réellement,  on  peut  considérer 
cette  anomalie  comme  particulière  à  la  comète  de  Encke,  et  il  faut 
en  chercher  la  cause  dans  certaines  circonstances  qui  la  distinguent 
des  autres  comètes.  On  a  fait  remarquer  qu'elle  se  meut  dans  les  ré- 
gions où  apparaît  la  lumiète  zodiacale.  Il  est  possible  encore  que  les 
nombreux  courants  météoriques  qui  se  meuvent  autour  du  Soleil  et 
qui  ont  des  rapports  intimes  avec  les  orbites  de  quelques  comètes^ 
exercent  une  certaine  influence  sur  leurs  mouvements. 

-«  Photographies  de  l'éclipsé  totale  de  Soleil  du  mois  de  décembre 
i87i.  —  Ces  photographies  ont  enfin  mis  hors  de  doute  l'origine  so- 
laire de  cette  partie  de  la  couronne  qui  s'étend  à  plus  d'un  million  de 
railles  au-dessus  du  corps  du  Soleil. 

—  Observations  polariscopiques  de  la  couronne  pendant  téclipse 
totale  de  Soleil  pendant  le  mois  de  décembre  1871.  >—  Il  résulte  de  ces 
observations  que  la  polarisation  de  la  couronne  augmentait  considéra- 
blement avec  la  distance  au  limbe  du  Soleil. 

•—  Observalions  faites  pendant  la  dernière  édipse  annulaire  du 
Soleil.  —  M.  Norman  Pogson,  de  TObservatoire  de  Madras,  a  réussi 
à  reconnaître  pendant  cette  éclipse  l'interversion  du  spectre  salaire, 
phénomène  qu'on  n'avait  observé  jusqu'ici  que  pendant  les  éclipses 
totales.  Au  deuxième  contact,.  M.  Pogson  a  vu  pendant  une  seconde 
Oit  dtux  lo  ipeoire  solaire  interverti»  Au  troiiièiae  oentAot»  il  a  pu 


i 


I 


692  LES  mondes; 

observer  cette  interversion  pendant  six  on  sept  secondes*  Il  résulte  de 
cette  observation  que  dans  la  partie  inférieure  de  Tatmosphère  du 
Soleil  il  existe  des  vapeurs  de  métaux  et  autres  éléments. 

—  Phénomène  singulier  dans  la  chromosphère  du  Soleil.  — - 
M.  Taccliioi,  spectroscopiste  bien  connu,  à  communi(iué  à  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  Paris  une  observation  très-remarquable,  qui  est 
d'autant  plus  intéressante  que  la  période  pendant  laquelle  l'observa- 
tion a  été  faite  comprend  le  jour  de  Téclipse  annulaire  du  Soleil  ob- 
servée avec  succès  par  M.  Pogson.  <  J'ai  remarqué,  dit-il,  un  phéno- 
mène qui  est  tout  à  fait  nouveau  dans  toute  la  série  de  mes  observa- 
tions. Depuis  le  6  mai,  j'ai  trouvé  certaines  régions  du  Soleil 
remarquables  par  la  présence  du  magnésium.  Ces  régions  étaient 
très-étendues;  elles  embrassaient  de  12  à  168  degrés,  tandis  que  des 
observations  précédentes-  ne  présentaient  pas  d'arcs  supérieurs  à 
66  degrés. 

€  Dernièrement,  le  18  juin,  j'ai  pu  reconnaître  la  présence  du  mai- 
gnésium  sur  le  contour  entier  du  limbe;  la  chromosphère  était  com- 
plètement envahie  par  la  vapeur  de  ce  métal.  Pendant  cette  ébullition 
générale,  il  y  avait  absence  de  protubérances,  c«  qui  me  semble  très- 
naturel  ;  au  contraire,  les  flammes  de  la  chromosphère  étaient  très- 
marquées  et  très-brillantes.  On  aurait  dit  que  la  surface  de  notre 
grande  source  de  lumière  se  renouvelait.  Plms  les  flammes  étaient 
marquées  et  brillantes,  plus  les  raies  du  magnésium  paraissaient  bril- 
lantes et  îarges.  Plusieurs  personnes  m'ont  dit  que  la  lumière  du 
Soleil  n'avait  pas  alors  son  aspect  ordinaire.  Cette  modification  doit 
être  attribuée  au  magnésium.  » 

—  Les  protubérances  solaires.  — -  Le  P.  Secchi  a  publié  un  résumé 
de  ses  observations  sur  les  protubérances  ;  il  a  mis  en  tableaux  le 
nombre,  la  liauteur  et  la  largeur  des  protubérances  observées  sur  dif- 
férentes latitudes  du  Soleil  pendant  une  année  entière.  Il  trouve  qu'il 
y  a  deux  principaux  maxima  de  fréquence,  placés  entre  20»  et  30*  de 
latitude  nord  et  entre  iO®  et  30<»  de  latitude  sud  du  Soleil,  et  deux 
maxima  secondaires  entré  70<»  et  80®  de  latitude  sur  chaque  hémi- 
sphère du  Soleil.  En  outre,  les  régions  les  plus  riches  en  facuies  coïn- 
cident avec  les  régions  où  les  protubérances  sont  le  plus  élevées  et  le 
plus  larges.  Sur  891  protubérances  observées  ^ar  le  P.  Secchi,  470 
étaient  penchées  d'une  manière  bien  marquée,  et  ressemblaient  à  des 
plans  inclinés.  Sur  ce  dernier  nombre,  370  étaient  inclinées  confor- 
mément à  la  loi  du  mouvement  de  l'atmosphère  solaire,  et  101  seule- 
ment dans  le  sens  contraire;  40  (aux  pôles  et  à  Téquateur)  étaient 
verticales.  Le  P.  Secchi  pense  que  ces  résultats  ne  peuvent  être  acei- 
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dentete.  Il  rappelle  que.  M.  Sp6rer  est  armé  à  la  mcme  conclusion. 
—  Observatiom  des  raies  brillantes  dans  le  spectre  de  Fatmosphère 
solaire.  —  Le  professeur  Young,  qui  avait  déjà  catalogué  103  raies 
dans  le  spectre  de  l'atmosphère  solaire,  est  parvenu  aujourd'hui  à 
déterminer  la  place  de  273  raies.  Il  avait  un  télescope  de  9  4/10 
pouces  d'ouverture  ;  un  spectroscope  automatique,  avec  un  pouvoir 
dispersif  de  12  prismes.  Le  grand  avantage  qu'avait  le  professeur 
Young  dans  cette  occasion  était  l'élévation  de  la  station  (le  mont 
Scherman,  qui  est  à  8  280  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  La 
hauteur  moyenne  du  baromètre  était  de  560  millitnètres.  Outre  les 
corps  simples  dont  l'existence  dans  la  chromosphère  avait  été  précé- 
demment démontrée,  il  a  reconnu  d'une  manière  bien  positive  le 
soufre,  le  cérium  et  le  strontium  ;  puis  les  suivants  avec  un  degré 
moindre  de  probabilité  :  le  zinc,  Terbium,  l'yttrium,  lelanthium  et  le 
didime.  Il  y  a  aussi  linéique  coïncidence  avec  les  spectres  de  l'oxy- 
gène, de  l'azote  et  du  brome,  mais  pas  assez  pour  en  déduire  une 
conclusion  certaine,  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  le  nombre  total  des 
raies  que  présentent  les  spectres  de  ces  corps.  Une  raie  indique  la 
présence  de  l'iridium  et  du  ruthénium. 

—  Connexion  entre  les  changements  de  temps  et  les  périodes  des  taches 
solaires.  —  M.  Baxendell  a  communiqué  à  la  Société  liltéraire  et  philo- 
sophique de  Manchester  deux  rapports  intéressants  sur  la  relation 
entre  les  périodes  des  taches  solai^s  et  les  phénomènes  météorolo- 
giques. 

^  Observations  tilescopiques  de  météores,  —  Le  docteur  Galle,  de 
Breslau,  a  discuté  dernièrement  cette  question  :  Les  météores  mul- 
tiples entrent-ils  dans  l'atmosphère  déjà  séparés,  ou  bien  leur  sépa- 
,  ration  en  corps  distincts  est-elle  Teffet  de  l'explosion?  Il  fait  remarquer 
que  plusieurs  considérations  semblent  m^iter  en  faveur  de  la  pre^ 
n^ère  hypothèse,  et  il  cite  pour  l'appuyer  quelques,  observations 
télescopiques  faites  récemment  suf  des  météores.  On  a  annoncé  derniè- 
rement deux  observations  faites  par  le  docteur  Riemann  avec  l'hélio^ 
mètre  de  KOnigsberg.  Dans  la  première,  on  a  vu  trois  météores 
séparés  par  de  petits  espaces  obscurs  traverser  ensemble  le  champ 
du  télescope.  Les  deux  premiers  étaient  plus  petits  que  le  troisième, 
et  ils  formaient  un  petit  triangle  isocèle  dont  la  base  marchait  en 
avant.  Ces  corps  avaient  un  mouvement  si  lent  qu'on  pouvait  les 
suivre  facilement.  Ils  ne  laissaient  pas  de  traînée.  Dans  le  second  cas, 
un  petit  météore  a  traversé  le  champ  de  vision  et  il  était  suivi  d'un 
météore  plus  faible,  à  la  distance  d'environ  un  quart  de  degré. 

•—  Progrès  de  V astronomie  météorique  en  1872-73.  —  On  a  constaté 
la  ressemblance  qui  existe  entre  les  orbites  de  plusieurs  essaims  de 
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météorites  avec  celles  de  plusieurs  comètes.  Ainsi  les  étoiles  filantes 
du  iO  août  suivaient  la  même  route  que  la  comète  III  de  1863,  celles 
du  14  novembre  ont  la  même  orbite  que  la  comète  I  de  1666,  et  la 
Terre  a  traversé  le  ^  novembre  dernier  la  comète  de  Biela.  On  sait 
que  ce  même  jour  du  27  novembre  on  a  observé  dans  un  grand  nom- 
bre de  lieux  une  pluie  extraordinaire  d'étoiles  ftlantes^  On  a  reconnu 
une  douzaine  d'autres  coïncidences  de  la  même  nature.  [Monikly  No- 
tices y  18  février  i873.)  (La  fin  au  prochain  numéro,] 
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SÉANCE  DK  LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEM^NT  DTJ  VENDREDI  28  FÉVRIER. 

M.  Paris  (E.),  fabricant  de  cristaux  et  d'émaux,  au  Bourget  (Seine), 
présente  à  la  Société  divers  produits  de  son  usine,  qu'il  a  réédifiôe 
après  le  siège  de  Paris,  et  qui  fonctionne  maintenant  d'une  manière 
régulière.  Ces  produits  consistent  en  tôles  émaillées  avec  des  matières 
d'une  dilatabilité  égale  à  celle  de  la  tôle  elle-même  ;  de  sorte  que  les 
objets  exécutés  ne  peuvent  pas  s'épaufrer  ou  s'écailler  par  le  froid 
ou  le  chaud.  Il  cite  pour  exemple  la  cheminée  de  la  prison  de  Mazas, 
faite  en  4849  ;  la  porte  des  étuves  du  laboratoire  de  la  Monnaie,  en 
4850;  la  poignée  de  la  porte  de  la  Société  d'encouragement,  en  4857; 
les  plaques  et  numéros  des  maisons  de  MontéVideo  et  de  Liège,  en 
4866  et  4868;  tous  objets  qui  ont  été  exposés,  depuis  leur  établisse- 
ment, à  des  variations  considérables  de  température,  et  qui  n'ont 
subi  aucune  altération.  (Arts  chimiques.) 

.  —  Géographie  et  cartographie,  —  M.  Hombelrg  fait,  au  nom  du 
comité  des  arts  économiques,  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Du- 
paigne  (Albert),  intitulé  les  Montagnes,  qui  a  été  édité,  avec  un 
grand* luxe  de  gravures,  par  M.  Marne,  imprimeur-éditeur,  à  Tour». 
M.  Dupaigne,  agrégé  des  sciences  physiques  et  naturelles  et  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  eu  surtout  pour  but  d'inspirer 
le  goût  des  voyages,  qu'il  regarde  comme  le  complément  essentiel  de 
toute  éducation  libérale,  et  d'opérer  une  réaction  nécessaire  contre 
la  mollesse  qui  envahit,  de  nos  jours,  la  jeunesse  française  ;  mais  il  a 
fait  aussi,  en  même  temps,  de  son  livre  un  cours  détaillé,  presque 
complet  de  géographie  physique.  Il  s'applique  à  donner  le  goût  de 
l'étude  de  la  géographie,  à  en  montrer  les  avantages,  à  combattre 
l'indifférence  qu'elle  n'a  que  trop  inspirée  jusqu'à  présent  ;  il  apprend 
à  lire  les  cartes ,  à  les  comprendre ,  et  il  indique  les  moyens 
de  les  perfectionner;    il   signale  les    erreurs    matérielles    qu'on 
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réneontre  souTent  sur  les  meilleurefl  d'entre  elles.  Le  comité  est 
d'ayis  qu'en  publiant  cet  ouvrage  M.  Dupaigne  a  rendu  un  grand 
servioe  à  l'enseignement,  et  qu'il  aura  ainsi  exercé  une  influence 
utile  sur  la  jeunesse  française.  Il  propose  donc  1*^  de  le  remercier  de 
la  communication  qui  a  été  faite  par  lui  à  la  Société  ;  S*  de  faire 
insérer  le  rapport  auquel  elle  a  donné  lieu  dans  le  Bulkiin^  et 
3*  d'inscrire  cet  ouvrage  sur  la  liste  de  ceux  que  la  Société  distribue 
aux  contre-maîtres  et  aux  ouvriers  auxquels  elle  décerne  des  mé- 
dailles. 

— •  Moulwage  de  la  soie,  — ^  M.  Alcan  .fait,  au  nom  du  comité  de 
mécanique,  un  rapport  sur  le  nouveau  moulin  à  soie,  k  double  effet 
et  à  grande  vitesse,  de  M.  Duseigneur-Kléber.  Le  rapport  expose 
d*abord  l'histoire  des  appareils  pour  le  moulinage  de  la  0oie«  U 
rappelle  que  leurs  progrès  les  plus  importants  sont  dus  aux  inven« 
tions  de  Vaucanson  ;  que,  plus  tard,  ils  ont  reçu  des  perfectionne - 
mentade  détaUa  par  lesquels  ils  sont  devenus  mieux  exécutés,  plus 
légers,  moins  encombrants,  d'une  surveillance  plus  facile.  Il  fait 
remarquer,  cependant,  que  la  vitesse  normale,  régulière  de  iMirs 
fuseaux  ne  dépassait  pas  2,500  tours  par  minute,  tandis  que  les 
bobines  des  filatures  de  coton  et  de  laine,  qui  emploient  une  matière 
moins  résistante^  font  de  6,000  à  7,000  tours  par  minute.  M.  Duseî-» 
gneur-Rléber  a  étudié  avec  soin  ce  métier,  et  après  avoir  reeennu  la 
cause  des  inconvénients  qu'il  présentait  et  qui  obligeaient  à  modérer 
ainsi  sa  vitesse,  il  y  a  remédié  par  un  moyen  bien  simple»  U  a  donné 
aux  raquettes  une  vitesse  double  ou  triple  de  celle  qu'on  leur  donnait 
ordinairement,  et  il  a  rendu  ainsi  inutile  un  petit  organe  nommé 
coronelle,  qui  a  pu  être  supprimé,  et  duquelrésultaient  tous  Iw  incon- 
vénients de  l'appareil.  Cette  suppression  a,  eu  un  autre  avantage  ;  elle 
a  permis  de  faire  en  môme  temps  le  doublage  et  la  torsion  des  fila 
dans  le  métier  à  organiser  ;  de  sorte  qu'en  définitive  le  métier,  ainsi 
transformé  et  amélioré  par  des  perfectionnements  de  détail  Irès^ingé- 
nieux,  est  devenu  plus  simple  et  plus  maniable,  et  a  pu  acquérir  la 
grande  vitesse  qu'il  lui  a  imprimée.  Les  expériences  d'épreuve  que 
M.  Duseigneur-Kléber  a  faites  sur  un  métier  spécial,  qu'il  a  établi  à 
cet  effet,  ont  été  très-remarquables.  Ce  métier  pouvait  varier  de  vitesse 
de  2,000  tours  à  28,000  tours  par  minute,  et  a  été  employé  avec  des 
vitesses  prodigieuses  sur  des  soies  bien  plus  fines  que  celles  qu'on 
moulinait  à  l'ordinaire.  L'organsin  qui  en  eat  résulté,  et  dont  un 
échaAtillon  est  présenté  au  Conseil,  est  un  des  plus  réguliers-  et  des 
plus  beaux  qu'on  puisse  faire.  Depuis  cette  époque,  le  procédé  a  lait 
ses  preuves  :  il  fonctionne  industriellement  avec  plus  de  12,000  bro- 
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ches,  réparties  entre  quatre  usines;  la  vitesse  des  broches  est  habi- 
tuellement de  6,500  à  8,500  tours  par  minute.  Le  système  nou* 
veau  augmente  la  production,  fourni  des  produits  plus  parfaits  et 
diminue,  dans  une  proportion  notable,  les  frais  de  fabrication.  Il  per- 
met, d'ailleurs,  d'exécuter  le  moulioage  de  fils  d'une  finesse  inabor* 
dable  par  le  procédé  ordinaire.  Le  comité  des  arts  mécaniques  propose 
donc  de  témoigner  à  M.  Duseigneur-Kléber  la  ss^tisfaction  du  Conseil 
pour  la  trèB-intére8sante  communication  qu'il  lui  a  faite  à  ce  sujet, 
et  d'insérer  au  Bulletin  de  la  Société  le  rapport  auquel  cette  commu- 
nication a  donné  lieu,  avec  un  croquis  du  nouveau  moulin  à  soie. 

—  MéialHrgit  en  Angleterre  ;  procédéê  nouveaux.  —  M.  Lemoine 
(G.)  fait  à  la  Société  une  exposition  des  procédés  métallurgiques  nou- 
veaux qu'il  a  remarqués  dans  une  récente  visite  qu'il  a  faite  à  diverses 
usines  anglaises. 

La  métallurgie  du  cuivre,  à  Liverpool  et  dans  le  pays  de  Galles, 
emploie  le  procédé  ancien  de  la  production  de  mattes  successives  et 
exploite  des  minerais  venant  de  tous  les  pays  du  monde.  Elle  présente 
deux  perfectionnements  importants.  Le  premier  est  l'emploi  de  l'acide 
sulfureux  provenant  du  grillage  pour  la  fabrication  de  l'acide  suKa- 
rique  dans  des  chambres  de  plomb  voisines,  et  le  second  est  l'appli- 
cation des  fours  Siemens,  soit  au  grillage,  soit  à  la  refonte  des  mattes 
secondes. 

"En  parlant  de  la  [métallurgie  du  fer,  M.  Lemoine  appelle,  avant 
tout,  l'attention  sur  l'état  pénible  dans  lequel  l'industrie  se  trouve  en 
ce  moment.  Le  prix  de  la  houille  a  augmenté  de  112  pour  100  en  187S; 
les  affaires  ne  se  font  plus  qu'au  comptant  ;  les  grèves  et  la  réduction 
de  durée  de  la  journée,  la  loi  réduisant  le  travail  des  enfants,  ont  di- 
minué considérablement  la  production.  De  là  l'importance  de  tous  les 
procédés  qui  ont  pour  objet  de  réduire  les  frais  de  fabrication. 

L'auteur  de  la  communication  parle  ensuite,  successivement,  des 
fours  de  Danks  pour  le  puddlage  mécanique  de  la  fonte  et  de  la  fabri- 
cation de  l'acier  par  les  deux  procédés  employés  par  H.  Siemens.  La 
première  de  ces  méthodes  fait  agir  le  fer  sur  la  fonte  :  c'est  le  procédé 
connu,  en  France,  sous  le  nom  de  procédé  Martin,  et,  en  Angleterre, 
sous  celui  de  Siemens-Martin.  La  deuxième  méthode  emploie  la 
fonte  et  des  minerais  riches,  et  elle  produit  l'acier  par  une  réaction 
analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  les  forges  catalanes,  mais  en  utilisant 
dans  les  fours  tous  les  perfectionnements  nouveaux  des  actions  méca- 
niques qui  sont  en  usage  maintenant*  M.  Lemoine  donne  des  détails 
circonstanciés  sur  cette  fabrication  encore  peu  connue. 
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Mémoire  sur  les  piles  et  actiâns  élecîrocapillaires  ;  par  M.  Bec- 
QUKREL.  —  Le  principe  des  actions  électrocapillaires  coiisiste  dans  la 
propriété  que  possèdent  les  parois  humides  des  espaces  capillaires, 
quelle  que  soit  la  ùattiré  dep  corps,  de  conduire  Téiectricité  à  la 
manière  des  corps  solides  conducteurs,  d'où  résultent  des  courants 
qui  produisent  dans  ces  espaces  des  réductions  métalliques  et  d'autres 
actions  chimiques.  En  résumé,  nous  dirons  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  physico-chimiques,  il  n'est  guère  possible  d'attri* 
buer  aux  affinités  une  origine  calorifique  plutôt  qu'une  origine  élec- 
trique, et  réciproquement.  Quelle  est  donc  cette  origine?  Le  tempà 
nous  rapprendra;  elle  se  rattache  probablement  à  l'attraction  univer- 
selle. En  attendant,  étudions  tdiites  les  causes  qui  exercent  une 
influence  sur  les  affinités,  seul  moyen  de  soulever  le  voile  qui  couvre 
ce  mystère. 

—  Nouveau  mode  ^application  du  irotsiime  théorème  sur  les 
attractions  locales  au  contrôle  des  réseaux  géodésiques  et  à  la  déter- 
mination de  la  vraie  figure  de  la  Terre;  par  M.  Yyon  Villaeceau. 
—  Le  problème  que  nous  voulons  résoudre  aujourd'hui  est  le  suivant  : 
Les  stations  astronomiques  étant,  par  exemple,  à  peu  près  équi- 
distantes,  dans  le  sens  des  méridiens  et  des  parallèles,  déterminer  la 
figure  des  surfaces  de  niveau,  dans  une  étendue  comprenant  uû 
nombre  restreint  de  points,  tel  que  cinq  au  moins,  et  neuf  à  treize 
fout  au  plus,  au  moyen  de  l'altitude  supposée  cotinue  d'un  point 
central;  les  ordonnées  de  la  surface  de  niveau  par  rapport  à  la  surface 
du  sphéroïde  de  comparaison  étant  ainsi  connues  dans  l'espace  con- 
sidéré, on  prendrait  l'une  des  stations  situées  à  la  limite  de  cet  eçpace, 
comme  point  central  d'une  nouvelle  circonscription,  et  en  opérant 
ainsi  de  proche  en  proche,  dans  une  direction  déterminée,  on  obtien- 
drait les  ordonnées  de  la  surface  de  niveau  dans  toute  l'étendue  d'une 
zone  de  plusieurs  degrés  de  largeur.  La  vérification  de  l'exactitude  des 
résultats  reposerait  alors  sur  l'identité  des  cotes  d'altitude  obtenues 
pour  une  même  station,  qui  se  trouverait  faire  partie  de  plusieurs 
zones  distinctes.  Toutefois  on  doit  remarquer  que  si,  au  lieu  de  diriger 
l'axe  des  zones  suivant  une  ligne  géodésique,  on  infléchit  Taxe  de  la 
N«  16,  t.  XXX  49 
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première  zone  parallèlement  au  contour  de  la  première  circonscription, 
les  deux  extrémités  de  la  zone  coïncideront,  ce  qui  fournira  la  véri- 
fication la  plus  directe  ;  en  outre,  la  zone  et  l'espace  intérieur  déjà 
déterminé  auront  de  nombreux  points  communs  qui  fourniront  autant 
de  vérifications  distinctes.  Dans  cette  manière  de  procéder,  s'il  arrive 
que,  dans  une  région,  il  soit  nécessaire  de  faire  de  nouvelles  stations 
astronomiques,  la  partie  des  calculs  qu'il  faudra  reprendre  se  trouvera 
limitée  à  cette  même  région.  En  continuant  ainsi,  on  ne  sera  pas 
exposé  à  reprendre  un  ensemble  de  calculs  déjà  effectués,  et  Ton  sera 
en  possession  d'une  base  solide,  sur  laquelle  pourront  s'appuyer  avec 
sécurité  les  déterminations  relatives  aux  zones  extérieures. 

—  Sur  la  découverte  de  la  variation  par  Aboul-  Wefâ;  Note  de 
M.  Ghasles. — a  Dans  ces  derniers  temps,  notre  confrère  M.  Bertrand 
a  réintroduit  la  question  du  texte  d' Aboul- Wefà  relatif  à  une  troisième 
inégalité  de  la  Lune,  où  M.  Sédillot  avait  reconnu  la  variation; 
question  qui  avait  tant  occnpé  l'Académie,  et  sur  laquelle  j'avais  eu 
l'occasion  depuis  d'exprimer  aussi  mon  opinion,  en  4862,  savoir  : 
que  la  troisième  inégalité  d'Aboul-Wefâ  était  bien  la  variatùm,  et 
qu'AbouI-Wefà  l'ajoutait  à  celle  que  Ptolémée  avait  introduite  comme 
rectification  des  deux  premières  inégalités,  et  qu'il  avait  appelée 
proêneuie,  parce  qu'elle  s'effectuait  par  une  déviatimi  de  l'axe  de 
l'épicycle  lunaire.  M.  Bertrand  a  combattu  ce  système  dans  sa  Com- 
munication à  l'Académie  du  A  septembre  1871,  et  plus  récemmeat 
dans  le  Journal  des  Savants  d'octobre  1871.  L'Académie  m'excusera 
donc  de  l'entretenir  de  nouveau  de  cette  question,  sur  laquelle  j'espère 
apporter  une  lumière  qui  pourra  clore  les  discussions.  Je  dirai 
quelques  mots  d'abord  du  but  que  s'est  proposé  Aboul- Wefâ  et  de  la 
marche  qu'il  a  suivie.  Ces  prémisses  sont  nécessaires  pour  comprendre 
le  passage  sur  lequel  on  a  tant  disserté,  qui  a  paru  rempli  de  con- 
tradictions et  être  l'œuvre  d'un  ignorant,  mais  qui,  à  mon  sens, 
devient  parfaitement  clair  et  digne  de  la  grande  renommée  de  l'auteur, 
si  Ton  ne  fait  plus  abstraction  de  tout  ce  qui  précède  ce  passage  dans 
l'Ouvrage.  Partant  de  là,  le  septième  discours,  sur  lequel  on  a  discuté 
depuis  plus  d'un  tiers  de  siècle,  devient  parfaitement  clair.  On  y  trouve 
même  certains  passages  qui  non-seulement  s'expliquent  naturelle- 
ment, mais  qui,  de  plus,  apportent  des  preuves  irrécusables  qui  pro- 
testent contre  l'explication  contraire  du  texte  d'Aboul-Wefâ.  » 

—  D'une  réduction  accessoire ^  dans  le  nombre  des  périodes j  qui  se 
produit  par  juxtaposition^  lors  de  la  formation  d'un  point  donhle. 
Mémoire  de  M.  Max  Marie.  —  La  formation  d'un  point  double,  à 
distance  finie  ou  infinie,  a  toujours  pour  conséquence  immédiate  la 
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disparition  d*une  période,  par  annulation  oa  accroissement  indéfini  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  doit,  en  outre,  être  accompagnée  d'une 
réduction  accessoire,  par  juxtaposition,  ou  fusion  de  deux  périodes 
en  une  seule. 

—  Sur  la  réflexion  métallique.  Note  de  M.  Masgaiit.— >a  La  méthode 
que  j'ai  employée  est  une  modification  de  celle  qui  a  servi  à  M.  Ja- 
min.  Un  faisceau  de  lumière  primitivement  polarisé  traverse  un  colli* 
mateur  à  fente  large,  se  réfléchit  sur  la  lame  à  étudier,  puis  rencontre 
un  compensateur  a  teintes  plates  et  une  lunette  dont  l'oculaire  est 
muni  d'un  analyseur  mobile  sur  un  cercle  gradué.  L'axe  du  compen- 
sateur étant  situé  dans  le  plan  d'incidence,  cet  appareil  permet 
d'annuler  la  différence  de  phase  que  la  réflexion  établit  entre  les  deux 
composantes  principales  du  rayon  refléchi,  et  de  reconstituer  un  rayon 
polarisé  rectilignement  que  l'analyseur  peut  éteindre.  L'emploi  du 
compensateur  à  teintes  plates  présente  cet  avantage  que,  au  lieu  d'avoir 
à  ramener  une  frange  entre  des  points  de  repère,  comme  dans  le  com- 
pensateur Babinet,  on  est  conduit  à  éteindre  toute  la  lumière  qui  se 
trouve  dans  le  champ  d'observation  ;  les  mesures  me  paraissent  compor* 
ter  ainsi  plus  de  précision.  J'ai  employé  comme  surfaces  réfléchissan- 
tes des  couches  d'argent  déposé  chimiquement  avec  les  précautions 
indiquées  par  M.  Martin.  Les  dépôts  ainsi  obtenus  étaient  simplement 
lavés  et  séchés  sans  subir  aucun  poli  artificiel;  on  leur  donnait  des 
épaisseurs  différentes  en  les  faisant  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps dans  le  bain  d'argent.  Pour  déterminer  l'épaisseur  de  la  couche, 
M.  Fizeau  a  imaginé  un  procédé  rapide,  qui  consiste  à  déposer  sur  la 
lame  un  morceau  d'iode  et  à  compter  le  nombre  des  anneaux  produits 
par  la  couche  d'iodure.  Ces  anneaux  sont  15  ou  16  fois  plus  nombreux 
que  ceux  qui  correspondraient  à  une  épaisseur  d'air  égale  à  celle  de 
l'argent,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  précision.  Lorsqu'un  rayon  de 
lumière  se  réfléchit  sur  une  lame  de  verre  en  faisant  avec  la  surface 
des  angles  de  plus  en  plus  grands,  les  deux  composantes  principales 
du  rayon  réfléchi  n'éprouvent  d'abord  aucune  différence  de  marcbe 
sensible  jusque  dans  le  voisinage  de  l'angle  de  polarisation.  Là,  dans 
une  faible  étendue  angulaire,  il  s'établit  une  différence  de  marche  ra- 
pidement croissante  qui  devient  égale  à  une  demi-longueur  d'onde, 
après  quoi  le  phénomène  ne  change  plus  jusqu'à  l'incidence  normale. 
Quand  la  réflexion  s'opère  sur  une  surface  métallique,  les  différences 
de  phases,  au  lieu  de  se  montrer  si  brusquement,  se  produisent  d'une 
manière  continue  à  mesure  que  l'incidence  varie.  On  peut  passer  de 
la  réflexion  vitreuse  à  la  réflexion  métallique  par  tous  les  états  inter- 
médiaires à  l'aide  de  couches  d'argent  de  plus  en  plus  épaisses.  Dans 
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un  tableau,  je  donne  les  épaisseurs  de  couches  d'argent  exprimées  ea 
fraction  de  longueur  d'onde  de  la  lunûëre  la  plus  intense  du  spectre 
solaire,  et  les  angles  sont  comptés  à  partir  de  la  surface.  » 

—  Action  des  effl}iveê  électriques  êur  Vair  atmaphérique.  Note 
M.  A.  B011.LOT.  —  Conclusions.  —  L'oxygène,  dans  certaines  condi- 
tions, est  beaucoup  plus  facilement  transformé  en  ozone  lorsqu'on  agit 
sur  lui  tel  qu'il  est  dans  l'air,  que  lorsqu'on  opère  sur  ce  gaz  à  l'état 
de  pureté^  et  la  différence  d'action,  dans  les  deux  cas,  est  à  peu  près 
dans  le  rapport  de  3  à  4.  L'ozone  ne  peut  pas  être  une  combinaison  d^ 
l'oxygène  avec  luirmème.  La  réunion  de  plusieurs  atomes  d'oxygène 
pour  former  l'ozone  me  semble  être  une  hypothèse  désormais  insou- 
tenable. L'oxygène  mêlé  a  l'azote  dans  l'air  atmosphérique  se  trouva 
dans  des  conditions  favorables  à  la  production  de  l'ozone,  parce  que 
ce  qui  est  produit  par  les  effluves  électriques  ne  peut  plus  se  rét^lir 
à  Tétat  primitif  d'oxygène,  à  cause  de  l'empêchement  apporté  par 
l'azote,  ce  gaz  tenant  à  distance  les  atomes  qui  tendent  à  reformer 
l'oxygène.  Dans  la  nature,  c*est  sous  l'influence  de  la  lumière  que 
l'ozone  redevient  oxygène. 

-^Note  sur  une  nouvelle  sirie\d^échantillons  de  substances  cristal' 
Unes  o^  cristallisées  par  la  voie  siche  ;  parM.  Ch.  ¥mu — ^La  première 
compipend  des  échantillons  de  vitrifications  à  base  d'alumine  et  à  base 
de  chaux  ou  de  magnésie;  des  combinaisaons  dç  ces  bases  avec  la  si- 
lice, la  baryte,  le  plomb,  le  zinc,  le  thallium,  le  dydime  ;  des  essais  de 
colpration  servant  à  démontrer  l'influence  de  la  base  qui  entre  dans  U 
compositian  sur  les  oxydes  colorants.  J'espère  que  la  science  profitera 
des  qualités  exceptionnellement  lumineuses  des  verres  h  base  d'alur 
mine,  pour  la  construction  des  objectifs.  La  seconde  partie  comprend 
une  série  de  cristallisations  de  l'alumine,  de  la  magnésie,  de  la  chaux^ 
4e  l'acide  silicique  et  une  étude  sur  les  colorations  par  le  chrome,  le 
cobalt,  le  nickel.  Te  cuivre,  l'or.  Je  dépose,  en  outre,  quaranterquatre 
échantillons  différents,  avec  une  Note  indiquant  exactement  les  bas^ 
que  le  verre  contient  ou  la  matière  qui  produit  sa  coloration;  et  enfia, 
une  série  4^  prismes  en  fllnt,  densités  5,500,  4,700,  4,00,  3,630;  de» 
prisme^  en  crown  ;  du  verre  de  dydime,  montrant  les  r^ies  d'absor- 
tion. 

—  Jf.  Edm.  Becquerel  a  étudié  au  pioyen  du  phosphoroscope  plu** 
sieurs  des  composés  alumineux  qui  ont  été  obtenus  par  M.  Feil.  Des 
fragments  de  matière  fondue  au  moyen  de  l'acide  borique,  légèrem^t 
colorés  en  rose  et  indiqués  çomiQ^  composés  d'alumine  pr^^que  pure, 
4tant  éclairés  par  la  lumière  spiairCi  dans  \^  p|)(>spi;(0|pofieope,  ont  fsé- 
sente  une  émission  de  lumière  rouge  très-vive,  dont  la  composition 
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speotnde  est  peu  diUtoenie  de  celle  de  la  lumière  émise  par  \e  rubis 
ou  par  Falumiue  pure,  cristallisée  ou  fondue  ;  on  reconnaît  les  raies 
rouges  caraotéristi<iues  de  Talui^ine.  Des  échantillons  d'aluminate  de 
ma^ésîé  teintés  de  r«uge,  contenant  une  faible  proportion  de  silice, 
4  à  5  pour  iOO,  donnent  également,  dans  le  phosphoroscope,  une 
très*beUe  émission  lumineuse  rouge,  presque  semblable  à  celle  que 
donne  le  spinelle  placé  dans  les  mêmes  conditions  ej^périmentales; 
on  retrouve  avec  ces  échantillons  la  succession  des  bandes  rouges  et 
des  raies  noires  qui  caraetérisent  raluminate  de  magnésie  naturel. 

<-«  M.  H.  Bréguet  prie  l'Académie  de  Touicir  bien  le  comprendre 
parmi  les  candidats  a  la  place  d'académicien  libre,  devenue  vacante 
par  la  démission  de  M.  le  comte  Jaubert. 

—  H.  Van  der  Mensbruggbe  adresse  à  )A*  le  secrétaire  perpétuel, 
au  suîet  de  la  cristallisation  des  solutions  sursaturées,  la  lettre  sui- 
vante :  a  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  connaître  à  l'Académie 
l'opinion  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  après  le  débat  scientifique  qui 
s'est  élevé  récemment  entre  MM.  Gemez,  Violette,  de  Coppet  et  moi. 
Ayant  acquis,  grâce  aux  expériences  si  belles  et  si  nombreuses  de 
MM.  Gemez  et  Violette,  la  conviction  iormelle  que  la  tension  super- 
ficielle des  liquides  ne  joue  pas,  dans  la  cristallisation  des  solutions 
sursaturées,  le  rôle  important  que  j'avais  cru  pouvoir  assigner  à  cette 
force,  en  partant  des  longues  recherches  de  M.  Tomlinson,  je  prie 
l'Académie  de  regarder  eomme  non  avenues  les  communications  que 
je  lui  ai  adressées  à  ce  sujet.  » 

—  Note  de  M.  St£PHAN  mr  la  comète  Temple  (1867, 1 1).  —  Je  viens 
de  retrouver  la  comète  Tempel  (1867,  H),  à  l'aide  d'une  éphéméride 
de  M.  Suliger.  La  comète  est  d'une  excessive  faiblesse*  même  dans  le 
gnnd  télescopa. 

Temps  moyea       Afloexuion  droite        Distance  polaire 
de  Marseille.  approchée.  apparente. 

1873.  Avril  3.      45*  26»  24*       i6'  26^  21%57       lOO*»  39'  12",5 
£$oiU  de  oamp^irMon  (position  moyenne  pour  1873,0). 

Aso.  droite.  Plst.  polaire. 

579  W.  H.  XVI 16^  31»  37%20  100«  35'  24",8. 

—  Sur  les  éiineelkê  électriques  composées.  Note  de  H.  A.  Gazin. 
—  J'appelle  itincelles  composées  les  étincelles  à  plusieurs  branches 
que  l'on  aperçoit  fréquemment  avec  la  bobine  de  Ruhmkorff/ sur- 
tout lorsque  ses  pôles  communiquent  avec  les  armatures  d'une  bou- 
teille de  Leyde,  ou  d'une  suite  de  bouteilles  disposées  en  cascade, 
ou  bien  comme  dans  1^  expériences  récentes  de  H.  Guillemin,  avec 
de  grandes  surfaces  métalliques  éloignées  l'une  ^e  Fautre. 


* 
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J'ai  reconnu  que  les  filets  lumineux  qui  composent  le  faisceau  jail- 
lissent successivement^  et  que  leur  nombre  croit  de  un  à  plusieurs 
centaines,  quand  on  rapproche  graduellement  les  électrodes. 

Principe  de  la  méthode.  —  L*étincelle  éclate  au  foyer  d'une  len- 
tille convergente,  qui  envoie  la  lumière  parallélisée  sur  le  bord  d*un 
disque  de  carton,  tournant  autour  de  son  centre  avec  une  vitesse  con* 
nue.  Sur  le  bord  de  ce  disque  sont  découpées  des  fentes  équidistantes, 
dirigées  suivant  les  rayons  du  disque,  et  aussi  étroites  que  possible.  De 
l'autre  côté  du  disque  est  fixé  un  diaphragme  percé  d'une  ouverture  dont 
la  largeur  est  égale  à  la  dista^^ce  de  deux  fentes  consécutives  du  disque 
mobile,  et  qui  se  trouve  sur  le  trajet  de  rayons  transmis  par  la  lentille 
à  travers  les  fentes.  L'appareil  est  installé  dans  une  chambre  obscure, 
et  on  observe  avec  une  lunette  l'ouverture  du  diaphragme. 

Lorsqu'une  étincelle  simple  éclate  au  foyer  de  la  lentille,  on  ne  voit 
dans  la  lunette  qu'une  seule  fente  du  disque  tournant.  Lorsque  l'étin- 
celle est  composée f  on  aperçoit  la  fente  mobile  qui  passe  derrière  l'ou- 
verture dans  les  diverses  positions  qu'elle  occupe  au  moment  où  jaillis- 
sent les  filets  lumineux  qui  composent  l'étincelle.  On  voit  donc  plusieurs 
traits  brillants  et  leur  nombre  est  celui  des  étincelles  simples  qui  jaillis- 
seiit  pendant  la  durée  t  du  passage  d'une  division  du  disque  tournant. 
On  donne  au  disque  une  vitesse  assez  grande  pour  qu'on  puisse  compter 
les  traits  brillants.  Soit  n  leur  nombre.  Supposons  que  les  traits  bril- 
lants sillonnent  toute  la  largeur  de  l'ouverture,  et  par  conséquent  celle 
d'une  division  du  disque  mobile  :  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux 

étincelles  consécutives  est  en  moyenne  - . 

Il  faut  maintenant  déterminer  la  durée  totale  de  la  décharge. 

Pour  cela  on  fait  tourner  le  disque  avec  une  vitesse  moindre,  de 
manière  que  la  bande  formée  par  les  traits  brillants  ait  une  largeur 
inférieure  à  celle  d'une  division  du  disque,  et  on  règle  la  vitesse  de 
manière  que  la  bande  lumineuse  occupe  une  fraction  connue,  par 
exemple,  la  moitié  de  la  largeur  d'une  division.  On  obtient  ainsi  la 
durée  T  de  l'étincelle  totale. 

En  divisant  T  par-,  on  a  le  nombre  des  filets  lumineux  qui  com^ 

posent  cette  étincelle. 

Exemple  :  Le  disque  a  22  centimètres  de  diamètre  et  porte  96  fentes  ; 
il  tourne  avec  une  vitesse  de  201  tours  par  minute.  La  durée  du  pas- 
sage d'une  division  est  : 
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On  voyait  dans  la  lunette  cinq  groupes  de  traits  brillants,  composés 
de  4  ou  5  traits  chacun,  et  séparés  par  des  intervalles  obscurs.  En 
admettant  4  traits  par  groupe,  on  a  au  minimum  w  =  20  étincelles, 
dans  le  temps  ^,  et  par  conséquent 

-=  0-300015 . 
n 

Dans  une  autre  expérience,  le  disque  tourne  avec  une  vitesse  de^ 
i5,62  tours  par  minute  ;  la  durée  du  passage  d'une  division  est  : 

^' =  1M2X  96  -  "•><>*• 

La  bande  lumineuse  vue  dans  la  lunette  occupe  une  largeur  d'une 
demi-division  ;  on  a  donc  T  =  0%02.  Le  nombre  d'étincelles  est  : 

M2000_  ._ 

L'étincelle  dont  il  s'agit  était  obtenue  par  l'ouverture  du  circuit  in- 
ducteur. Les  électrodes  étaient  des  boules  de  platine  de  7  millimètres 
de  diamètre.  Leur  distance  était  0"",42.  Les  pôles  de  la  bobine  com- 
muniquaient avec  les  artnatures  extrêmes  d'une  cascade  de  trois 
jarres  ordinaires.  La  bobine  donnait  une  étincelle  ordinaire  de  15  cen- 
timètres. On  obtient  des  effets  analogues  à  la  fermeture  du  circuit 
inducteur. 

—  Sur  le  phonoptomètre,  instrument  propre  à  Citude  optique  des 
mouvements  périodiques  ou  continus  ;  Note  de  M.  J.  Lissajous.  — 
J'ai  donné  dès  1857,  sous  le  notoi  de  comparateur  optique  des  mouve- 
ments vibratoires^  un  microscope  à  objectif  vibrant  dont  M.Helmholtz 
s'est  servi  phjs  tard  dans  ses  études  sur  le  timbre.  J'ai  pensé  depuis 
qu'il  était  possible  de  généraliser  le  principe  de  cet  instrument,  et  de 
construire  un  appareil  propre  à  étudier  les  mouvements  vibratoires  de 
près  ou  de  loin.  Il  suffit  pour  cela  de  prendre  une  lunette  terrestre^  et 
de  mettre  en  vibration,  au  moyen  d'un  diapason  entretenu  électrique- 
ment, un  des  verres  de  cet  instrument,  en  choisissant  un  de  ceux  dont 
le  déplacement  entraine  un  déplacement  correspondant  de  l'image» 

Le  verre  que  l'on  doit  faire  osciller  mécaniquement  est  l'objectif  ou 
le  verre  de  l'oculaire  qui  renverse  l'image,  ou  celui  qui  est  placé  contre 
l'œil.  L'objectif  est  difficile  à  faire  mouvoir  très-rapidement  à  cause 
de  sa  masse  ;  il  est  gênant  de  faire  vibrer  le  verre  qui  touche  l'œil  et 
d'ailleurs  son  mouvement  entraînerait  dans  l'image  des  déformations 
dues  à  ce  qu'il  présente  une  forte  courbure.  Il  est,  au  contraire,  facile 
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et  commode  de  faire  vibrer  le  verre  qui  renverse  l'image,  c'est-à-dire  Je 
second  verre  compté  à  partir  de  la  partie  de  Toculaire  la  plus  proche 
de  l'objectif.  De  plus,  un  très-petit  mouvement  de  celui-ci  se  traduit 
par  une  grande  amplitude  dans  la  vibration  apparente  du  point  lumi* 
neux  considéré. 

L'appareil  construit  l'an  dernier  par  M.  Dubocq,  sur  tnes  indications 
iiuquel  il  a  donné  le  nom  de  phonoptomitre,  peut  résoudre  très- 
simplement  le  problème  de  la  mesure  de  la  vitesse  des  projectiles 
suivant  la  méthode  indiquée  par  M.  Deprez  dans  la  dernière  séance. 
En  effets  si  l'on  regarde  avec  cet  appareil  un  point  brillant  dont  l'image 
traverse  le  champ  avec  une  grande  vitesse,  cette  image  se  convertit 
pendant  la  vibration  du  diapason  en  une  ligne  sinueuse  que  la  per- 
sistance rend  visible  dans  toute  sa  longueur,  et  le  nombre  de  sinuo- 
sites  contenues  dans  le  champ  de  l'instrument  permet  d'obtenir  immé- 
diatement la  Vitesse  du  point  mobile.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  en 
regardant  l'image  d'un  point  fixe  dans  un  miroir  tournant  dont  la 
vitesse  de  rotation  est  connue.  Mon  but,  en  faisant  cette  communica- 
tion! n'est  p^g  d'ôter  quoi  que  ce  soit  au  mérite  de  l'idée  ipgénieuse 
exprimée  par  IV^.  Deprez. 

—  Note  sur  les  effets  produits  par  les  courants  électriques  sur  le 
mercure  immergé  dans  différentes  solutions  ;  par  M.  Th.  du  Mongel. 
M.  Hughes  a  démontré  que,  si  l'on  immerge  dans  de  l'eau  ordinaire 
quelques  gouttes  de  mercure,  ce  métal  se  dilate  sofis  l'influence  du 
passage  d'un  courant  électrique,  quand  le  cirquit  est  fermé  par  l'inter- 
médiaire de  la,  couche  d'eau,  Le  mercure  semble  alors  obéir  à  une  sorte 
d'impulsion.  Left  effets  de  mouvement  du  mercure  sont  toujours  le$ 
mêmes  quelle  quç  soit  la  polarité  de  l'électrode  qui  établit  jles  ferme- 
tures du  courant  avec  le  liquide.  Si  l'on  emploie  des  solutipns  capables 
de  dégager  au  pôle  positif  des  gaz  susceptibles  de  s'allier  énergiquement 
ayec  l'hydrogène,  quand  ils  sont  à  l'état  naissant,  les  effets,  quant  au 
mouvement  du  mercure,  sont  assez  capricieux  et  se  manifestant  géné- 
ralement dans  le  sens  de  ceux  qui  se  produisent  avec  l'eaù...  Quant  le^ 
solutions  sont  un  peu  salies  par  les  débris  des  oxydations  mercurielles 
qui  se  trouvent  successivement  enlevées,  on  peut  reconnaître  facile- 
ment autour  de  la  goutte  de  mercure  la  présence  de  courants  liquides 
très-énergic[ues,  dirigés  de  l'électrode  qui  donne  le  moindre  dégage- 
ment  de  gaz  à  celle  qui  en  donne  le  plus.  Ces  courants  donnent  lieu  h 
des  espèces  de  remous  ou  tourbillons,  qui  se  dessinent  très-nettement 
•  des  deux  côtés  à,e  la  goutte. 

L'aplatissement  de  la  goutte  mercuriejle  et  l'élargissement  de  sa  sur- 
face en  tous  sens,  (fuand  l'une  des  électrodes  est  plongée  au  centre  de 
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cette  goutte»  s'expliquent  en  considérant  que»  d^^ns  ce  cas,  la  surface 
entière  du  mercure  reçoit  la  pressjpn  des  gaz  qui  s'y  trouvent  succes- 
sivement développés  en  tous  ses  points,  avant  leur  dégagement,  leur^ 
absorption  ou  leur  combinaison  avec  le  mercure. 

•^  Action  dùsolvante  de  la  glycérine  sur  les  oliates  méialliqueSi 
les  oléates  calcaires  et  le  sulfate  de  chaux.  Note  de  M.  E.  àsslelin. 
—  Nos  recherches  personnelles  ont  eu  pour  but  principal  de  préciser 
le  degré  de  solubilité  dans  la  glycérine  :  i<^  des  savons  métalliques,  de 
magnésie,  de  chaux  ;  %"*  des  sous-savons  (ou  savons  à  excès  de  base)  ; 
3<>  du  sulfate  de  chaux  des  eaux  calcaires.  Nous  avons  opéré  sur  des 
glycérines  pures,  exemptes  de  chaux,  d'une  densité  de  1,114,  et  nous 
avons  trouvé  les  chiffres  suivants  : 

100  parties  de  glycérine  dissolvent,  0,71  savon  de  fer. 

100  «  a  0,94*        «        magnésie. 

100  c  «  1,18        <r        ch^ux. 

Le  sulfate  de  chaux,  et  notamment  le  con^posé  (Ca  0. 80')  'HO,  se 
dissolvent  dans  les  proportions  de  0,957  pour  100  parties  de  glycérine. 
Tenant  compte  de  ces  faits  et  des  propriétés  hygrométriques  de  la  gly^ 
cérine,  on  est  amené  à  croire  qu'elle  pourra  jouer  un  rôle  important 
dans  le  travail  des  laines.  Sop  emploi  raisonné  et  modéré  permettra  la 
fabrication  des  tissus  à  teintes  unies,  en  couleurs  cUi^es,  que  Ton 
regarde  comme  impossibles  à  obtenir  dap&i  certains  centres  de  fabri- 
cation. 

—  Action  du  chlorure  de  çhlorqçétyle  sur  l'aniline  et  la  toluidine; 
Note  de  M.  D.  Tommasi.  —  L'aniline  et  la  toluidine  peuvent,  sous 
rinfluencei  du  chlorure  d'acétyle  monochloré,  échanger  un  atome  d'hy- 
drogène contre  un  atome  d'acétyle  chloré,  et  donner  naissance  ainsi  à 
deux  nouveaux  produits  cristallisés,  qui  sont  :  la  phénylcMoracéla" 
mide  Àz  (G'H*,  H,  G'ff  CIO),  et  la  benzylchloracétamide 

Az(G'H',H,C'H%C10), 
La  phénylchloracétamide  cristallise  en  aiguilles  fîne^  du  sein  4o  sa 
solution  aqueuse  ;  elle  se  dépose,  de  l'alcool,  sans  fo^me  de  tables 
mamelonnées.  Elle  fond  à  97  degrés  ;  à  une  température  élevée,  elle 
se  sublime.  L'éther  et  l'acide  acétique  se  dissolvent  à  froid  en  assez 
grande  proportion.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  la  dissolvent 
aisément  à  chaud.  L'acide  azotique  bouillant  transforme  la  phényc^lp- 
racétamide  en  un  nouveau  composé  nitré  qui  n'a  pas  encore  été  ana- 
lysé. L'analyse  donné  la  formule  suivante  :  (G*  H'GlOAz.) 

La  benzykmoracétami^p  cristallise  en  aiguilles  prisme^tiquçs  qf^\  i^fi 
sublimept  à  110  degrés  et  fo^deQt  f^à  ^62  degrés.  Elle  e^t  insoluble 
dans  l'eau  froide,  très-peu  soluble  dans  l'e^u  bouillante.  Les  acides 
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sulfurique  et  acétique  la  dissolvent  faiblement  à  froid,  en  quantité 
assez  notable  à  chaud»  Elle  est  insoluble  dans  Tacide  chlorhydrique. 
La  benzylchloracétamide,  sous  Tinfluence  de  Tacide  nitrique,  parait 
se  convertir  en  un  dérivé  nltré.  Sa  formule  est  [C?  H"  Cl  0  Az). 

—  Des  effets  toxiques  des  iodures  de  tétramitkylammonium  et  de 
tétramylammonium.  Note  de  M.  Rabutea-U.  —  Nous  avons  déjà 
analysé  ces  curieuses  recherches  faites  dans  le  laboratoire,  non  pas  de 
M.  Claude  Bernard,  mais  de  M.  Charles  Robin.  Ce  qui  frappe  dans  les 
résultats  obtenus,  c'est  que  la  substitution  de  CH*  à  tout  l'hydrogène 
de  l'ammonium  transforme  un  composé  peu  actif  en  un  autre,  qui  est 
éminemment  toxique  et  agit  comme  le  curare.  Toutefois  ce  fait  ne  doit 
pas  étonner  complètement,  si  l'on  se  rappelle  que  les  composés  obte- 
nus en  traitant  divers  alcaloïdes  par  les  éthers  iodhydriques  produisent 
des  effets  analogues.  Ainsi  l'iodure  de  méthylstrychnium  est  un  para- 
lysoinoteur. 

—  Sur  rage  du  saulicement  du  mont  Lozère.  Note  de  M.  G. 
Fabre.  —  Le  mont  Lozère  constitue  un  vaste  plateau  d'une  altitude 
moyenne  de  1  400  mètres,  et  d'une  superficie  d'environ  300  kilo~ 
mètres  carrés;  c'est  la  protubérance  granitique  la  plus  élevée  de  la 
France  centrale.  La  ligne  de  faite,  presque  rectiiigne,  est  dirigée  i06 
degrés  avec  une  hauteur  moyenne  de  i  600  mètres  ;  siur  un  parcours 
de  plus  de  20  kilomètres,  elle  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  la  cote 
i  550  ;  il  s'élève  jusqu'à  \  700  mètres.  Tout  autour  dB  ce  haut  plateau, 
et  à  un  niveau  inférieur,  sont  disséminés  divers  lambeaux  de  terrain 
jurassique,  témoins  évidents  d'un  dépôt  jadis  continu.  Au  premier 
abord,  il  semble  naturel  de  considérer  ce  plateau  élevé  du  mont  Lo- 
zère comme  ayant  formé  une  lie  jurassique  ;  telle  est  en  effet  Topinion 
générale,  reproduite  dans  les  ouvrages  les  plus  récents.  Nos  études 
nous  ont  amené  à  des  conclusions  entièrement  opposées,  fondées  prin- 
cipalement sur  une  série  de  coupes  perpendiculaires  à  l'axe  de  la 
chaîne  :  1^  Le  plateau  granitique  du  Mont  Lozère,  point  le  plus  élevé 
qu'atteignent  les  roches  cristallines  dans'  la  France  centrale  (i  702 
mètres),  a  dû  être  recouvert  par  la  mer  jurassique  aux  époques  de 
l'infra-lias  et  de  l'oolithe  inférieure.  2®  Le  soulèvement  de  cette  région 
doit  être  rapporté  aux  systèmes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  occidentales. 

—  Noie  concernant  les  eaux  publiques  de  Toulouse;  par  M.  G. 
Grimaut  (d£  Caux).  —  En  résumé,  pour  Toulouse,  il  faut  calculer  la 
distribution  de  ses  eaux  publiques  ^  raison  de  100  litres  par  tète,  en 
prenant  peur  base  une  population  de  200  000  âmes.  On  aurait  ainsi 
20000  mètres  cubes  par  jour,  soit  un  peu  moins  de  250  litres  par  so- 
conde,  à  dériver  de  la  Garonne.  Le  lieu  d'élection  étant  déterminé,  h 
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section  du  canal  d'amenée,  calculée  sur  cette  quantité  d'eau,  n'est 
plus  qu'une  affaire  d'équation,  dont  toutes  les  données  sont  fournies 
par  les  circonstances  localse.  En  quoi  ces  conclusions  insignifiantes 
peuvent  elles  intéresser  l'Académie  des  sciences?  —  F.  M. 


DERNIÈRES  NOUVELLES 


Observatoire  de  Parts.  —  Le  service  de  l'Observatoire  de  Paris  est 
partagé  en  six  divisions  distinctes  confiées  à  des  chefs  responsables. 
Division  théorique  et  instruments  méridiens  de  Gambey;M.  Le  Verrier. 
Instruments  équatoriaux  et  physique  céleste,  M.  WolS.  Grand  instru- 
ment méridien,  M.  Loewy.  Bureau  des  calculs,  M«  Gaillot.  Géodésie, 
M.  Villarceau.  Physique  du  globe  et  météorologie,  M.  Rayet. 

—  Commission  du  Passage  de  Vénw.  —  Voici  où  en  sont  les  tra- 
vaux :  Quatre  équatoriaux  de  huit  pouces  ont  été  commandés  en 
France,  il  y  a  six  mois  environ,  et  seront  terminés  au  printemps  pro- 
chain ;  quatre  équatoriaux  de  six  pouces  viennent  d'être  commandés  à 
M.  Touzeltone,  ae  Genève;  rien  n*est  encore  fait.  La  commission  n'a 
pas  pris  de  décision  sur  la  nature  des  instruments  photographiques  a 
mettre  dans  les  mains  des  expéditionnaires.  Ces  deux  dernières  séries 
d'instruments  seront-elles  prêtes  assez  tôt  pour  être  essayées  avant  le 
départ,  qui  doit  avoir  lieu  en  juin  1874?  Quelques  personnes  en  dou- 
tent, {kevue  scientifique.) 

—  Béorganisation  de  la  météorologie  française.  «— •  Le  décret  du 
14  février  1873  a  pourvu  en  principe  à  la  réorganisation  de  la  mé« 
téorologie  française.  Jusqu'à  présent, l'exécution  en  avait  été  différée; 
nous  sommes  en  mesure  d'annoncer  qu'elle  ne  se  fera  pas  attendre. 

Ce  décret  établit  pour  la  première  fois,  d'une  manière  très-nette,  la 
distinction  fondamentaLe  qui  existe  entre  la  météorologie  statique^ 
plus  connu  sous  le  nom  Ue  climatologie,  et. la  météorologie  dyna- 
mique,  qui  s'occupe  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère* 

Il  décide  que  la  première  branche  sera  décentralisée  et  remise  aux 
mains  de  Co^nmissions  régionales j  chargées  de  tiéterminer  le  climat 
de  chacun  de  nos  grands  bassins,  et  que  la  seconde  branche,  qui  a  au 
contraire  besoin  d'une  centralisation  excessive,  sera  confiée  de  nouveau 
à  l'Observatoire  de  Paris^  ainsi  que  le  service  des  avertissements  aux 
ports  et  à  l'agriculture,  en  vue  de  la  Prévision  du  Temps* 

Jusqu'à  présent,  aucune  mesure  n'avait  été  prise  pour  donner  suite 
à  ces  prescriptions.  Mercredi  dernier,  le  Conseil  de  l'Observatoire  de 
Paris  s'est  réuni  et  adonné  pleins  pouvoirs  au  directeur,  M.  Le  Verrier, 
pour  convoquer  pendant  la  semaine  de  Pâques  une  réunion  de  mé- 
téorologistes, dans  laquelle  on  discutera  les  conditions  d'organisation 
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et  de  fonctionnement  des  Commissions  régionales  instituécis  par  le 
décret  du  Û  février  1873;  on  s'y  occupera  notamment  de  l'organisation 
météorologique  de  rAlgéne* 

Quant  à  la  météorologie  dynamique,  le  BuUetin  intematiénal^ 
qui  en  est  Torgane  officiel  se  fait  toujours  à  TObservatoire  de  lipnt* 
touris.  M.  Le  Verrier,  qui  continue  à  ne  pas  vouloir  «'installer  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  a  différé  jusqu'à  présent  la  réorganisation  de  cet 
important  service.  On  s'est  borné  à  modiQer  le  titre  de  ce  Bulletin,  tout 
en  y  laissant  substituer  les  nombreuses  erreurs  qui  font  que  ce  docu* 
ment  ne  peut  servir  de  base  à  des  travaia  sérieux. 

Mais  il  vient  de  se  foncier,  par  l'initiative  privée,  un  Bulletin  de 
météorologie  dynamique^  pour  servir  à  Tétude  des  grands  mouve- 
inents  de  ratmosphère,  qui  moùtrera  aux  météorologistes  étrangers 
que  ces  études  ne  sont  pas  complètement  négligées  en  France.  Ce 
bulletin,  rédigé  exclusivement  dans  un  intérêt  scientifique,  est  inter* 
national,  et  envoyé  gratuitement  aux  observateurs  de  Tétràti^èr.  Les 
deux  premiers  numéros  ont  paru  les  8  et  12  avril,  mais  aucun  exem- 
plaire n'en  ayant  été  distribué  en  France,  nous  ne  sommés  pa^  en 
mesure  de  donner  plus  de  détails  à  cet  égard. 

-*-  Liherié  de  l'enseignement  tupérieur. — Dans  sa  dernière  séance^ 
tous  k  présidence  de  M.  Saint-iMarc  Girardin^  qui  vient,  Mhél  de 
mourir,  la  commission  a  décidé  que  les  universités  libres  pouiri^ient 
recevoir  d'une  loi  le  droit  de  conférer  des  grades,  après  avis  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique.  Pour  obtenir  cette  autorisation, 
les  Facultés  libres  devront  remplir  les  mêmes  conditions  que  les  Fa- 
cultés de  TEtat,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  chaires  et  les  qua- 
lités des  professeurs. 

—  Bulletin  des  décès  de  la  vilU  de  Paris  du  5  au  11  avril  1873. 
Rougeole,  12;  scarlatine,  3;  fièvre  typhoïde,  H;  érysipèle,  11  ;  bron- 
chite aiguë,  iâ  ;  imeuuxonie,  56  ;  diarrhée  ehoiériforme  des  jeunes  en- 
fants, 1  ;  angiue  couenneuse,  14;  croup,  17;  affections  puerpérales,  8; 
autres  affections  aiguës,  27b  ç  affections  chroniques,  344  (sur  oe  ehiffire 
de  344  décès,  193  ont  été  causés  par  la  phthisiè  pulmonaire)  ;  affec- 
tions chirurgicales,  61  ;  causes  acculentelles,  23.  Total  :  86â.  À  Lon- 
dres, le  nombre  de  décè$  du  30  mars  au  .5  avril  a  été  de  1 438. 

—  Etat  des  récoltes.  -^  De  fortes  dépressions  atmosphériques  se 
sont  produites  suria^pius  grande  partie  de  la  France,  et  des  pluies  la* 
termittentes  nombreuses  ont  de  nouveau  enrayé  les  «travaux  de  la  cul- 
ture. Si  cette  situation  ne  se  modifie  pas,  elle  pourra  occasionner  de 
graves  désordres  dans  la  végétation,  d'autant  plus  que  la  température 
li'est  sensiblement  refroidie.  Il  est  tombé  de  la  neige,  à  Paris,  au  com- 
mencement de  la  semaine  dernière,  en  petite  quantité,  il  est  vrai,  mais 
tous  ces  phénomènes  sont  préjudiciables,  alors  que  les  agriculteurs  de* 
mandent  avec  impatience  du  soleil  et  de  la  chaleur* 

> 

Le  gérant-propriétaire  :  F.-  Moiovo* 

JXkl&*  »  TTP;  WALDK&f  EUS  BORAPâR»,  44. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SÊMAÏNE 


Cliifoiiiqite  dcA  sel^neeii.  —  £e  transformisme  eî  la  physio' 
iogie  expérimentale,  —  C'est  le  titre  d'une  des  kçoM  au  Collège  de 
France  de  M.  Marey,  publiée  par  la  Revue  seiefUifique  du  !•'  m^rs,  et 
dans  laquelle,  après  avoir  étudié  tour  à  tour  la  variabilité  du  «que* 
lette  et  la  variabilité  du  système  musculaire,  le  savant  physiologiste 
conclut  ainsi  :  n  En  modifiant  d'une  manière  graduelle  les  conditions 
d'alimentation  des  animaux,  celle  de  lumière  et  d'obscurité,  de  tem- 
pérature ou  de  pression  atmosphérique  dans  lesquelles  ils  devront 
vivre,  on  devra  imprimer  à  leur  organisme  des  modifications  analogues 
à  celles  que  les  zootechnistes  ont  déjà  constatées  sous  l'influence  des 
elimats,  des  milieux,  et  des  altitudes  variées  où  une  même  espèce  ani« 
maie  se  trouve  placée  naturellement.  Ces  changements,  amenés  par 
transitions  ménagées  et  dirigées  toujours  dans  le  même  sens,  auraient 
chance  de  produire  dans  l'organisation  animale  des  transformations 
considérables,  si  une  volonté  persévérante,  en  accumulait  indéfini- 
ment les  effets,  comme  l'ont  fait  les  éleveurs  par  l'emploi  de  la  sélec- 
tion. Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  le  champ  des  hypothèses.  » 
Pour  ceux  qui  liront  attentivement  la  leçon  de  M.  Marey  et  qui  pèse- 
ront ces  mots  :  une  volonté  persévérante^  y  verront  en  réalité  la  démon- 
stration de  l'impossibilité  du  darwinisme,  de  transformations  énormes, 
de  passages  d'une  espèce  à  une  espèce,  d'un  genre  k  un  genre,  d'une 
famille  à  une  famille,  de  la  monère  à  l'iiômme,  opérées  en  pleine  li- 
berté^ sans  aucune  volonté  dominante. 

—  Observatoire  royal  d*Edimbourg.  —  L'astronome  royal  d'Ecosse 
vient  de  faire  son  rapport  annuel  à  la  commission  des  visiteurs,  fl  an- 
nonce qu'il  prépare  avec  l'aide  de  ses  adjoints  un  catalogue  général 
des  étoiles  observées  à  Edimbourg,  depuis  les  premiers  temps  de  l'ac- 
tivité de  l'Observatoire;  c'est  une  rude  entreprise  qui  occupera  plu- 
isieurs  années.  Le  nouvel  équatorial^est  aujourd'hui  à  peu  près  en  état 
de  servir.  Il  a  fallu  pour  le  recevoir  un  nouveau  dôme  en  fer;  on  espère 
qu'avec  cette  addition  importante  au  matériel  de  l'Observatoire  on 
pourra  contribuer  puissamment  dans  l'avenir  aux  progrès  de  Tastro- 
nomie.  Cependant  M.  Piazzi  Smyth  se  plaint  amèrement  de  ce  que  la 
condition  misérable  des  finances  de  l'établissement  qu'il  dirige,  et  le 
refus  fait  récemment  par  le  gouvernement  de  rien  ajouter  à  la  sub- 

N*  17.  t.  XXX,  24  ayril  487S.  50 


7Î0  LES   MONDES. 

vention  qui  lui  est  accordée,  le  mettent  presque  dans  rimpossibilité 
d'utiliser  les  moyens  dont  il  dispose.  Parmi  les  observations  secondaires, 
il  signale  les  vaiiations  excessivement  étendues  de  la  colonne  baro- 
métrique pendant  Tannée  dernière,  et  la  coïncidence  des  variations  de 
la  pression  barométrique  avec  les  variations  de  marché  des  horloges 
sidérales,  coïncidence  déjà  signalée  par  l'astronome  royal  d'Angleterre 
et  autres,  M.  Piazzi  Smyth  fait  allusion  à  la  liaison  cyclique  remar- 
quée par  M.  von  Horstein,  de  Prague,  entre  les  variations  du  baro- 
mètre et  les  tache  solaires.  On  soupçonnait  déjà  depuis  quelques  an- 
nées que  les  taches  exerçaient  une  influence  sur  diverses  perturbations 
atmosphériques  ;  il  serait  prématuré  de  dire  aujourd'hui  s'il  sera  dé- 
montré un  jour  que  cette  relation  de  cause  à  effet  s'étend  à  tous  les 
phénomènes. 

—  Combustibilité  du  diamant.  —  Une  expérience  faite  récemment 
par  M.  Spencer,  de  Manchester,  semble  prouver  que,  sous  certaines 
conditions,  le  diam^t  est  combustible  à  une  température  beaucoup 
plus  basse  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici.  Un  diamant  de  l'Afrique 
du  sud,  assez  fortement  coloré,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  enve- 
loppé dans  de  l'argile  réfractaire,  avec  un  mélange  de  soude  et  d'hy- 
drate de  chaux  fut  placé  dans  un  creuset,  puis  chauffé  au  sein  d'un 
moufle  pendant  trois  jours  et  trois  nuits;  quoique,  pendant  ce 
temps,  la  température  ne  se  fût  pas  élevée  au-dessus  du  rouge  cerise, 
on  trouva,  en  ouvrant  la  masse,  que  le  diamant  avait  entièrement  dis- 
paru. 

—  Stalagmites.  —  M.  Boyd  Dawkins  a  communiqué,  tout  récem- 
ment, à  la  Société  philosophique  de  Manchester,  quelques  mesures 
prises  par  lui  et  par  d'autres  observateurs,  desquelles  il  résulte  que  la 
quantité  dont  s'accroît,  dans  la  caverne  d*Ingleborough ,  dans  le 
Yorkshire,  l'épaisseur  du  dépôt  stalagmitique  connu,  en  raison  de  sa 
forme,  sous  le  nom  de  Jockeys  cap  (bonnet  du  Jockey],  est  de 
0,2946  de  pouce  par  an.  En  admettant  donc  que  cet  accroissement  soit 
resté  le  même,  quoiqu'il  ait  pu  être  beaucoup  plus  rapide  au  commen- 
cement, le  dépôt  entier  de  stalactites  et  de  stalagmites  de  cette  caverne 
ne  remonterait  pas  au  delà  du  règne  d'Edouard  Ili.  Il  en  résulte  que 
l'épaisseur  d'une  couche  de  stalagmite  ne  peut  nullement  servir  d'ar- 
gument en  faveur  de  l'antiquité  des  objets  trouvés  au-dessous  de  cette 
couche.  (Nature^  10  avril;  Athenœum,  43  avril.) 

Pour  donner  une  idée  de  l'abus  révoltant  que  l'on  a  fait  de  l'accrois- 
sement inconnu  des  dépôts  stalagmitiques,  je  citerai  ces  conclusions 
étranges  de  M.  Gh.  Martins,  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier  : 
a  Dans  la  caverne  de  Kent,  une  couche  contenaat  des  poteries  romai- 
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ncs,  ayant  par  conséquent  2  000  ans,  se  trouvait  recouvrir  une  épais- 
seur de  trente-cinq  pouces  de  stalagmite»  En  comparant  cette  épaisseur 
avec  celle  d'autrefe  couches  de  stalagmite  transparente,  M.  Vivian  ar- 
rive à  lui  assigner  un  âge  de  261  000  ans.  Or,  au-dessous  des  assises 
de  stalagmite,  on  a  rencontré  des  os  travaillés  et  des  restes  de  grands 
pachydermes  d'espèces  éteintes.  D'après ^ce  calcul,  l'homme  contem- 
porain des  éléphants  et  des  rhinocéros  existait  déjà  en  Angleterre  il  y 
a  264  000  ans.  »  (Mortillet.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
Vhomme^  t.  III,  p.  49.)  —  A  la  mesure  de  M.  Dawkins,  ces  35  pouces 
de  stalagmite  se  seraient  déposés  en  un  siècle  I 

—  V Equation  du  Beau.  Chaque  année  le  printemps  fait  reverdir 
les  arbres  et  les  beaux-arts  par  l'exposition  des  œuvres  de  sculpture, 
peinture  et  architecture.  —  Avec  les  beaux-arts  reverdit  l'Equation 
du  Beau,  qui  embrasse  les  pratiques  de  justesse  de  proportion  adop- 
tées par  les  grands  maîtres  :  Michel  Ange,  Vitruve,  Léonard  de  Vinci, 
de  même  que  les  maximes  de  morale  résument  les  pratiques  de  vertu. 

II  ne  faut  pas  confondre  l'invention  qui  créée,  le  talent  exercé  qui 
dispose  et  coordonne,  avec  la  sensibilité  harmonique  de  l'œil  qui 
rajuste. 

■ 

Dans  les  écoles  d'arts  et  métiers  il  y  a' trois  spécialités  indépendantes  : 

Les  moti/^urs,  les  fondeurs,  les  ajusteurs;  or  les  ajusteurs  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  mouleurs  et  les  fondeurs. — Eh  bien,  dans 
les  beaux-arts,  l'ajustage  des  proportions,  pour  les  rendre  agréables, 
n'exige  aucun  génie  d'invention,  aucun  talent  de  disposition;  c'est  un 
travail  presque  mécanique,  c'est  le  bon  goût  géométrique  et  rhythmé, 
satisfaisant  l'œil  en  vertu  des  mêmes  lois  qui  satisfont  l'oreille  dans 
la  musique. 

L'instrument  d'ajustage  des  cordes  musicales  se  nomme  diapason; 
l'instrument  d'ajustage  des  proportions,  longueurs,  largeurs  des 
portes,  fenêtres ,  corniches  d'un  monument,  se  nomme  Equation  du 
Beau. 

On  voit  qu'il  n'est  pas>  besoin  d'être  architecte  pour  harmoniser  un 
djBssin  d'architecture  qui  est  dressé^  pas  plus  qu'il  n'est  indispensable 
d*être  compositeur  de  musique  pour  accorder  un  piano.  Donc,  l'E- 
quation du  Beau  est  comme  un  compas  de  justesse,  instrument  popu- 
laire à  la  portée  du  premier  venu. 

Ces  considérations  nous  ont  porté  à  concourir  à  la  vulgarisation  de 
l'Equation  dû  Beau,  et  comme  l'opuscule  de  l'auteur,  souvent  ré- 
clamé, était  épuisé,  nous  lui  avons  offert  de  le  publier  m  extenso^  ce 
quuie  nuira  pas,  nous  l'espérons,  à  la  3*  édition  qui  sera  mise  en 

ite  la  semaine  prochaine  chez  Dentu  et  Paul  Dupont  (prix  :  1  tr.  50). 
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L'Equation  du  Beau  est  la  troisième  partie  d«  Tou^Sawir,  de 
M.  Edottard  Lagout^  eomprenant  VEquatian  du  Vrai,  science»  exactes; 
VEqmHon  du  Bien,  sciences  morales;  VEquatiùu  du  Beau,  sensa* 
ttons  agréables.  Comme,  ce  Tout- Savoir  tient  peu  de  place,  nous  s©- 
tons  héure«x  de  pouvoir  successivement  TofiErir  à  nos  lecteurs,  ea 
commençant  par  l  Equation  du  Beau» 

Chroniqtie  de  la  prottctlon  des  •nimanx.  —  Tir  àum 

pigeons.--  La  Société  protectrice  des  animaux  s'est  profondément  émue 
des  massacres  affreux  de  pigeons  organisés  dans  les  sociétés  de  tir,  mai» 
elle  ne  croit  pas  pouvoir  en  demander  la  répression;  elle  fait  seule- 
ment appel  au  génie  des  mécaniciens,  et  réclame  d'eux  la  construction 
d'un  pigeon  artificiel  qui  offre  au*tireur  une  surface  assez  grande,  et 
qui  soit  animé  d'une  force  d'inpulsion  suffisante  pour  accompUr  un 
trajet  aérien  déterminé,  de  manière  à  remplacer  le  pigeon  vivant. 

—  Fostes  de  chiens  de  Terre-Neuve.  —  M*"*  la  baronne  de  Paçes 
invite  la  société  à  encourager  la  formation  au  bord  de  la  Seine,  dans 
Paris,  de  chiens  de  Terre-Neuve.  Elle  croit  qu'en  encourageant  l'insp 
tinct  de^ces  chiens,  on  pourrait. porter  de  prompts  secours  aux  person- 
nes en  danger. 

—  Le9  arbres  à  baies  du  bois  de  Boulogne.  —  Acquiesçant  à  la 
demande  de  la  Société  protectrice,  M.  Alphand  a  fait  planter  dans  le  bois 
de  Boulogne,  à  l'intention  des  oiseaux  chanteurs  et  insectivores ,  en 
grand  nombre,  non-seulement  le  sorbier  et  le  houx  vert,  aux  baies 
d'un  rouge  si  éclatant,  si  recherchées  par  le  merle  et  ses  congénères, 
mais  les  deux  espèces  de  sureau  dont  les  fauvettes  aiment  tant  les 
baies  juteuses,  où  les  rossignols  trouvent  les  insectes  qui  viennent  s'y 
agglutiner;  et  les  genévriers,  dans  le  fourré  piquant  desquels  Is  tro^ 
glodyte  cache  volontiers  sa  nombreuse  nichée. 

Les  corbeaux.  —  Le  Figaro  a  protesté  avec  énergie  contre  l'odieux 
massacre  de  corbeaux  ordonné  dans  la  forêt  de  F^ontainebleau.  De 
quoi  sont  coupables  ces  malheureux  oiseaux?  Ils  purgent  la  terre  de 
petits  reptiles,  de  petits  rongeurs  et  d'insectes  nuisibles.  Tous  les 
paysans  vous  diront  qu'un  corbeau  détruit  par  jour  une  douzaine  de 
musaraignes  et  un  grand  nombre  de  vers  blancs,  de  chenilles  ou  de 
eourtiilières.  Quinze  cents  corbeaux  débarrassent  donc  les  'culivateurs 
d'environ  six  millions  de  bètes  nuisibles  tous  les  ans.  Et  on  les  exter- 
mine sous  prétexte  qu^ils  mangent,  quand  la  faim  les  presse,  un  peu 
de  blé,  quelques  glands  et  quelques  noix.  C'était  bien  \h  peine  ét^ 
classer  parmi  les  aniiaàux  utiles  I 
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CMMUfeqiiM  wmiéÈtmMé.'-^BnUetin  des  déeh  de  la  vilU  de  Paris 
du  12  au  18  acril  i873.  —  Variole,  1  ;  rougeole,  14  ;  scarlatine,  1; 
fièvre  t;^OIde,  ^  ;  érysipèie,  8  ;  bronehite  sliguê,  27  ;  pneumonie,  62; 
ây8«Dléne«  i  ;  diairhée  eholériforiue  des  jeunes  enfants,  5;  angine 
éouennéuse,  44;  <^noup,  iO;  affections  puerpérales,  9;  antres  affections 
ài^ës,  S75  ;  affections  chroniques,  383  (sur  ce  chiffre  de  383  décès^ 
197  ont  été  oavsés  par  la  phthtsie  pulmonaire)  ;  affections  chirurgt 
caâes^  63  ;  causes  acoidentelleB^  18.  Total  :  909.  Â  Londres,  le  nombre 
de  décès  du  6  au  12  avril  a  été  de  1  421. 

-*-  SepUeémiê,  — ^  M.  Valpian,  qui  a  répété  les  expérieilôe»  de 
M.  DatainCy  est  arrivé  S  des  résultats  en  partie  conformes,  en  partie 
différents.  Ûinjection  d'un  sang  putride  produit  la  septicémie  chez  Yn 
lapin,  et  cette  septicémie  e8l.indéûniment  inoculable  ;  cependant^  an 
delà  dû  millionième^  la  solution  employée  n'a  pas  eu  d'effets  morbides;» 
Les  inoculations  au  lapin  desang  provenant  de  sujets  (atteints  de  fièvrd 
typhoïde  n'ont  donné  à  M.  Vulpian  que  des  résultats  négatifs  ;  pas  ua 
n'a  stiecombé  ;  s'ils  deviennent  septicémiques  les  vibrions  n'y  sodt 
pour  rien. 

—  La  bière  fouèarbéè  ccmtre  i^angine  eauenneuse.  —  M.  Duval  a 
employé  la  bière  jonbarbée  oomme  unique  traiten^ent  de  l'angine 
couenneuse,  et,  sur  plus  de  ISO  cas,  il  ne  l'a  jamais  vue  échouer  ;  la 
guérison  est  si  rapide  qu'on  n'observe  jamais  de  paralysie  soit  du 
voile  du  palais,  soit  d'autres  muscles.  Le  suc  de  sedum  acre  qui  est 
émélodrastiqtte  conserve  cette  propriété  dans  la  bière  j  oubarbée  ^celle- 
ci  détermine  des  vomissements  moins -pénibles  que  eeuxdel'émé* 
tique^  et  qui  détachent  les  membranes  ;  en  même  temps  elle  fait  nattre 
des  coliques  violentes  et  des  évacuations  alvines  abondantes  que  l'on 
oaliB^a  au  besoin  aveo  la  décoction  blanche  de  sydenham  on  du  sous- 
nitrale  de  bismuth.  M.  Dtival  emploie  le  sedum  acre  frais  ou  dessé- 
ché à  la  dose  de  64  grammes  dans  une  quantité  suffisante  de  bière 
pour  en  obtenir  un  litre  après  réduction.  Un  premier  litre  est  pris  en 
qualité  de  boissou  curative,  et  un  second  litre  comme  boisson  préser^ 
vatricei.  Toute  autre  boisson  ou  tisane  est  défendue. 

—  Congrès  médical  ei  inUrnaUonal  de  Vienne.  —  Il  se  réunira 
du  2  an  10  septembre  1873.  Les  séances  seront  gratuites  et  publiques. 
Le  programme  comprendra  les  questions  proposées  par  le  comité  exé- 
cutif, et  celles  portées  à  Tordre  du  jour  par  la  présidence.  Les  ques- 
tions posées  par  le.  comité  exécutif  sont  :  La  vaccination,  les  quaran- 
tainea  et  le  choléra,  la  prostitution,  l'assainissement  des  villes,  la 
création  et  l'adoption  d'une  pharmacopée  internationale,  l'étude  des 
meyods  propreb  à  iUtrodviire  runifcrrmité  Uaot  rensei(fnemeul  mèdi- 
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cal,  les  mesures  relatives  à  la  collection  des  grades  et  à  Texerciee  de 
la  médecine. 

—  Nouvel  Hôiel'Dieu  de  Paris.  —  Après  une  vive  discussion  et  la 
plaidoirie convaincuede  M.  Alphand,  directeur  général  des  travaut  de 
la  ville  de  Paris,  qui  a  prouvé  que  .le  nouvel  Hôtel-Dieu  sera  Thôpital 
le  plus  salubre  de  Paris/  et  qu'il  est  urgent  d'ouvrir  ce  nouvel  hôpital 
Central  dans  le  plus  court  délai  possible,  le  conseil  municipal  de  la 
Seine  a  adopté  l'ensemble  du  projet,  et  les  divers  articles  proposés 
par  la  commission. 

—  Emploi  du  laurus  nobilis  contre  les  fièvres  intermittentes  pa^ 
ludéennes.  — -  M.  Dorey  écrit  de  Saint-Lô  au  Bulletin  de  r Association 
scientifique  de  France  :  «  Il  résulte  des  nouvelles  expériences  faites 
dans  le  Cotentin  que  la  poudre  de  la^iirus  nobilis  à  la  dose  de 
3  grammes  produit  les  résultats  les  plus  heureux  dans  les  cas  de 
fièvre  quotidienne  ou  tierce.  Elle  ne  possède  aucune  action  mauvaise  ni 
sur  les  organes  digestifs,  ni  sur  le  cerveau  ;  elle  n'a  jamais  occasionné 
d'accidents,  et  les  médecins  qui  l'ont  employée  consciencieusement 
s'accordent  à  lui  reconnaître  une  action  équivalente  à  celle  du  sulfate 
de  quinine.  Voici  comment  on  l'administre  :  Les  mauvais  jours,  deux 
on  trois  heures  avant  l'heure  présumée  de  Taccès,  le  maUde  prend 
1  gramme  dépendre  préalablement  soumise  à  une  longue  macération; 
les  bons  jours  il  ne  prend  que  50  centigrammes  de  poudre. 

Chronique  d'histoire  niitarelle.  —  Les  fùurmis  moùjon- 
netues  ;  notes  et  observations  sur  leur  genre  de  vie  et  leurs  habitudes^ 
par  M«  J.  Traherne  Moggridgb,  F.  L.  S.  —  Ce  charmant  ouvrage  il- 
lustré est  un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  produire  une  série  d'ob- 
servations faites  en  peu' de  temps,  mais  avec  soin.  On  aurait  pu  croire 
que  les  habitudes  des  insectes  européens  étaient  parfaitement  connues, 
et  qu'une  personne  s'occupant  depuis  peu  de  la  question  ne  pouvait 
espérer  ajouter  une  nouvelle  pierre  à  cet  édifice.  Il  en  est  tout  autre- 
ment :  en  effet,  M.  Moggridge,  pendant  plusieurs  printemps  passés 
dans  le  sud  de  l'Europe,  a  fait  des  observations  minutieuses  qui  jettent 
un  jour  nouveau  et  tout  à  fait  inattendu  sur  les  us  et  coutumes  de  deux 
groupes  importants  d'insectes  ;  et,  pour  l'un  d'eux,  il  a  réfuté  les  as- 
sertions dogmatiques  de  plusieurs  entomologistes  éminents.  Rien 
n'est  plus  bizarre  que  la  ténacité  avec  laquelle  certains  savants  s*obsti« 
nent  à  tirer  des  conclusions  générales  de  leurs  propres  observations 
particulières,  et  se  servent  de  ces  dernières  pour  annihiler  les  travaux 
de  leurs  émules  ou  devanciers. 

M.  Moggridge  confirme,  dans  tous  leurs  détails  les  plus  intimes,  et 
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qu'ont  dit  sur  les  habitudes  des  fourmis  les  pWs  anciens  auteurs  clas- 
siques. La  description  de  leur  genre  de  vie  porte  le  cachet  d'observa- 
tions 81  précises,  qu'on  est  porté  à  y  ajouter  entière  confiance  ;  mais 
de  ce  que  les  fourmis  d'Angleterre  et  du  centre  de  l'Europe  ont  des 
habitudes  différentes,  on  a  conclu  que  les  anciens  auteurs  ont  inventé 
tous  ces  détails,  et  que  le  public  d'alors  les  ayant  crus,  ils  ont  pris 
place  parmi  les  préjugés  populaires.  Ils  ont  dit  que  les  fourmis, 
grimpant  sur  les  tiges  des  céréales,  en  font  tomber  les  grjains,  et 
d'autres  les  poussent  à  terre  et  les  entraînent  ainsi  jusque  dans  leur 
nid;  elles  en  enlèvent  les  germes  et  traînent,  après  les  pluies,  leurs 
provisions  au  soleil  pour  les  faire  sécher.  , 

Latuille,  Huber,  Kirby,  Blanchard,  et  d'autres  auteurs  moins  célè- 
bres, tournent  ces  assertions  en  ridicule  et  démontrent  que  les  espèces 
européennes  ne  peuvent  agir  ainsi;  mais  M.  Moggridge  les  a  toutes 
vérifiées  dans  les  plus  grands  détails,  dans  des  observations  effectuées 
à  Menton  et  dans  d'autres  endroits  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

M.  Moggridge  a  complété  ses  observations  en  découvrant  les  gre- 
niers dans  lesquels  les  fourrais  amassent  leurs  provisions;  il  en  a  donné 
des  plans  exacts  et  les  a  trouvés  creusés  dans  les  roches  escarpées.  Ce 
naturaliste  a  vu  les  fourmis  ramasser  des  graines,  les  rouler  au  ma-  . 
gasin  et  les  sortir  pour  les  faire  sécher;  il  les  a  vues  enlever  le  germe 
de  celles  qui  commençaient  à  fermenter  ;  enfin,  il  les  a  vu  manger  les 
provisions  qu'elles  avaient  amassées. 

Les  espèces  de  fourmis  sur  lesquelles  ont  porté  les  observations  de 
M.  Moggridge  sont  les  Pheidole  megacepkalay  Attastmctùr^A.  Bar- 
baha;  ces  dernières  surtout  présentaient  de  grandes  variétés. 

L'Atta  structor  se  trouve  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  cen- 
trale; mais  jusqu'à  présent  on  ne  l'a  pas  vue  s'établir  dans  les  climats 
du  nord;  quant  à  ses  habitudes,  elles  varient  beaucoup  suivant  les 
localités.  Les  provisions  comprenaient  plus  de  trente  espèces  de 
plantes,  parmi  lesquelles  pas  de  céréales.  A  Hyères,  M.  Germain  de 
Saint-Pierre  a  observé  que  cette  fourmi  en  emmagasinait  au  contraire 
une  telle  quantité  que^  selon  lui,  les  déprédations  doivent  porter  un 
préjudice  marqué  aux  cultivateurs.  Ceci  donne  donc  raison  aux  an- 
ciens écrivains  en  apportant  une  certaine  force  à  leurs  assertions. 

(Nature.) 

Dans  leur  manie  de  vouloir  trouver  la  sainte  Bible  en  défaut,  Réau- 
mur  et  quelques  autres  naturalistes  avaient  vu  une  erreur  dans  ces 
paroles  du  liivre  des  Proverbes^  chap.  vi,  v-  6  :  Elle  (la  fourmi]  fait 
fait  ses  provisions  en  été  ;  elle  réunit  la  moisson  qu'elle  mangera. 
M.  Moggridge  est  enfin  venu  leur  apprendre  qu'ici,  comme  partout,  la 
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sftinte  BiMi  a  nmm.  R6Ur  justifier  leur  démenti,  otosâvaiits  ii&îiuéiit 
de  la  fourmi  «n  animal  hybernanl  ;  oe  n'était  pae  Toir  phMs  loin  cpM^ 
leur  nez  f  11  y  a  une  multitude  de  paye  oii  il  n'y  à  mèaie  pas  d'hiver^ 
ou  dtt  mcMiM  de  &oid«  -^  F.  Mi 

ClftPoiilqm  fi8i4«oto.  «—  Economie  mal  entendue  0  ««•  M.  Mayre 

fait  remarquer  avec  raieon  que  l'homme  a  grand  tort  de  limiter  par 
trop  le  nombre  des  màleft  reproducteurs  ;  il  aiatee  ainsi  sans  s'en 
douter  dèe  fléaux  par  lesquris  la  nature  se  venge  à  sa  manière  des 
exagérations  de  Tbomme  :  tels  sont,  par  exemple,  le$  œufs  clairs»  les 
viduités,  les  stérilités,  les  avortements  et  toutes  les  maladies  qui  ont 
pour  iMifte  Tanéinie  ou  l^ppauvrissement  du  sang.  Un  bélier  pour 
deul[  eent  brebis  à  couvrir  dans  le  court  espace  de  six  semaines,  c'est 
trois  ft)is  pins  qu'il  ne  faudrait  !  Avec  cinquante  brebis  au  maximum^ 
pour  ehftque  bélier  dans  la  force  de  l'âge,  on  serait  presque  sûr  d'ob^ 
tenir  des  agneaux  pleins  d'entrain,  de  vie  et  de  belle  humeur*  Le 
souihdowA,  le  plus  prolifique  de  ses  coagénères^  transmettrait  moins 
de  8M  étonnante  aptitude  à  l'engraissement,  si  l'on  ne  modérait  pie 
sa  foegue  naAureHe  pendant  la  lutte,  {fimsette  des  Ccmpagna.} 

-~  BeUeresoee  tamervées  dem»  l'eau^  •<»  On  a  beaucoup  exagéré  la 
portée  du  fait  observé  par  M«  Muret,  de  betteraves  parfaitement  con* 
servées  aiNrès  une  immersion  de  deux  mois.  L'expérience  répétée  daoê 
le  Nord  a  donné  des  résultats  médioeres*  La  betterave  employée  im* 
médiatement  au  sortir  de  l'eau  donne  du  sucre  en  quantité  suffisante  ; 
mais^  laissée  à  Tair  libre,  elle  ne  tarde  pas  à  subir  une  fennMitaftioft 
qui  lui  enlève  tout  son  sucre  en  quelques  jours.  J'ai  toujours  remAiw 
que  que  loraqu'on  laisse  les  radis  roses  plongés  dans  l'eau  pour  ks 
conserver  frais,  cette  eau  prend  assez  promptementune  odeur  fétide; 
le  radis  perd  de  son  sucre  et  devient  fade.  Laissés  au  contraire  à  sec 
dans  la  soucoupe,  les  radis  conservent  longtemps  leur  bongoùt.«-F.lL 

—  Lê$  mmuvaises  kerbee  sent  bonnee  à  qt^elque  ^hoee.  —  M.  le 
professeur  Yolske  a  trouvé  par  l'analyse  que  le  chardon  des  champs^ 
cardmês^  w^mdiif  et  la  graminée  Utriee^m  repem^  mauvaises  herbes 
qui  infestent  nos  campagnes,  aim«ent,  la  première  ks  sols  riches  en 
potasse,  la  seconde  les  sols  riches  en  silice,  ainsi  qu'en  phosphate  et 
sulfate  de  ehaux.  Si  donc  elles  ne  servaient  pas  à  autre  chose,  ces 
herbes  indiqueraient  do  moins  la  composition  des  sols. 

'^Commem  t»arté  k  coukur  des  fleure  P'^-Un  amateur,  M.  Hucgfae^ 
avait  quelques  primevères  qu'il  transplanta  dans  un  tetrain  meil- 
leur i  et  il  arriva  que^  déjeunes  qu'elles  étaient,  ^les  se  colorèrent  en 
pourpre  intense.  Par  une  modification  semblablr,  et  en  mêlant  atl  lA 
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•crtaitws  substances  partieuliètes,  on  peut  faire  varieF  la  oouUur  de« 
plantes.  Le  charbon  de  bois  rend  plus  foncée  la  couleur  des  dahlia^^ 
des  jacinthes  et  des  pétunias  ;  le  carbonate  roi^it  les  jacinthes  ;  et  le 
phosphate  de  soude  fait  varier  de  diverses  manières  les  nuances  de 
quelques  plantes*  On  sait  que  la  terre  de  brayère  rend  rose  Thortemsia 
vert* 

—  Engrais  pour  le  mtlon.  —  Cet  engrais  est  le  marc  de  café, 
trèé-rièhe  en  azote  ;  mais,  pour  qu'il  produise  tout  son  effet  en  temps 
utile,  il  faut  le  mélanger  de  bonne  heure  dans  le  terrain  qui  forme  la 
couche  i  afin  que  sa  dissolution  soit  opérée  au  moment  où  les  racine 
commencent  à  se  développer. 

—  Moyen  d'aider  la  reprise  des  bouturée,-^  On  prépare  un  coUo- 
dion  deux  fois  aussi  chargé  de  coton  que  le  collodion  de  la  photograr 
phie,  on  trempe  les  deux  extrémités  de  la  bouture,  un  peu  sécbée  par 
son  exposition  à  l'air,  dans  le  collodion,  on  laiese  sécher  pendant  une 
minute  environ  et  on  retrempe  de  nouveau.  Cette  seconde  couche  se- 
chéè  on  peut  planter  la  bouture.  Le  développement  de  ses  racines  sera 
très^prompt.  Souverainement  efficace  Ipour  les  boutures,  ligneuses,  ce 
procédé  réussit  aussi  très-bien  sur  les  verveines,  le  géranium»  les 
fucbstafr,  etc.  [Gaaeite  des  Cawpa§n^ 

• 

CKronique  de  riiidvstrie.  «>-^  Presses  à  ehariot  ou  métal- 
lo^raphiques  de  M.  Lagrange  et  C^*.  Ces  excellentes  presses,  d'un 
volume  très-réduit,  d'un  mécanisme  très-simple  et  très-solide,  n'exi- 
geant pour  leur  mise  en  œuvre  que  la  première  table  venue,  étaient 
évidemment  appelées  à  devenir  des  pressée  de  eampagne^  toujours 
prêtes  à  donner  en  nombre  suffisant  les  copies  des  documents  impor- 
tants, use  instruction,  une  carte  topographique,  etc.  Nous  sommes  heq- 
reux  qu'elles  aient  fixé  à  ce  point  de  vue  l'attention  de  Son  Ëxcellenca 
M.  le  ministre  de  h  guerre,  et  qu'elles  aient  été  l'objet  d'un  examen 
comparatif  très-minutieux,  suivi  d'un  rapport  entièrement  favorable^ 
JEàit  par  le  deuxième  bureau  de  l'état-major  général.  U  lui  reconnait 
les  avantages  suivants  :' garantie  complète  de  solidité  et  grande  fasililé 
de  manœuvre;  réglage  prompt  et  sûr  de  la  pression  ;  possibilité  de 
tirer  des  planches  typographiques  et  des  gravures  ;  tirages  très-nom- 
breux ;  apprêt  et  nettoyage  très-aisés  à  Taide  de  matières  que  l'on 
trouve  partout. 

—  Engrais  produit  par  la  torréfaction  de»  débris  des  substancis 
ânima/en.  -^  M.  Coignet  se  proposait  de  dessécher  du  blé  et  autres 
substances  à  un  prix  modéré*  Il  avait  installé^  pour  cela>  de»  appa^ 
•relis  dans  lei(}iieia  les  covpw  à  dessécher  étaient  j^acés  iur  uBè  soit 
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perméable  à  l'air  et  étaient  traversés  de  haut  en  bas  par  un  courant 
d'air  chauffé  à  une  température  convenable,  de  40  à  50  degrés. 
11  a  reconnu,  ainsi, qu'ori  pouvait  dessécher,  parfaitement  et  prompte- 
ment,  du  blé  à  la  température  de  40  degrés,  sans  lui  faire  perdre 
ses  facultés  germinatives.  Cet  appareil  lui  a  permis,  en  outre,  de 
connaître  le  degré  de  chaleur  le  plus  élevé,  qui  convenait  pour  dessécher 
les  matières  animales,  sans  leur  faire  perdre  de  substances  azotées. 

G*e8t  cette  température,  qui  est  de  i  50  à  460  degrés,  que  M.  Coi- 
gnet  a  adoptée  pour  dessécher  les  résidus  sans  valeur  dont  il  voulait 
composer  ses  engrais.  Mais,  comme  Tair  chauffé  à  ce  point  produisait 
souvent  une  déflagration  destructive,  il  Ta  remplacé  par  de  la  vapeur 
surchauffée.  Par  ce  procédé,  il  prépare,  à  Saint-Denis,  20  mètres 
cubes  par  jour  d'engrafs.  Il  est  convaincu  que  cette  fabrication  est  la 
meilleure  solution  pour  remploi  des  matières  animales  qui  sont  jetées 
et  détruites  en  si  grande  abondance  dans  les  régions  riveraines  de  la 
rivière  de  la  Plata  et  de  ses  affluents.  Leur  décomposition  cause,  dans 
ce  pays,  une  pestilence  des  plus  dangereuses,  et  leur  transformation 
en  engrais  d'une  grande  valeur  sera  un  grand  bienfait  pour  la  popu- 
lation de  ces  contrées* 

Ctaronitiae  de  la  photographie.  --'  Résumé  des  séances  de 
la  Société  frmçaihe  de  Photographie.  — -  Appareil  destiné  à  rem^ 
placer  le  diamant  pour  couper  le  verre^  de  M.  Eurette.  —  Cet  q>pa- 
reil,  aussi  simple  qu'ingénieux,  est  formé  d'une  roue  en  métal,  mobile 
autour  d'un  axe,  et  ne  dépassant  la  partie  inférieure  de  la  monture 
que  d'un  millimètre;  on  s'en  sert  comme  d'un  diamant  ordinaire; 
l'essai  pratique  qui  en  a  été  fait  à  la  Société  de  photographie  a  donné 
de  bons  résultats. 

CoUodion  trèS'Sùluble  de  M.  Adolphe  Martin.  —  On  prend  deux 
parties  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  dans  lequel  on  ajoute  une  partie 
d'azotate  de  potasse  sec;  lorsque  le  mélange  est  arrivé  à  la  tempéra- 
ture de  55  degrés,  en  y  met  par  petites  portions  des  touffes  de  coton 
en  ayant  soin  de  les  immerger  et  de  les  imbiber  le  plus  rapidement, 
possible.  Après  7  à' 8  minutes  d'immersion,  on  verse  le  tout,  d'un  seul 
coup,  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  on  lave  rapidement;  on  répète 
les  lavages  jusqu'à  complète  neutralité  et  le  coton  séché  est  ensuite 
cardé  avec  des  cardes  en  cuivre  pour  en  éliminer  toutes  «les  parties  puh 
vérulentes.  On  emploie  environ  8  grammes  de  coton  pour  {300  gram* 
mes  du  mélange  ci-dessus. 

—  PhotolMograpnie  et  phototypie^  procédés  de  Af .  Geymet^  pho* 
tographie  ou  tirage  sur  papier  d'un  négatif  ordinaire.  — *  Prenez  : 
eau  iOO  centimètres  cubes,  gomme  arabique  iOO  grammes  ;  après  dis- 
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solution,  ajoutez  à  100  centimètres  cubes  de  ce  liquide  50  centimètres 
cubes  de  solution  saturée  de  bichromate  de  potasse;  filtrez  à  travers 
un  linge  à  mailles  fines.  Prenez  ensuite  du  papier  albuminé,  coagulé 
à  l'alcool;  disposez  la  feuille  en  cuvette  étendue  sur  una glace;  versez 
la  mixtion  comme  on  le  fait  pour  la  nappe  de  coUodion,  en  évitant  les 
bulles  d'air;  laissez  sécher  spontanément  ;  exposez  à  la  lumière,  à  l'om- 
bre  sous  le  négatif,  pendant  1  ou  2  minutes  ;  le  dessin  doit  être  à  peine 
accusé;  gardez  la  feuille  sur  un  carton  humide  jusqu'au  moment  où 
elle  devra  être  reportée  sur  la  pierre  poncée;  recouvrez-là  de  5  ou  6 
buvards  et  d'un  carton  bristol;  donnez  un  ou  deux  coups  de  presse; 
détachez  ensuite  le  papier,  en  l'humectant  du  doigt  s'il  adhère  trop 
forteipent.  La  gomme  soluble  reste  attachée  à  la  pierre  ;<  le  dessin  est  ' 
visible.  On  laisse  sécher  la  gomme,  car  c'est  la  pierre  nue  qui  forme 
les  lignes  de  l'épreuve  ;  on  délaye  ensuite  de  l'encre-  de  report  avec 
de  l'essence  de  térébenthine,  et  l'on  étend  le  noir  au  chiffon,  en  frot- 
tant vigoureusement  sans  se  préoccuper  du  dessin;  on  nettoie  la  pierre 
avec  une  éponge  humide,  ce  qui  met  le  dessin  à  nu  ;  on  gomme  et  après 
acidulation  on  procède  au  tirage. 

— PAo^olypt>,  impreêrion  sur  gélatine  bichrotnaiée.  —  Le  tirage 
sur  couche  de  gélatine  donne  les  demi-teintes  les  plus  exquises.  On  fait 
dissoudre  :  eau  100  centigrammes,  gélatine  5  grammes,  colle  de  poi^ 
sons  2  grammes,  colle  de  Flandre  2  grammes,  et  l^on  ajoute  de  2  à  5 
granimes  de  bichromate  de  potasse,  (la  quantité  de  bichromate  doit 
être  proportionnée  à  l'intensité  des  négatifs)  ;  on  filtre  sur  un  carré  de 
flanelle,  et  l'on  étend  la  matière  sur  des  planches  de  cuivre  polies  et 
graissées  ensuite  finement  ;  on  fait  sécher  les  plaques  dans  une  étuve 
chauffée  à  40  degrés;  on  expose,  sous  le  négatif,  une  heure  à  la  lu- 
mière  diffuse  ou  cinq  minutes  au  soleil  ;  tous  les  détails  doivent  être 
accusés  quand  on  retire  la  planche  métallique  du  châssis-presse  ;  on 
fait  tremper  la  couche  de  gélatine  dans  l'eau  pure  pendant  une  heure 
et  on  laisse  sécher  ;  il  suffit  alors  d'encrer  aprè^  avoir  passé  une 
éponge  humide  sur  la  surface;  l'encre  appliquée  au  rouleau  doit  être 
très-dure;  le  tirage  ne  peut  se  faire  que  sur  papier  glacé,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  mouiller  ;  une  même  planche  peut  fournir  SKOO  épreuves. 
M.  Geymet  dit  qu'il  serait  étonné  si  une  méthode  si  simple  n'était  pas 
immédiatement  adoptée. 

—  Décoloration  des  épreuves  au  charbon,  —  M.  Jeanrenaud  con- 
seille aux  photographes  de  faire  usage  d'une  solution  de  3  à  4  p.  100 
de  carbonate  d'ammoniaque,  employée  à  froid,  comme  un  puissant 
dissolvant  des  produits  chromâtes  qui  colorent  encore  les  épreuves 
après  leur  développement.  Le  carbonate  d'ammoniaque  remplace  avec 
avantage  le  cyanure  de  potassium. 
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-«  /mâfBê  iran$pûrentês  à  CaUmmine.  --»  Paur  les  u$age8  de  U 
IftfitMie  magique,  il  importe  de  pouvoir  préparer  promptemeat  les 
iames  de  verre  avec  images  transparentes»  A  cet  effet,  G.  Willis  reeoni'- 
isande  ie  [veoédé  suivant  :  sur  uiie  solution  de  caoutchouc  daua  du 
benzole,  de  la  consistance  du  collodion  ordinaire,  faites  flotter  pen« 
dfttit  une  demi-minute  la  feuille  de  papier  qui  doit  s'appliquer  sur  la 
lame  de  verre,  et  ensuite  albuminisez.  Ayant  pris  les  blanes  d'œufs, 
ajoutes-y  pour  ehaque  œuf  environ  un  demi^^gramme  de  chlorure 
d^ammoniaque  dissous  dans  un  peu  d'eau,  battez  fortement  et  filtrez. 
Faites  flotter  sur  le  liquide  le  papier  déjà  imprégné  de  caoutchouc, 
avec  la  précaution  d'éviter  les  bulles  d*air.  Le  papier,  quand  il  est 
retiré,  sèche  irès-vite  et  peut  être  conservé  longtemps*  La  sensibilisa*- 
tioû  et  l'impression  se  pratiquent  comme  à  l'ordinaire,  mais  l'image 
doit  avoir  sur  le  papier  des  couleurs  très-foncées.   On  la  lave  pour 
la  débarrasser  de  toute  trace  d'argent,  on  l'applique  contre  la  lame  de 
verre,  et  Ton  presse.  Quand  le  papier  est  seo,  on  promène  iégère«- 
ment  à  sa  surface  un  tampon  de  cêton  trempé  dans'du  benzoie,  après 
quoi  il  se  détache  facilement  de  la  lame  en  y  laissant  l'image.  On 
donne  les  tons  d'or,  et  l'on  fixé  l'image  en  employant  uQe  solution  de 
soude  assez  diluée  pour  qu'elle  n'attaque  pas  les  couleurs.  Les  lames 
ainsi  préparées  sont  remarquables  par  leur  belle  transparence,  et, 
comme  les  teintes  ont  été  appliquées  très-intenses,  elles  supporlent 
un  fort  grossissement.  Un  a^t^e  avantage  du  procédé  consiste  en  ce 
qu'on  peut  tenir  en  réserve  une  grande  provision  de  papiers  qui  ont 
déjà  subi  l'opération  par  le  caoutchouc. 

-M  Procédé  pour  diminuer  l'intensité  des  négatifs^  par  M.  Lbtâlle^ 
*««  On  lave  le  négatif  reconnu  trop  opaque  après  le  développement. 
On  le  recouvre  d'une  solution  contenant  0  gr.  ^6  de  chlorure  d'or  et 
0  lit.  56  d'eau  ;  on  renouvelle  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  cliché  ait 
(d>tenu  une  vigueur  convenable  ;  on  verse  sur  un  coin  une  quantité 
d'acide  azotique,  suffisante  pour  le  recouvrir  en  entier  ;  l'argent  se 
dissout  immédiatement  et  l'image  disparait  presque.  On  peut  la  ren- 
foroer  à  l'aide  du  sulfate  de  fer,  elle  reparaît  alors  avec  une  grande 
transparence  ;  on  peut  recourir  à  l'acide  pyrogallique  pour  atteindre 
à  la  fois  le  degré  d'intensité  et  le  degré  de  transparence  voulus. 
L'image  qui  reste  après  l'application  de  l'acide  azotique,  en  raison  de 
sa  grande  transparence,  semble  excellente  poux  les  agrandissements^ 
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CHroaliine  btbliosrapHIqiae.  —  La  longMU  humaine  ou 
"  Fart  de  conserver  la  santé  et  de  prolonger  la  vie^  par  M.  le  docteur 
P.  FoissAG  ;  in-8%  568  p.  J.-B.  Baillière  et  fils.  1873.  —  Ce  livre 
peut-être  considéré  comme  un  traité  d'hygiène  adressé  non  pas  aux 
médecins  seulement,  mais  à  runiversalité  des  ^hommes  intelligents  et 
instruits;  c'est  un  répertoire  immense  de  faits,  un  inventaire  sur 
chaque  question  des  données  les  plus  anciennes  comme  les  plus  ré» 
centes  de  la  science.  On  le  lira  pour  s'instruire  et  s'intéresser,  on  le 
lirait  même  pour  se  reposer  et  satisfaire  la  curiosité  de  son  esprit.  Il 
est  appelé  à  rendre  un  grand  service  à  l'humanité,  à  la  science,  à  la 
saine  littérature,  au  perfectionnement  de  l'âme  et  du  corps;  il  est  le 
produit  des  observations  les  mieux  éclairées  par  une  longue  expérience 
et  par  de  profondes  études.  Il  deviendra  sans  doute  le  guide  le  plut 
sûr  de  la  conduite  des  familles,  en  leur  offrant  les  plus  sages  conseila 
et  les  plus  beaux  exemples.  Il  montrera  aux  esprits  d'élite  par  quela 
moyens  lumineux  on  peut  expliquer  les  questions  les  plus  abstraites 
et  les  phénomènes  les  plus  mystérieux  de  la  nature,  eu  les  illuminant 
'  de  la  clarté  du  langage  et  de  l'élégance  du  style,  et  leur  fera  respirer 
le  doux  parfum  de  la  morale  chrétienne  qu'il  a  su  répandre  sur  les 
tableaux  habilement  tracés  de  toutes  les  périodes  de  la  vie  humaine, 
depuis  la  naissance  jusqu'au  terme  redoutable  qui  la  ramène  à  son 
Créateur.  (J.  Jeannel,  dans  VVnion  médicale.) 

•—  Tables  des  logaeithxes  à  7  décimales  pour  les  nombres  depuis 
1  jusqu'à  108  000,  et  pour  les  lignes  trigonométriques  de  dix  secondes 
en  dix  secondes,  et  Table  d'interpolation  pour  le  calcul  des  parties 
proportionnelles,  par  L.  SchrOn.  Deux  beaux  volumes  in-8*  jésus, 
tirés  sur  papier  velin  ;  précédés  d'une  introduction,  par  M.  J.  Hoûel. 
Paris,  GautWer-ViUars.  1873.  Prix,  broché  :  10  fr.,  cart.,  11  fr.  75  c. 
—  M.  le  professeur  Gennerth,  de  Vienne,  a  dressé  une  statistique  fort 
curieuse  du  nombre  des  fautes  qu*il  a  rencontrées  dans  les  princi- 
pales tables  mathématiques  anciennes  et  modernes,  et,  dans  l'ordre  où 
il  les  a  rangées  par  ordre  de  correction,  les  tables  de  SchrOn  ont  été 
placées  hors  ligne,  au  premier  rang  ;  il  n'hésite  pas  à  proclamer  cet 
ouvrage  comme  le  plus  remarquable  et  le  plus  correct  de  tous  les  re* 
cueils  de  tables  qui  aient  paru.  Leur  disposition  est  d'une  grande  sim- 
plicité ;  -elles  renferment  50  lignes  par  page,  ce  qui  facilite  beaucoup 
les  recherches,  et  dans  la  colonne  des  arguments  on  a  conservé  tous 
les  chiffres  ;  un  point  ou  un  petit  trait,  placé  sous  le  dernier  chiffre, 
distingue  les  logarithmes  approchés  par  excès  des  logarithmes  appro- 
chés par  défaut.  Leur  belle  exécution  typographique  les  rend  extrê- 
mement commodes;  les  caractères  sont  forts  etconvenablement  espacés; 
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k  qualité  supérieure  du  papier  donne  une  grande  facilité  pour  feuil- 
loter  rapidement  Je  volume,  en  même  temps  qu'il  en  assuré  la  durée.  ' 
L'autedr  s'est  proposé  de  remplir  et  a  réellement  rempli  les  conditions 
suivantes  :  4®  éviter  toute  opération  écrite  dans  les  calculs  auxiliaires 
d'interpolation;  â"*  atteindre  une  exactitude  supérieure  à  celle  que 
peuvent  donner  les  autres  tables;  3**  permettre  au  calculateur  de  varier 
à  son  g|:é  les  méthodes  d'interpolation,  suivant  qu'il  recherche  de  pré- 
férencjs  la  précision  ou  la  rapidité;  V  offrir  pour  les  calculs  à  6  déci- 
males la  même  facilité  et  la  même  exactitude  qu'avec  les  tables  à  six 
f  prures.  L'édition  française  présente  plusieurs  améliorations  impor- 
tantes; Téditeur  a  comblé  une  lacune  fâcheuse  en  ajoutant  une  table 
de  divecs  nombres  usuels  avec  leurs  logarithmes,  en  répétant  dans  la 
première  table  au  bas  des  pages  ceux  de  ces  nombres  qui  se  présen- 
tent le  pkis  souvent  dans  les  calculs,  et  en  inscrivant  en  gros  carac- 
tères les  pombres  de  degrés  en  haut  et  en  bas  de  la  table  TT.  M.  Gau- 
thier-ViUars,  et  nous  l'en  félicitons,  et  nous  l'en  remercions  cor- 
dialement, a  fait  de  très-grands  sacriiices  pour  doter  la  France  de  ce 
précieux  recueil  recommandé  par  les  autorités  scientîiiques  les  plus 
compétentes,  ^t  traduit  déjà  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'ïlu- 
rope  :  anglais,  danois,  hollandais,  hongrois,  italien  et  suédois. 

•^  Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  naturelles^  éditées 
par  M.  H.  von  Baumhauer.  Tome  VU,  6« livraison,  4872.  Sur  les  cris- 
taUl\tes,  étude  cristallographique,  par  M.  Vogelsang.  —Pour  l'auteur 
les  cristallites  sont  ces  corpuscules  très-menus  en  forme  de  grains 
irrégujiers,  d'écaillés  ou  de  fibres,  qui  sont  disséminés  dans  la  pàtè  de 
beaucoup  de  roches,  ou  bien  s'y  trouvent  accumulés  en  nodules. 
Leurs  caractères  physiques  les  rangent  en  trois  classes  :  i^  les  opa- 
citeSy  grains  ou  écailles  amorphes  noirs,  complétêmeût  opaques; 
8*  les  ferrites^  matières  amorphes  terreuses,  colorées  en  jaune,  rouge 
ou  de  puances  plus  variées  ;  3*  les  viridites^  matières  vertes,  en  forme 
ëe  petites  écailles  ou  de  petites  fibres.  Nous  regrettons  vivement  dans 
l'intérêt  de  la  science  que  l'auteur  n'ait  pas  résumé  lui-même  en  quel- 
ques propositions  ou  quelques  vérités  principales  son  très-long  mé- 
moire.— Observations  anatomiques,  par  M.  Zaaijer. —  Elles  ont  pour 
objet  :  les  veines  caves  supérieures  droite  et  gauche  ;  les  anomalies 
dians  la  composition  de  la  veine  cave  inférieure  ;  le  musclé  radio- 
earpo-métacarpien  (ou  fléchisseur  radial  court  de  la  main)  ;  une  ano- 
xnalie  de  la  première  et  de  la  seconde  côte.  —  Observation  de  la 
copi)l|ition  chez  l'une  des  plus  petites  espèces  d'araignées  (Micry- 
phantes>8,  Erigone  terrestris.  G.  Roch),  par  M.  Van  Hasselt. —  L^au- 
tpur  défeiid  le  mAle  de  ces  araignées  de  l'inculpation  de  masturbatioii 
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pjr^^ble,  et  la  feoieUe,  quelle  que  soit  souvent  sa  méchanceté»  des 
mauvais  dessins  envers  les  mâles.  —  Sur  Tacide  Hiptylique  normal» 
C'H^^O?,  par  M.  A.-P.-N.  Franchimont, 

—  Pictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquiez  par  ^.  ^uaiz» 
inepibre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  avec  la  coUaboratiop  de 
MM.  J.  Bouis,  E.  Caventou»  Ph.  de  Glermont»  ^.  Pebr^y,  P.-P.  Dé- 
hérain,  Cb.Friedel,  A.  Gauthier,  E.  Grimaux,  P.  UautefeuUle»  A.  U^U" 
ninger,  E.  ((opp*  d^  LaLande,  Ch.  Lautb,  F.  Leblanc»  Q.  Salet, 
P.  Schiitzçpberger.,  JL.  Troost,  et  Ed.  Wilm»  contenant  la  chimie  or- 
ganique e(  inorganique,  la  chimie  appliquée  à  l'industrie,  à  l'agricul- 
ture et  aux  arts,  )a  chimiç  aiialy tique»  la  chimie  physique  et  la  miné- 
ralogie, ouvrage  accoqipagné  d'un  grand  nombre  de  figures.  Peux 
volumes  girand  ^-8.^  à  deux  colonnes.  |^  prenûer  volume  comprenant 
l'histoire  des  doctrines  chimiques  et  les  lettres  ^  à  Q»  prix  broché  : 
35  fr.  {^'ouvrage  formera  20  fascicules  comprenant  chacun  ip  feuilles 
d'impression  (160  pages).  Les  13  premiers  fascicules  sont  en  vente. 
HacbeUe  et  C,  éditeurs,  Paris,  1873. 

Le  Pictior^n^ire  4e  chimie  pure  et  appliquée  permet  de  qneaurer 
les  progrès  accomplis  par  l'esprit  humain  dans  le  4otnaiDe  de  la  chi- 
ipie  depuis  Jean  Aey  jusqu'à  Bejrtbelot.  C'est  iia  répertoire  imipense» 
c'est  une  encyclopédie  que  nui  traité  spécial  ne  saurait  remplacer  ; 
tous  les  documents  ((isséminés  dans  les  recueils  spéciaux  delafrance 
et  de  l'étranger  sont  ici  rasseqiblés  et  méthodiquement  classés,  rame- 
nés à  l'unité  scienti(ique  par  la  théorie  atomique.  Une  pareille  oeuvre 
dépassait  les  forces  d'un  seul  homrpe.  Aussi  M*  Wurtz  s'est-cl  associé 
une  pléiade  de  jeune  chimistes,  la  plupart  ses  élèves»  que  d'importants 
tiravau^  et  leur  érudition  désignaient  a  son  choix. 

JLe  livre  acquiert  une  valeur  inestimable  par  l'immensité  des  ind^ 
cations  bibliographiques  dont  il  est  enrichi.  Tous  les  articles  de  plus 
de  i  5  lignes  sont  signés,  les  plus  importants  sont  de  véritables  mono- 
graphies qui  ont  éié  confiées  aux  auteurs  selon  leur  compétence  no- 
toire. Enfin,  pour  tout  dure  en  deux  mots,  il  est  impossible  de  s'occu- 
per atjùourd'hui  d'une  recherche  de  laboratoire,  d'une  question 
d'hygiène»  d'industrie  ou  de  chimie  analytique,  physiologique  ou  pa- 
thologique» sans  avoir  d'abord  consulté  ce  livre  dominateur  et  santf  le 
prendre  pour  point  de  départ. 

Le  texte,  imprimé  che?  Claye»  quoique  compact,  est  d'une  admirable 
netteté  ;  les  formules  innombraDies  et  compliquées,  d'un  type  uni  - 
forme»  se  détachept  clairement  et  sont  corrigées  avec  le  soin  le  plus 
minuUeui;  ;  lee  figures  sont  aigoé^  Jabapdièr^  Hildebrand,  Laplantê, 
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et  reproduisent  non-seulement  les  instruments,  mais  encore  les  appa* 
reiis  orga^nisés,  les  usines. 

Le  Dictionnaire  de  chimie  est  un  monument,  un  glorieux  monu- 
ment national.  Pourquoi  faut-il,  hélas  I  que  le  savant  qui  Ta  conçu  et 
les  vingt  hommes  d'élite  qui  l'ont  exécuté  sous  sa  direction,  n'aient 
pas  plus  de  pouvoir  pour  la  régénération  de  notre  malheureux  pays, 
que  les  manœuvres  qui  balaient  leurs  laboratoires.  (M.  Jeannei,  dans 
l'Union  médicale.) 

—  Bulletin  des  scienees  mathématiques  et  astronùmiques^  rédigé 
par  MM.  Darboux  et  Houêl  ;  livraison  de  mars  1873. —  Butschneider, 
«  la  Géométrie  et  les  Géomètres  avant  Ëuclide.  s  Essai  historique  en 
allemand.  Leipzig.  1  vol.  in-S"*,  484  p.  Prix  :  5  fr.  50  c.  —  «  Re- 
cherches sur  le  pouvoir  magnétique  du  fer  doux^  »  par  M.  Stoletov. 
In-8<*,  79  p.  Moscou,  4871.  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  le 
mouvement  magnétique  d'un  corps  n'est  pas  proportionnel  à  la  force 
aimantée,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  trop  grande  :  entre  certaines 
limites  de  la  force,  le  mouvement  magnétique  d'un  cylindre  infini 
varie  comme  le  carré  ou  même  le  cube  de  cette  force.  »  —  «  De 
l'abaissement  de  la  classe  d'une  courbe  par  la  présence  d'un  point  de 
rebroussement,  »  par  M.  Painvin.  —  «  Sur  les  solutions  singulières 
des  équations  aux  dérivées  ordinaires  du  premier  ordre,  »  par 
M.  G.  Darboux. 

—  Dictionnaire  historique  de  la  Pranccj  par  M.  Ludovic  LkLAiOŒ. 
Grand  in-8''  à  2  colonnes.  Prix  :  20  fr.  Paris,  Hachette,  1873.  —  Cet 
ouvrage,  œuvre  d'une  grande  érudition,  est  le  fruit  d'un  travail  assidu 
de  douzQ  années.  Il  résume  d'une  manière  très-complète,  jusque  dans 
des  détails  qu'il  est  impossible  de  trouver  ailleurs  sans  de  longues  et' 
pénibles  recherches,  toute  l'histoire  de  \a  France,  de  ses  provinces, 
de  ses  villes,  des  familles  qui  ont  marqué  leur  nom,  et  de  ses  insti- 
tutions civiles,  militaires  et  religieuses. 

Ce  dictionnaire  historique  réunit  en  un  seul  et  grand  ouvrage , 
quatre  parties  qui  auraient  pu  être  séparées,  et  dont  chacune  isolé- 
ment aurait  encore  une  valeur  et  une  importance  propres.  On  y  trouve 
en  effet,  pour  l'histoire  civile,  politique  et  littéraire,  la  biographie,  la 
chronologie,  les  traités  de  paix  et  d'alliance,  les  assemblées  j>olitique3, 
la  législation  ancienne,  les  parlements,  les  tribunaux,  les  coutumes, 
les  droits  et  usages  féodaux,  les  charges,  offices,  corporations,  les 
principales  familles,  le  blason,  les  monnaies,  la  paléolographie,  etc.  ; 
pour  l'histoire  militaire,  les  guerres,  les  expéditions,  les  batailles,  les 
sièges  et  les  prises  de  villes,  les  ordres  ae  chevalerie,  les  institution» 
et  les  établissements  militaires,  etc.;  fouxV histoire  religieuse^  lesooa- 
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eileSy  les  fêtes  et  les  établissements  religieux,  les  ordres  monastiques, 
les  sectes,  les  abbayes,  etc.;  pour  la  géographie  historique^  les^ divi- 
sions territoriales  et  administratives  de  la  Gaule  et  delà  France;  les 
provinces,  les  grands  fiefs,  Jes  principautés,  les  duchés,  marquisats, 
comtés,  baronnies,  seigneuries,  etc.,  etc. 

Tous  ces  documents,  si  nombreux  et  si  divers,  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique.  Des  faits,  des  noms,  des  dates,  sans  phrases,  voilà 
ce  qui  constitue  la  valeur  scientifique  de  ce  grand  ouvrage.  La  partie 
biographique  y  occupe,  comme  cela  devait  être,  une  place  considé- 
rable ;  aucun  de  nos  grands  dictionnaires  biographiques  n'est  plus 
complet.  Quant  à  notre  ancienne  administration,  à  nos  coutumes  lo- 
cales, H.  Ludovic  Lalanne  s'est  attaché  à  les  remettre  en  pleine  lu- 
mièrCr 

Le  R.  P.  Sommervogel  a  consacré  à  ce  grand  ouvrage,  dans  les 
Etudes  religieuses  des  PP.  de  la  compagnie,  livraison  d'avril  1873,  un 
article  très-bienveillant  qu'il  termine  ainsi  :  «  Ces  critiques  suffisent  ; 
j'ai  tenu  à  constater  que  j*ai  presque  lu  en  entier  le  Dictionnaire  de 
M.  Lalanne...  Elles  ne  nuiront  pas  à  son  succès,  surtout  si  l'auteur, 
dans  quelques  autres  articles,  rares  il  est  vrai,  a  soin  de  faire  dispa- 
raître ce  qui,  pourrait  blesser  les  légitimes  susceptibilités  des  catholi- 
ques. »  Les  remarques  des  Eludes  sont  en  effet  très-peu  graves;  une 
seule  nous  a  frappé,  c'est  la  qualification  de  visionnaire  attribuée  à 
Marguerite  Marie  Alacoque,  dont  les  vertus  ont  été  déclarées  héroï- 
ques par  le  décret  solennel  de  la  béatification.  Ce  qui  prouve  de  la 
manière  la  plus  éclatante  que  cette  pieuse  vierge  n'était  pas  hallucinée, 
c'est  le  succès  immense  de  son  apostolat,  de  la  dévotion  au  Sacjré-Cœur 
de  Jésus  qui  remplit  aujourd'hui  le  monde. 

—  Notice  sur  sir  John  W.  Herschel^  par  H.  An.  Quételet.  In-18, 
43  pages.  Extraite  de  V Annuaire  de  l'Académie  de  Bruxelles. —  Cette 
notice  est  rendue  très-intéressante  par  les  rapports  intimes  qui  ont 
existé  entre  les  deux  savants,  par  les  nombreuses  lettres  qu'ils  ont 
échangées. 

—  Notice  sur  Charles  Babbage^  par  M.  Quételet  (ibid).  —'Nous 
dirons  de  cette  seconde  notice  ce  que  nous  avons  dit  de  la  première. 

—  Centième  anniversaire  de  la  fondationde  l'Académie  de  Bruxelles, 
4872-1873.  Premier  siècle  de  l^ Académie,  par  M.  Quételet.  2  ternes 
grand  in-8°,  tome  premier,  xi-i  70  pages.  .Tome  deuxième,  séries  de 
rapports  séculaires  ayant  leur  pagination  distincte.  Bruxelles.  Hayez, 
1872.  Astronomie,  M.  Ed.  Mailly.  Mathématiques,  M.  de  Tiliy.  Phy< 
sique,  M.  Duprez.  Chimie,  M.  de  Conink.  Zoologie,  M.  Yan  Beneden. 
Botanique,  M*  Morren.  Minéralogie,  M.  Dewalque. 
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—  Tables  de  nwrtaliti  et  leur  dévelof^pmèfUs  par  M.  AMLrn 

QrÉTXlET.  In-é^,  40  pages.  Bruxelles^  Bnyn^  i87â.  —  AncieoiMâ 

tabJes  de  itiortaUté.  Tables  modernee  de  mortalité  (hommes  et  femmes). 

Tables  de  mortalité  des  hommes  et  dès  femmes  séparément.  Tables  de 

mortalité  suivant  les  tailles.  Remarques  spécial^^s. 

—  Annales  de  V  Observatoire  royal  de  Bruxelles^  par  IVi.  Quételet. 
«—  L'Observatoire  royal  de  Bruxelles  a<M)mmencé9  en  i857,  la  cons- 
truction d'un  catalogue  d'étoiles,  dans  le  but  de  faire  une  révision  géné- 
rale des  mouvements  propres  qui  atteignent  au  moins  la  grandeur 
d'un  dixième  de  seconde  d'arc  par  an.  A  ce  premier  groupe  on  a 

joint  un  certain  nombre  d'autres  étoiles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  catalogues  les  plus  récents,  dans  le  but  de  vérifier  leur  position  et 
de  reconnaître  leur  déplacement  annuel.  L'ensemble  de  tous  ces  astres 
s'élève  environ  au  chifùre  de  dix  mille,  et  leur  observation  ne  tardera 
pas  à  être  terminée. 

Ces  volumes  que  nous  avons  reçus  tous  à  la  lois,  il  y  a  quelques 
jours  à  peine,  témoignent  de  l'activité  infatigable  de  M.  Quételet,  di- 
recteur à  la  fois  de  l'Observatoire  et  secrétaire  général  de  TAcadémie 
des  sciences  de  Bruxelles.  Il  a 78  ans  et  il  travaille  oomme  dans  les  plus 
beaux  joiurs  de  son  Âge  viriL  II  suit  avec  une  airdeur  vraiment  admi- 
rable,  et  il  encourage  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  les  pro 
grès  de  toutes  les  sciences.  Jamais  vie  ne  fut  plus  glorieusement 
remplie. 

—  Sur  une  méthode  directe  et  intuitive  pour  trouver  les  courbes 
pédales^  par  M.  Jsan  Frattini.  In-4<»,  48  pages.  Extrait  des  Nuovi 
Lincei.  Avril  1853.  —  C'est  le  début  brillant  d'un  jeune  géomètre, 
élève  du  collège  Romain.  M.  le  professeur  Tortolini  a  appelé  lignes 
pédales  d'une  courbe  donnée  plane  la  lij^ne  qui  passe  par  les  pieds 
des  perpendiculaires  abaissées  d'un  point  arbitraire  du  plan  de  la 
courbe  sur  les  tangentes  à  la  courbe.  Il  a  appelé  seconde  pédale, 
troisième  pédale,  etc.,  les  pédales  des  pédales  successives.  Or,  M.  Frat- 
tini  a  su  résoudre  de  la  manière  la  plus  heureuse,  presque  sans  cal- 
culi;  les  trois  problèmes  suivants  :  X"*  comment  on  trouve  immédiate- 
ment les  courbes  pédales  d'une  courbe  donnée  ^  (a?,  y)  =  0  ?  2o  Gom- 
ment on  peut  exprimer  les  équations  de  toutes  les  courbes  pédales 
sous  la  forme  de  discréminant  de  forme  binaire?  3"*  quels  sont  géné- 
ralement l'ordre  et  la  classe  de  toutes  les  courbes  pédales  d'une  courbe 
donnée  d'ordre  n? 

Il  Btjonabeoti,  Journal  littéraire  et  historiquee  de  Ben^^eunto  G-aS' 
parini^  continué  par  M.  HenrieoNarducci^  Livr^  demars  i87S..Panni 
les  arides  iatëreswits  de  cette  livraison,  noct^  sigoaldlroâé  les  suivants  ; 
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Sur  les  découver  tetarehéologiqties  faites  a  Rome  «ni  87 1 ,  par  M.  Fabius 
Gdri.,  Sur  un  dépôt  de  monnaies  de  bronze  primitifs  :  appendice 
au  troisième  rapport  paléontologiquep  ae  M.  Michel  de  Rossi.  — 
Nous  avons  déjà  dit  un  mot  dans  leô  Mondes  en  analysant  le  troi- 
sième rapport  sur  les  découvertes  paléo-ethnologiques^  de  M^  de 
Rossi^  de  ce  trésor  incomparable  d'objets  en  bronze  exhun^és  très- 
probablement  près  Piediluco,  dans  rOmbrie,  et  achetés  par  .lui  pour 
le  Musée  du  Capitole.  Anjourd*hui  ce  savant  archéologue  donne  la 
description  avec  Qgures  de  ces  7 i  objets  vraiment  uniques,  et  les  com- 
pare aux  échantillons  des  plus  riches  collections  semblaj^les  existant 
en  Italie.  Sa  conclusion  la  plus  importante  et  la  plus  incontestable  est 
que  les  poids  de  ce  système  monétaire  préhistorique  eorre,spondent 
exactement  au  système  d'unités  de  poids  en  usage  dans  la  Rome  his- 
torique. 

C'est  encore  M*  Boncompagni  qui,  avec  sa  munificence  princier^, 
supporte  dans  son  imprimerie  scientidque  les  frais  d'impression  du 
-ff,MOfïarro<t,comme  il  supporte  ceux  ilesActesde  l'Académie  pontificale 
des  Nuovi  Lincei^  du  Bulletin  d'histoire  et  de  bibliographie ^^vl  Bullf^ 
tin  météorologique  de  VObservatoire  du  Collège  romain^  rédigé  par  le 
R.  P.  Secchi,  etc.  Quel  noble  et  grand  exemple  I 

—  Sur  les  phénomènes  qui  ont  accompagné  la  dernière  éruption  vé" 
suvienne  dans  la  zone  volcanique  de  l'Italie,  par  M.  le  chevalier  pro- 
fesseur Michel  pe  Rossi.  In-i"*,.  7  pages.  Extrait  des  Nuovi  Lincei 
—  Cette  note  a  encore  pour  objet  le  grand  foyer  volcanique  qui 
semble  exister  au-dessous  d'une  grande  étendue  du  sol  italien  \  il  sol- 
licite l'organisation  d'un  ensemble  complet  d'observations  sesmogra- 
phiques.  Le  savant  professeur  termine  la  série  émineipment  intéres-^ 
santé  de  ses  recherches  sur  les  derniers  tremblements  de  terre  en 
Italie,  par  cette  réflexion  morale  que  nous  recommandons  à  l'atten- 
tion  de  nos  lecteurs.  Le  seul  souvenir  de  ces  forces  telluriques^  les- 
quelles, dans  un  instant,  peuvent  renverser  les  œuyres  les  plus  so- 
lides et  les  plus  colossales  non-seulement  de  l'homme,  mais  de  la  na- 
ture elle-même^  jusqu'aux  masses  des  montagnes,  rend  assez  peu 
rassurante  l'étude  des  tremblements  de  terre,  et  devrs^it  quelque  p.eu 
humilier  l'orgueil  humain  qui,  se  croyant  aujourd'hui  .maître  des 
forces  physiques,  aspire  follement  à  secouer  le  joug  de  Dieu,  parce 
qu'il  sait  en  utiliser  microscopiquement  quelques  dérivés  dans  la  va- 
peur, le  télégraphe  électrique  et  les  autres  appareils  de  la  science  et 
dé  l'industrie. 

—  Découverte  d'un£S  romajntjm  dans  lamasse  duPeperino.-^  Nous 
voudrions  pouvoir  encore  analyser  lon^^uement  une  autre  commuai-* 
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cation  de  H.  de  Ressi  à  l'Institut  de  correspondance  archéologique 
fur  la  découverte  authentique  d'une  monnaie  de  Rome  primitive,  au 
sein  d'une  couche  volcanique,  le  Pepertno.  Suivant  le  plus  grand 
nombre  des  archéologues,  l'apparition  de  Vœs  grave  remonte  à  l'an 
S80  ou  300  de  la  fondation  de  Rome,  et  il  n'était  pas  facile  d'expli- 
quer comment*  cette  monnaie  de  bronze  avait  pu  se  trouver  enfouie 
dims  les  laves  des  volcans  du  Latium,  qui  devaient  être  éteints  depuis 
longtemps.  Il  s'agissait  de  prouver,  en  remontant  aux  sources  histo- 
riques, qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  les  volcans  du  Latium  étaient  en 
pleine  activité.  Cela  n'a  pas  été  difficile  ;  car  Tite-Live  et  les  autres 
historiens  de  la  première  Rome  disent  en  termes  formels'  qu'à  partir 
de  l'année  249  de  la  fondation  de  Rome  les  pontifes  de  la  Rome 
païenne  avaient  été  chargés  d'enregistrer  légalement  dans  les  archives, 
sous  le  nom  de  prodiges,  les  chutes  à  Rome  de  pierres  lancées  par  les 
volcans,  chutes  qui  devaient  être  suivies  d'une  neuvaine  de  prières 
publiques.  Les  archives  furent  brûlées  par  les  Gauleis  en  365  ;  on  les 
rétablit  de  mémoire,  et  c'est  ainsi  que  certains  historiens,  Tite-Uf» 
par  exemple,  font  mention  de  pluies  de  pierres  tombées  de  l'an  239  à 
l'an  631  de  la  fondation  de  Rome.  La  géologie  et  l'archéologie  sont 
donc  d'accord,  et  vola  les  terrains  volcaniques  très-rajeunis,  comme 
l'ont  été  tour  à  tour  les  terrains  d'alluvion,  les  dépôts  glaciaires,  les 
stalagmites,  les  tourbières,  les  dépôts  des  cavernes,  etc.,  tous  les 
gisements,  en  un  mot,  des  restes  de  l'homme  ^u  de  l'industrie  hu* 
maine,  que  certains  géologues  avaient  voulu  vieillir  outre  mesure  pour 
vieillir  l'homme. 

—  EeoleM  régimentaireê.  Emploi  du  temps  et  programme,  ou  Plan 
méthodique  d'études  pour  l'enseignement  du  premier  degré  dans  les 
compagnies;  par  D.  Foumols,  lieutenant  au  97*  d'infanterie.  Brochure 
in-8*,  46  pages.  Paris,  librairie  militaire  de  J.  Dumaine,  1873.  — 
Prix  :  50  centimes^  —  L'enseignement  par  compagnies  est  une  insti- 
tution récente,  une  innovation  heureuse,  grandement  encouragée  par 
Son  Excellence  le  ministre  actuel  de  la  guerre,  M.  de  Cissey.  Il  était 
extrêmement  difficile  à  organiser,  et  surtout  à  rendre  efficace,  parce 
qu'il  s'adresse  à  des  hommes  n'ayant,  en  général,  aucun  élément 
d'instruction.  M.  Foumols,  dont  le  colonel  très-zélé,  M.  de  Moncets, 
fût  les  plus  grands  efforts  pour  répandre  l'instruction  dans  son  régi- 
ment, a  voulu  sinon  éliminer,  du  moins  amoindrir  ces  difficultés,  et 
surtout  établir  dans  le  travail  une  unité  absolument  nécessaire,  faire 
une  théorie  miUtaire  de  l'esprit  comme  on  a  fait  la  théorie  militaire  de 
rinstruetioii  du  corps,  partagée  en  écoles  de  peloton,  de  bataillon,  de 
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régiment,  de  (livision.  Il  a  dressé  avec  beaucoup  dïntelligeuce  les 
ableaux  de  remploi  du  temps  par  division,  de  renseignement  mutuel 
et  de  la  marche  progressive  des'  études  pendant  l'année,  le  tableau 
comparatif  des  compositions  mensuelles  pour  arriver  au  classement 
définitif  trimestriel  et  annuel.  L'enseignement,  d'ailleurs,  comprend 
la  lecture,  le  calcul,  l'histoire  et  la  géographie.  Cette  brochure  est  bien 
petite  en  apparence,  mais  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur, 
qui  en  a  dressé  les  tableaux  sans  guide  aucun.  —  F.  Moigno. 


MÉTÉOROLOGIE 


Ijtm  réeemtm  prmgmèm  de  la  préTislen  da  temps,  par 

M.  RoBSRT  H.  SgÔtt,  directeur  du  Bureau  météorologique  de  Lon- 
dres (i).  (Traduit  par  M.  S.  Tarry.)  —  Il  s'est  écoulé  près  de  quatre 
ans  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  une  conférence,  dans  cette 
assemblée,  sur  les  travaux  du  Bureau  météorologique.  Maintenant', 
mon  sujet  est  d'un  intérêt  plus  général,  puisqu'on  traitant  des  récents 
progrès  de  la  prévision  du  temps  dans  le  monde  entier,  nous  ne  som- 
mes plus  restreints  aux  opérations  de  n(ftre  seul  Bureau. 

Quoique  je  ne  puisse  pas  encore  proclamer  que  moi  et  les  météoro- 
logistes mes  collègues  nous  ayions  fait  de  sérieux  progrès  dans  ce 
qu'on  a  très-bien  appelé  «  la  magnifique  possibilité  de  prédire  le  ca- 
ractère des  saisons  »,  j'espère  cependant  vous  montrer  que  nous  avons 
réalisé  une  marche  en  avant,  en  faisant  prendre  rang  parmi  les 
sciences  à  la  connaissance  du  temps,  et  en  montrant  par  là  l'erreur 
capitale  de  cette  fameuse  phrase  d'Arago,  que  a  JAMAIS,  quels  que 
«  puissent  être  les  progrès  des  scienceSy  les  savants  de  bonne  foi 
«  et  soucieux  de  leur  réputation  ne  se  hasarderont  à  prédire  le 
<  temps  (S),  n 

La  prédiction  des  saisons,  longtemps  à  l'avance,  est  sans  aucun 
doute  le  problème  dont  la  solution  intéresse  les  plus  importants  inté-» 

(1)  C«tte  l«otnrea  été  faite  par  M.  Seott  à  la  léanoe  hebdomadaire  de  TIoBtitat 
royal  de  la  Grande-Bretagne,  le  14  février  187S. 

(2)  Cette  phrase  malheureuse  est  extraite  •  textuellement  de  VAfmwtirê  du  Biir#au 
dn  LongitwUê  de  1846,  page  876.  Dans  une  réoente  réunion  de  météorologittee  à 
Paris,  on  a  pu  dire  avec  raisoH  qu'Arag^  est  Thomme  qui,  en  £jraaoe,  a  fait  le  jplos 
de  tort  à  la  météorologie.  —  H.  T. 
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rets  de  la  aoc^téy  vu  qu^  toutes  les  opérations  de  IVgricalture^  sont 
iAtipiement,  liées  aux  changements  de  temps.  Récemment,  dans  le  hni 
de  donner  des  renseignements  pratiques  sur  les  effets  que  le  temps  peut 
avoir  pour  Taccroissement  des  récoltes,  on  a  créé  une  agitation  en  vue 
d'organiser  \in  système  d'avertissements  télégraphiques  qui  aurait 
permis  aux  chambres  de  commerce  d'envoyer  aux  négociants  des  Bul- 
letins  météorologiques,  dans  la  pensée  que  la  connaissance  de  l'aspect 
des  moissons  pourrait  servir  de  régulateurau  prix  des  grains.  L'illustre 
Maury  (i)  était  à  la  tète  de  ce  mouvement,  et  la  question  a  été  portée 
l'été  dernier  au  Congrès  international  de  statistique  de  St-Pétersbourg. 

Cependant  nous-mème,  dans  le  cours  de  l'été  dernier,  bous  avons 
commencé  à  établir  un  service  destiné  à  faire  connaître  le  progrès 
probable  des  récoltes,  en  ajoutant  èix  àtktidns  de  l'intérieur  à  la  liste 
de  celles  qui  envoient  des  télégrammes  pour  la  rédaction  de  notre 
Bulletin  météorologique  quotidieii. 

Notre  répente  expérience  de  la  plui.e  tombée  en  i873,  qui  a  été 
presque  sans  précédent^  et  certainement  inattendue,  tant  par  sa  quan* 
tité  que  par  sa  continuité,  est  un  exemple  reniarquable  de  la  grande 
modération  que  les  météorologistes  les  plus  habiles  doivent  apporter 
dans  la  prédiction  du  caractère  probable  du  temps,  inème  deux  mois 
à  l'avance.  Nous  avons  maintenant  reçu  des  documents  abondants  sur 
le  phénomène  concomittant  d'une  sécheresse  exceptionnelle  durant 
une  partie  de  l'année  dernière  sur  les  autres  régions  de  la  terre,  ainsi 
que  sur  les  relations  anormales  qui  existent  entre  les  pressions  baro- 
métriques sur  le  N.-E,  de  l'Europe  d'un  côté  et  sur  l'Islande  de  l'autre  ; 
mais  aucun  de  ces  faits  n'a  jeté  un  éclaircissement  qui  puisse  nous 
mettre  sur  la  trace  des  causes  du  temps  exceptionnel  que  nous  avons 
eu  (2). 

Ceux  qui  ont  quelque  expérience  peuvent  citer  de  nombreux  exem- 
ples de  la  non  réaUsation  des  prophéties  météorologiques  basées  sur 
des  symptômes  admis  par  le  vulj;aire,  tels  que  l'éclat  du  soleil  le  jour 
de  la  Chandeleur,  et  nous  montrerons  bientôt  que  les  pripcipes  sur 
lesquels  ces  prophéties  reposent  ne  sont  pas  rigoureusement  corrects. 
Il  n'en  est  pas  moins  incontes^ble  que  les  migrations  des  oiseaux 
voyageurs  sont  en  apparence  dirigées  par  une  prescience  du  temps  à 

(1)  Lorsque  M.  Robert  Soott  •  lait  oette  Jeotare,  1% nouvelle  de  1»  mort  de  Manry 
n'était  pas  encore  parvenne  à  Londres.  Nont  «Tona  (ait  ooonaltre  ToNivre  de  Bfanrj 
âahalA  numéro  dv  27  mare.  -*  H*  T. 

(2)  None  avons  la  oonfianoe  que  le  moment  n'est  pas.éloig^  où  les  lois  des  Ç'aads 
monvements  deratoioeph^  se  tarderont  pas  àdtre  connves  dans  levure  eanses  oomm^ 
àpf»  leurs  effets.  —  H.  T* 
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Yenir  ;  généralement  on  peut  attribuer  leur  venue  à  c(S  fait  qu'ils  sont 
les  avant  coureurs  de  changements  de  temps  qui  s'approchent  et  qu'ils 
ont  déjà  pressentis  dans  les  lieux  où  ils  se  trouvaient. 

Il  est  évident  que  les  changements  de  tempe  peuvent  être  consi- 
dérés comme  soumis  à  des  lois  mathématiques,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  faits  de  statistique  et  par  conséquent  des  efforts  ont  été 
faits  pour  appliquer  les  raisonnements  mathématiques  à  notre  expé- 
rience dans  le  but  d'examiner  si  les  idées  populaires  auxquelles  j'ai 
précisément  fait  allusion  ont  ou  non  une  base  réelle  de  vérité. 

Le  document  le  plus  récent  dont  nous  ayons  connaissance,  dans 
cet  ordre  d'idées,  est  un  mémoire  de  Wladimir  Kôppen,  imprimé  dans 
le  Répertoire  météorologique  russe^  vol.  Il,  Intitulé  :  a  Sur  la  succès-, 
sion  des  variations  non  périodiques  du  temps,  examiné,  suivant  le  cal- 
cul des  probabilités.  »  Cette  dissertation  est  précédée  par  cette  remarque 
que,  tandis  que  le  développement  de  la  télégraphie  a  permis  de  faire 
faire  à  l'étude  de  la  prédiction  du  temps  de  grands  progrès  dont  les  ré- 
sultats ont  surtout  de  l'utilité  pour  les  marins.  Ces  résultats  sont  encore 
relativement  inutiles  pour  les  cultivateurs,  quoique  l'avantagé  qui  peut 
résulter  de  la  connaissance  anticipée  du  temps  soit  aussi  utile  dans  un 
cas  que  dans  l'autre. 

M.  KOppen  a  examiné  la  probabilité  des  changements  de  temps 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et  il  trouve  que  /«  temps  a 
une  tendance  marquée  à  conserver  son  caractère.  Ainsi,  à  Bruxelles, 
s'il  a  plu  neuf  ou  dix  jours  de  suite,  le  Jour  suivant  sera  encore  plu- 
vieux dans  quatre  cas  sur  cinq  ;  et  la  probabilité  d'un  changement 
décroît  avec  la  longueur  de  la  période  pendant  laquelle  le  temps  dont  le 
changement  est  attendu  a  subsisté.  Si  nous  prenons  le  cas  de  la  tem- 
pératurepour  des  périodes  de  cinq  jours,  nous  trouvons  que  ce  même 
principe'  s'y  applique  également.  Si  une  période  de  cinq  jours  froids 
se  produit  après  un  temps  chaud,  on  peut  parier  deux  contre  un  que 
la  période  qui  suivra  sera  froide  également  ;  mais  si  le  froid  a  duré 
pendant  deux  mois,  on  peut  parier  presque  huit  contre  un  que  les 
cinq  premiers  jours  du  mois  suivant  seront  froids.  La  probabilité  d'un 
changement  est  en  tous  cas  plus  grande  pour  les  périodes  de  cinq 
jours  que  pour  les  jours  isolés. 

Des  résultats  identiques  se  produisent  pour  les  mois,  mais  ici  en- 
core la  probabilité  d'un  changement  montre  une  augmentation. 

Si  nous  reprenons  l'exemple  cité  en  premier,  celui  de  la  pluie^  le 
résultat  n'est  pas  que  d'il  commence  une  fois  k  pleuvoir  il  y  a  des 
chances  pour  que  cela  ne  cesse  jamais,  mais  on  peut  avanott  que  les 
ebaaees  sont  contraires  à  sa  cessation  à  un  jour  détini  et  qu'elies  au^« 
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mentent  avee  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  elle  tombe.  Ce 
problème  est  analogue  A  celui  de  la  mortalilè  humaine.  Les  chaacet 
qu'a  un  enfant  d'un  an  pour  vivre  pendant  une  autre  année  sont 
moindres  que  r«Iles  d'un  homme  de  trente  ans. 

La  conséquence  pratique  qu'il  faut  tirer  de  tout  cela,  c'est  que, 
bien  que  nous  reconnaisRioos  que  chaque  anomalie  extraordinaire  du 
temps  doive  être  comperuée  quelque  part  sur  la  surface  de  la  terre 
(Exemple  :  le  cas  trèE-commun  d'un  froid  intense  en  Amérique,  pen- 
dant que  nous  avons  un  hiver  tempéré,  circonstance  qui  s'est  vérifiée 
d'une  manière  frappinte  en  janvier  dernier),  il  n'y  aurait  pas  de  rai- 
son, comme  cela  a  été  affirmé,  pour  prévoir  que  cette  compensation 
.  viendra  à  un  endroit  donné  dans  le  courant  de  l'année.  En  d'autres 
termes,  quand  des  conditions  déterminées  du  temps  se  sont  établie! 
entièrement  d'elles-mêmes,  ce  n'est  qu'avec  une  grande  diflîcullé 
que  la  direction  des  courants  atmosphériques  est  changée. 

Des  tentatives  ont  fréquemment  été  faites  dans  le  but  de  |H^ire  les 
saisons  longtemps  à  l'avance,  mais  jusqu'ici  cela  a  toujours  été  sam 
succès.  Une  grande  cause  d'insuecès  dans  ces  prédictions,  c'est  que  les 
documents  météorologiques  exacts  ne  s'étendent  au  delà  du  commen- 
cement du  siècle  que  dans  de  rares  stations,  et  que,  pour  celles^,  oa 
ne  peut  éliminer  entièrement  les  influences  locales.  Ainsi,  il  est  i 
peine  possible  de  dire  quelle  a  été  la  température  moyenne  des  Iles 
Britanniques  pour  plu^  de  vingt  ans,  période  beaucoup  trop  courte 
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Ions,  sont  très-irappants,  parce  qu'ils  suffisent  à  montre 
déterminer  pour  TÔcéan  indien  une  période  au  bout  d 
temps  se  reproduit  avec  les  mêmes  caractères  et  qu'ils 
avec  évidence  Fexistence  d'un  rapport  iùtime  entre  les 
d'aspect  de  la  surface  du  soleil  et  les  phénomènes  de  ; 
atmosphère  (i). 

On  pouvait  de  suite  demander  pourquoi  cette  périodic 
parition  des  phénomènes  météorologiques,  si  elle  exist 
n'a  pas  été  découverte  depuis  longtemps  par  l'examen  d( 
recueillis  en  Europe,  qui  sont  beaucoup  plus  complets  d 
existent  pour  l'Océan  indien?  La  réponse  est  double. 

D  abord,  nous  sommes  par  excellence  dans  la  région  i 
riables,  et  nos  tempêtes  n'ont  pas  le  caractère  de  régula; 
de  l'ile  Maurice,  où  l'on  ne  trouve  presque  qu'un  seul  i 
pètes  :  le  véritable  cyclone  tropical^  avec  les  pluies  qui  l'ac 
Il  est  ensuite  impossible  dans  ce  pays  de  tenir  une  no 
toutes  les  tempêtes  qui  passent  au-dessus  de  nous.  L' 
tempêtes  conjuguées  est  fréquente  ;  on  peut  quelquefoi! 
et  même  trois  systèmes  de  perturbations  en-même  tempi 
du  royaume-Uni.  Est-ce  une  seule  tempête,  ou  y  en  a-t  • 
et  comment  les  porter  au  catalogue?  La  pluie  ne  sauii 
non  plus  comme  un  signe  de  fréquence  des  tempêtes 
année;  car,  bien  que  nous  sachions  que  les  hivers  chauds  i 
humides  et  tempétueux,  on  ne  peut  afûrmer  que,  quoiqi  i 
la  pluie  de  la  première  partie  de  l'année  dernière  ait  qu<; 
avec  les  tempêtes*  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  dans  la  se«  i 
stance  une  raison  beaucoup  plus  grave  qui  nous  empècht 
ces  cycles  dans  toutes  les  séries  d'observations  pluviou  : 
Soleil  passe  par  des  phases  d'activité  plus  ou  moins  g 
phénomènes  terrestres,  correspondant  aux  époques  i 
précédent,  sont  une  excessive  évaporation  dans  plusieu:  ! 
globe,  et  par  suite,  d'excessives  précipitations  dans  d'à  i 
cependant  reconnaître  dans  quelles  localités  l'un  et  1  \ 
phénomènes  ont  respectivement  lieu.  Le  fait  de  la  ; 
mutuelle  des  anomalies,  dont  j'ai  parlé  en  traitant  du 
M.  ROppen,  démontre  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qi  i 
de  pluie  maxima  à  Maurice  soient  dans  nos  climats  des  i 

(1)  La  théorie  réoente  de  M.  Faye,  diapré»  laquelle  les  taohei  d 
de  véritables  toorbillons  oa  qfclones  solaires,  en  toas  points  assimi  i 
clones  terrestres,  est  appelée,  nous  en  avons  la  conviction,  à  jeter  ui 
oetta  question  ciapitale  en  météorologie.  -*  H.  T. 


GOMive  «^4>^^^^-  ^'^  ^^''  '^  ^^  impoesible  de  dûrp  oii  l'on  trooTen 
pcoduil  le  maximum  de  l'effet  Bolaire.  U.  Loc\Lja&  woatié  le  pri^ 
que  nous  poutoqb  tirer  des  fructueuses  recherches  de  H.  Ueldium; 
nous  devons  dous  efforcer  d'acquérir  une  connaissance  complète  des 
mquTemente  et  des  variations  de  notre  propre  ataaosf^ère,  et  uiBuile 
chercher  à  établir  une  connexion  entre  eux  et  d'autres  pbénDœèaei 
cosmiques,  tels  que  le  magnétisme  solaire,  qui  est  lui-même  en  relttion 
avec  l'étal  de  la  surface  du  Soleil,  comme  l'a  démontré  le  général 
Sabine  il  y  a  vingt  ans. 

^ousdevons  aborder  maintenant  le  sujet  de  la  tâl^grj^hie  météoro- 
logique et  des  avertissemente  des  tempêtes,  auquel  le  nom  de  l'amiial 
Fiti-Roy  sera  toujours  associé.  La  justice,  toutefois,  oousoblige  iavouer 
que  notre  pays  n'a  pas  été  le  premier  a  envoyer  les  avertissements 
télégraphiques  des  tempêtes  aux  ports  de  mer.  F.alS6Q,  quand  ooeAt 
discuté  ici,  à  Londres,  la  possibilité  d'expliquer  ce  système,  l'es«ai  en 
{ut  fait  en  Hollande  sur  les  ioslances  du  professeur  Biiys-Ballot. 
Actuellement,  il  n'y  a  pas  un  seul  pays  d'Europe,  excepte  la  Grèce, 
qui  n'ait  son  organisation  météorologique  particulière.  Dans  la  plupirt 
des  cas,  les  bulletins  télégraphiques  uu  temps  sont  publiés  dans  le» 
journaux  ;  selon  l'exemple  donné  par  M.  Leverrier  vers  1838,  la 
publication  d'un  bulletin  quotidien  hthographié  a  été  suivi  painolre 
propre  pureau  météorologique.  Plus  de  600  exemplau'es  de  ces  cartes 
sont  envoyés  chaque  jour  aux  souscripteurs  ainsi  qu'aux  porls  da 
mer  où  ils  sopt  affichés.  Depuis  quelques  années,  la  Russie  a  é^ale- 
Bieqt  commencé  la  publication  d'un  bulletin  lithographie. 

Si  nous  voulons  voir  la  télégraphie  météorologique  organisée  tut 
une  échelle  plus  grande  encore,  traversons  l'Atlantique,  où,  sous  U 
direclioD  du  brigadier-général  Myer,  on  publie  quotidiennement  trois 
cartes  au  Chie/  Signal  Office  des  Etats-Unis  k  Washington.  Cette  m- 
ireprise  est  devenue  possible  pu  celte  raison  que  toute  l'organisatioa 
du  service  est  militaire,  et  que  tous  les  efforts  de  cette  organis^ion 
sont  entièrement  concentrés  sur  la  préparation  de  ces  bulletins,  i  ce 
point,  que  tout  le  réseau  télégraphique  des  Etals-  Unis  est  mis  chaque 
jour  à  la  disposition  âaSignal-Office  pendant  un  certain  temps.  Avec 
ces  moyens,  il  est  devenu  possible  de  publier  des  cartes  et  des  bulle* 
tins  en  même  temps  dans  toutes  les  principales  villes  de  l'Union.  U 
n'eat  pas  sans  intérêt  de  considérer  ce  que  coule  ce  système  par  com- 
paraison au  nétre.  Nous  dépensons  tout  au  plus  4,000  livres  sterliog 
par  an  pour  notre  télégraphie  météorologique,  undis  que  le  crédit 
alloué  pour  le  Signat-Of/iee,  ou,  pour  employer  la  désignation  fami- 
lière du  IVew-  york-Beraid^  pour  les  «  ancienaos  probabilil4s,  >  D'ttf 
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pas  moindre  de  350,000  dollars,  6oit  environ  quatorze  fois  ce  que 
nous  dépensons  pour  le  mërne  objet.  Notre  isystème  de  stations  est 
figuré  sur  la  carte,  excepté  celle  de  Christiansùndi'  l.a  première  chose 
à  remarquer,  c'est  que  nous  sommes  exposés  entièrement  à  l'ouest, 
côté  d-où  viennent  la  plupart  de  nos  tempêtes,  et  que  nous  avons  peu 
d'espoir  d'améliorer  tiotre  position  à  cet  égard.  Dans  ma  dernière 
lecture,  j'ai  parlé  de  la  proposition  faite  de  mouiller  des  navires  au 
large  de  nos  côtes,  de  les  rélier  télégraphiquement  avec  la  terre  et 
d'en  faire  ainsi  des  observatoires  flottants.  L'essai  qui  a  été  tehté  avec 
le  a  Brisk  »  à  Teiitrée  de  la  Manche,  loin  d'avoir  été  un  succès,  n'a 
abouti  qu'à  un  échec  complet  (1).  Cette  proposition  a  été  précisément 
ressuscitée  aux  Ètats-Uûis  par  M.  Morse;  qui  propose  de  Âiotiiller  (les 
bouées  en  pleine  mer  avec  des  tourelles  d'observation  au-dessus. 

Deruièirement,  on  a  annoncé  que  le  gouvernement  portugais  se 
proposait  d^établir  un  système  d'avertissements  télégraphiques  entre 
les  Açores  et  le  continent,  et  on  a  demandé  au  comité  iifé(éoroiogi({ue 
de  contribuer  à  la  dépense.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  a  iûimé- 
diatemént  déclaré  être  prêt  à  aider  en  particulier  cette  extenàiôn  des 
avertissements  télégraphiques  du  temps  dans  la  limite  de  ses  pouvoirs. 
Nous  avons  en  même  temps  fait  une  comparaison  entre  les  bulletins 
de  8  heures  du  matin  d'Agra-de-Heroismo,  dans  les  Âçores,  et  ceux 
de  Valentia  depuis  le  d«'  juillet  487(^,  et  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  circonstance  dans  laquelle  il  soit  possible  de  tracer  la 
niarche  d'une  tempête  des  Açores  Jusqu'aux  Iles  Britanniques;  les 
deux  courbes  barométriques  poursuivent  respectivement  leur  m(^Ve* 
Aient  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante  l'une  de  l'autre  ;  et  ainsi 
bien  loin  qu'il  soit  vrai  «  qu'aucun  pays  ne  bénificierait  de  cette  orga- 
nisation autant  que  l'Angleterre,  »  comme  on  Ta  affirmé^  ce  qui 
résulte  à  première  vue  dé  l'examen  des  diagrammes,  c'est  que  ce  seront 
les  Açores  qui  profiteront  de  tout  l'avantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
saurait  nier  que  nous  n'ayons  beaucoup  de  profit  à  «connaître 
chaque  jour  l'état  de  l'atmosphère  dans  les  parages  de  l'Atlantique  où 
sont  situées  ces  lies  (2) . 

(1)  L'installation  de  œs  obseryatoires  en  pleine  mer  est  de  la  plas  haute  impor- 

ance  pour  Vannonoe  des  tempêtes,  ainsi  qu'on  Ta  bien  compris  aux  Etats-Unis.  Si 

l'expérience  n'a  pas  réussi  en  Angleterre,  c'est  tout  simplement  parce  que  le  point  de 

mouillage  était  mal  choisi.  C'était  à  l'ouest  de  Valentia,  en  Irlande,  qu'on  eût  dû 

eublir  cette  station.  ^  H.  T. 

(t)  Les  cyclones  noos  arrivent  tout  formés  de  l'Océan  atlantique.  Quand  ils  abor^ 
dentrËuropepar  les  Açores,  l'Irlande  est  à  l'abri,  et  xéciproquement;  c^t  en  ce 
sens  qu'on  peut  dire  que  l'Angleterre  profitera  de  cette  estension  des  avertissement* 
télégraphiques.-  — ^  H.  T. 


AVA'^r  A  -^M^  MtSt^l 


Notre  propre  appréciation  sur  la  valeur  des  télégrammes  tran^^ 
satlantiques  n'est  pas  satisfaisante.  Pendant  trois  ans,  nous  avons 
reçu  (franco)  de  HearV$  Content^  dans  l'Ile  de  Terre-Neuve,  des 
télégrammes  météorologiques  dus  à  la  libéralité  de  la  compagnie  du 
câble  transatlantique,  mais  nous  n'y  avons  pas  trouvé  une  grande 
utilité  pratique^  en  partie  parce  que  la  station  était  placée  désavanta- 
geusement  pour  l'observation  du  vent^  dans  une  baie  fermée,  et  en 
partie  aussi  parce  que  nous  ne  pouvons  jamais  nous  fier  à  des  télé- 
grammes venant  de  stations  éloignées,  où  le  contrôlé  n'est  pas  pos- 
sible. Aussi,  lorsque  le  comité  fut  invité  à  payer  le  prix  de  transmis- 
sion des  télégrammes,  on  décida  qu'il  était  préférable  d'y  renoncer  (1). 

Venons  maintenant  à  la  partie  pratique  de  notre  sujet,  la  prédiction 
du  temps.  Le  seul  grand  principe  qui  ait  été  établi  dans  ces  dernières 
années  a  été  l'entière  dépendance  du  vent,  comme  direction  et  force, 
avec  les  variations  barométriques  et  non  pas  avec  la  hauteur  absolue  de 
la  colonne  barométrique.  Ce  principe  est  appelé  la  loi  de  Buyfi-Ballot, 
et  il  est  démontré. par  la  Qgure  que  je  mets  sous  vos  yeux.  11  a  été 
aussi  complètement  expliqué  dans  ma  lecture  précédente,  et  s'énonce 
ainsi  :  «Toumez-vous  le  dos  au  vent,  le  baromètre  sera  plus  bas  à 
votre  main  gaucbe  qu'à  votre  main  droite.  »  Gomme  simple  résultat 
de  cette  féconde  loi  générale,  nous  voyons  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  de 
tempête  tant  que  la  pente  ou  la  différence  entre  les  hauteurs  ba- 
rométriques pour  une  distance  donnée  excède  1  millimètre  i/2  par 
50  milles  dans  l'endroit  où  la  tempête  se  fera  sentir.  Les  efforts  qui 
ont  été  faits  pour  établir  une  relation  numérique  entre  les  variations 
barométriques  et  la  force  du  vent  ne  sont  pas  satisfaisants,  ce  qui 
tient  principalement  à  la  difQculté  d'éliminer  les  conditions  locales 
qui  font  varier  le  vent.  On  ne  peut  prédire  quel  sera  l'intervalle  du 
temps  entre  la  variation  barométrique  et  la  diminution  du  vent  cor- 
respondant, et  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  si  l'on  opère  avec  un 
baromètre,  on  n'aura  pas  d'avertissement  suffisant  pour  prévoir 
l'approche  d'une  tempête. 

h  y  a  plusieurs  conséquences  importantes  qu'on  peut  déduire  de 
la  loi  de  Buys-Ballot.  Le  vent  peut  se  diriger  soit  en  sens  inverse  des 
aiguilles  d'une  montre;  soit  dans  le  sens  des  aiguilles.  Le  premier  type 

(1)  L*étode  attentive  que  j*ai  faite  de  la  marclie  des  cyclones  entre  l'Amérique  et 
}'£nrope  m'a  conduit  à  une  conclusion  différente  de  celle  de  Tillustre  météorologiste 
•  anglais.  Là  encore,  si  Texpérience  n'a  pas  été  satisfaisante,  c'est  que  la  station  amé- 
xicaine  était  peut-être  mal  choisie.  Je  suislconvaincn  qu'à  l'aide  de  télégnunme» 
météorologiques  expédiés  de  Wcuhington  on  aurait  pu  prévoir  huit  jours  d'avanoe  l'ar- 
rivée des  cyclones  en  Irlande  les  24,  28  février  et  3  mars  1873.  *-«  H.  T. 
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giratoire  est  celui  qui  prévaut.  Dans  ce  eas,  on  dit  qu 
est  cyclonique,  et  il  y  a  au  centre  un  minimum  barom« 
le  mouvement  de  rotation  est  dans  le  sens  des  aiguillei 
il  est  anticyclonique  et  se  produit  autour  d'un  maximuc 
Tout  ce  qui  concerne  le  temps  dépend  des  positions 
formes  de  ces  surfaces  d'abaissement  ou  d'augmentatio 
atmosphérique,^et  tout  le  système  des  vents  y  est  intim 

Une  teiiipète  peut  avoir  pour  cause  aussi  bien  m 
qu'un  décroissement  de  la  pression  barométrique,  et 
de  nos  tempêtes  qui  ont  fait  le  plus  de  ravages  dans  i 
cisément  parce  que  leur  approche  n'a  été  précédée  d'à 
pût  nous  en  avertir,  ont  été  causées  par  une  augmenta 
sur  les  côtes  est  de  la  mer  du  Nord  pendant  qu'une  déj 
çait  sur  nos  lies.  La  tempête  du  6  février  1870,  qui 
travaux  du  port  de  Wick,  est  de  cette  catégorie.  Sa 
S.-E.  Presque  tous  nos  ouragans  accompagnent  des  d^ 
métriques  et  non  des  fortes  pressions.  La  raison  en  do 
par  les  mathématiciens.  Si  donc  on  connaissait,  lorsqu 
barométrique  s'avance  vers  nous,  la  forme^  y  compris 
pentes  dans  chaque  direction  ,  la  direction  et  la  r 
gression,  et  qu'on  sût  en  même  temps  si  la  perturbati< 
diminue  d'intensité,  on  yourrait  prédire  à  coup  sûr 
les  parties  de  nos  côtes  qui  ont  le  plus  de  chances  de 
et  dans  quelle  direction  elle  se  porterait. 

Mais  il  y  a  à  peine  une  de  ces  circonstances  spé 
puissions  avoir  une  connaissance  suffisante  avant 
arrive  sur  nous,  de  sorte  que  la  réalisation  des  pré^ 
à  nos  côtes  ouest  et  nord,  qui  sont  les  plus  exposéei 
très-difûcile  et  incertaine. 

Quant  à  la  direction  du  mouvement  des  tempête 
en  mesure  de  vous  signaler  des  progrès  dans  nof 
à  ce  sujet.  Le  professeur  Mohn,  dans  son  Atla$  di 
déterminé  pour  quelques  tempêtes  la  direction  et 
progression,  et  il  a  démontré  comment  ces  deux 
difient  lorsqu'une  tempête  se  dirige  à  travers  la  Sca: 
Russie.  Un  météorologiste  anglais,  M.  Ley,  s'est  aus 
sujet,  et  dans  son  récent  ouvrage,  «  les  Lois  des  veni 
occidentale^  »  il  a  donné  des  cartes  des  routes  suivies 
de  dépression  pour  certains  mois  de  l'année.  Ces  deuj 
conduits  à  rapporter  la  direction  du  mouvement  det 
distribution  et  à  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  dai 
N»  17.  t.  XXX 
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H  Sf.  Lt^  mtoA  que  là  déptesSios  éH  dts-nème  «ogdBdrte  pu  mit 
{llâie  txtéHsi^É  et  que  son  mofutement  de  translation  est  46  à  la  ntme 
(b'uBé.  Noiis  àe  fioinmefl  pas  disposés  à  admettre  sanri  oontestation  la 
*érité  de  cette  proposilon  d'unfe  iilaDière  générale  ;  la  surface  oouTerte 
pttt  nos  bnllelins  quoli'lienB  du  tempe  est  trop  restreinte  peur  ^è 
lioufl  puissions  avoir  de^  cinnnéès  afecz  précises  h  ce  eu}^  et  il  n'j  & 
que  queI(jrïF.s-unes  des  Etalions  étrangères  qui  nous  eofoieat,  soit  ta 
(ension  dt  la  vapeur  d'eau,  soit  la  pluie.  De  plus,  l'amplituta  des  dé- 
firessioUS  fournit  un  argument  contre  cette  opinion,  qu'elles  Seraient 
dues  «im^lement  à  k  condenBation  de  la  vapeur  d'eau  ;  ttinsi,  le 
Cf  ^ôveàibrf  1S69,  les  lectures  baroinétrlques  accusaient  utie  dimî* 
èmltb  de  près  de  35  millimètres  sur  celles  du  SI  noveoibre,  sur  uà« 
gfeodue  d'environ  2  000  OOi)  milles  carrés.  PoUr  ^irendre  un  exemple 
fins  f^cetit,  le  SO  janvier  dernier,  la  diminution  de  la  pression  baro-> 
fiiéi^que  est  aliééjuBqu'à  environ  un  vingtième  de  sa  valeur  totale  Mt 
t6iit  fe  Iloyâumé'Um,  les  lectures  variant  entre  710  Enillialétreé  et 
723  rtiilliiÈètreB,  au  lieu  de  730  millimètres  et  766  millimilfes, 
Soi  différentes  stations.  On  sait  que  la  direction  du  mouv«nient 
Se  fraùslatlou  dépend  beaucoup  de  la  position  des  BUtîsées  de 
baufe  firession,  qui  occupent  une  étendue  considérable,  et  qni, 
€a  régie  générale,  ne  sont  pas  sujettes  à  se  déplacer  beaucoup. 
Lès  dépressioRà  paraissent  tourner  autour  de  ces  surfaces  de  haute 
ptétàiéu  et  on  pas  s'avancer  sur  les  régions  qu'elles  occupent.  Je  Q'ai 
malheureusement  pas  le  temps  de  Vous  montrer  les  résultats  auxquels 
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.  Jl  fiemble  que  k  pUi^art  dès  dépressions  areat  leurs 
difiés  par  Ijss  contours  de  la  terre.  Nous  avons  eu 
l'exemple  d'une  tempête  qui  abordait  évidemment  la  i 
Yalenoia,  se  dirigeait  vers  le  nord  jusqu'à  ce  qu'elle 
puverture  dans  la  ligne  des  côles,  telle  que  la^bai 
et  se  dirigeait  à  angle  droit  vers  la  mer  d'Irlande,  o 
autour  de  l'Irlande  et  se  dirigeait  à  angle  droit  Tei 
d'Ecosse. 

Dans  plusieurs  circonstances,  que  nous  sommes  en 
Incapables  de  prévoir,  les  dépressions  barométriques  < 
rement  la  direction  de  leur  mouvement  et  retournent  ( 
temps  vers  le  chemin  qu'elles  ont  déjà  parcouru.  C'( 
très-sensible  pour  la  tempête  du  2i  avril  1872  (i),  qui 
entre  Valencia  et  Armagh,  balaya  toutes  les  côtes  du  n( 
jusqu'au  Havre,  recula  ensuite  et  passa  au  nord  de 
Falmouth,  puis  au  sud  de  l'Irlande,  et  traversa  acçi 
mer  d'Irlande  dans  une  direction  presque  identique 
premier  passage. 

Une  pareille  tempête  nous  déroute  complètement  el 
nos  prévisLons(â).  Une  autre  circonstance  qui  compliqi 
ment  l'étude  des  tempêtes,  c'est  que  les  dépressions  c 
croissent  en  intensité  et  que  nous  ignorons  compléteme 
variation; 

J'ai  déjà  fait  allusion  aux  tempêtes  qui  sont  dues  { 
l'élévation  delà  pression  barométrique  et  j'en  ai  chois 
février  187i.     ' 

Cette  dépression  est  arrivée  du  côté  de  l'ouest;  maii 
ment  pris  le  caractère  d'une  tempête  que  le  matin  di 
moment  où  son  centre  se  trouvait  sur  le  nord  de  1'. 
entre  le  9  et  le  iO,le  baromètre  avait  monté  rapidemei 
Nord,  de  sorte  que  cette  nouvelle  dépression,  lorsqu'el 
les  circonstances.favorables  aux  grandes  variations  1: 
aux  coups  de  vent  du  S.-E.  sur  sa  partie  orientale*  C 


(1)  Cette  tempête  a  été  étudiée  également  par  TObservatoire  d< 
traoé  Ba  trajectoire  sar  aile  oarte  jointe  au  Bultelin  international 
4$  la  France;  mais  octte  earte  est  incomplète  en  ce  eens  qu*elle  i 
jectoire  d'un  cyclone  au  lieu  de  deux,  et  elle  diffère  d'aiUeurs,  pt 
dications  contenues  dans  le  Qaarterly  t^eaiher  Rjport  de  1872,  p. 

(2)  C'est  ce  qui  arrivera  si  on  se  borne  à  considérer  isblémeat  n 
eompte  de  eitai  qui  se  trouvent  en  même  temps  tur  d'autretf  dont 
idsMnt^oduirel^réoiAémaïkt  OManompiMi.  —  H.  T. 
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nous  a  complètement  surpris  ;  ainsi,  le  9,  à  6  heures  du  soir,  il  n'y 
avait  qu'un  faible  signe  précurseur  dans  ce  sens  et,  déplus,  Tintensité 
du  vent,  à  8  heures  du  matin,  le  iO,  était  modérée,  comparativement 
.  à  sa  furie  dans  Taprès-midi.  Le  centre  du  cyclone  passa  défînitive- 
*  ment  sur  Londres,  et  tout  le  phénomène  passa  ensuite  sur  le  continent, 
où  Ton  n'a  aucun  moyen  de  suivre  sa  marche  par  suite  du  manque 
d'observations,  à  cause  delà  guerre. 

Les  tempêtes  d'est  sont  surtout  difficiles  à  prévoir  pour  nous  ;  elles 
viennent  nous  surprendre  sans  qu'il  y  ait  à  peine  de  signe  précurseur; 
ceci  n'est  pas  seulement  le  résultat  du  manque  de  stations  dans  l'est 
de  l'Europe,  car  depuis  que  nous  avons  reçu  des  avertissements  de 
cette  région,  il  y  a  rarement  eu  un  exemple  où  ces  avertissements  aient 
précédé  une  tempête.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  tempêtes  d'est  se 
trouvaient  sur  le  côté  nord  d'une  dépression  qui  passe  à  l'est  en  com- 
mençant d'abord  par  attaquer  nos  stations  de  l'ouest.  G*est  le  cas  de 
la  tempête  du  dimanche  2  février^  qui  commença  comme  un  coup  de 
vent  d'est  à  Pembroke  et  ensuite  s'étendit  à  toutes  les  stations  orien- 
tales. Quelques-unes  de  ces  tempêtes  semblent  arriver  de  Test, 
et  Ton  doit  ranger  dans  cette  classe  la  tempête  si  mémorable  du  13  au 
43  novembre  dans  la  Baltique.  Les  ravages  qu'elle  a  causés  sont  dûs 
principalement  à  ce  fait  que  la  continuité  des  vents  d'ouest  a  refoulé 
la  mer  en  arrière  au  Skager  Rack,  et  alors,  lorsque  le  vent  a  tourné 
tout  d'un  coup  à  Test,  les  étroits  canaux  des  lies  danoises  n'ont  pu  se 
débarrasser  assez  rapidement  ;  le  résultat  inévitable  était  une  inon- 
dation. 

Quels  sont  maintenant  les  signes  précurseurs  d'une  tempête  et  quand 
devons-nous  envoyer  des  avertissements  ?  Nous  sommes  forcément 
conduits  à  nous  servir  principalement  du  baromètre,  car  c'est  un  ins- 
trument plus  intimement  lié  à  la  direction  et  à  la  force  du  vent  que  le 
thermomètre. 

Comme  nous  l'avons  vu  déjà,  si  nous  nous  fions  exclusivement  à 
lui,  il  nous  sera  difficile  d'avoir  des  indications  bien  certaines  sur  la 
marche  des  tempêtes,  et  le  thermomètre  ne  nous  est  pas,  pour  cela, 
d'une  grande  utilité.  Mais  nous  avoQs  d'autres  signes  qui  peuvent  être 
utilisés,  tels  que  la  direction  du  vent,  l'agitation  da  la  mer  et  toutes 
les  nombreuses  indications  locales  fournies  sur  l'atmosphère  par  la 
forme  des  nuages,  la  transparence  de  l'air,  etc.,  qui  sont  inestimables 
comme  renseignements  subsidiaires,  mais  qui  demandent  une  très- 
grande  expérience  pour  être  bien  observés. 

Si  l'on  pouvait  mettre  notre  Bureau  météorologique,  avec  tous  les 
avantages  de  son  organisation  météorologique,  sur  la  c6te  ouest  d'b» 
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hnde,  oh  pourrait  raisonnablement  espérer  prédire  les  cinq  $ixième$ 
des  tempêtes  qui  nous  arrivent  (!)•  A  deux  reprises  différentes,  j*ai  été 
dans  Tendroit  en  question  et  j'ai  parfaitement  reconnu,  par  la  sim* 
pie  inspection  du  ciel,  l'arrivée  des  tempèt<^8  plusieurs  heures  avant 
que  le  baromètre  ne  commençât  à  baisser,  et  par  conséquaiit  avant  que 
le  Bureau  météorologique  de  Londres  ne  puisse  envoyer  des  avertisse- 
ments aux  ports. 

Il  j  a  même  des  tempêtes  qui  ne  sont  précédées  d'aucun  signe  pré- 
curseur, ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  précédemment.  Celle  du 
40février  1871  en  est  un  exemple,  et  celle  du  22  novembre  1872y0Ù  le 
£oy al  Adélaïde  îai  perdu  sur  le  Banc  Ghéeil,  en  est  un  cas  tout  nou- 
veau. Ce  jour-là,  à  midi,  les  télégrammes  météorologiques  indiquaient 
une  amélioration  apparente  de  l'état  atmosphérique  sur  celui 
de  la  veille,  si  bien  que  je  donnai  l'ordre  de  baisser  les  cylin- 
dres sur  nos  côtes  sud  (2).  A  minuit,  la  tempête  se  déchaîna  et  les 
remarques  dans  les  journaux,  sur  la  conduite  du  Bureau  météorolo- 
gique^ n'ont  pas  été  satisfaisantes. 

Heureusement,  pour  la  tranquillité  de  notre  conscience,  un  des 
meilleurs  observateurs  de  mer,  le  capitaine  Thos.  Donkin,  de  V/nver- 
neM,  un  des  trois  navires  qui  seuls  ont  échappé  au  cyclone  dQ  Madras, 
du  2  mai  1872,  était  en  mer  au  moment  de  ce  coup  de  vent  qui  le 
repoussa  du  cap  Lézard  jusqu'aux  Casquets.  Je  lui  écrivis  à  Portland 
pour  lui  demander  s'il  avait  pu  prévoir  la  tempête  d'après  l'aspect  du 
ciel  ;  il  me  répondit  : 

c  Quant  au  temps  du  22  novembre,  je  puis  dire  qu'à  midi  je  me 
tenais  près  de  terre  entre  Falmouth  et  Ply  mouth;  un  pilote  vint  le  long 
du  bord,et,si  j'avais  eu  la  moindre  appréhension  qu'un  pareil  coup  de 
vent  tût  à  craindre  sous  peu,  j'aurais  pris  ce  pilote  et  je  serais  entré 
au  port  de  Plymouth.  A  ce  moment  l'aspect  du  temps  était  transparent; 
le  baromètre  baissait,  mais  n'était  pas  trop  bas,  lorsque  le  Vent  tourna 
au  S.-O.  et  que  le  temps  devint  incertain.  » 

Ceci  prouvera,  je  l'espère,  à  l'assemblée  que  nous  ne  pouvons  pas 
prédire  toutes  les  tempêtes  à  l'aide  du  télégraphe.  Nous  commençons 
à  reconnaître  d'autres  signes  précurseurs  de  troubles  atmosphériques 

(i)  Cette  obierration  est  fort  jatte  et  on  pourrait  rappliquer  à  la  France  :  le 
aervioe  météorologiqae  international  de  l'Obsenratoire  de  Paris  serait  incontestable- 
ment mieux  placé  à  Brest  (ou  à  U  pointe  Saint-Mathieu),  si  ou  y  avait  les  mdmes 
facilitée  au  point  de  yne  télégraphique.  On  pourrait,  en  tout  cas,  y  avoir  une  forte 
de  succursale  spécialement  destinée  à  préciser  l'arrivée  des  tempêtes  d'ouest.  —  H.  T  . 

(S)  Les  navigateurs  sont  avertis  de  l'approche  des  tempôtes  par  un  cylindre  qu'on 
l^ese  sur  les  côtes  au  haut  d'un  mftty  en  cas  de  mauvais  temps,  et  qu'on  ne  laisse  re- 
tomber que  lorsque  le  danger  paratt  passé.  —  H.  ï. 


qui  peuvent  indiquer  l'arriTée  des  tempètei,  »«ifl  ils  paurant  i  peint 
Mfc  coDsidârés  corame  exacts  adentinquemeni.  Parmi  taii-ai,  nom 
derone  mtnlioimer  celte  circOBstance  remarquée  par  le  profeasctir 
Mohn,  que  les  BTerlieEementR  des  tempêtes  du  S.-0.  pour  la  eAie  df  , 
Norvège,  sont  donnés  par  une  élévatioD  de  tempérdlura  à  Dovre,  à 
une  hauteur  de  100  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Dans  nos  contrées,  nous  avons  peu  d'espoir  de  nous  procurar  e» 
moyen  d'informations,  car  toutes  nos  stations  télégraphiqoes  sent  à 
une  faible  altitude. 

Un  autre  principe^qui  a  été  longuement  développé  dans  ma  demiire 
lecture,  c'est  celui  qui  a  été  indiqué  par  M.  HeMrum,  à  savoir  qu«  lei 
tempêtes  sont  engendrées  entre  deux  courants  d'air  se  mouvant  dans  des 
directions  opposées,  les  vents  d'est  étant  du  côté  polaire  et  ceux  d'ouest 
à  l'opposé.  Deux  exenjples  en  ont  été  démontrés  par  des  figures; 
mais,  spécialement  pour  ]ui!let  1867,  il  n'en  résulte  pas  que  les  vents 
d'est  fussent  tout  à  fait  établis  en  forme  de  courants,  et  il  semble  plus 
probable  que  les  brises  d'est  sont  seulement  dues  aune  aspintion  ven 
la  région  de  dépression,  ainsi  que,  dans  la  plupart  de  nu  tempêtes, 
notts  Voyons  les  vents  des  c6tee  ouest  de  la  France  passer  au  S.-0.  à 
Valentia. 

En  résumé,  j'ai  montré  en  quelques  mote  jusqu'à  quel  degré  pra- 
tique  nous  sommes  arrivés  dans  la  pridiethn  d$t  tempêta  et  quels 
sont  les  résultats  obtenus  par  les  avertissements  télégraphiques  que 
nous  expédions  chaque  jour  pour  les  annoncer. 

Il  semble  qu'il  n'y  avait  qu'à  dire  si,  oui  ou  non,  ces  avertissements 
sont  arrivés  en  temps  voulu  ;  mais  en  réalité  le  sujet  était  pltis  com- 
pliquéfCarles  tempêtes  sont  très-localisées,  tellement  que  deux  observa- 
teurs placés  tout  près  l'un  de  l'autre  peuvent  difiérer  Bérieusement  d'o- 
pinion sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  eu  un  coup  de  vent  ou  non. 
Nous  avons  fait  fous  nos  efforts,par  tons  les  moyens  en  notre  pouvoir, 
pour  apporter  toute  l'exactitude  possible  dans  l'examen  des  avertisse- 
ments télégraphiques  que  nous  avons  expédiéspendant  les  trois  dernières 
années  (I).  Le  résultat  a  été  pour  les  années  1870-71  que  46  pourcent 
de  nos  prédictions  ont  été  suivies  de  tempêtes  et  qu'environ  ÏO  pour 

(i;  CeBt  un  hommage  mérité,  qni  «t  dO  bq  Barran  mâtéorolog'qQa  àt  Londrea,  qoe 
da  recOHiiïTirequ'iia  effet  l«s  Weathrr  Ripant,  qu'il  jiAffi  cliaqn»  jaur,  lODt  bit* 
■Teo  un  loin  egni^iaaciènx  et  qos  o'sEt  lui  qui,  duii  I&  plupart  'd«*  cm,  >  prércsn 
noi  port)  ds  Tanlvéa  dei  t«nip&tfi.  Il  t'en  faut  de  beaucoup,  malhennutsncnt,  qn'éa 
Ftudcii  on  puisis,  aurtout  pour  ces  dernières  eiinéei,  fiiire  le  mSura  étoge  du  foin 
tpportA  duia  Itrfdactlon  du  Butiam  Intertutiiimid  et  du  aTSitliMiiKiiit*  «tnc  portail 
-H.  r.  ..;--. i    -.  r.  ,j 


ftei^l  pnf  ét^  ju8|iQée8  par  l'arriyéefleyeijts  vio1ei)ts  après  i^ue  Ton  a  eu 
bi^^  i^  cjljadre  sur  les  c{^te§ }  c'est  donc  ^n  tout  une  proj^ortiop  ia 
pfès  de  7Q  pour  cent  pour  les  prédictions  couronnées  de  succès.  Pen- 
(japtles  Q  premiers  mois  de  f872,la  proportion  des  tempêtes  pour  W 
q^pU^s  pn  ^  donné  des  avertissenients  en  temps  utile  s'élève  à  60,  et 
rensem))le  des  avertissements  suivis  4e  succès,  ^  près  de  8Q.Il]ra£|eu;|p 
^^uses  à  çiette  amélioration  :  d'une  part,  l'assistance  donnée  pap  1^ 
b^rviçi^  ^^légrapbique  et  par  1^  poste  est  devenue  beaucoup  plus  par- 
faite, et  .ep  outre  l'écbang  e  des  renseignements  métjéorologiques  ^vef 
le  continent  a  été  plus  régulier  depuis  le  réta^lisseqaent  de  (a  pai^^ 
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SÉANCE  BU  LUNDI   iA  AYRIL  1878. 

J4«  1^  Idinistre  de  }*|p^truction  publique  transmet  T^ippli^l^gii  dp 
d^are)  par  )eqvç|  le  Président  de  la  j^épijblique  approuve  l'élçctioi)  d^ 
Jfi.  1$.  Çosson,  ûç^ome  académicien  Ubre,  en  remplax^çI^e{lt  de  ^gu  \f 
Qtarécbal  Vaillant. 

—  Explication  du  texte  (ÏÀboul'Wefé^  sur  la  troi$ièrfie  fV?^'0q(t(f 
4e  la  Lune,  ^ote  de  M.  Cuasles.  -r-  On  reconnaîtra,  j'os^  )'esp^x§jr, 
que  tous  ies  pesages  du  texte  4'Aboul.^efcL  deviennent  c^air^,  daiif 
l'ordre  même  où  i{s  se  succèdent,  et  n'impliquent  aucune  confradic? 
tion,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  §t  qu'au  contraire  la  plupart  p^rei)| 
ime  protestation  irréfragable  cpntre  le  système  qui  avajf  été  prqpo^ç, 
et  dont  je  rappeller4i  simplement  ces  deux  points  :  que  tri^q  et  seq;tHq 
devaient  s'y  entendre  des  aspects  de  120  et  00  degrés,  et  pon  d^f 
octants  ;  et  qu'Àboul- Wefà,  si  renommé  comme  géomètre,  ^Igébrii^tfi, 
fl^stronome  observateur  et  calculateur,  auteur  particulièrement  ^  dé- 
couvertes contenues  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  fn^P^^  4qP{ 
il  s'agit,,  et  mentionnées  avec  é)oges  par  M.  Delambre»  ^'aurait  été 
cependant  qu'un  ignorant,  qui,  n'ayant  qu'une  compréhension  jiflp^- 
|aite  du  sujet,  aurait  pris  4$  minutes  envion  comme  ipaxin^um  ço^iij- 
t§nt  de  l'inégalité  qu'il  décrit,  en  présencç  d^s  deMX  valeurç  4$  ^\t 
gute^  et  y^^'  qu'elle  ^t(cint  dans  les  deux  observation^  d'Qipp^qiij 
dont  ^'^^  ^^^^  Ptolémée. 

]M.  î^ïfftrwuj  répûp4  •  «  8wi«  reproduire  ici  le»  argui^x^^  q^h  m 
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le  seul  examen  du  texte,  me  font  penser  que  la  troisième  inégalité 
d*Aboul-Wefâ  n'est  autre  chose  que  la  prosneuse^  je  rapporterai,  pour 
que  chacun  en  puisse  juger,  la  phrase  qui  sert  de  transition  entre  les 
deux  parties  du  manuscrit  qui,  suivant  M.  Chasles,  se  rapporteraient 
&  des  inégalités  différentes: a  D'après  cela  (dit  Aboul-Wefâ, traduction 
de  M.  Sédiilot),  nous  avons  reconnu  qu'elle  existe  (la  troisième  inéga- 
lité), indépendamment  des  deux  autres  précédemment  décrites  ;  or 
cela  ne  peu^  avoir  lieu  que  par  l'effet  d'une  déclinaison  du  diamètre  de 
répicycle,  etc.  »  Et,  sans  contestation,  ce  qui  suit  est  la  description 
exacte  et  complète  de  la  prosneuse, 

-*  Sur  la  théorie  des  taches  solaites  ;  réponse  à  M.  Faye^  par  le 
R.  P.  Segghi.  —  M.  Paye  remarque  que  cette  théorie  lui  parait  tenir 
un  peu  de  toutes  les  autres  qui  ont  été  émises  avant  moi.  Je  dirai  que 
je  serais  heureux  d'arriver  à  un  pareil  résultat,  car  les  savants  qui  ont 
proposé  ces  théories  ont  toujours  raisonné  d'après  quelque  fait  vrai, 
mais  incomplet^  en  sorte  que  la  vérité  se  trouvera  dans  la  théorie  qui 
expliquera  la  partie  vraie  et  la  complétera.  Que  M.  Faje  me  permette  de 
lui  exposer  Tordre  des  idées  suivies  par  moi.  Ma  pensée  a  été  de  mettre 
d'accord  deux  faits  bien  constatés  :  1*"  l'existence  des  éruptions; 
V  l'apparition  immédiate  des  taches.  J'ai  été  frappé  de  la  coïncidence 
de  ces  deux  faits.  J'ai,  de  plus,  remarqué  que  les  métaux  dont  on  voit 
les  spectres  renversés  et  dilatés  dans  les  taches  sont  les  mêmes  que 
ceux  qu'on  distingue  ordinairement  dans  les  éruptions.  II  n'y  a  pas 
de  raison  pour  admettre  que  ces  éruptions  aient  lieu  seulement  au 
bord  :  elles  doivent  avoir  lieu  également  au  milieu  du  disque  ;  ce  sont 
donc  les  mêmes  métaux  en  vapeurs,  qui  hriWeni  direciementdM  bord, 
et  que  nous  voyons  apparaître  au  milieu  du  disque  sur  les  taches 
comme  masses  absorbantes.  L'un  et  l'autre  de  ces  faits  sont  incontes- 
tables, et  la  théorie  de  leur  interprétation  est  admise  par  les  physiciens. 
€e  n'est  pas  une  hypothèse  que  de  voir  les  éruptions  ;  ce  n'est  pas  une 
hypothèse  que  de  reconnaître  une  absorption  spéciale  dans  les  taches  ; 
et  le  renversement  des  spectres  n'est  pas  non  plus  une  hypothèse.  En 
reliant  ensemble  les  éruptions  et  les  taches,  je  n'ai  point  fait  appel  à 
l'imagination^  ni  apporté  des  faits  gratuits  devant  l'Académie. 

—  Réponse  au  P,  Secchi  et  à  M.  Vicaire,  par  M.  Paye.  —  S'il  se 
produit  pai'tout  sur  le  Soleil,  comme  dans  nos  cours  d'eau*  et  dans 
notre  atmosphère,  des  mouvements  gyratoires  grands  ou  petits,  ces 
tourbillons  devront  être  verticaux,  ronds,  en  entonnoir; 'ils  devront 
suivre  les  courants  de  la  photosphère  sans  s'y  déformer  sous  l'action 
de  leurs  vitesses  inégales,  alimentés  au  contraire  par  cette  inégalité  ; 
enfin  ils  devront  appeler  vers  le  bas  quelque  peu  des  matériaux  puisés 
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dans  la  couche  supérieure  à  celle  où  débouche  leur  orifice;  Je  n'in- 
Tente  rien^  je  n'avance  rien  de  gratuit  ;  je  ne  fais  pas  appel  à  Timagi- 
nation,  cette  mauvaise  conseillère  des  hommes  de  science;  ce  sont  là 
les  caractères  de  nos  tourbillons,  et  il  se  trouve  que  ce  sont  précisément 
là  les  caractères  des  taches  solaires.  Il  sufQt  donc,  pour  que  Tidenti- 
ficatlon  soit  irrécusable,  que  les  tpurbillons  ainsi  engendrés  (et  je  ne 
vois  pas  comment  il  se  pourrait  faire  qu'il  n'en  existât  pas  sur  le  Soleil] 
répondent  également  aux  dimensions  imperceptibles  des  pores  innom- 
brables et  aux  dimensions  colossales  de  taches  si  clair-semées.  Or, 
c'est  ce  qui  a  lieu  sous  nos  yeux  dans  une  masse  fluide  considérable, 
celle  de  notre  propre  atmosphère:  seulement  nos  pores  sont  des 
'  trombes  ou  des  tourbillons,  ^t  nos  taches  sont  des  cyclones,  phénoi- 
mènes  identiques  sous  des  noms  différents.  Continuez  dans  cette  voie, 
et  vous  verrez  l'assimilation  devenir  encore  plus  étroite  sans  qu'il 
soit  besoin  de  recourir  au  commode  artifice  des  hypothèses.  Vous  vous 
expliquez  simplement,  naturellement,  par  les  lois  ordinaires  de  la  mé- 
canique et  sans  hypothèses,  toutes  les  allures  des  taches,  leurs  facules, 
leurs  relations  avec  la  chromosphère  et  jusqu'aux  dépressions  que  cette 
couche  présente  au-dessus  d'elles. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'un  correspondant  pour  la  section  d'anatomie  et  zoologie,  en  rempla^ 
cernent  de  feu  M.  Quoy.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des 
votants  étant  40,  M.  Mulsant  obtient  31  suff'rages;  M.  Baudelot,  8; 
M.  Jolyi.  M.  Mulsant,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
est  proclamé  élu. 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Boussinesq,  présenté  le  28  oC' 
tobre  18^2  et  intitulé  a  Essai  sur  la  théorie  des  eaux  courantes  ».  — 
Les  problèmes  du  mouvement  varié  qu'affectent  le  plus  habituelle- 
ment les  eaux  courantes  sont  en  effe^  ceux  auxquels  il  importe  le  plus 
aujourd'hui  aux  hydrauliciens  de  s'appliquer.  Les  formules  empiriques 
dressées  pour  donner  des  relations  entre  les  quantités  écoulées,  les 
sections  et  les  pentes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  entre  les  vitesses 
de  débit  et  les  frottements  moyens  de  Teau  contre  les  parois  entre  les 
quelles  elle  coule,  ne  sont  relatives  qu'aux  mouvements  uniformes.  U 
faut  absolument,  pour  les  calculs  de  mouvements  variés,  où  les  rap- 
ports mutuels  des  vitesses  en  un  même  endroit  ont  d'autres  valeurs, 
considérer  en  détail  celles  que  prennent  individuellement  les  divers 
filets;  et,  par  une  suite  nécessaire,  il  faut  connaître  les  intensités  de 
leurs  actions  latérales  mutuelles,  appelées  les  frottements  intérieurs  du 
fluide.  »  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Boussinesq.  Le  rapport  conclut  ainsi  : 
«  Ces  nombreux  résultats  d'une  analyse  élevée,  fondés  sur  une  dis- 
eusflicn  circonstanciée,  ainsi  que  sur  dei  comparaisons  judioieuMi  d« 


quantilÉB  ck  diven  OHjmi  ia  petitesse,  UnI6t  i  oraetner,  t^t^t  ^ 
négliger  ou  abstraire,  et  Leur  ooostante  conformité  aux  r^ulUls  obtflr 
nuB  par  les  expérimentateurs  et  lei  observateurs  les  plus  soigoeui^ 
nous  ODt  paru  dea  plui  remarquabUs.  Ce  qui  y  sert  4e  fondement, 
savoir  :  kg  formules  basées  sur  une  dietinciion  de  deux  genres  ^ 
mouvement  des  liquides,  et  Établies  par  l'auteur  après  avoir  proposé, 
pour  l'évaluation  des  frottements  mutuels  de  leurs  couches  ou  filets, 
des  expressisus  qui  prennent  en  considération  leur  état  lourbillon- 
naire  d'iateasUé  diverse,  et  qui  donnent  aussi  des  réEultats  que  les 
faits  vérifient,  nous  parait  résoudre  d'une  manière  nouvelle  et  heu^ 
reuse,  avec  l'approximation  désirable,  autant  qu'il  est  possibla  d'en 
juger  dans  l'état  actuel  de  dos  connaiBEances,  des  questions  iœpor-  ■ 
tuâtes,  intéressant  la  pratique,  et  qui  ont  été  souvent  l'objet  de  longs 
«t  stériles  titonnemeatB.  Le  travail  de  l'auteur  est,  comme  on  voit 
aussi,  conçu  et  exécuté  dans  un  esprit  constamment  positif  et  ocmcret, 
bien  qu'appelant  à  son  aide  les  ressources  d'une  théorie  avancée,  ffout 
fa  proposons  l'iasertioD  au  Meeueil  det  SaatmU  effongcrs.  »  Les  coo- 
olusion^  de  oe  rapport  sont  adoptées. 

—  Det  ritidus  relati/s  aux  asymptûte$.  Clattification  det  guadr«- 
triet»  dei  courbe»  algébriques.  Uémoini  de  U.  Max.  Mahie.  —  Cott' 
cluiioni.  Les  courbes  de  degré  tn  quarrables  algébriquement  sont 
celles  qui  ont  '"~".  *  ■   points  doubles  et  que  leurs  asymp- 

toti»  coupent  toutes  en  trois  points  siUiés  à  l'infini. 

Les  courbes  de  degré  m  quarrables  au  moyen  des  fonctions  ciroii? 
laires  seulement  sont  celles  qui  ont  ' — ~  ■  *' — ^^  points  doubles. 
Ce  sont  celles  que  H.  Hennite  appelle  unicursales  ;  leurs  quadratrîcee 

ont(n«— 1  périodes  cycliques  au  plus.  Celles  qui  ont^ ^ — I!_f— i 

3 
poilits  doubles  sont  quarrables  par  les  intégrales  elliptiques,  etc.  Cette 
théorie  est,  comme  on  voit,  plus  complète.àla  fois  que  celle  de 
M.  Jordan  et  que  celle  de  M.  Clebsch  ;  elle  les  remplace  l'une  et  l'autre 
sans  rien  en  emprunter  et  elle  est  infiniment  plus  simple. 

^  M.  Dumas  communique  à  l'Académie  des  dessins  adressés  par 
M.  Max.  Cornu,  qui  a  entrepris  un  nouveau  voyage  dans  4e  midi  de 
la  France,  pour  étudier  les  transformalionE  du  Phylloxéra,  au  moment 
où  il  se  réveille  de  son  engourdissement  hiveriul.  L'auteur  insistp 
sur  ce  point,  que  c'est  à  eetts  époque  de  l'année  iiu'oQ  pourrait  sans 
doute  attaquer  l'insecte  avec  quelque  chance  de  succès-  II  a  des  tégu- 
ments peu  résistants  ;  il  n'a  pas  encore  pondu  et  il  possède  une  utin^é 
tink,  4ul  lu  staA  lia»  Ufihi»  d'atMorboc  1m  iiihânot»  toHQucii. 
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-^  MM.  I>el€86«  et  de  Lapparent  font  komoiaga  du  tome  IX  de 
la  tf  Revue  de  Géologie.  »  Dans  cet  ouvrage^  diaent  tes  auteurs,  nous 
cherchoni  à  donner  un  aperçu  dea  nombreux  travaux  de  Géobgie  qui 
86  publient  chaque  année.  Comme  les  précédents,  ce  volume  contient 
quelques  recherches  inédites,  particulièrement  sur  les  roches. 

—  Nouvelles  observatiùm  sur  la  théorie  des  cyclones  solaires  ;  par 
M.  E.  Vicaire,  — «Je  n'ai  aucunement  ôontesté  les  observations  db 
M.  Carrington  sur  les  mouvements  des  taches;  je  n'ai  pas  contesté 
davantage  la  formule  que  M.  Faye  en  a  tirée,  bien  qu'elle  soit  peut- 
être  un  peu  plus  simple  que  la  réalité  et  n'indique  pas  le  minimum 
équatorial  qu'on  peut  apercevoir  dans  les  observations;  mais  je 
croyais,  je  Inavoué,  énoncer  une  vérité  au-dessus  de  toute  contesta- 
tion en  disant  que,  les  mouvemenjs  des  taches  ayant  seuls  été  mesurés, 
c'était  faire  une  hypothèse  que  d'attribuer  à  la  photosphère  tout  entière 
les  mouvements  ainsi  reconnus.  J'ai  cherché  à  montrer,  par  Compa- 
raison avec  les  cyclones  terrestres,  que  la  puissance  d'aspiration  des 
tourbillons  solaires  n'est  pas  en  rapport  avec  les  effets  que  H.  Faye 
leur  attribue.  M.  Faye  trouve  dans  les  observations  de  M.  Respighi  la 
manifestation  palpable  d'un  eiigouffrement  de  la  chromosphère  dans 
les  taches.  Cet  abaissement  de  la  chromosphère  est  formellement  con^ 
testé  par  le  P.  Sedchi.  a  Lachromosphèrè  est  toujours  plus  élevée  sur 
leB  taches  qu'à  une  certaine  distance,  de  sorte  qu'on  voit  l'hydrogène 
sortir  et  non  s'engouffrer.  «  C'est,  dit- il  en  terminant,  une  erreur 
a  qu'il  faut  bannir  de  la  science,  n  Je  ne  connais  pas  assez  les  cyclones 
terrestres  pour  pouvoir  y  sui\/re  l'application  de  ce  raisonnement,  mais 
il  me  semble  Impossible  qu'ils  y  échappent  et  qu'ils  puissent  coexister 
sans  être  séparés  par  de  grands  intervalles  de  calmcy  ou  par  des  tour- 
billons tournant  en  sens  contraire.  •     * 

—  Mémoire  sur  les  substitutions;  par  M.  C.  Jordan. 

—  Détermination  de  la  nouvelle  de  la  constante  de  Vattraction  et 
de  la  densité  moyennes  delà  Terre)  par  MM.  A.  CoRNtretJf.  Baille. 
—  La  détermination  {de  la  valeur  numérique  de  la  constante  /  qui 
exprime  l'abstraction  réciproque  de  deux  unités  de  masses  placées  à 
l'unité  de  distances  présente  un  intérêt  tout  spécial  en  Astronomie. 
En  effet,  la  troisième  loi  de  ^^Képler  permettrait  d'obtenir  directement 
la  valeur  de  la  masse  totale  de  deux  corpsvréagissant  l'un  sur  l'autre, 
d'après  la  connaissance  de  deux  éléments  de  leur  mouvement  relatif, 
le  demi-grand  axe  a  de  l'orbite  et  le  temps  T  d  une  révolution,  st  l'on 
connaissait  avee  précJysion  la  valeur  de  /;  car  on  a  les  relations 
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L'importanee  de  la  question ,  tant  en  Physique  qu'en  Mécanique  et 
en  Astronomie,  nous  a  semblé  mériter  une  étude  nouyelie,  d'autant 
que  la  méthode  expérimentale  en  elle-même  est  applicable  non-seule- 
ment  à  la  mesure  de  la  constante  de  l'attraction,  mais  encore  à  une 
foule  d'autres  déterminations  physiques.  Nous  avons  donc  commencé 
par  une  étude  complète  de  la  balance  de  torsion,  surtout  au  point  de 
vue  des  mesures  absolues.  Les  résultats  principaux  ont  été  les  sui- 
vants :  d'abord,  au  point  de  vue  théorique,  la  vérification  de  la  loi 
de  la  résistance  de  Tair  ;  dans  un  espace  assez  étendu^  cette  résisianee 
est  proportionnelle  à  la  vitesse^  ce  qui  permet  de  corriger  avec  sécu- 
rité les  perturbations  qu'elle  occasionne;  ensuite,  au  point  de  vue 
pratique,  la  réduction  du  coefficient  d'extinction  des  oscillations  dû  à 
cette  cause  par  une  forme  convenable  de  levier.  Les  appareils  déftnitife 
destinés  aux  mesures  de  la  constante  de  Tattraction  et  de  la  densité 
de  la  Terre  sont  installés  dans  une  des  caves  de  l'Ecole  Polytechnique. 
Le  levier  de  la  balance  de  torsion  est  un  petit  tube  d'aluminium  de 
DO  centimètres  de  longueur,  portant  à  ses  deux  extrémités  deux  boules 
de  cuivre  rouge  pesant  chacune  109  grammes.  Un  miroir  plan  fixé  en 
son  milieu  permet  d'observer  avec  une  lunette  une  échelle  placée  à 
S^^eo.  Le  fil  de  torsion  est  en  argent  recuit  ;  il  a  4'',15  de  hauteur,  et 
il  est  en  place  depuis  le  mois  de  septembre  4871  :  le  temps  d'une 
oscillation  double  du  levier  est  de  &^^3S*  environ.  La  masse  attirante 
est  formée  par  du  mercure  contenu  dans  deux  sphères  creuses  de 
fonte  de  i2  centimètres  de  diamètre,  soigneusement  travaillées  :  par 
aspiration  on  fait  passer  le  mercure  de  l'une  des  sphères  dans  l'autre, 
de  façon  à  doubler  Teffet  de  l'attraction.  Les  principaux  perfectionne- 
ments apportés  aux  appareils  de  Cavendish,  de  Reich  et  de  Baily 
sont:  i^'^la  réduction  au  quart  des  dimensions  de  ces  appareils; 
2®  l'emploi  du  mercure^  qui  permet  le  déplacement  de  la  masse  atti- 
rante sans  choc  ni  trépidations;  3*  l'élimination  des  perturbations 
électriques  par  la  construction  métallique  de  toutes  les  parties  de  l'ap- 
pareil et  leur  communication  constante  avec  le  sol. 

Nous  avons  effectué  un  grand  nombre  de  déterminations  ;  nous 
donnons  ici  le  résultat  du  relevé  de  plus  de  ueux  cents  oscillations 
doubles,  formant  vingt  groupes,  appartenant  à  deux  séries  :  Tune 
comprenant  les  groupes  d'observations  faites  pendant  les  mois  d'été, 
juillet  et  août  1872  ;  l'autre  pendant  les  mois  d'automne  et  d'hiver 
1872  1873  : 

La  série  d*été  donne. . .    -Ç  =  0,0'<6760,    a  =  5,56  ; 
U  série  d'hiver.. -Ç^Ofi^'m^,    â^5,50. 
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La  èôncordance  des  résultats  partiels  est  très-satisfaisante  ;  nos  expé- 
riences tendent  doncf  à  confirmer  le  nombre  donné  par  Gavendish, 
5,48  ;  celui  de  Baily,  à  5,67,  serait  notablement  trop  élevé  ;  mais 
comme  nous  l'ayons  dit  plus  haut,  ses  résultats  partiels  sont  entachés 
d'une  erreur  systématique. 

Nous  concluons  donc  de  ces  premières  recherches  que  la  densité 
moyenne  de  la  Terre  est  représentée  par  5,569  et,  à  l'aide  d'une  inter* 
prétation  convenable  des  observations  de  Baily,  nous  rétablissons  une 
concordance  complète  entre  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 
—  Noie  sur  les  effets  produits  par  les  courants  électriques  sur  le 
mercure  immergé  dans  différentes  solutions;  par  M.  Th.  du  Hoiïgel* 
•—  Cette  note  fait  suite  à  celle  que  l'auteur  avait  envoyée  dans  la  pré- 
cédente séance.  Elle  a  été  faite  en  vue  d'expliquer  un  phénomène 
assez  particulier  qui  se  manifeste  quand,  après  avoir  électrolysé  cer- 
taines solutions,  comme  l'eau  salée,  les  solutions  de  cyanure  de  potas- 
sium, de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse,  de  sulfate  de  magnésie,  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  etc.,  avec  une  électrode  négative  de  mer- 
cure et  une  électrode  positive  en  platine,  on  vient  à  tremper  dans  le 
mercure  polarisé  cette  dernière,  toute  communication  avec  la  pile 
étant  enlevée  et  l'électrolyse  ne  présentant  plus  qu'un. seul  fil  de  pla« 
tine.  Il  se  produit  alors  un  dégagement  considérable  de  gaz  hydrogène 
qui  dure  assez  longtemps  et  qui  provient  d'un  couple  local  créé  sous 
l'influence  de  l'électrolysation.  Ce  couple  dont  le  courant  parait  être  le 
résultat  du  l'oxydation  de  potassium,  du  sodium  ou  de  l'ammonium 
allié  au  mercure,  nécessite  pour  être  exéité  la  présence  au  sein  du 
mercure  de  Vilectrode  positive  polarisée^  mais  il  peut  se  former  avec 
une  électrode  non  polariséei  quand  on  établit  une  communication  mé- 
tallique entre  le  liquide  et  le  mercure  par  l'intermédiaire  de  deux  fils 
de  platine.  Dans  ces  conditions,  on  obtient  une  véritable  pile  secon- 
daire du  genre  de  celle  de  M.  Planté;  et  si  Ton  réagit  avec  une  solu- 
tion  de  chlorhydrate  d'ammoniaque ,   on   peut  obtenir  un  courant 
secondaire  qui  au  premier  moment  peut  atteindre  une  intensité  compa- 
rable  à  celle  d'un  élément  à  bichromate  de  potasse,  étant  excité  seule- 
ment par  une  pile  d'éléments  à  sable  de  Chulaux  mal  chargés.  Ce 
courant  provient  de  ce  que  l'alliage  d'ammonium  formé  sous  l'in- 
fluence de  l'électrolysation  s^oxyde  avec  une  très-grande  énergie  après 
la  cessation  d'action  du  courant  polarisateur,  et  comme  cet  alliage  se 
réduit  très-promptement,  le  courant  secondaire  est  à  peu  près  éphé- 
mère. Avec  une  soluion  de  bicarbonate  de  soude,  l'action  est  un  peu 
moins  vive  ;  l'intensité  du  courant  produit  indique  à  la  boussole  des 
Sinus  35*  au  lieu  de  56*,  mais  ce  courant  est  plus  durable  et  ne  dis- 


(tarait  qa'aa  bout  il'ane  demi-heure  ponr  aoe  éleetroljBstioii  de  S  ton 
niiUsj  Atec  «ne  solutien  de  potasse  du  commârse  ou  de  diloruia  de 
eodium  salée  au  quart  du  poids  die  Vtà.a,  ce  courant  est  égalemeol 
dtit-iible,  moins  cepeadaat  qu'avec  le  bicarboDate  4e  soude.  Il  marque 
environs  35°  au  début. 

Du  reste,  la  prolongation  d'acEien  de  ces  «ourants  dépend  da  tettps 
de  l'étectrolysation,  et  leur  énergie,  du  degré  de  coacentratioa  de  la 
8>)lution.  Générakrgent  leur  première  action, qui  eet  combinée  h  celle 
du  courant  de  polarisation,  reste  à  peu  près  ta  mèise,  que  l'éleotrolj-ss- 
tion  dure  cinq  on  quinze  minutes,  ni^s  les  différ^ces  sont  grandes 
après  cinq  ou  dix  minutes  d'interruption  du  courant  polarisateur  ;  M 
qui  tient  vraisemblablement  à  ce  que  la  quantité  de  métal  OKjdable 
allié  au  mercure  est  plus  ou  moins  grande.  Du  reste,  la  faculté  pins 
«a  moins  grande  que  possèdent  let  métaux  de  s'allier  au  mercure,  leur 
degré  plus  ou  moins  grand  d'oxydabilité,  et  sans  doute  aussi  les  ré>£^ 
lions  particuliëres  des  gaz  dégagés  anx  électrodes,  exercent  un  effet 
très-marqué  sur  l'importance  de  ces  couranls^qui  ont  élé  déjà  l'objet 
de  travaux  importants  de  la  part  de  M.  Planté. 

-^  Sur  CirTodiation.  Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  F.-P,  l^  Rom. 
^^  En  résumé,  danq  l'étude  que  j'ai  faite  de  l'irradiation,  j'ai  reconnu 
que  ce  phénomène  est  spécial  au  cbamp  de  la  vision  indistincte  ;  qu'il 
■ngmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  /«vea  centralù  ;  que  pour 
eette  portion  de  la  rétine  lés  phénomènes  d'irradiation^  tels  que  les 
décrivent  les  auteurs,  n'existent  pas;  que  pour  elle  il  n'y  a  d'autce 
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dffi  spenûitokoideB  éat  TesfOpntuns  liviSm^  les  speFimtozaldeB  s'enga- 
gent  immédiâiemetit  dass  )a  zone  mucilaginease  qui  entoure  le  vitéllus; 
aussitôt  se  déclarent  les  mouvement  désordanaés  t^récnr^eurs  de  sa 
segmentation,  qui  cammenee  trois  heures  après  Timprégnation  et  se 
eontinne  avec  une  régularité  parfaite  ;  l'embryon  se  eoostitae  et  Téclo^ 
sion  s'effectue  vingt-trois  heures  après  l'action  des  filaments  sperma- 
tiques.  Les  embryons  hybrides  nagent  rapidement,  leur  évolution 
s'accélère  deux  jours  après  l'éclosion.  Les  trois  dilatations  de  l'appa- 
reil digestif  deviennent  visibles  et  j'observe  enfin  de  véritables  Pluieus 
hybrides^  ne  différant  que  par  des  détails  de  contour  peu  importants 
des  PlutfMs  normaux  qui  subissent  dans  des  vases  spéciaux  an  déve- 
loppement parallèle^  Sept  jours  après  réclosion^  des  altérations  patho- 
logiques inévitables  apparaissent  et  l>ieBt6t  les  Pluteus  se  déçpmpQsent. 
L'existence,  même  passagère,  de  ces  embryons,  doàt  la  pexte  ne  peut 
être  attribuée  à  rinfLuence  du  croisenient,  constiti^e  un  fait  dont  Vim- 
portance  n'a  j^as  besoin  d'être  démontrée  et  qui  méritait  d'obtenir  une 
place  (iaos  l'histoire  à  peine  ébauchée  dçs  reproductions  hybrides. 

—  Observations  sur  la  structure  de  la  trompe  d'un  Némertien 
Ikermaphrodiiey  provenant  des  côies  de  Marseille^  no.te  de  M.  Zcllêr. 
—  Latrotape  trèg-tl^yeloppée  de  ce  Nénîertién,  Borlasia  Èei^rsieinit, 
|)ara8itè  de  la  Phallusia  mamillaia  s'étend,  dans  la  région  dorsale  de 
l'àhlmàl,  depuis  les  ganglions  jusqu'aux  environs  de  l'anus,  oii  elle  se 
récourbe,  pour  venir  se  fixer  aux  parois  de  la  cavité  générale. 

J'ai  distingué  cinq  pariies,  savoir.:  1**  une  région  protractile!  ^^  un 
Bulbe  du  stylet;  3*  une  poche  à  venin;  i°  une  région  glandufairë; 
S*  ùné  région  musculaire. 

ries  deux  c6tésde  la  région  supérieure  du  bulbe  se  trouvent  lés  po- 
ches styligëneSy  au  nombre  de  trois,  à  venin,  arrondies,  tenant  en  ré- 
serve le  liquide  produit  par  la  région  glandulaire  ^  l)e  cette  poctiè  part 
un  canal  qui  traverse  le  bulbè  ei  vient  [s'ouvrir  à  côté  de  la  pointé  dû 
sylet. 

Les  inouvements  répétés  de  la  région  inférieure  de  la  trompe  Ont 
pour  objet  de  lancer  le  venin. 

Dès  que  la  poche  à  venin  a  laissé  échapper  une  certaine  quantité 
de  liquide,  elle  est  immédiatement  remplacée  par  celui  qui  est  con- 
tenu dans  la  région  glandulaire.  La  rentrée  de  la  trompe  se  fait  par  la 
contraction  inverse  des  muscles  du  canal  et  de  la  région  prot^actile. 
Ces  observations  nous  permettent  de  considérer  la  région  musculaire 
comme  le  moteur  principal  de  la  trompe. 

—  Elude  sur  le  terrain  carbonifère  du  Bas- Boulonnais  ;  Note  de 
MM.  GossELET  et  fisaTAUT.  —  Le  terrain. hooiller  du  Boulonnais  peut 
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se  diviser  en  deux  zones  :  L'inférieure,  comparable  au  Milbtone  Grit 
deB  Anglais,  comprend  les  grès  blancs  à  Froduetw  FUmingii  des 
pUines  d'Hardinglien,  et  renferme  à  la  base  quelques  veinules  de 
houille  accompagnées  de  calcaire.  La  supérieure  esl  principalement 
formée  de  Bchisles.  Elle  contient  les  seules  veines  de  houille  acluelle- 
menl  exploitées.  Les  végétaux  que  l'on  y  rencontre  prouvent  que  ces 
couches  apparlienaent  à  l'étage  faouiller  et  même  à  un  ntveau  élevé 
de  cet  étage. 

—  M.  J.  Girard  adresse  une  étude  photographique  de  la  germina- 
tion du  blé.  Des  grains  de  blé  ont  élé  placés  dans  un  vase  rempli  de 
terre,  où  ils  ont  germé  ;  ils  ont  été  enlevés  successivement  pendant  le 
développement,  et  conservés  dans  l'alcoM.  Quand  la  série  a  été  com- 
plète, chaque  grain  a  élé  Rxé  sur  un  carton  et  reproduit  en  grandeur 
exacte  par  la  photographie. 

—  Le  R.  P.  Secchi  fait  hommage  à  l'Académie  de  nouvelles  notices 
BUr  le  climat  de  la  Chine,  qui  proviennent  du  P.  Oolombel  et  qui  sont 
destinées  à  la  Commission  du  paseage  de  Vénus. 

—  M.  Larrey  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  une  traduction 
que  vient  de  publier  M.  P.  Gros,  du  a  Traité  d'Histologie  pathologi- 
que de  Rindfleiïcb  s.  Le  savant  traducteur,  dit  M.  Larrey,  a  entrepris 
la  Loble  tâche  de  restituer  aux  micrographes  français  les  recherches 
qui  leur  appartiennent  et  dont  ils  avaient  élé  plus  ou  moins  dépossédés 
au  profit  dès  Allemands.  C'est  par  un  nombre  considérable  d'annota- 
tions ou  d'additions  intercalées  dans  le  texte  même  qu'il  complète 
ainsi  l'œuvre  de  l'auteur,  en  faisant  ressortir  son  mérite  propre,  au 
point  de  vue  de  l'Anatomie  pathologique.  M.  Gross  a  aussi  augmenté 
le  nombre  des  figures  empruntées  aux  meilleures  sources,  comme  il 
ledit  lui-même,  en  ajdutant  encore  aux  indications  bibliographiques 
la  nomenclature  des  publications  françaises. 

^  Dans  le  comité  secret,  les  sections  de  minéralogie  et  de  mécani- 
que préseatent  les  listes  Euivanles  de  candidats  aux  places  vacantes 
dans  leur  sein  :  Minéralogie,  MM.  Leyraerie,  Pessis,  Alexis  Perrcy, 
Lorry,  Raulin;  Mécanique,  MM.  le  général  Djdion,  colonel  Boiteau, 
Bazin.  M.  Leymerie  et  M.  Didion  ont  été  élus  correspondants  de 
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Contagion  de  la  rougeole,  p.  584. 

Corbeaux,  p.  712. 

Goide  du  tympani  sa  distribution,  p.  85, 
189  ;  ^  et  circulation  sanguine  de  la 
langue,  p.  526., 

Corpuscules  des  vers  à  soie,  p.  396. 

Cessas,  p.  314. 

Couche  endothéliale  des  membranes  mu- 
queuses, p.  75. 

Couleur  des  fleurs,  comment  elle  varie,  p. 
716. 

Couleurs  dérivées  de  la  houille,  p.  472  ; 
*^  en  tubes  pour  peinture  sur  porce- 
laine, ip.  48. 

Coup  d'oeil  discret  sur  le  monde  invisible, 
p.  309. 

Couds  de  bélier  de  la  houle  contre  lee 
pTages  inclinées,  p.  125. 
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Courbes  du 
Couronne  sdaii 

362. 
Courroies  en  os 

nés,  p.  833. 
Cours  d'analyse 

£.   390,  543 
ùre,  p.  403; 

408,  413  ;  — 

ralogie,  p.  59 
Coussinets  en  V( 
Création  de  jan 
Creusets  Léman 
Crise  du  oharbc 
Cristallisation  < 

saturées,  p/5 

263. 
Cristaux  triréfri 
Grue  de  la  Seini 

225. 
Crues  de  la  Seii 
Culture  de  Tori 

des  betteravei 
Curation  du  chs 


Dangers  des  cai 
Décharges  élect 
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brova,  p.  139. 
Décoloration  dei 

719. 
Décompositions 
Découverte  de 

Weft.  p.  698 

le  peperino,  p 
Découvertes  arc! 

p.  727. 
^D^nérescence 

tion,  p.  85. 
Déluge  d'apiès  I 
Densité  de  la  vi 

phosphore,  p 

absolu,  p.  838 

p.  747. 
Dépêches  par  de 

574. 
Dépôt  de  monni 

p.  727. 
Dârivés  du  tétri 

p.  486;  .  n 

188»  609. 
Destruction  des 

334  ;  -  d'un  1 
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trioité,  p.  688 

la  terre,  p.  69 

tesse  de  la  lui 
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p.  738;  —  d 
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graphique  de  U  germinatioii  du  blé,  p.    ; 
75a. 
Etudee.inr  lee  nuurmottee,  p.  t7;  — «na- 
.    lytiquei  sur  les  ooorbei  pUnet,  p.  71. 
EzMoen  pour  le  Tolontariftt  d'an  aii|  p. 
90;   —   médieal   de  Notre*Dftme  de 
Lonrdee,  p.  ftSi  :  —  spectroeoopique  de 
U  elilorophylle  dans  lee  réeidne  de  la 
digeetion,  p.  US,  181. 
Esdiauesement  du  eol  aux  enYÎrone  du 

Vésuve,  p.  664. 
Ezifteuce  de  l'homme  pendant  Tépoque 
glaciaire,  p.  582  ;  —  d*un  milieu  réeie* 
tant  dans  respaoe,  p.  691. 
Expédition  des  Etats-  Unis  d' Amérique! 

p.  314  ;  —  suédoise,  p.  313. 
Expéditions  polaires  arctiques,  p.  186, 

813. 
Expérienœ  nouvelle  sur  la  double  réfrac- 
tion, p.  589. 
fizpériencee  sur  la  régénération  des  yeux 
chea  les  éoreTisses,  p.  234  ;  —  sur  la 
culture  des  betteraves,  p.  307  ;  —  sur 
Tendosmose  ftûtea  sur  des  feuilles  et  des 
radnes,  p.  615  ;—  fiâtes  en  Italie  Sur 
la  dynamite,  p.  132;  •—  nouvelles  sur 
■  les  flammes  chantantes,  p.  570. 
Bxplieation  des  taches  du  soleil,  p.  77, 
825,  389,  66);  —  dn  texte  d'Aboul- 
WefA  sur  l'inégalité  de  la  luue,  p. 
743. 
Exploitation  de  For  à  la  Guyane  fran- 
çaise, p.  t68. 
Exploration  de  TAfriqae  centrale,  p.  3i4; 
—  dee  montagnes  rocheuses,  p.  6ÎfO  ;— 
polaire,  p.  92  ;  —  bathy métrique  de  la 
fosse  du  cap  Breton,  p.  487 . 
Explosions  des  chaudières  à  vapeur,  p. 

Exposé  des  applications  de  l'électricité, 

p.  499. 
Exposition  de  Vienne,  p.  624. 
Extrait  de  viande,  p.  95. 


tanée  du  foîa, 

fennente,  p»  64 

Fermentations  m 

275,  424. 

Figure  de  la  terre 

Filets  de  pêche,  p 

Filiation   des  ra 

Haeckel,  p.  W, 

Flamme  du  gas 

l'acide  borique, 

Flammes  des  gaz 

chantantes,  p.  i 

Flore  oryptogami 

Flux  moteur  ae  & 

Fonctions  symétri 

Fond  des  mers,  p 

Force  musculaire 

aliénés  et  des  < 

Forces  électrochi 

laires,  p.  40. 
Forêts  ensevelies 
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Formation  de  la 
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'osse  du  cap  Brel 
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moufle  aupétr( 

p.  50. 
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Fours  à  çaz  d'éol 
Froid  artificiel  pr 

l'air,  p.  461,  44 
Fulfuroi  produit 

haute  pressioù  1 
Fusion  du  platine 


Fabrication  d'aoier,  procédé  nouveau,  p. 
'  141;  —  de  la  soude  avec  le  sulfure  de 

sodium,  p.  19  ;  —  du  chlore,  p.  295  ; 

-'des  appareils   télégraphiques,    p. 

448  ;  —  directe  du  fer  et  de  racler  p. 

581. 
Fabrique  de  cristaux  et  d'émaux,  p.  694. 
Faboeaux  de  cerdes^  p.  662. 
Faraday  considerato  siccome  scopritore, 

p.  410. 
Faucheuse  Wood,  p.  682. 
Faune  quaternaire  du  bassin  du  RhÔnci 

p.  76. 
Fausse»  comètes,  p.  23. 
Fer  météorique  de    Victoria-West»    p. 

293. 

Fermentation  alcoolique  et  acétique  spon- 


Qalvanomètre  noi 
Géographie  botan 
Géotogie  du  Groëi 

du  Sshara,  p.  3 
Gisement  de  mani 

Lapista^  p.  574 

en  Alsace,  p.  61 
Graines  de  vers  à 
Grand  télescope  c 
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Mâcon,   p,   19{ 

817. 
Grands  (les)  télesc 
Gravures  héliogra 
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GroupM  luiturti  de*  oorpt  nmple4,  p. 
20&  ;  —  primitifi  povir  k»  dix>Mpt  frà* 
mien  degrés,  p.  44. 

Guano  bongroîs,  p.  157. 

Guide  du  âbricant  de  «non,  p.  452  ;  *• 
pratique  pour  la  déterminatioii  des  mi- 
nérauz,  p*  029;— théorique  et  pratique 
dn  fabricant  d'aloool,  p.  030. 


flalage  à  Tapeur,  p.  S59. 

J7afj»0omit.  p.  74. 

BQitoire  de  la  loienoe  dei  ia?anta  depuis 

deux  siècles,  p.  79. 
Hit»eniation  des  mouches  en  Ras«ie.  p. 

617. 
Himantoput,  p.  497. 
Histoire  de  Voione,  p.  388,  378;  —  des 

serpents  yenimenz,  p.  437. 
Hommage  à  M.  Tjndall,  p.    489  ;  -—  de 

la  science  à  la  divine  Eucharistie,  p. 

453. 
Hôtel-Dieu  de  Paris,  p.  714. 
Houille  aux  lies  Faro.  p.  188  ;^et  chaux 

sur  Ida  chemins  de  fer,  p.  493. 
Hydromètres- types  sur  le  cours  des  ri- 
vières, p.  88. 
HygTosoope  nouveau,  p.  672. 
Eypericum  pêrforatum^  p.  485. 
Hypothèse   astronomique  de  Philolaus, 

p.  76. 


I 


Iconographie  préhistorique,  p.  598. 
Images  transparentes  à   ralbumine,    p 

710. 
Impôt  sur  le  sucre,  p.  306. 
Impression  sur  gélatine  bichromatée,  p. 

719. 
Imprimeur  auto-métallogrsphe,  p.  13. 
Induction  péripolaire,  p.  80. 
Industrie  des  métaux  précieux,  p.  260, 

—  des  betteraves,  p.  632  ;  —  du  fer 
aux  Etats-Unis,  p.  324  ;  —  en  pro- 
vince^ p.  347. 

Industries  accessoires  delabetterrve,  p. 
199. 

Infection  purulente,  moyen  de  la  guérir, 
p.  673. 

Inflammation  du  péritoioe,  p.  395. 

Influence  de  Talcool  absolu  oans  certaines 
réactions  chimiques,  p.  399;— de  l'am- 
moniaque dans  les  ateliers  oh  l'on  em- 
I>loie  le  mercure,  p.  445,  530  ;  —  de 
'agaric  sur  la  sécrétion  Inctée,  p.  584; 

—  de  la  pression  atmosphérique  sur 
les  phénomènes  de  la  vie,  p.  395,486; 

—  de  deux  courants  induits,  p.  627; 

—  des  forOu,  p.  542  ;  —  électrique,  p« 
191;  —  mutuelle  de  deux  pendules,  p. 

1414 


Inlialatiou  d'eau  ohaude  dans  la  bron- 
chite capillaire  et  le  psendo-cronp  des 
enfants,  p.  628. 

Innovation  nenrense,  p.  446,  5S3. 

Inspectorat  des  eaox  minérales,  p.  584. 

Institut  en  Algérie,  p.  42. 

Instrument  de  géode  sis  basé  sur  un  pri<t 
ci|>e  nouveau,  p.  50. 

Insufflation  de  l'air  dans  les  Tiandes,  '• 
680. 

Intégrales'  quadratrices  des  conrbea, 
570. 

Intervalles  musicaux,  p.  392. 

Irradiation,  p.  750 . 


Jardin  d'acclimatation,  p.  342. 
Jardins  gramits,  p.  541. 
Journal  littéraire  et  Uistorique  de  îdu  .  • 
liuto  Gasparini,  p.  726. 


Laboratoires  de  cliniqups,  p.  537. 

Lait  des  vauhcs  malades,  p.  305. 

Lampe  nouvelle  de  mineurs,  p.  67 B. 

Larmes  bataviques,  p.  330, 

Latitude  de    l'observatoire    de    Capodi- 
montCf  p.  57 1. 

Lauréats  français  de  l'Exposition  de  Mos- 
cou, p.  198. 

Leçons  d'hygiène    et   de    chirurgie,  p. 
4B8. 

)  evé  des  côtes  de  1* Algérie,  p.  140. 

Lianes  anomales,  p.  610. 

Liberté  de  l'enseignement  supérieur,  i>. 
708. 

Limite  des  neiges  persistantes,  p.  616 

Liniment  abortif  des  pustules  de  la  va 
rioie,  p,  629. 

Liseur  automate  de    M.   £d     Gaui     o 
494. 

Lithologie  du  fond  des  mers,  p.  467. 

Livre  (le)  de  la  nature,  p.  3i  | . 

Loch  Panaevel,  p.  631 . 

Lombrics,  p.  63. 

Longévitéhumaine,  p.  721. 

Lumière  secondaire  de  Vénus,  p,  15*. 
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Machine  à  extraire  la  houille,  p.  807; -«- 
à  percer  le  roc,  système  Burieighyp. 
631. 

Machines  (les),  leur  histoire,  etc.,  p.  409; 

—  À  vapeur  à  hautre  pression,  p,  404; 

—  typographiques,  p.  414. 
Magnétisme,  p.   142,  289;  —  sa  distri- 
bution dans  les  aimants,  p.  44  ;  —  dis- 
simulé, p.  78j— terrestre,  p.  418,  468. 
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Mttladie  de  1a  vigne,  p.  338  ;  —  des  vers 
"  à  soie,  p.  437  ;  —  nouvelle  de  la  bette- 
rave, p.  204. 

Marques  de  fabrique,  p.  S22. 

Masses  des  planètes  et  parallaxes  dn  so* 
leil,  p.  690. 

Matière  colorante  de  la  carotte  ronge,  p. 
234;  —  colorante  ronge,  extraite  de 
l'aniline,  p.  836  ;  —  sncrée  contenue 
dans^  les  champignons,  p.  530. 

Mauvaises  herbes  bonnes  à  quelque  chose, 
p.  716. 

Mécanique  des  atomes,  p.  66. 

Médecine,  ce  qu'elle  devrait  Ôtrô  et  ce 
qu'elle  est,  p.  3i5. 

Mélanémie  palustre,  p.  84. 

Mémorial  de  Tofficier  du  génie,  p.  571. 

Menuisière  Flambart,  p.  347. 

Mercure  et  ammoniaque,  p.  445,  530;  — 
propyle,  p.  188. 

Méridienne  de.  France  et  d'Espagne,  son 
prolongement  en  Algérie,  p.  48,  82. 

Mesure  de  la  vélocité  de  la  rotation,  p. 
259;  —  de  l'action  chimique  produite 
par  la  lumière  solaire,  p.  611;  —  des 
intervalles  musicaux,  p.  39i» 

Métallurgie  en  Angleterre,  p.  696. 

Métamorphisme  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, p.  177. 

Métaux  (les),  mines,  mineurs  et  indus- 
tries métallurgiques,  p.  200. 

Météorites,  p.  67,  3Ï6;  —  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  p.  327. 

Météorologie  dynamique,  p.  545, 

Méthode  pour  trouver  les  cordes  pédales, 
p.  726  ;  —  nouvelle  pour  observer  la 
chromosphère,  p.  335  ;— nouvelle  pour 
observer  les  protubérances,  p.  342. 

Méthyliaque  dans  l'alcool  métbylique, 
p.  84. 

Métier  compositeur  de  tissus,  p.  159. 

Micromètre  nouveau  à  double  image,  p. 
610. 

Microscope  (le),  coup  d'œil  sur  le  monde 
invisible,  p.  309. 

Microscopie,  p.  195. 

Microzymas  du  lait,  p.  531. 

Migration  du  pigment  sanguin  dans  la 
mélanémie  palustre,  p.  74. 

Mine  d'or  du  professeur  Tyndall,  p.  91, 
152. 

Modifications  de  la  composition  immédiate 
des  os,  p.  881  ;  >-  de  la  lumière  chro- 
matique à  travers  les  verres  colorés,  p, 
192. 

Montagnes  (les),  p.  8;  ^  Rocheuses,  p. 

175. 
Monuments  en  pierre  brute,   p.  668;  — 

mégalithiques,  p.  531. 
Mort  de  M.  Pouchet,  p.  2  ;— de  M.  Ran- 

kine,  p.  2  ;  —  de  M.  Charles  Dupin,  p. 

135,  188  ;  —de M.  Qerget,  p.  2Î0;  — 

de  M.  Sedgwick,  p.  254  ;  -^  de  Maury, 

p.  449. 
Mortalité  des  enfants  à  Marseille,  p.  255. 


Moteur  à  éftprit  d 
352;  —  hydro 
masi,  p.  494. 

Moulin  âge  de  la 

Moutons  à  viand< 

Mouvement  d'un 
d'un  centre  d'si 
étoiles  suivani; 
tB90  ;  —  ascei: 
des  espaces  trè 

Mouvements  de  i 
554. 

Mçyen  d'attéûni 
médicaments, 
la  force  des  ait  : 
server  la  chalc  i 
machines  à  va  : 
couvrir  l'alun  i 
p.  254;— de  d^  I 
dales  dans  les  : 
—  nouveau  de 

Moyens  d'augm' 
et   d'arrêter 
573  ;— de  déli 
p.  131  ;  —  d 
rinfection  pui  : 

Musée  économie  i 
665. 


Naphtaline  benz 
Nature  de  l'élec 

table  de  la  o 

—  et   origine 

479. 

avire  présetvf 

166. 
Neo-Silexore,  p 
Nitre  dans  VAm 
Nitrières  nature 
Nitrifîcation  de 
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soienee,  p.  12 
Noms  des  rues  < 
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Notice  sur  Chs 
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Notions  de  chi 

usages  de  la 
Notre-Dame  de 
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moyen  dn  spectroMope,  p.  599;— faite 


pftrHéTélias,  p.  129. 
bBervations  de  la 


Observations  de  la  dernière  éôlipte  annu- 
laire du  soleil,  p.  101  ;  —  de  la  planète 
(123),  p.  191  ;  —  des  raies  brillantes 
dans  le  spectre  de  Vatmosphère  solaire, 
p.  693;  —  de  planètes,  p.  647  ;  —  as- 
tronomiques, p.  402,  449;  —  faites 
pendant  la  dernière  éolipBe 'annulaire 
du  solâl,  p.  691;  —  météorologiques 
h  faire  en  ballon,  p,  834,  391  ;  —  ozo- 
nométriqnes  et  mortalité  de  raris,  p. 
100  '-^-polarifloopiques  de  la  couronne^ 
p.  691  ;  —  télescopiques  de  météores, 

p.  693. 
Observfttoire  de  Paris,  p.  341,  533,  623, 

707;  —  royal  d'Edimbourg,  p.  709;— 

de  Paris,  sa  réorganisation,  p.  297  ;  — 
.  deLeyde,  p.  254. 
(Eufsde  (aumon,  p.  448. 
Œuvre  de  Maury,  p .  545. 
Œuvres  mathématiques  de  Canohy,   p. 

488. 
Oiseaux  aquatiques  nouiveauz,  p.  499;  — 

gigantesques  de  VAfrique  sud-orientale, 

p.  74. 
Ombrts  fdyantes  pendant  les  éclipses  du 

soleil,  p.  101. 
Opérations  géodéeiques,  p.  481. 
Origine  du  brouillard  sec,  p.  196;  —  des 

éclairs,  p.  166  ;  —  des  leucocytes,  p. 

395  ;  —  des  taches  solaires,  p.  523. 
Os,  lenr  composition,  p.  331. 
Oscillation  elliptique  clés  cyclones  solai- 
res, p.  478. 
Osmomètre  nouveau,  p.  338. 


Ossements  humains  dans  loè'ss,  p.  150;~ 
'  ;s  brèches  osseuses  de  la  C( 
p.  337. 


Corse, 


Outils  de  bijouterie  et  de  Joaillerie,  p. 
415. 

Oxydation  du  Buote  dans  le  système  arté- 
riel, p.  128. 

Oxyde  de  carbone  de  Thémoglobine,  p. 
233. 

Oxygène  par  et  oxygène  de  Tair,  p.  621. 

Ozooenzine,  p«  485. 

Ozone  et  faits  ^ui  s'y  rattachent,  p.  277  ; 

'     —  et  mortalité  de  Paris,  p.  190. 


Pansement  à  Touate,  p.  492. 

Pantanémone  hélicoïdal,  p.  498. 

Papier  de  bois,  p.  496  ;  -^  an  gommate 

de  fer.  p.  261. 
Parafouorêsp.  11,  72,  358. 
Parallaxe  du  soleil  etmassea  des  planètes, 

p.  690. 
Paratonnerre  à  condensateur,  p.  338. 
Passaffe  de  Vénus,  p.  401,  567.  599. 
Pastilles  de  maltine  de  M.  Gerbay,  p. 

537. 
Peinture  au  silicate,  p.  18. 


Percement  des  rochea  avec  des  diamantf 
noirp,  p.  131. 

Périhélie  de  Vénus,  p.  343. 

Période  unique  de  l'flge  de  pierre  taillée 
et  polie,  p.  20. 

Périodes  des  taches  solaires  et  ohang»- 
ments  de  temps,  p.  698. 

Pente  bovine,  p.  588. 

Petites  annides  de  chimie,  p.  108,  275, 
424,  519. 

Pétrole,  son  épassîssement  pour  empêcher 
Ies4ncendie8,  p.  49. 
Pheidole  megae9phaU,^»  715. 

Phénomène  optique  produit  par  la  rosée, 
p.  618;  —  singulier  dans  la  dunomo- 
sphère  du  soleil,  p.  691;  —  singulier 
produit  parFélectroscopc  à  feuille  d*or» 
p.  628. 

Phénomènes  de  Taffinité  d'après  les  mul- 
tiples d'une  constante  commune,  p. 
103;  —  des  orages,  p.  117  ;  — <?ela 
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